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flOlTE  DE  LA  qOATOBMMÈMB  SEANCE. 


(Lundi  fl  oeiobre  itST.) 


Prétidenoe  de  M.  Dofey  (de  ITonne.) 


La  discoMion  est  ouverte  sur  le  mé- 
moire de  M.  Emile  Lambert. 

Quelle  a  die  t influence  de  la  Sorhonne 
sttr  le  mouvement  politique  et  intellec- 
tuel en  France? 

M.  Delespine  :  H.  Lambert  n'a  pas 
bien  compris,  je  pense,  le  problème 
posé  par  l'Institut  Historique;  ou,  s'il  l'a 
compris,  il  a  reculé  devant  sa  solution. 
Le  mot  Sorhonne  doit  être  restreint. 
H.  Lambert  entend  par  là  tout  rensei- 
gnement classique,  toute  l'université  du 
moyen-âge.  Mais  la  Sorbonne  et  l'Uni - 
▼ersité  sont  cboses  bien  distinctes.  L'U- 
niversité comprenait  les  quatre  facultés; 
et  la  Soibonne  n'était  qu'une  de  ces  facul- 
tés, la  &culté  de  tbéologie.  L'Université 
fut  créé  en  15MX)  par  Philippe-Auguste 
qui  lui  donna  unejljuridiction  indépendan- 
49*  Livraison .  —  Août  1 838. 


te  ;  en  1 21 5  elle  fut  définitivement  consti- 
tuée. £n  1S55,  saint  Louis  accorda  au 
théologien  Robert  Sorbonne  un  emplace- 
ment pour  fonder  un  collège  de  théolo* 
logic ,  qui  prit  le  nom  de  son  fondateur. 
Mais  l'école  de  théologie  existait  m^me 
avant  l'Université;  il  y  avait  depuis  long- 
temps un  enseignement  libre  de  philoso- 
phie. A  côté  de  ces  hommes  bardés  de 
fer,  se  trouvaient  des  hommes  calmes  et 
pacifiques  qui  venaient  parler  raison  et 
science;  ils  s'appelaient  les  maîtres  pou* 
vreSy  car  ils  n'avaient  pour  eux  que  leur 
science  et  leur  raison.  Ce  fut  alors  que  la 
Sorbonne  brilla  de  son  plus  vif  éclat  ;jce 
fut  alors  que  son  action  fut  toute  bienfai- 
sante sur  la  société.  Que  de  fois  on  la  vit 
s'élever  contre  les  empiétements  de  la 
puissance  temporelle  du  pape!  Mais  une 
fois  devenue  riche  et  influente ,  son  ac* 
lion  fut  toute  funeste  sur  la  société^  sur 
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]c  monde  iutclleciucl^  elle  persécuta  les 
premiers  imprimeurs ,  elle  condamna  Ra- 
maSfl'abbé  de  Ciran,  Arnaud,  Descartes, 
Mably,  etc.  Du  côté  politique,  elle  se  jeta 
dans  le  parti  du  plus  fort  ;  une  fois  entre 
les  mains  de  Richcliea ,  elle  abandonna 
Ricber  au  poignard  du  moine  Joseph. 

On  a  dit  que  la  Sorbonne  était  morte. 
Oui,  si  TOUS  entendez  par  Sorbonne  la 
vieille  école  tbéologique;  non,  si  par  Sor- 
bonne vons  entendez  ce  pédant isme  sec 
et  cassant  qu'elle  a  exercé  et  qu'elle 
exerce  encore  sur  le  monde  politique. 
Cette  Sorbonne- 'à  a  fondé  l'ecclectisme 
et  ce  que  vous  appelez  la  doctrine.  Citez- 
moi  un  seul  journal  qui  n'ait  pas  un  de 
ces  universitaires-là,  un  de  ces  Sorboniens 
pour  rédacteur.  Elle  n'est  donc  pas  morte 
dans  ce  sens,  la  vieille  Sorbonne.  Comme  ja- 
dis, comme  toujours,  elle  pourj^uit  sa  route 
sans  s'inquiéter  des  clameurs  qui  raccom- 
pagnent. Disons  donc  en  nous  résumant 
que  l'influence  de  la  Sorbonne  a  été  bien- 
frisante,  à  son  origine,  pub  nulle  et  trop 
courent  funeste. 

H.  Fresse-Monivai :  M.  Lambert  a  dit 
d'abord  que  la  théologie  était  née  avec  le 
monde.  Plus  tard,  il  a  prétendu  qu'Abei- 
lird  était  le  fondateur  de  la  théologie; 
ces  deux  assertions  me  semblent  contra- 
dictoires. Du  reste,  je  suis  de  son  avis  ;  la 
théologie  date  du  commencement  du  mon- 
de, car  nous  voyons  une  révélation  primi- 
tive faite  k  Adam  et  à  Eve.  Il  dit  ensuite  que 
Socrate  était  un  théologien.  Mais  ne  con  • 
IbndoDf  pas  les  mots  ;  je  cherche  en  \  ain, 
je  ne  trouve  pas  que  Socrate  ait  ad- 
mis jamais  une  révélation  surnaturelle. 
M.  Lambert  blâme  l'expédition  de  saint 
Louis  en  Afrique  ;  mais,  outre  qu'il  faisait 
UD  octe  de  chrétien ,  saint  Louis  faisait 


un  acte  de  civilisation ,  de  nations 
car  si  son  expédition  eût  réussi ,  la 
lisatiou  européenne  eût  été  implant 
Afrique  ;  600  aneplus  tôt  on  aurait  m 
terme  au  brigandage  des  Barbare» 
M.  Lambert  traite  Louis  XI  de  crue 
ran  ;  je  ne  répéterai  pas  la  réhabilit 
brillante  qui  a  été  faite  ici  même  ( 
roi  par  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 
M.  Lambertconclut  par  un  grand  éloj 
la  satire  Ménippée  ;  or  ,  cette  s 
n'est  autre  chose  qu'une  protestatic 
laveur  de  la  vieille  légitimité.  Si  elle 
imprimée  de  nos  jours,  elle  vaudi 
son  auteur  1 0  ans  de  prison  et  SO 
francs  d'amende. 

M.  Leudières  :  On  a  dit  qu'Abc 
avait  introduit  en  France  le  libre 
men;  malheureusement  cette  asse 
est  douteuse.  Je  dirai  plus ,  j'alBn 
qu'Abeilard,  dans  ses  démêlés  avec  S 
nard ,  a  pris  la  révélation  pour  poi 
départ ,  et  s'en  est  toujours  réfère 
Bible  et  aux  saints  Pères.  Il  y  aurait 
coup  à  dire  sur  le  mémoire  de  M.  ! 
bert;  mais  le  sujet  est  si  vaste  q 
fallu  vraiment  plus  que  du  courage 
le  traiter ,  surtout  avec  le  laisser-ail 
dans  les  limites  d'une  improvisatioi 

M.  Sinieon  Chaumier  :  M.  Laml 
constaté  que  la  Sorbonne  avait  agi  { 
en  mal  qu'en  bien  ;  c'est  aussi  ma  co 
tion.  Vainement  s'est-on  efforcé  d< 
ser  sur  elle  l'éponge ,  on  n'a  pu  la 
de  toutes  les  taches  dont  sa  robe  d 
raie  est  salie.  Comme  tous  les  corps 
chés  par  origine  aux  principes  é 
d'une  politique  exclusive ,  la  Sorbo 
souvent  oublié  la  société  pour  ses  ini 
de  corps.  C'est  ainsi  qu'on  l'a  vue  t 
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ennemie  da  pape  qaand  ses  intéréu  la 
fipprocbaient  des  rois ,  tantôt  hostileaox 
roîs  qaand  sa  politique  la  ralliait  an  pape; 
tantôt  amie ,  tantôt  ennemie  des  masses  ^ 
misant  qa'elle  y  foyait  son  avantage. 
Ainsi,  1^9  en  politique,  elle  eat  une  in* 
floence  pemideose;  S%  en  intelligence, 
elle  eot  ane  influence  rétrograde;  car  il 
ne  saarait  y  avoir ,  il  n'y  a  point  de  juste 
■liliea  ;  qui  s'arrête  recale.  Son  influence 
pernicieuse  en    politique  m'apparait  à 
trois  grandes  époques  :  dans  les  querelles 
des    Boarguignons  et   des  Armagnacs, 
dans  l'invasion  anglaise  sous  Charles  VU  y 
dans  les  guerres  de  religion  sous  Henri  III. 
£n  d'autres  termes  la  Sorbonne  fut ,  sui- 
Tant  les  circonstances,  tantôt  bourgui- 
gnonne, tantôt  anglaise,  tantôt  guisarde. 
M.  Chaumier  dessine  à  grands  traits 
la  part  que  la  Sorbonne  a  prise  aux  que* 
relies  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Or- 
léans, ao  procès  de  Jeanne-d'Arc ,  à  la 
btte  des  Valois  et  des  Guises ,  à  la  persé- 
cution des  protestants,  à  celle  des  poètes 
et  des  littérateurs.  Et  vous  niez  le  mal? 
s'écrie-t-il.  Ouvrez  l'histoire  et  vous  ver- 
rez comaie  le  bien  s'y  mêle  eh  rares  par- 
celles. 

• 

M.  Dnfi^  (de  l'Yonne)  :  On  a  dit  qu'A- 
beilard  avait  fondé  la  théologie  an  XII* 
•iècle ,  mais  la  théologie  date  de  Charle- 
magne ,  elle  remonte  au  VU*  siècle  :  elle 
a  étë  fondée  par  Alcuin ,  chargé  par  l'em- 
pereor  de  combattre ,  avec  les  armes  de 
la  théologie ,  Thérésie  qui  cherchait  déjà 
à  se  firayer  un  passage.  Le  fait  résulte 
d'ime  de  ses  lettres  qui  nous  ont  été  con- 
servées (  M.  Dufey  en  lit  un  passage  )  ; 
ainsi.  Messieurs,  de  ce  côté  point  de 
doute  !  dès  cette  époque  la  théologie  était 
enseignée. 
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M.  Lambert  a  prétendu  que  saint  Ber- 
nard avait  jeté  les  fondements  de  la  li- 
berté de  conscience  ;  je  ne  suis  pas  de  son 
avis  et  je  cherche  vainement  de  la  tolé- 
rance religieuse  dans  Thomme,  sublime 
d'ailleurs ,  qui  a  fait  condamner  Abeilard 
et  Arnaud  d^  Bresse.  Parlons  avec  fran- 
chise !  La  Sorbonne  a  été  un  obstacle  au 
mouvement  intellectuel  et  politique.  Lors- 
que Gcrson  eut  fait  décider  que  l'autorité 
du  pape  était  subordonnée  k  celle  des 
conciles  ,  la  Sorbonne  brisa  cette  déci- 
sion. En  161 1 ,  on  vous  l'a  dit ,  Richer , 
qui  avait  combattu  l'inikillibilité  du  pape 
soutenue  par  un  dominicain,  fut  destitué; 
puis ,  Richelieu  lui  envoya  le  moine ^Af^ 
seph,  qui,  plaçant  sous  sa  main  une  rétrac- 
tation, ,  et  le  poignard  de  deux  assassins 
sur  la  gorge,  l'obligea  de  signer.  Charron 
fut  condamné  par  la  Sorbonne,  SO  ans 
après  sa  mort^  comme  athée.  Quand  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre,  fut  dénoncée 
à  la  Sorbonne^  il  fallut  toute  l'influence 
de  Françob  [*'  pour  empêcher  qu'elle 
fut  condamnée  comme  hérétique.  Plus 
tard ,  la  Sorbonne  fit  rendre  par  le  par- 
lement un  arrêt  qui  défendait  ,  sous 
peine  de  mort,  d'enseigner  aucune  maxime 
contre  les  anciens  auteurs  grecs ,  ni  de 
faire  aucune  dispute  qui  ne  fut  approu- 
vée par  les  docteurs  de  la  faculté  de 
théologie.  Jamais,  comme  on  l'a  préten- 
du, Lhospital  n'a  figuré  avec  la  Sorbonne 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe;  et, 
si  la  France  n'a  pas  subi  le  fléau  de  l'in- 
quisition ,  c'est  à  lui  qu'elle  le  doit,  et  & 
son  édit  de  Romorantin,  qui,  cependant,, 
indisposa  tous  les  partis  contre  lui. 

Voici,  dans  le  dernier  historien  de  la 
Sorbonne  ,  des  paroles  qui  confirment 
mon  opinion  sur  ce  corps  : 

«  Dans  ses  rapports  avec  le  goaveme- 
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ment  et  arec  le  penple,  la  Sorbonne  s'est 
cfTorcëe  d  identifier  la  soperstîtion  avec  la 
religion  >  de  rendre  ainsi  la  religion  moins 
belle  en  la  rendant  moins  simple ,  moins 
pure  en  surchargeant  son  culte  de  trop 
d'ornements ,  et  dangereuse  en  la  ren- 
dant intolérante  et  persécutrice. 

«  La  religion  n'a  fait  que  du  bien  aux 
hommes  en  les  consolant  dans  leurs  mal- 
heurs ,  en  leur  préchant  la  paix ,  la  con- 
corde, la  justice  et  le  culte  des  lois.  La  théo- 
logie ne  leur  a  fait  que  du  mal  en  les  égarant 
par  des  disputes ,  en  les  rendant  fous , 
furie V  »  intolérants  et  barbares ,  en  leur 
mettpnt  un  poignard  à  la  main  ap^  leur 
j^f}W  mis  un  bandeau  sur  les  yeux.  » 
(  Duveriez,  préface ,  p.  8  et  9.  ) 

M.  j4ug"ste  Savagner  :  Il  est  certain 
que  la  théologie  ne  fut  pas  créée  par 
Abeilard  ;  on  me  permettra  de  reculer 
son  origine  jusqu'au  IV*  siècle.  Dans  tou- 
tes les  écoles  attachées  aux  cathédrales, 
la  théologie  était  enseignée,  non  pas  com- 
me science  accessoire ,  mais  comme  mat- 
tresse  science,  d'où  naîtra  plus  tard  la 
scholastique  proprement  dite,  dont  le 
plus  grand  représentant  est  Saint  Tho- 
mas. On  n'a  pas  assez  distingué  la  Sor- 
bonne  de  T Université.  Quand  on  parle 
du  rôle  de  quelques  docteurs  dans  les 
querelles  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne ,  la  faculté  de  théologie  y  figure 
comme  les  antres  parties  de  1  Université, 
mais  pas  pour  son  propre  compte.  LaSor* 
bonne  ne  s'établit  comme  corps  souverain 
qu'à  l'époque  où  commencèrent  les  quei*el- 
jes  religieuses.  Sa  première  influence  se  fit 
sentir  lorsqu'elle  sanctionna  en  principe 
on  divorce  que  le  bon  sens  d'un  peuple 
ne  devait  pas  regarder  comme  valable 
celui  d'Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Ara- 


gon. On  n'a  pas  non  plus  signalé,  et  sa  ten- 
dance à  s'appuyer  sur  la  loi  jndaîque^  et 
l'application  qu'elle  en  a  faite  à  la  société, 
et  le  droit  divin  qn'elle  a  fait  revivre  pour 
en  cuirasser  la  monarchie  et  pour  exercer 
elle-même  une  domination  tyrannique  sur 
les  rois.  Dès  lors ,  la  Sorbonne  a  pu  se 
constituer  juge,  non  plus  àe»  rapports  ci- 
vils, privés  deshommes,  mais  des  rapports 
des  souverains  eux-mêmes  )  dès  lors  elle  a 
pu  tout  sanctionner  jusqu'au  régicide. 
Son  influence  sur  les  sciences  a  été  non 
seulement  rétrograde  ,  mais  extinctive. 
Elle  a  persécuté  les  imprimeurs,  elle  a 
estrapade  \^%  gens  de  lettres.  Si  l'inquisi- 
tion romaine  enferme  Galilée  ,  la  Sor- 
bonne française  brûle  tout  ce  qui  lui  dé- 
plaît ,  livres  et  hommes.  Son  plus  grand, 
son  plus  funeste  rôle  fut  an  XVP  siècle  ; 
les  querelles  religieuses  tombèrent  et  n'a- 
boutirent qu'à  la  bulle  Unigenitns. 

A  propos  de  saint  Louis ,  on  a  dit  qu'il 
aurait  pu  transporter  eu  Afrique  la  civi- 
lisation française;  mais,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, à  cette  époque  l'Afrique  était  beau- 
coup plus  civilisée  que  la  France  ;  nous  au- 
rions pu  profiter  des  lumières  des  Arabes, 
mais  non  leur  apporter  les  nôtres.  On  a 
dit  que  la  satire  Méiiippée  prônait  la  lé- 
gitimité ;  mais  quel  besoin  en  avait-on  ? 
La  succession  par  enfant  mâle  n'était-elle 
pas  alors  très-solidement  établie?  Ce  qu'il 
aurait  fallu  dire ,  c'est  que  ce  livre  con- 
state un  progrès  dans  la  langue  et  dans 
les  idées.  En  résumé,  la  Sorbonne  n'a 
exercé  aucune  influence  bien&isante  ni 
dans  son  principe ,  ni  dans  son  milieu  , 
ni  au  fort  de  sa  puissance;  et  le  plus  grand 
service  qu'elle  ail  rendu ,  c^est  de  cesser 
d'exister. 

M.  Alph.  Fressâ'Monival  :  Je  n'ai  pas 
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dit  qu'à  répoqoe  de  rexpëdition  de  saint 
Louis  en  Afrique ,  ce  pays  ne  fat  pas  ci- 
vilisé y  plus  même  qoe  la  France ,  si  l'on 
entend  par  civilisation  un  plus  grand  dé- 
veloppement intellectuel  ;  mais  ce  n*ëtait 
pas,  on  me  Faocordera,  je  pense  ,  le  dé- 
fdoppementcivilisateur du  christianisme.  * 
Quant  à  la  Sorbonne ,  on  a  mb  sur  le 
compte  da  corps  les  crimes  des  individus 
qui  en  faisaient  partie.  Cette  question  était 
immenae  ;  M.  Emile  Lambert  a  eu  très- 
grand  tort  de  la  traiter  ex  abrupto ,  au 
pied  levé.  Cétait  matière  à  longues  et 
profondes  nlédirations.  Je  me  propose  d'y 
revenir  et  de  la  traiter  in  extenso  au  pro- 
chain congrès. 

M.  Félix  Labbd:  On  a  dit  que  Socrate 
n'avait  pa«  fait  de  théologie ,  mais  lisez 
donc  aosti  Platon  et  Xénophon ,  méditez- 
les,  mettez  en  regard  des  paroles  de 
Socrate  la  substance  de  celles  du  Christ; 
et  voua  verrez  si  Socrate  et  Platon  n'é- 
taient pas  théologiens. 

M.  Emile  Lambert  :  On  a  prétendu 
qa*Abeilard  n'était  pas  le  fondateur  de 
la  théologie,  je  suis  de  cet  avis,  si  l'on 
entend  par  théologie  les  disputes  des 
docteurs  ;  mais  la  véritable  théologie  fran- 
çaise, la  véritable  science  du  theosy  la 
véritable  étude  de  Dieu  date  d'Abeilard. 
On  a  dit  avec  raison  que  la  Sorbonne  avait 
d'abord  chassé  les  imprimeurs  comme  des 
Dagîciena  ;  mais  on  a  oublié  de  dire  qu'é» 
clairée  par  la  volonté  de  Louis  XI ,  trois 
de  ses  membres  furent  les  premiers  im- 
primeurs de  France.  Je  nie  qoe  la  Sor- 
boune  ait  été  bienveillante  à  son  origine, 
eu*  elle  a  fait  br6ter  Jeanne  d'Ivion  et 
Jeanne  d'Arc;  et  Ton  connaît  ses  excès 
«ws  Charles  Vi«  J'ai  soutenu  que  k  Sor- 


bonne était  morte  ,  non  pas  physique- 
ment ,  mais  sous  le  rapport  intellectuel  ;  * 
car  le  peu  de  philosophie  allemande  im- 
portée chez  nous  est  désavouée  mainte- 
nant par  elle.  Sa  littérature  est  à  peu  près 
nulle.  En  politique,  elle  n'exerce  pas  la 
moindre  influence.  En  histoire,  le  système 
providentiel  présenté  par  MM.  Guizot  et 
Cousin  ravit  à  l'homme  sa  liberté ,  par 
conséquent  sa  vertu.  Comme  ils  ne  sont 
pas  dans  la  voie  du  progrès,  ils  ne  peuvent 
dire  qu'ils  ont  fait  marcher  les  études 
historiques. 

L'Académie  a  détrôné  la  Sorbonne  le 
jour  où  elle  a  couronné  l'élpigis  dé^JPéné- 
lon  par  La  Harpe ,  censuré  par  la  Sor- 
bonne ;  et  89  lui  a  poité  le  dernier  coup. 
M.  Alph.  Fresse-Montval  a  dit  que  la  ré- 
vélation faite  à  Adam  avait  donné  nais- 
sance à  la  théologie.  Je  ne  me  suis  pas 
appuyé  sur  ce  fait;  je  crois  plutôt  aux  in- 
spirations de  l'homme  ;  c'est  ainsi  que  So- 
crate et  riaton  furent  théologiens  à  leur 
manière.  Quant  à  la  prétendue  réhabili- 
tation de  Louis  XI,  je  ne  l'admets  pas  :  on 
a  beau  jeter  la  robe  du  catholicisme  sur 
ses  infamies,  on  n'empêchera  pas  l'oeil 
clairvoyant  de  les  découvrir.  On  a  dé- 
fendu la  physique  de  la  Bible;  je  ne  ferai 
qu'invoquer  le  soleil  de  Josué,  qui  mar« 
chait,  tandis  que  le  nôtre  est  immobile. 
Je  ^rois ,  pour  ma  part ,  que  nous  avons 
fait  bien  des  pas  depuis  Moïse. 

Quant  à  la  satire  Ménippée  ,  c'était 
une  protestation  des  hommes  de  lettres 
contre  les  étrangers  et  contre  les  infamies 
que  l'on  commettait  alors  ;  elle  sera  tou- 
joui's  pour  nous  un  document  politique 
et  littéraire  de  la  plus  haute  importance. 
M.  Dufey  m'a  accusé  d'avoir  dit. que  Saint 
Bernard  avait  proclamé  la  liberté  de  con- 
science ',  je  désavoue  cette  parole ,  c'est 
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d'Abeilard  seal  que  j'ai  voulu  parler.  M. 
Dufey  a  dîtque  Lhospital  ne  s'était  jamais 
occupé  de  la  Sorbonne.  £h  bien  !  lisez  à 
la  page  S79  de  l'bistoire  de  la  Sorbonne 
de  Dnveriez ,  et  vous  trouverez  le  con- 
traire de  cette  assertion.  Je  conclus  en 
soutenant  que  la  Sorbonne ,  k  mon  avis  , 
a  exercé  une  déplorable  influence  à  son 
origine  et  dans  les  derniers  temps. 


M,  L.G,  2>.v  de  Rienzi  lit  le  Mémoire 
•QÎvant 


Sur  la  peine  de  mort  à  V occasion  de  son 
aboHtion  dans  une  île  de  VOce'anie, 

Messieurs,  ce  n'est  pas  à  cette  tribnue 
consacrée  au  progrès  indéfini ,  mais  non 
pas  infini,  que  l'on  doit  répéter  des  vul- 
garités sans  échos  pour  l'avenir.  Ne  nous 
lassons  pas  d'y  faire  entendre  d'utiles  et 
courageuses  vérités! 

La  peine  de  mort  ne  sera  point  pour 
moi  un  texte  de  déclamation.  Je  ne  cher- 
cherai pas  à  émouvoir  vos  cœurs  par  des 
phrases  plus  ou  moins  ronflantes  ;  je  ne 
m'adresserai  qu'à  votre  raison  et  je  m'ef- 
forcerai surtout  d'être  concis. 

Pavouerai  d'abord  que  le  genre  hu- 
main a  continuellement  appliqué  la  peine 
du  mort  sans  hésitation  comme  sans  re- 
mords, car  l*homme  vénère  les  institu- 
tions établies^  et  rien  ne  lui  coûte  plus 
que  l'innovation  ;  mais  aux  yeux  du  phi- 
losophe l'autorité  du  temps  et  de  l'his- 
toire n'est  rien  sans  la  sanction  de  la 
philosophie. 

La  peine  de  mort,  étant  une  peine 

éternelle  pour  cette  vie  terrestre,  est 

par  cela  même  contraire  aux  conditions 

As  l'humanité. 

l5n  efiet,  si  la  pénalités  pour  but  Sim^ 


truiro  et  d'améh'orcr  les  hommes,  elle 
doit  être  nécessairement  temporaire,  ré* 
missible  et  réparable.  En  donnant  là 
mort,  on  supprime  l'homme;  on  lui  ôte 
donc  les  moyens  de  se  corriger,  on  lut 
ravit  le  mérite  du  repentir ,  on  l'empêche' 
d'arriver  à  la  vertu  par  le  remords. 

Si,  après  avoir  fait  périr  un  accusé,  voua 
reconnaissez  son  innocence,  aves-vous  le 
pouvoir  de  faire  rentrer  le  sang  dans  les 
veines  de  votre  victime?  pouvez-vous  ra- 
nimer son  cadavre?  pouvcz-vous  rallumer 
le  flambeau  éteint  de  son  intelligence, 
comme  vous  rallomez  la  Inmière  éteinte 
d'une  lampe?  Ce  n'est  point  une  supposi- 
lion  que  je  fais  :  la  servante  de  Palaiseau, 
le  boulanger  de  Veuise^  Calas  et  mille 
autres  sont  Ut  pour  le  prouver.  Leur  in- 
nocence a  été  reconnue;  mais  leurs  juges 
n'ont  pu  les  rendre  à  la  vie  et  leur  dire  : 
Pardonnez-nous  3  vous  étiez  innocents^ 
l'honneur  vous  est  rendu. 

Jésus -Christ ,  législateur  miséricor- 
dieux, n'a  pas  établi  le  meurtre  pour  ven- 
ger le  meurtre;  et  ce  qui  me  console, 
c'est  que,  selon  toutes  les  vraisemblances 
morales  et  historiques,  la  peine  de  mort 
disparaîtra  peu  à  peu  de  la  société  chré- 
tienne comme  un  dernier  hommage  rendu 
à  la  charité  de  son  législateur  :  car  il 
n'est  pas  fort  loin  le  temps  où  sera  for- 
mulé le  nouveau  symbole  social  d'amour 
et  de  fratumité,  de  miséricorde  et  de  dé- 
vouement, où  le  droit  social  fondé  sur 
la  vérité  rendra  l'homme  plus  grand  en 
l'empêchant  d'être  despote,  et  rendra  la 
femme  à  sa  dignité  de  compagne  et  non 
d'esclaVe  de  Thomme. 

La  charité  chrétienne  est  semblable  à 
l'amour.  Sa  flamme  subtile  comme  l'air, 
rapide  comnte  la  foudre,  franchit  ks  dis- 
tances»  pénètre  à  travers  tous  les  obsta- 
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de^,  et  réonit  par  la  force  du  sentiment 
les  êtres  les  pins  éloignés. 

Mais  dans  notre  siècle  d'c£;oïsme,  de 
mensonge  et  d'hypocrisie,  la  religion  et 
la  momie  ne  sontipie  des  mots;  et  la  pla- 
part  des  hommes,  qai  aiment  la  philoso- 
phie, l'égalité,  la  liberté  et  la  justice  en 
théorie,  en  oublient  facilement  la  prati- 
que, et  ne  se  piqoent  pas  de  donner 
Texemple  do  respect  pour  les  droits  de 
Tbomanité  et  delà  fidélité  à  remplir  leurs 
deroirs. 

La  doctrine  chrétienne  a  enseigné  que 
tous  les  hommes  sont  frères  et  sont  égaux 
devant  celui  qui  les  a  créés  ;  elle  a  apporté 
ainsi  un  principe  nouveau  de  sociabilité. 
Zerthoust  (Zoroastre),  Kontscu  que  nous 
appelons  Confucius  ;  Socrate,  le  premier 
des  sages  ;  Platon,  surnommé  le  divin , 
Sénèque,  lui-même,  qui  avait  parlé  du 
droit  de  l'humanité  (Jus  humanum),  tous 
CCS  philosophes  législateurs  semblent 
avoir  pressenti  la  doctrine  du  Christ. 

Nous  avons  dit  au  premier  Congrès 
Hi.<tarique  que  l'égalité  sociale  avait  été 
reconnue  par  quelques  sages;  on  a  mal 
rendu  notre  pensée  en  oubliant  de  citer 
en  exemple  Pythagore  ;  mais  nous  avons 
ajouté  que,  sauf  quelques  petites  sociétés, 
elle  n*a  été 'mise  en  pratique  que  depuis 
Jésas-Christ^et  qu'elle  n'a paseneore porté 
tous  SCS  fruits. 

La  Bible  a,  depuis  plus  de  1700  ans, 
occupé  l'esprit  humain  plus  que  tous  les 
autres  livres.  Mais  le'  genre  humain  ne 
doit-il  plus  rien  attendre  que  de  la  Bi- 
ble? Un  grand  penseur,  Lessing,  dans 
une  sainte  foi  pour  les  progrès  de  l'intel- 
ligence humaine,  s'écrie  :  «  Il  viendra  cer- 
tainement le  jour  d'un  nouvel  Évangile 
étemel,  jour  qui  nous  est  promis,  même 
dansles  livres  élémentaires  de  la  nouvelle 


alliance.  Marche  à  pas  insensibles,  dît 
encore  Lessing,  Providence  étemelle! 
laisse-moi  seulement  ne  pas  désespérer  de 
toi,  à  cause  de  l'insensibilité  de  ton  mou- 
vement ;  laisse-moi  ne  pas  désespérer  de 
toi,  alors  même  que  ta  marche  me  sem- 
blerait rétrograde  I Tu  as  tant  de 

choses  à  emporter  après  toi  sur  ton  cbeiçin 
éternel,  tant  de  mouvements  obliques  à 
exécuter!  »  Cri  sublime  sur  les  destinées 
futures  de  l'humanité.  Lessing  ne  sem- 
ble-t-il  pas  apercevoir  un  rayon  d'un 
nouvel  Evangile?  Et  ce  jour,  nous  le 
croyons,  doit  luire  pour  l'homme.  Sachons 
l'attendre  en  poussant  le  char  de  l'huma- 
nité ;  imitons  la  nature  qui  n'opère  jamais 
brusquement. 

Peu  de  jours  avant  mon  départ  de 
Paris,  que  je  ne  devais  plus  revoir  qu'a- 
près avoir  visité  TOrient,  l'Océanie,  etc., 
voilà  maintenant  juste  17  ans  que  j'ai 
demandé  l'abolition  de  la  peine  de  la 
marque,  heureusement  obtenue,  et  celle 
de  la  peine  de  mort  (1).  J'avais  (ait  des 
vœux  pour  qu'elle  fut  supprimée  chez 
tous  les  peuples  du  monde,  qui  ne  de- 
vraient être  que  des  frères  séparés  par  des 
mers,  des  fleuves  et  des  montagnes,  de  la 
grande  famille  dans  laquelle  je  désirais 
pouvoir  établir  l'harmonie  sociale  qui  est 
dans  la  sphère  de  l'homme  ce  que  l'har- 
monie universelle,  physique  et  morale  est 
pour  le?  mondes.  Mes  longs  voyages  n'ont 
fbit  que  mûrir  mes  réflexions  à  ce  sujet  et 
fortifier  mon  opinion.  En  effet,  la  plu- 
part du  temps  les  mauvaises  lois,  le  dé- 
faut d'instruction,  le  peu  d'attention  accor- 
dée aux  besoins  des  prolétaires,  la  faim  hi- 

•  (i)  Voyez  Jdreue  au  peuple  et  au  gouver* 
nement  fronçai» ,  par  G.  L.  D>"  de  Rieozi, 
I  vol.  in-8.  Paris,  février  i8io. 
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deose^ont  alimenté  les  bagnes  cl  livré  des 
têtes  aax  bonrreaux. 

Noas  ne  partageons  pas  l'optimisnie  de 
ceux  cpi  croient  arriver  par  l'éducation  à 
une  parfaite  égalité  dans  les  fortunes,  et 
à  bannir  le  crime  de  cette  terre,  ob  nous 
ne  passons  que  quelques  jours  pour  l'ar- 
roser de  nos  sueurs,  de  nos  larmes  et 
de  notre  sang. 

Le  mal  existera  toujours  sur  notre 
globe;  le  méchant  troublera  toujours 
l'ordre:  social  dans  son  seul  intérêt  et 
pour  assouvir  ses  passions;  mais  nous  pen- 
sons que ,  si  la  justice  cgalitaire  régnait 
enfin  dans  les  Etats,  que,  si  l'on  donnait 
au  peuple  l'instruction  basée  sur  une 
bonne  éducation  (une  éducation  morale 
etreligieuse),si  on  apprenait  à  tous  les  hom- 
mes que  leurs  intérêts  ne  sont  que  dans 
l'intérêt  général,  et  qu'on  n*est  heureux 
qu'en  faisant  le  bien^  le  crime  serait  infi- 
niment plus  rare,  et  l'ordre  de  la  société 
très  rarement  troublé,  et  surtout  chez 
nos  compatriotes;  car  on  peut  le  dire  sans 
flatterie,  Thonneui:  national,  le  progrès 
et  la  liberté  sont  en  quelque  sorte  la  re- 
ligion de  la  majorité  des  Français.  Aug- 
mentez surtout  le  nombre  des  travailleurs 
et  émancipez  Tintelligence;  essayez  le 
système  pénitentiaire  ;  et,  si  le  crime  est 
une  maladie  morale,  appelez  pour  la  gué- 
rir des  législateurs-philosophes. 

Je  nie  le  droit  que  l'homme  s'arroge  de 
condamner  son  semblable  à  la  mort.  Je 
m'explique:  le  droit  de  mort  ne  peut  exis- 
ter entre  nations  que  pendant  la  guerre  ; 
entre  un  gouvernement  et  sa  nation  que 
dans  le  cas  de  parjure  d'un  côté,  ou  de  ré- 
bellion de  l'autre  ;  entre  des  hommes  pri- 
yés  que  durant  le  moment  d'un  attentat  à 
l'existence^  par  la  folie  du  duel  ou  par  Tas- 
sassinat;  attentat  qu'on  ne  pourrait  empê- 


cher d'aucune  autremanière;  mais  jamais 
ce  droit  de  la  nécessité  ne  peut  exister  entre 
un  individu  et  la  société.  La  société  qui 
prive  ^n  homme  de  la  vie  commet  le 
crime  de  rébellion  contre  les  lois  géné- 
rales que  Dieu  a  établies,  lois  antérieurea 
aux  lois  des  hommes,  droit  antérieur  en 
date  et  supérieur  en  autorité  aux  droits 
prétendus  que  des  hommes  se  sont  arro- 
gés par  un  consentement  mutuel. 

Je  nie  l'utilité  de  la  peine  de  mort.En 
effet,  la  statistique  pénale  des  différents 
peuples  de  l'Europe  nous  prouve  que  la 
peine  de  mort  et  l'habitude  du  spectacle 
de  l'échafaud  augmentent  plutôt  quelles 
ne  diminuent  le  nombre  des  cou- 
pables. 

Faisons  connaître  d'abord  les  opinions 
d'un  peuple  nouveau  sur  ce  sujet. 

Les  missionnaires  protestants  ont  éta- 
bli un  parlement  à  Taïti.  Ils  convoquent 
tous  les  ans  dans  l'Eglise  de  Papahoa  la 
population  entière;  c*est  là  qu'a  eu  lieu  la 
discussion  des  articles  de  la  constitu- 
tion et  d'un  code  de  lois  remarquable, 
et  que  les  chefs  taltiens  montent  à  la  tri- 
bune et  parlent  pendant  des  heures  en- 
tières quelquefois  avec  esprit,  d'autres 
fois  avec  une  véritable  éloquence,  pres- 
que toujours  avec  plus  de  bon  sens  et  de 
droiture  qu'on  n'en  voit  dans  nos  assem- 
blées législatives. 

La  discussion  du  code  des  Iles-sous-le- 
Vent  dura  huit  jours.  Chaque  séance  s'ou- 
vrit et  se  termina  par  la  prière.  M.  Nott, 
le  plus  âgé  des  missioun aires,  fut  nommé 
président;  ses  collègues  et  les  députés 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres  y 
assistèrent,  mais  aucun  étranger  ne  prit 
part  aux  débals;  ils  se  bornèrent  à  donner 
leur  opinion  lorsqu'elle  leur  était  deman- 
dée. M.  Nott,  se  conformant  en  cela  au 
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dëâir  manifeste  par  les  chefs  et  par  le 
peuple,  avait  rédigé  d'ayance  an  recueil 
de  lois,  composé  de  quarante  articles  qui 
traitent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  maintenir  Tordre  social,  augmenter 
le  bien-être  général,  et  conserver  parmi 
les  indigènes,  les  droits  et  les  privilèges 
de  diverses  classes  ,  et  entourer  de 
toutes  les  garanties  désirables  la  vie,  la 
Hberté  et  la  propriété  des  habitants. 

Noos  allons  entendre,  Messieurs,  des 
sauvages  qui  entrent  dans  la  carrière  de 
la  civilisation,  des  hommes  qui  ont  à  peine 
secoué  les  langes  de  la  barbarie  ;  nous  al- 
lons les  voir,  dès  leurs  premiers  pas  vers  la 
civilisation,  donner  des  leçons  à  notre 
Tieille  Europe  qui  n'a  su  trouver  si  long- 
temps dans  les  évangiles  qu'un  enthou- 
siasme sanguinaire.  Voici  ce  que  nous 
avons  appris  à  cet  égard  de  M.  Bennett  : 

Dans  la  salle  règne  le  silence  le  plus 
profond  ;  on  n'entend  que  la  voix  de  To- 
rateur  ;  celui-ci  n'est  jamais  interrompu 
par  des  murmures  ;  chacun  ne  s'occupe 
que  de  soi-même  et  de  l'objet  de  la  dis- 
cussion. Ceux  qui  pcennent  habituelle- 
ment la  parole  jouissent  de  L'estime 
et  de  la  confiance  de  tous  les  membres. 
S'ils  combattent  l'opinion  d'un  préopi- 
Dant ,  c'est  toujours  avec  une  réserve 
et  des  éloges  tels,  que  l'esprit  le  plus 
mal  intentionné  chercherait  en  vain  dans 
leurs  objections  un  de  ces  mots  équivo 
ques  qu'on  pourrait  prendre  pour  des 
personnalités.  Les  expressions  des  repré- 
tants  taïtiens  sont  toujours  simples  et 
franches,  leurs  discours  laconiques  ;  ja- 
mais une  observation  inutile  ne  détourne 
du  but  de  la  discussion.  Dans  le  sénat  de 
Taïti,  aucun  orateur  ne  parle  pour  le  plai- 
sir de  parler.  On  y  connaît  le  prix  du 
temps;  et  on  dirait  qu'au  nombre  des 


convenances  parlementaires  dont  ils  ne 
s'écartent  jamais ,  ils  comptent  celle  d« 
ne  pas  fatiguer  la  patience  de  leurs  col- 
lègues. 

Lors  de  la  discussion  du  code  dans  le 
parlement  taîtien ,  les  débats  sur  la  puni- 
tion du  meurtre  remplirent  en  partie  les 
deux  premières  séances  :  il  s'agissait  de 
décider  si ,  dans  un  cas  quelconque ,  le 
sang  de  l'homme  devait  être  répands, 
pour  sanctionner  des  lois  faites  par  one  r 
assemblée   législative    chrétienne ,   que 
n'enchaînaient  ni  des  préjugés  ni  d'anti-< 
ques  usages.  Deux  peines  étaient  propo* 
sées ,  la  mort  et  le  bannissement  perpé- . 
tuel  dans  quelque  ile  inhabitée. 

Abordons  la  fameuse  séance.  Dès  qne  les 
membres  furent  entrés  dans  la  salle  et 
eurent  pris  place,  un  vieillard  annonça  à 
l'assemblée  que  les  débats  du  jour  roule- 
raient sur  cette  question  :  L'assassin  doit-il 
être  frappé  de  mort  ou  condamné  au  ban- 
nissement perpétuel?  Aussitôt  un  grand 
silence  s'établit.  On  savait  depuis  plu- 
sieurs jours  que  ce  sujet  devait  être  dé-« 
battu  ;  cependant  les  orateurs  n'avaient 
point  pris  de  notes,  usage  qui  n'est  pas  en- 
core établi  parmi  eux.  Tous  les  yeux  se 
dirigèrent  sur  le  plus  âgé ,  homme  d'es- 
prit et  d'une  grande  autorité.  Il  se  leva 
et  monta  à  la  tribune.  C'était  Hitoti,  par- 
tisan zélé  des  réformes  religieuses ,  et  le 
plus  vieux  membre  de  la  famille  des  Po- 
piter. 

Hitoti  se  leva ,  et  saluant  le  président 
et  l'assemblée  :  «Sans  doute,  dit-il,  le 
bannissement  à  perpétuité  dans  une  ile 
déserte  est  une  bonne  proposition  ;  mais 
une  pensée  s'est  élevée  dans  mon  cœur 
depuis  plusieurs  jours,  et  vous  la  com- 
prendrez quand  vous  aurez,  entenda 
mon  petit  discours.  Les  lois  de  l'An- 
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gletcrrc  ,  de  ce  pays  d'où  noas  avons 
reçu  tant  de  biens  de  toute  espèce,  ne 
doivent-elles  pas  être  bonnes?  et  les  lois 
anglaises  ne  panissent-clles  pas  de  mort 
le  menrtrier?  Eh  bien,  la  pensée  qni 
m'agite  est  celle-cL  :  Ce  qae  fait  l'Angle- 
terre ,  noas  ferions  bien  de  le  faire. 
Voilà  ma  pensée.  » 

Il  y  eut  an  profond  silence,  et  il  est  à 
remarquer  que,  pendant  les  huit  joors  que 
dnra  la  session  da  parlement ,  il  n'y  eut 
jamais  deux  orateurs  debout  en  même 
temps  y  qu'il  n'y  eat  pas  de  paroles  vives 
échangées  entre  eux ,  et  qae  personne  ne 
pensa  à  faire  valoir  ses  connaissances  aux 
dépens  de  celles  des  autres.  Dans  le  fait^ 
personne  ne  contredit  ou  ne  commenta 
l'opinion  d'un  des  orateurs  qui  l'avaient 
précédé ,  sans  relever  avec  respect  ce 
qu'elle  avait  de  louable ,  en  même  temps 
que,  par  des  raisons  qu'il  exposait  avec 
autant  de  modestie  que  de  fermeté ,  il 
pensait  qu'un  autre  avis  devait  l'emporter. 
Aprèif  avoir  jeté  les  yeux  tout  autour  de 
lui  pour  voir  $i  personne  autre  ne  s'était 
levé,  Ontami,  premier  chef  de  Bonana- 
nia ,  se  leva^  et  se  tournant  vers  le  prési- 
dent :  «  Le  chef  de  Papiti  a  bien  parlé, 
dit-il  ,  nous   avions  reçu  beaucoup  de 
bonnes  choses    du  bon  peuple  chrétien 
d'Angleterre.  En  même  temps  que  n'a- 
vous-nous   pas    reçu   de  Bereiani    (  la 
Grande-Bretagne  )  !  N'est-ce  pas  elle  qui 
nous  a  envoyé  l'-^^/ra (l'Evangile)?  Mais 
le  discours  d'Hitoti  ne  va-t-il  pas  tiH>p 
loin  ?  Si  les  lois  de  l'Angleterre  doivent 
nous  servir  de  guide ,  ne  nous  faudrait- 
il  pas  aussi  punir   de  mort  les  voleurs 
qui  forcent  une  maison ,   ceux   qui  si- 
gnent un  faux  nom ,  ceux  qui  dérobent 
un  mouton?  £tya-t-il  personne  à  Taïti 
qni  prétende   que  ces  crimes  doivent 


être  punis  de  mort?  Non,  non,  c'est 
aller  trop  loin  ;  il  me  semble  qu'il  faut 
nous  arrêter.  Je  crois  que  la  loi  ^  telle 
qu'elle  est  proposée ,  est  bonne  ;  je  puis 
avoir  tort ,  mab  c'est  lama  pensée.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  et  le 
chef  Onpouparou ,  à  l'air  noble  et  intelli- 
gent ,  se  leva.  C'était  un  plaisir  de  voir 
sa  contenance  animée  et  la  noblesse  de 
son  maintien  également  exempt  de  toute 
supéiîorité  et  de  toute  humilité  affectée. 
Il  adressa  quelques  mots  pleins  de  poli- 
tesse aux  orateurs  qui  l'avaient  précédé , 
ajoutant  que ,  dans  son  opinion ,  chacun 
d'eux  avait  tort  et  raison  en  quelque 
chose.  «  Mon  frère  Hitoti ,  dit-il ,  qui  a 
proposé  de  punir  de  mort  le  meurtrier, 
parceque  l'Angleterre  le  fait,  s'est  trompé 
comme  Outami  l'a  &it  voir.  En  effet,  ce 
ne  sont  pas  les  lois  de  l'Angleterre  qui 
doivent  nous  guider,  quoiqu'elles  soient 
bonnes.  La  Bible  e^l  notre  seul  guide.  Or 
mitti  Trailou ,  master  Crook  (le  mission- 
naire Crook),  nous  a  parlé  un  jonr  sur  ce 
texte  :  a  Celui  qui  a  répandu  le  sang  de 
l'homme  ,  son  sang  sera  répandu  par 
l'homme.  »  Et  il  nous  a  dit  que  c'était  là 
le  motif  de  la  loi  anglaise.  Ma  pensée  est 
donc  d'accord  avec  Hitoti  et  contre  l'avis 
d'Outami ,  non  pas  cependant  à  cause  de 
la  loi  anglaise,  mais  parceque  la  Bible 
l'ordonne ,  et  que  nous  devons  punir  d 
mort  quiconque  sera  convaincu  de  meur- 
tre. » 

Les  assistants  se  regardaient  les  uns 
les  autres.  Tons  paraissaient  avoir  été  vi- 
vement frappés  des  sentiments  exprimés 
par  l'orateur,  surtout  lorsqa'il  avait  ap- 
puyé son  opinion ,  non  sur  Texemple  de 
rAngleterre,mais  sur  l'autorité  des  saintes 
Écritures. 

Un  autre  chef  se  leva.  Il  semblait  une 
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des  coloones  de  TEtat  ;  son  air,  sa  figure 
et  son  riche  costume  national  firent  on- 
blier  aox  assistants  celai  même  qui  venait 
de  se  rasseoir.  Il  s'appelait  Tati ,  et  toos 
les  yeox  étaient  fixes  snr  loi,  lorsque , 
avec  autant  de  modestie  et  de  déférence 
pour  ses  collègues  que  ceux  qui  Tayaient 
précédé ,  il  commença  ainsi  :  «  Peut-être 
quelques-uns  de  tous  s'étonnent-ils  que 
j'aie  gardé  le  silence  si  longtemps ,  moi 
qui  suis  ici  le  premier  chef  et  le  plus  rap- 
proché de  la  famille  royale.  Je  désirais 
entendre  ce  que  nos  frères  avaient  h  dire, 
afin  de  recueillir  les  pensées  qui  s'étaient 
élevées  dans  leurs  coeurs  sur  cette  impor- 
tante question.  Je  me  réjouis  de  les  avoir 
entendus,  parceque  plusieurs  pensées  que 
je  n'avais  pas  apportées  avec  moi  s'élè- 
vent maintenant  dans  mon  cœur.  Les 
chefs  qui  ont  parlé  avant  moi  ont  bien 
parlé.   Mais  le   discours  d'Oupouparou 
n'est-il  pas^  sous  un  rapport,  comme  ce- 
lui de  notre  firère  Hitoti?  En  effet,  si 
nous  ne  pouvons  suivre  en  tout  les  lois  de 
TAngleterre ,  comme  Hitoti  voulait  nous 
y  engager,  parcequ'ellcs  vont  trop  loin  , 
ne  devons-nous  pas  éviter  Taris  d'Oapou- 
parou  ,  parceque  sa  pensée  va  trop  loin 
aussi?  La  Bible,  dit-il ,  est  un  guide  par- 
fait. D'accord.  Mais  que  signifie  cette  pa- 
role :  «Celui  qui  aura  répandu  le  sang  de 
d'homme,  son  sang  sera  répandu  par 
«l'homme?»  Ce  précepte  ne  vat-il  pas 
tellement  loin ,  que  nous  ne  pouvons  pas 
plus  le  suivre  jusqu*an  bout^  que  nous  ne 
pouvons  observer  en  entier  les  lois  de 
l'Angleterre.  Je  suis  Tati  ;  je  suis  juge  : 
un  homme  est  amené  devant  moi;  il  a  ré- 
pandu du  sang  ;  j'ordonne  qu'il  soit  mis 
à  mort,  je  répands  son  sang;  qui  donc 
répandra  le  mien?  Ici,  ne  pouvant  aller 
aussi  loin ,  je  m'arrête.  Tel  ne  peut  pas 


être  le  sens  de  ces  paroles.  Mais  peut^tre, 
puisque  plusieurs  des  lois  de  l'ancien  Tes- 
tament ont  été  abolies  par  notre  Seigneur 
Jésus-(^hrist  et  que  quelques-unes  subsis- 
tent seulement,  peut-être,  dis-je  ,  cette 
loi  est-elle  une  de  celles  qui  ont  été  abo- 
lies. Cependant,  je  suis  ignorant,  quel- 
qu'autre  pourrait-il  me  montrer  que  , 
dans  le  nouveau  Testament ,  notre  Sau- 
veur ou  ses  apôtres  ont  dit  la  même 
chose  que  ce  que  nous  lisons  dans  l'an- 
cien Testament,  sur  celui  qui  aura  ré- 
pandu 'le  sang  de  l'homme?  Qu'on  me 
montre  un  tel  précepte  dans  le  nouveau 
Testament,  et  alors  il  nous  servir*  d» 
guide.  » 

Une  franche  approbation  se  manifesta 
quand  Tati  eut  fmi  de  parler;  et  son  ap^ 
pel  à  l'Évangile  parut  écarter  quelques 
difficultés  et  quelques  doutes  sur  la  vé- 
ritable autorité  écrite  qu'il  fallait  invo- 
quer dans  cette  circonstance. 

Ensuite,  se  leva  Pati  chef  et  juge 
d'Eîmeo,  autrefois  grand-prétre  du  san- 
guinaire dieu  Oro,  et  le  premier  qui ,  au 
péril  de  sa  vie^  avait  abjuré  l'idolâtrie  : 
«  Mon  cœur ,  s'écria-t-il ,  est  rempli  de 
pensées  ;  je  suis  plein  de  surprise  et  de 
joie.  Quand  je  regarde  cette  Jare  houre 
oua  (cette  maison  de  Dieu)  où  nous  som- 
mes assemblés  ;  quand  je  considère  qui 
nous  sommes,  nous  qui  tenons  si  douce- 
ment conseil  ensemble ,  c'est  pour  moi 
mea  herae  (un  sujet  d'admiration)  et 
tneafaa  oaoa  te  aau  (une  chose  qui  rem- 
plit mon  cœur  de  joie).  Tati  a  bien  posé 
la  question  ;  car  n'est-ce  pas  l'Evangile 
qui  csi  notre  guide?  et  qui  peut  y  trouver 
des  instructions  pour  mettre  à  mort?  Je 
connais  beaucoup  de  passages  qui  défen- 
dent de  tuer;  je  n'en  connais  pas  un 
qui  commande  de  le  faire.  Mais  une  au- 


trc  pensée  8*élève  dans  mon  cœar,  et,  si 
TOUS  voulez  écouter  mon  petit  discours , 
TOUS  allez  la  connaître.  11  est  bon  qi^e 
nous  ayons  des  lois  pour  punir  ceux  qui 
commettent  des  crimes.  Mais,  dites-moi, 
pourquoi  les  chrétiens  punissent-ils  ?  est- 
ce  par  colère  ou  pour  le  plaisir  de  faire 
du  mal?  Est-ce  par  amour  de  la  ven- 
geance ,  comme  nous  le  faisions  quand 
nous  étions  païens  ?  Rien  de  toul  cela  : 
les  chrétiens  n'aiment  point  à  se  venger; 
les  chrétiens  ne  doivent  point  être  eu 
colère  ;  ils  ne  sauraient  trouver  du  plaisir 
à  bire  du  mal.  Ce  n'est  donc  pas  par  ces 
motifs  queles  chrétiens  punisscnt.Le$  châti- 
ments auxquels  le  criminel  est  condamné , 
n'ont-ils  pas  pour  but  de  l'empêcher  de 
reoommencer,  en  même  temps  qu'ils  doi- 
vent efifrayer  les  autres  hommes ,  en  leur 
montrant  ce  qu'ils  attireraient  sur  eux  s'ils 
agissaient  de  la  même  manière?  Eh  bien  ! 
ne  savons-nous  pas  ^us  que  ce  serait 
une  punition  plus  sJvère  d'être  banni 
pour  toujours  de  Tahiti  et  envoyé  dans 
une  lie  déserte  que  d'être  mis  à  mort  dans 
on  instant  ?  Le  banni  pourra-t-il  encore  se 
rendre  coupable  de  meurtre  ?  Une  pa- 
reille condamnation  n'effraiera -t- elle 
pas  plus  que  si  nous  ôtions  la  vie  au  cri- 
minel? Ma  pensée  est  donc  que  Tati  a 
raison  ^  et  qu'il  vaut  mieux  laisser  la  loi 
telle  qu'elle  a  été  proposée.  »   • 

Un  des  Ikzatorii (petits  hommes),  repré- 
sentant d'un  district  ou  d'une  commune, 
se  présenta  à  son  tour  et  fut  écouté  avec 
la  même  attention  que  les  puissants  per- 
sonnages qui  avaient  parlé  avant  lui;  il 
dit  :  «  Puisque  personne  autre  ne  se 
lève ,  je  vais  faire  aussi  mon  petit  dis- 
cours, parceque  plusieurs  bonnes  pen- 
sées se  sont  élevées  dans  mon  cœur,  et 
que  je  désire   vous  les   communiquer. 
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Peut-être  les  chefs  ontrils  déjà  dit  tout  ce 
qui  est  bon  et  nécessaire.  Néanmoins, 
comme  nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
adopter  telle  loi  ou  telle  autre,  parce- 
qu'elle  est  appuyée  par  tel  ou  tel  homme 
puissant,  et  que  nous,  les  Uuita  ru,  de- 
vons aussi  bien  que  les  chefs  jeter  ensem- 
ble nos  pensées^  pour  que  cette  assemblée 
tire  ensuite  de  la  masse  les  meilleures , 
de  quelque  part  qu'elles  soient  venues  ; 
voici  ma  pensée.  Tout  ce  qu'a  dit  Pati  est 
bon  ;  mais  il  a  oublié  de  dire  qu'un  des 
motifs  pour  punir  (comme  l'a  dit  un  mis- 
sionnaire en  nous  expliquant  la  loi  en 
particulier)  est  de  corriger  le  criminel  et 
de  le  rendre  bon ,  s'il  est  possible.  Or,  si 
nous  tuons  le  meurtrier,  comment  le  ren- 
drons-nous meilleur  ?  Mais,  si  nous  l'en- 
voyons dans  une  lie  déserte ,  oii  il  sera 
livré  a  lui-même  et  contiaint  de  réfléchir, 
Dieu  peut  juger  à  propos  de  faire  mourir 
les  mauvaises  choses  qui  sont  dans  son 
cœur  et  d'y  faire  naître  de  bonnes  cho- 
ses. Mais,  si  nous  le  faisons  mourir,  on 
ira  son  âme?  » 

D'antres  parlèrent  dans  le  même  sens, 
et  le  résultat  de  la  délibération  fut  la 
résolution,  prise  à  l'unanimité,  que  la 
peine  du  meurtre  serait  le  bannissement 
et  non  la  mort.  Il  va  sans  dire  que  le 
droit  de  punir  de  mort  fut  aussi,  pour 
tous  les  autres  cas,  refusé  aux  magistrats. 

Ainsi,  l'assemblée  nationale  d'un  petit 
pays  relégué  à  l'extrémité  de  l'Océanie , 
d'un  pays  qui  est  dans  l'enfance  de  la  ci- 
vilisation, a  surpassé  l'humanité,  la  sa- 
gesse ,  le  bon  sens ,  même  le  ton  de  con- 
venances desassemblécslégislativcs  de  no- 
tre vieille  Europe.  Et  nous,  Français,  nous 
qui  avons  si  souvent  donné  l'impulsion 
des  mouvements  les  plus  généreux  en  fa- 
veur de  l'humanité,  jusques  à  quand  le 
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Dom  de  Dieu  <era- t-il  banni  de  nos  codes  et 
de  nos  lois  criminelles,  empreintes  encore 
de  barbarie  ?  josqaes  à  quand  le  sang  cou- 
lera-t-il  dans  nos  cités  ?  Resterons-nous 
en  arrière  des  sauvages  de  la  Polynésie? 
La  législation  criminelle  en  Angleterre 
est  aussi  sanguinaire  que  celle  des  Cbi- 
notSy  avec  lesquels  les  Anglais  m*ont  paru 
avoir  les  plus  grands  rapports ,  de  même 
que  Ica  Persans  avec  les  Français ,  les 
Tnrks  avec  les  Germains,  les  Malais  avec 
les  Elspagnols;  c'est  un  monument  vivant 
de  la  féodalité;  et  cependant  ce  n'est 
que  soos  le  règne  de  la  reine  Elisabeth 
que  furent  écrites  sti  pages  bomicides. 

Tous  les  cas  de  baute-trabison  y  entraî- 
nent la  peine  de  mort;  et  ces  cas  sont  va- 
gues et  nombreux.  Pour  l'incendie  et  le 
faoxmonnoyage,  la  peine  de  mort;  pé- 
nétrer dans  une  maison  babitée  la  nuit, 
avec  effraction,  même  sans  dérober,  la 
peine  de  mort. 

Voler  de  jour  avec  effraction ,  ne  fut- 
ce  qu'une  cbandelle ,  la  peine  de  mort  ; 
voler  la  valeur  de  cinq  livres  sterling , 
sans  effraction,  la  peine  de  mort.  Rapt , 
dans  tous  les  cas ,  la  mort. 

Gmper  un  arbrisseau ,  tuer  un  veau 
dans  l'intention  d'en  enlever  la  peau ,  la 
mort.  Ainsi,  une  cbandelle,  nn  arbrisseau 
ou  une  peau  de  veau ,  sont  prisés  à  Tégal 
de  la  tète  d'un  bomme  !  Et  les  Anglais 
admirent  ingénument  leur  civilisation. 
Cependant,  bâtons-nous  de  le  dire,  en 
France,  où  la  loi  criminelle  est  plus 
douce,  en  France,  la  grâce  accordée  au 
condamné  est  une  exception  ;  en  Angle- 
terre,  sur  trente  condamnations  à  mort, 
vingt-neuf  sont  suivies  de  commutation 
de  peine.  Les  lois  anglaues,  aussi  sangui- 
naires que  celles  de  Dracon,  prononcent 
la  mort  quand  l'équité  réclamerait  un 


cbâtiment  moins  sévère;  mais  la  sentence 
est  rarement  exécutée ,  et  on  transporte 
en  Australie  la  plupart  des  coupables; 
cependant  on  laisse  subsister  la  loi  y  ad 
ierrorem,  dit-on ,  comme  si  une  loi  inu- 
tile pouvait  inspirer  quelque  terreur. 
Mais  cette  dépravation  a  corrigé  peu  de 
convicts  (  condamnés). 

Comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé 
dans  notre  ouvrage  intitulé  Ocdanie , 
tome  m  (Paris,  cbez  Firmin  Didot) ,  sous 
le  commisscuriat  de  Bigge ,  sur  4,376  dé- 
portés qui  cultivaient  la  Nouvelle-Galles 
du  sud,  Sidney  non  compris ,  â6â  seule- 
ment présentaient  quelques  semblants  de 
réforme.  Nous  pensons  qu'il  vaudrait 
mieux  disposer  les  coupables  au  repentir 
par  un  salutaire  isolement  sur  le  sol  et 
sons  la  surveillance  de  la  mère-patrie,  et 
qu'il  ne  faut  pas  les  jeter  en  masse  ^ur  des 
plages  lointaines  pour  fonder  des  sociétés 
nouvelles  avec  le  rebut  des  anciennes  so- 
ciétés. 

On  m'opposera  sans  doute  la  difficulté 
de  corriger  des  bommes  dont  le  tempé- 
rament et  le  pencbaut  au  crime  sont  en 
quelque  sorte  invincibles.  Au  lieu  d'es- 
quiver cette  difficulté,  nous  allons  l'a- 
border. Nous  en  chercherons  plus  bas 
le  remède. 

Un  étudiant  effrayait  souvent  ses  con- 
disciples par  le  plaisir  particulier  qu'il 
prenait  à  tourmenter  des  insectes,  des 
oiseaux  et  d'autres  animaux.  Ce  fut  pour 
satisfaire  son  inclination ,  comme  il  le  di- 
sait lui-même ,  qu'il  s'adonna  à  la  chirur- 
gie. L'élève  d'un  pharmacien  éprouvait 
un  penchant  si  violent  à  tuer ,  qu'il  se  fit 
bourreau.  Le  fils  d'un  marchand,  qui  fai- 
sait de  même  consister  son  bonheur  à 
tuer,  embrassa  la  profession  de  boucher. 
Un  riche  Hollandais  payait  les  bouchers 
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qui  foisaient  de  grosses  livraisons  de  vian- 
des aax  navires,  poar  qu'ils  lai  laissassent 
assommer  les  bœa&. 

Le  savant  M.  Bmggmanns ,  professeur 
à  Leyde ,  connut  un  ecclésiastique  hollan- 
dais qui  avait  un  désir  si  décidé  de  voir 
tuer  et  de  taer,  qa'il  prit  la  place  d'an- 
mônier  d'un  régiment ,  seulement  pour 
avoir  l'occasion  de  voir  détruire  un  plus 
grand  nombre  d'hommes.  Ce  même  ec- 
clésiastique élevait  chez  lui  des  femelles 
de  différents  animaux  domestiques ,  et , 
quand  elles  mettaient  bas ,  son  occupa- 
tion favorite  était  de  couper  le  cou  aux 
petits.  11  se  chargeait  d'égorger  tous  les 
animaux  apportés  k  la  cuisine.  Il  corres- 
pondait avec  les  bourreaux  du  pays,  et 
faisait  des  courses  de  plusieurs  jours  à 
pied  pour  assister  aux  exécutions  ;  aussi 
les  bourreaux  lui  faisaient  toujours  l'hon- 
neur de  le  placer  auprès  d'eux.  C'est 
même  sur  un  champ  de  bataille  qu'on 
trouve  des  exemples  frappants  de  la  dif- 
férente énergie  de  cette  disposition.  Tel 
•oldat,  à  la  vue  du  sang  qu'il  fait  couler, 
éprouve  l'ivresse  du  carnage  ;  tel  autre , 
ému  de  pitié,  porte  des  coups  mal  assu- 
rés ,  ou  du  moins  épargne  le  vaincu  ,  se 
détourne  h  la  vue  d*un  en&nt  ,  d'une 
femme  ,  d'un  vieillard ,  et  s'arrête  de 
hii-nième  après  la  victoire. 

Le  célèbre  La  Condamine  aimait  à  as- 
sister aux  exécutions^  sans  doute  pour  ob- 
server la  nature.  On  se  souvient  du  mot 
du  bourreau  à  son  égard  :  Laissez  appro- 
cher  monsieur  ;  c^est  un  amateur.  Mais , 
chez  La  Condamine ,  homme  instruit  et 
bien  élevé,  ce  penchant  s'arrêtait  au  spec- 
tacle. Nous  allons  vonr  bientôt  Rjosbeck  et 
tant  d'autres^  dépourvus  d'éducation  et 
de  moralité,  ne  sachant  pas  résister  à  leur 
infernale  soif  de  sang  humain.  Écoutons 


le  fameux  docteur  Gall ,  le  père  de  la 
science  phrénologique  : 

a  L'homme  en  proie  au  cruel  penchant 
de  l'homicide  conserve  encore  la  faculté 
de  le  vaincre  ou  de  lui  donner  une  direc* 
tion  qui  n'est  pas  nuisible.  Mais  le  pou- 
voir de  dompter  un  penchant  vicieux 
s'affaiblit  dans  un  tel  individu  à  propor- 
tion qu'il  a  reçu  moins  d'éducation,  ou 
que  les  organes  des  qualités  d'un  ordre 
supérieur  sont  moins  développés.  »  Spur^ 
zheim ,  son  ami  et  son  continuateur , 
ajoute  :  a  S'il  arrive  que  ce  penchant  soit 
porté  au  plus  haut  degré  d'exaltation , 
l'homme  n'éprouve  que  peu  d'opposition 
entre  ses  penchants  pernicieux  et  ses  de- 
voirs extérieurs  ;  et  quoique  encore  dans 
ce  cas  il  ne  soit  pas  privé  de  la  liberté 
morale  ou  de  la  faculté  de  se  déterminer 
d'après  des  motifs ,  il  trouve  de  la  jouis- 
sance dans  l'homicide  même.  Nous  ran- 
gerons, dans  cette  catégorie  ,  tous  les 
brigands  qui,  non  contents  de  voler,  ont 
manifesté   l'inclination    sanguinaire    de 
.tourmenter  et  de  tuer  sans  nécessité.  Jean 
Rosbeck,  suivant  l'histoire  du  célèbre 
Schinderhannes ,  chef  de  bandits  (  t.  II, 
p.  8  ),  ne  se  bornait  point ,  comme  ses 
camarades ,  à  maltraiter  ses  victimes  pour 
leur  faire  avouer  l'endroit  où  leurs  tré- 
sors étaient  cachés;  il  inventait  et  exer- 
çait les  cruautés  les  plus  atroces ,  pour  le 
seul  plaisir  de  voir  les  souffrances  et  le 
sang  des  enfants,  des  femmes  et  des  vieil- 
lards. La  crainte  ni  les  tourments  ne  pu- 
rent le  corriger.  Sa  première  détention 
dura  dix-neuFmois;  il  était  enfermé  dans 
un  cachot  souterrain  et  si  étroit,  qu'il 
pouvait  à  peine  respirer.  Ses  pieds  étaient 
chargés  de  chaînes  ;  il  était  jusqu'aux  che- 
villes dans  une  eau  croupissante,  et  quand 
on  le  retirait  de  ce  jcloaque ,  c'était  pour 
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lui  faire  subir  une  torture  cruelle.  Ce- 
pendant il  n'avoua  rien ,  il  fut  élargi ,  et 
le  premier  usage  qu*il  fit  de  sa  liberté  fut 
de  commettre  un  yol  en  plein  jour.  H  se 
signala  par  de  noureaux  meurtres  et  ftit 
enfin  supplicié.»  « 

Au  commencement  du  siècle  dernier, 
plosieurs  meurtres  forent  commis  en  Hol- 
lande ,  sur  la  frontière  du  pays  de  Clèves. 
L'auteur  de  ces  crimes  fut  longtemps  in- 
connu. Enfin  y  un  vieux  ménétrier^  qui 
avait  coutume  d'aller  jouer  du  violon  à 
toutes  les  noces  des  environs,  fut  soup- 
çonné d'après  quelque*  propos  que  tin- 
rent ses  eniknts.  Traduit  devant  le  ma- 
gistrat ,  il  avoua  trente-quatre  meurtres , 
et  assura  qu'illesavait  commis  sans  aucune 
cause  d'inimitié ,  sans  intention  de  voler, 
mais  seulement  parce  qu'il  y  trouvait  un 
plaisir  extraordinaire.  Ce  fiit  nous  a  été 
communiqué  à  Amsterdam.  A  Strasbourg, 
deux  concierges  de  la  cathédrale  ayant 
été  assassinés ,  il  se  passa  longtemps  sans 
qu'on  eût  le  moindre  indice  sur  l'auteur 
de  ce  crime.  Enfin  un  postillon  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet  par  un  abbé  Frich, 
qui  avait  pris  exprès  la  poste  pour  satis- 
hïre  son  épouvantable  pencbantau  meur- 
tre. On  l'arrêta ,  et  il  avoua  qu'il  était  l'as- 
sassin des  deux  concierges.  Il  raconta, 
laos  changer  de  contenance  ,  qu'étant 
étudiant  il  avait  plusieurs  fois  engagé  des 
enfants  à  le  suivre  dans  la  forêt ,  les  avait 
pendus  à  des  arbres ,  avait  allumé  du  feu 
sous  eux,  et  enfin  les  avait  tués.  Il  fut 
brûlé  vif  à  Strasbourg.  U  jouissait  d'une 
grande  aisance,  et  n'avait  jamais  volé.. 
Plusieurs  de  vous  ont  connu ,  ainsi  que 
moi,  le  célèbre  compositeur  Steibelt,  et 
vous  savez  combien  peu  il  résistait  au 
penchant  ignoble  du  vol. 

•  LoQtsXVydit  M.  de  Lacrctelle(llis^ 


toire  de  France,  tome  11),  avait  une  aver- 
sion bien  fondée  pour  un  frère  de  M.  le 
duc  de  Bourbon  Condé,  comte  de  Cha- 
rolais,  prince  qui  eût  rappelé  tous  les  cri- 
mes de  Néron,  si  le  malheur  du  peuple 
français  eût  voulu  qu'il  occupât  un  trêne. 
Dans  les  jeux  mêmes  de  son  enfance  il 
trahissait  un  instinct  de  cruauté  qui  fai- 
sait frémir.  Il  se  plaisait  à  torturer  des 
animaux  ;  ses  violences  envers  se$  domes- 
tiques étaient  féroces.  On  prétend  qu'il 
aimait  à  ensanglanter  ses  débauches,  et 
qu'il  exerçait  différentes  sortes  de  barba- 
ries sur  les  courtisanes  qui  lui  étaient  ame- 
nées. La  tradition  populaire ,  d'accord 
avec  quelques  mémoires,  l'accuse  de  plu- 
sieurs homicides.  Il  commettait^  dit-on , 
des  meurtres  sans  intérêt ,  sans  vengean- 
ce, sans  colère.  U  tirait  sur  des  couvreurs, 
afin  d'avoir  le  barbare  plaisir  de  les  voir 
précipiter  du  haut  des  toits.  » 

Depuis  une  époque  fort  reculée ,  Mes- 
sieurs ,  on  a  senti  la  nécessité  de  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort.  L'histoire  nous 
fournit  à  cet  égard  des  documents  pré- 
cieux • 

Le  rapport  le  plus  ancien  sur  cette  ma- 
tière se  trouve  dans  Diodore  de  Sicile. 

Diodore  nous  apprend  que  Sabako,  roi 
d'Egypte,  abolit  avec  le  plus  grand  succès 
la  peine  de  mort  ;  et  le  célèbre  publiciste 
Grotius,  autorité  imposante  dans  cette 
matière  ,  approuve  la  conduite  de  ce 
prince. 

A  Rome,  elle  fut  proscrite  pendant 
S50ans;  etnous  avons  la  preuve  que  durant 
ce  long  intervalle  les  crimes  furent  moins 
nombreux  que  sous  les  lois  sanguinaires 
des  douze  tables.  Blackstone  dit  à  ce  su- 
jet :  «  Les  lois  des  rois  de  Rome  et  des 
douze  tables  étaient  empreintes  d'un  es- 
prit de  sévérité  et  de  cruauté  révoltantes. 


Moins  croclles ,  \eè  lois  de  la  république 
se  distinguaient  surtout  par  celle,  pleine 
d'humanité ,  qui  défendait  de  prononcer 
la  peine  de  mort  contre  aucun  citoyen 
romain;  et  pourtant  la  république  romaine 
florissait  à  cette  époque,  tandis  que  Rome 
tomba  en  décadence  sous  le  règne  de  ses 
maîtres  et  l'empire  de  ses  lois  les  plus  san- 
guinaires. » 

La  Russie,  la  Toscane ,  l'Autriche,  nous 
offrent  des  témoignages  tout  aussi  êito- 
rables  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort. 
L'impératrice  Elisabeth  abolit ,  dans  son 
▼aste  empire,  la  peine  capitale  ;  et ,  pen- 
dant un  règne  de  20  ans,  elle  n'eut  point  à 
s'en  repentir.  Catherine  II  lui  succède , 
suit  un  aussi  noble  exemple ,  et  se  félicite 
du  succès  qu'elle  obtient  :  telle  était,  en 
effet,  la  diminution  des  crimes  à  cette 
époque ,  que  Feccaria  en  parle  avec  en- 
thousiasme ;  telle  était  aussi  la  conviction 
de  Catherine ,  qu'elle  fit  exclure  expres- 
sément cette  peine  du  nouveau  code 
qu'elle  donna  à  ses  états,  a  La  nation 
russe,  dit  encore  Blackstone,  fut-elle  donc 
moins  heureuse  sous  le  règne  d'Elisabeth 
que  sous  les  lois  sanguinaires  qui  l'avaient 
précédé  ;  et  la  Russie  fut-elle  moins  civi- 
lisée, le  bien-être  dont  elle  jouit  fut-il 
moins  grand  sous  Catherine  II  qu'il  ne 
l'avait  été  jusqu'alors  ?  » 

Lorsqu'on  1786  Léopold  publia  son 
code  pénal ,  pour  soutenir  le  caractère  de 
modération  dont  il  était  empreint ,  il  s'ap- 
puya surtout  sur  ce  que,  durant  Tinter- 
vallo  de  son  règne ,  le  nombre  des  délits 
a  /ait  été  peu  considérable ,  et  celui  des 
crimes  très -rares.  Aussi  ceux-là  mêmes 
qui  étaient  les  plus  hostiles  à  l'esprit  de 
ce  code ,  applaudirent  cependant  à  l'abo- 
lition de  la  peine  capitale,  et  l'un  d'eux  , 
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cité  par  Montagu(l),  invoque  à  l'appui 
de  son  opinion  une  comparaison  qui  en 
démontre  l'avantage  d'une  manière  évi- 
dente :  a  Sur  le  territoire  si  étendu  de  la 
Toscane ,  dit-il ,  à  peine  on  compta  cinq 
meurtres  après  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  durant  l'espace  de  SO  ans; 
tandis  qu'à  Rome ,  où  le  supplice  exis- 
tait avec  prodigalité  et  se  faisait  avec 
appareil,  le  nombre  s'éleva  à  60  dans 
l'espace  de  trois  mois  :  contraste  d'autant 
plus  frappant,  que  les  deux  peuples  vi- 
vaient sous  l'influence  des  mêmes  mœurs, 
de  la  même  religion ,  et  qu'il  y  avait  en- 
tre eux  égalité  de  caractère.  i>  Quel  est 
l'homme  qui ,  en  voyant  un  résultat  aussi 
différent,  ne  sera  tenté  d'attribuer  à  l'a- 
bolition de  la  peine  de  mort  l'avantage 
qui  résulte  de  cette  comparaison  pour  la 
Toscane  sous  Léopold  ? 

Si  nous  portons  nos  regards  vers  l'Au- 
triche, nous  trouverons  des  résultats  en- 
tièrement semblables.  Vers  1787,  la  peine 
de  mort  est  abolie,  et  l'on  voit  l'empe- 
reur Joseph  convoquer  les  Etats  de  l'em- 
pire, les  savants,  les  priiices;  régénérer 
la  législation ,  en  prosaîvant  du  code 
dont  il  dota  l'empire,  la  torture  et  la 
peine  de  mort,  et  en  général  tous  les 
châtiments  qui  entraînaient  la  mutila- 
tion. 

En  Hollonde,  où  la  peine  capitale  est 
seulement  appliquée  à  quelques  crimes , 

I 

Howard  a  remarqué  qu'il  n'y  a  guère 
qu'une  à  cinq  exécutions  par  an;  à  Ams- 
terdam, durant  les  huit  années  antérieu- 
res  à  1785,  il  n'y  eut  que  5  exécutions,  à 
Utrecht  aucune. 

La  peine  de  mort  est  presque  entière- 
ment abolie  en  Amérique  ;  ce  n'est  pas 

OJ  Collection  of  the  punishment  of  dtath. 
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qu'on  n*ait  tenté  d'en  faire  usage  li  pla- 
ftienrs  reprises,  mais  les  divers  essais 
qo'on  en  a  laits  ont  été  infructueux. 

Dana  la  Pensylvanie  le  vol  des  che- 
vaux n'est  point  puni  de  la  peine  capî- 
ule;  il  Test  en  Virginie.  Eh  bien!  ce 
crime  est  plus  fréquent  dans  ce  dernier 
pays  qoe  dans  le  premier. 

Consultons  maintenant  l'opinion  des 
personnes  attachées  à  la  justice,  et  sur- 
tout Topinion  de  celles  qui  ont  le  plus 
souvent  occasion  d'observer  les  prison- 
niers et  les  criminels.  Harmar  s'exprime 
ainsi  dans  ses  rapports  au  Select  corn- 
mitiees  on  the  criminal  laws:  a  Je  me 
suis  convaincu  que  la  crainte  de  la  mort 
n'est  d'aucun  effet  sur  le  criminel,  qu'elle 
ne  produit  sur  lui  aucune  impression 
de  terreur,  que  le  plus  souvent  il  en  fait 
un  objet  de  raillerie  :  la  sentence  une  fois 
prononcée,  il  lui  importe  peu  que  le  mo- 
ment fatal  soit  proche  ou  éloigné  ;  et  j'ai 
presque  toujours  entendu  parler  les  con- 
damnés avec  la  plus  grande  indiflerence 
de  cet  instant  terrible.  Un  criminel  au- 
quel je  m'intéressais,  et  pour  lequel  j*é- 
tais  pris  de  la  plus  vive  compassion,  ré- 
pondit par  ces  paroles  étranges  aux  con- 
solations que  j'essayais  de  lui  prodiguer  : 
Les  joueurs  et  les  voleurs  doivent  être 
prêts  à  tout^:  un  coup  de  grâce,  et  tout  est 

fou.  » 

Quels  sont  en  effet  les  hommes  qui, 
pour  ainsi  dire,  forment  l'aliment  des  tri- 
bunaux? Ne  sont-ce  point  pour  la  plupart 
des  êtres  privés  de  toute  instruction, 
ignorant  jusqu'aux  premiers  éléments  du 
langage,  et  livrés  à  la  misère  dès  leur  plus 
tendre  enfance?  Pensez- vous  qu'ils  soient 
très  punissables  aux  yeux  d'une  raison  dé- 
gagée d'égoïsme  et  de  préjugés,  les  mal- 
beurcux  condamnés  à  toutes  les  douleurs, 
19"  Livraison.  —  Août  1838. 


quand  pour  assouvir  leur  faim  ils  déso* 
béissent  à  la  loi?  Croyez-vous  qu'il  fà 
digne  du  supplice,  ce  père  dc&mille  man- 
quant  de  travail  et  qui ,  après  s'être  fait 
saigner  plusieurs  fois  par  un  étudiant  en 
chirurgie  qui  lui  donnait  30  sous  pour 
apprendre  son  art  aux  dépens  d'un  mal- 
heureux, alla  menacer  une  personne  riche 
avec  un  pistolet  non  chargé,  pour  en  obte- 
nir un  écu  afin  de  donner  du  pain  à  sa 
femme  et  h  ses  enfant.^? 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  Tinuti. 
lîté  de  la  peine  de  mort,  envisagée  comme 
nécessité  pratique^  pour  démontrer  que, 
loin  de  diminuer  le  crime,  ce  genre  de 
supplice  ne  fait  que  multiplier  les  coupa- 
bles, nous  avons,  durant  notre  séjour  en 
Angleterre,  recueilli  les  faits  suivants, 
puisés  en  grande  partie  dans  la  loi  an- 
glaise, dont  la  sévérité  est  connue  de  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  législation 
de  ce^  pays ,  où  la  vue  répétée  de  Pécha- 
faud  diminue  la  crainte  du  châtiment, 
et  ou  la  hache  sanglante  du  bourreau  en- 
hardit le  bras  du  criminel. 

Ces  talU  vont  démontrer,  je  croir, 
jusqu'à  l'évidence ,  combien  la  peine 
capitale  et  en  général  les  châtiments  trop 
rigoureux  remplissent  mal  le  but  du  lé- 
gislateur. 

Dans  les  années  antérieures  à  l'an  1807, 
le  vol  commis  en  Angleterre  dans  les  blan- 
chisseries publiques  était  puni  de  mort.  A 
cette  époque  on  adoucit  la  législation^  le 
coupable  ne  paie  plus  de  sa  tête  un  sem- 
blable attentat.  Aussitôt  le  délit  diminue 
du  triple,  tandis  que,  loin  de  décroître, 
les  crimes  contre  lesquels  on  avait  laissé 
substituer  un  cliâtiment  aussi  rigoureux, 
s'augmentaient  d'une  manière  désespé- 
rante. 

Ain^i,  pendant  les  cinq  années  qui  pré- 
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cèdent  l'époqoc  dont  nons  avons  parle, 
40  vols  de  cette  nature  furent  soumis  aux 
tribunaux,  el  9  seulement  dans  le  même 
espace  de  temps,  après  I807,c'est-à-dii;e 
après  TaboUtion  de  la  peine  capitale;  et 
qu'on  se  garde  de  croire  que  ce  résultat 
fût  borne  à  une  partie  de  TAngletcrre  ; 
il  était  le  même  en  Irlande. 

Les  faits  recueillis  sur  la  falsification  du 
papier  timbré  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinion  ;  et  rexpérience  prouve  que  les 
falsifications  ont  été  d'autant  plus  nom- 
breuses en  Angleterre,  que  les  peines  por- 
tées contre  elles  étaient  plus  sévères.  La 
même  cbose  se  reproduit  pour  les  billets 
de  banque. 

Nous  avons  dit  qu'une  énorme  diffé- 
rence existe  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre sous  le  rapport  de  la  sévérité  des 
lois  pénales,  bien  que  celles  de  la  France 
soient  trop  souvent  écrites  avec  du  sang. 
On  est  effrayé  quand  on  songe  qu'en  An- 
gleterre la  peine  capitale  est  appliquée  à 
S20  espèces  de  crimes.  £h  bien!  qu'en 
résultc-t-il?  C'est  quedan.tune  des  der- 
nières années,  en  1 8^0,  1936  criminels 
furent  exécutés  dans  la  Grande-Bretagne, 
tandis  qu'en  France  on  ne  compta  que 
361  exécutions.  £n  6  années  elle  a  compté 
5000  criminels,  et  In  France,  dont  la  po- 
pulation est  d'un  tiers  plus  grande,  1800. 

Un  certain  nombre  de  faits,  heureuse- 
ment pen  communs,  nous  montrent  que  le 
pcncbantest  quelquefois  tout-à-fait  indé- 
pendant de  l'éducation,  des  exemples,  de 
la  séduction  ou  de  l'habitude,  et  qu'il 
prend  souvent  sa  source  dans  un  vice 
de  l'organisation.  £n  effet ,  il  se  commet 
des  crimes  tellement  barbares,  ou  avec 
des  circonstances  si  dégoûtantes  et  si 
révoltantes,  qu'il  serait  difficile  d'expli- 
quer ces  crimes  d'une  autre  manière.  Pro* 
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cbaska raconte  (l)qa'nnc  femme  de  Milan 
attirait  chez  elles  des  petits  enfants  par 
laflaltetie,  puis  les  tuait,  salait  leur  chair 
et  en  manj^'cail  touslcsjours.il  cite  aussi 
l'exemple  d'un  homme  qui,  par  l'effet  de 
ce  penchant  atroce,  tua  un  voyageur  et 
une  jeune  fille  pour  les  dévorer. 

J'étais  dans  l'Inde  ou  en  Chine  quand 
vous  avez  vu  cet  horrible  Papavoine  qui 
assouvit ,  sans  motif,  sa  férocité  sur  de 
jeunes  et  beaux  enfants,  sur  de  petits  an- 
ges que  la  contagion  du  vice  n'avait  pas 
encore  souillés  de  son  haleine  impure; 
mais  j'ai  vu  près  de  cette  enceinte  l'in- 
fâme Lacenaire  s'enorgue illissant  de  s^ 
crimes  nombreux. 

«(  Pour  porter, dit  G  ail,  un  jugement  équi- 
table sur  le  mérite  ou  le  démérite  d'nne  ac- 
tion, on  doitprendre  en  considération  tou- 
tesles  circonstances,  tant  intérieures  qu'ex- 
térieures, au  milieu  desquelles  s'est  trouvé 
celui  qui  l'a  commise.  Des  notions  pré- 
cises à  cet  égard  étant  très  diffîciles  a  ob- 
tenir et  souvent  impossibles,  l'exercice 
d'une  justice  dans  le  sens  le  plus  strict 
n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes;  mais 
le  législateur  et  le  juge  satisfont  à  leur  de- 
voir, quand  ils  rempiiss  nt  le  dessein  qui 
répond  le  mieux  au  bien  des  hommes  en 
particulier  et  de  la  société  en  général, 
Cflui  de  prévenir  les  crimes,  de  corriger 
les  criminels  et  de  mettre  la  société  à 
l'abri  des  attaques  de  ceux  qui  sont  in- 
corrigibles. Les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
y  parvenir  ne  peuvent  être  puisés  que 
dans  une  connaissance  exacte  de  la  na- 
ture de  l'homme,  dans  la  persuasion  que 
les  penchants  au  bien  et  au  mal  sont  innés, 
et  que  l'homme  est  déterminé  et  peut  *c 
déterminer  par  des  motifs;  en  un  mot. 


(i)  Opéra  minora^  l.  II,  p.  98. 
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dans   une  idée  juste  de  la  liberté  mo- 
rale. » 

Je  dis  9  enfin,  qoe  les  bagnes  ne  corrigent 
qu'an  très  petit  nombre  de  criminels,  et 
rendent  la  plapart  des  scélérats  pins  dan- 
gereux qu'ils  ne  Tétaient  avant  leur  em- 
prisonoement. 

Le  plus  grand  remède  pour  prévenir 
00  diminuer  du  moins  le  crime,  est  non 
seulement  l'éducation  morale  et  reli- 
gieuse, mais  encore  de  grands  encourage- 
ments à  accorder  aux  ouvriers  et  aux 
classes  pauvres,  une  répartition  plus 
juste  des  biens  de  la  vie  «  et  l'anéantis- 
sement du  paupérisme.  Je  voudrais  encore 
accorder  de  nobles  récompenses  aux  ver- 
tus. Pourquoi  ces  troupes  de  filles  qui 
lèvent  la  tête  au  milieu  de  leur  avilisse- 
ment? Pourquoi  ces  enfants  exposé»  dans 
les  rues?  Pourquoi  ces  bommes  dégue- 
nillés que  l'on  déshonore  com plaisamment 
pour  un  vol  d'un  morceau  de  pain,  tan- 
dis qu'on  sauve  Teffronté  coquiu  qui  jette  ' 
au  hasard  la  fortune  des  familles  au  tri- 
pot de  la  Bourse?  Pourquoi  tant  de  mal- 
heureux désertent- ils  le  sol  de  notre 
France?  Cependant  vous  avez  des  landes, 
des  terres  pouilleuses,  des  marécages  et 
même  des  déserts,  et  des  colonies  ou  des 
possessions,  telles  que  la  Gniaoe,  Mada- 
gascar, le  Sénégal  et  la  régence  d'Alger  à 
assainir  ou  à  défricher.  £t  vous  avez  des 
millions  de  corps  et  d'âmes  à  sauver  de  la 
faim  et  du  vice,  et  vous  pouvez  sextupler 
au  moins  le  produit  de  la  France»  grâce 
à  l'association^  et  notre  pays  attend  des 
fflerveilles  de  ses  gouvernants,  il  serait 
beaa  pour  la  France,  dont  la  mission  est 
émineament  civilisatrice,  de  donner 
l'exemple  de  l'abolition  de  la  peine  de 
mort. 

CoDclora-ton ,  de  tout  ce  que  j'ai  dit , 


qu'il  faut  se  contenter  de  mépriser  le 
méchant  ,  le  voleur ,  le  calomniateur , 
l'homicide,  l'adultère?  Non,  sans  doute. 
Que  celui  qui  a  porté  le  désordre  dans 
la  société  soit  puni  au  sein  de  I9  so- 
ciété !  Qu'il  soit  forcé  de  consacrer  ses 
jours  aux  intérêts  de  ses  concitoyens  ! 
Condamnez  au  travail  le  plus  rigoureux 
Thomme  exécrable  qui  a  donné  froide- 
ment la  mort  à  son  semblable,  après  l'a- 
voir  déporté  sur  une  terre  inféconde, 
ifous  un  ciel  d'airain,  loin  de  ssk  douce 
patrie  !  Qu'il  soit  plongé,  s'il  le  faut,  dans 
un  cachot,  séparé  temporairement  de  la 
société  des  hommes^  faites  parvenir  des 
livres  de  morale  dans  son  cachot,  et  il  sera 
forcé  de  méditer  sur  l'homme  et  sur  Dieu  ; 
il  connaîtra  le  repentir.  Voyez-le  dans 
son  insupportable  solitude ,  toujours  ea 
présence  de  son  crime  et  de  sa  peine  :  une 
tristesse  mortelle  obscurcit  son  front  ^  ses 
clicveux  sont  épars  et  hérissés ,  ses  joues 
creuses  et  baignées  de  larmes ,  sa  respira- 
tion entrecoupée,  son  corps  brûlant  et 
livide.  Accablé  sous  le  poids  de  sa  misère 
la  voix  terrible  du  remords  gronde  dans 
son  cœur  déchiré,  et  lui  reproche  soa 
crime.  La  nature  le  rejette  de  son  sein  j 
la  terre  ne  le  porte  plus  qu'à,  regret.  Au 
bruit  de  la  foudre  il  se  prosterne  contre 
terre ,  rempli  d'épouvante  ;  des  larmes  de 
sang  coulent  de  ses  yeux^  la  nuit  même 
le  repos  fuit  loin  de  sa  couche;  et  des 
songes  horribles  lui  font  éprouver  des 
supplices  pires  que  la  mort. 

Voilà ,  sauf  quelques  exceptions ,  voilà 
le  sort  de  la  plupart  des  grands  criminels^ 
car  on  ne  peut  étouffer  le  cri  de  sa  cons- 
cience. Voyez ,  Messieurs ,  si  la  peine  de 
mort ,  si  fugitive ,  est  aussi  cruelle  que 
cette  longue  agonie  ^  que  cet  avant-goût . 
de  l'enfer;  mais  voudrais-jc,  à  l'instar 


—  20  — 


d'un  démon,  tourmenter  lliommc  pa?     question  que  j'ai  traîiëe,  tous  le  savez. 


dos  supplices  infernaux?  non,  sans  doute; 
et  pour  me  résumer,  voici  quels  sont  mes 
Tœox. 

J'invite  le  congrès  historique  à  présenter 
une  pétition  à  la  chambre  des  députés  pour 
FaboUtion  de  la  peine  de  mort ,  dont  je 
nie  le  droit  et  Futilité.  Je  croîs  que  la  loi 
doit  atteindre  le  triple  but  que  lui  assir 
(jnait  Sénèque  :  d'amender  le  coupable  , 
de  réformer  ceux  que  frappe  Fautorité  de 
l'exemple,  et  d'assurer  la  sécurité  sociale. 
Je  propose ,  pour  atteindre  ce  but,  et 
rendre  à  la  société  Fhomme  jadis  égaré , 
mais  devenu  meilleur ,  d'établir  le  sys- 
tème pénitentiaire  ,  non  selon  la  règle 
de  Philadelphie ,  qui  exige  Fisolcment 
de  jour  et  de  nuit ,  et  ensevelit  Fhom- 
me dans  un  tombeau  anticipé ,  mais  en 
prenant  pour  base  la  règle  d'Aubum , 
qui  ne  demande  que  Fisolement  de  nuit, 
avec  travail  en  commun  pendant  le  jour. 
Les  femmes,  les  enfants,  et  surtout  les  rc 
eidivés ,  seraient  enfermés  dans  des  pé- 
nitenciers éloignés  les  uns  àts  antres.  Je 
crois  même  qu'en  France ,  où  l'esprit  de 
sociabilité  est  plus  graud  que  dans  toute 
autre  contrée  du  globe ,  il  faudrait  faire 
subir  à  cette  règle  de  ^andes  modifica- 
tions; car  la  législation  doit  è(rc  établie 
en  raison  du  caractère  des  peuples  aux- 
quels elle  est   destinée,  et  Fisolement 
entier  tuei  àtt  la  plupai   des  condamné? 
français. 
Je  n'ai  fait  qu'ébaucher  mou  sujet.  La 


Messieurs,  ne  m'a  été  donnée  que  fort 
tard  'y  mais  j'entrerais  volontiers  dans  les 
détails  propres  à  compléter  ce  sujet  im- 
portant ,  si  l'on  me  faisait  l'honneur  de 
me  les  demander.  Ma  vie  sera,  jusqu'à 
mon  dernier  soupir,  consacrée  à  Fbuma- 
nité  et  à  ma  patrie.  Dans  une  époque  où 
tant  d'écrivains  osent  leurs  talents  dan» 
des  questions  futiles  et  une  politique  mes- 
quine et  décevante,  et  ne  louent  que 
les   hommes  qui   appartiennent  à  leur» 
coteries ,  je  n'aspire  qu'à  porteraux  mas- 
ses si  arriérées  et  aux  gouvernants  re- 
tardataires des  paroles   de  paix  et  de 
conciliation ,  en  unissant  leurs  intérêts  , 
leurs  forces  et  les  idées  de  notre  nation 
et  successivement  des  autres  peuples,  en 
combattant  Fopposition  de  Fintérét  indi- 
viduel avec  l'intérêt  social ,  en  cherchant 
à  les  ralliei*  tous  à  un  principe  d'unité 
humanitaire ,  résultat  de  l'harmonie  so- 
ciale voulue  par  le  Dieu  qui  a  établi  Fhar- 
monie  universelle  des  mondes.  Tel  est , 
depuis  longtemps ,  le  plan  de  la  société 
des  Satéians,  que  j'ai  fondée  9y  a  quinze 
ans,  et  dont  plusieurs  écrits  ont  parlé 
en  des  termes  beaucoup  trop  flatteurs 
pour  moi.    Quel  que   soie    le    résultat 
des  efforts  d'un  fiaiible  soldat  de  l'huma- 
nité, j'ose  croire  que  ces  pensées,  tom- 
bant dans  Focéan  sans  rivages  de  l'intel- 
ligence publique,  causeront  tôt  on  tard 
un  mouvement  salutaire. 
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ET  DERNIERE  SEANCE. 


(VBRCBEDI    4     OCTOBRB     1837.) 


PKêttdtnoe  de  RL  Diifey  (de  rVoaiie). 


La  dl«ciM^ioii  est  ouverte  sur  le  mé- 
noire  de  M.  D"*  de  Rienzi  : 

De  la  peine  de  mort  h  ^ occasion  de  son 
abolition  dans  une  lie  de  l'Océanie, 

11.  Félix  Lahbé  :  Si  dans  la  nature 
tout  se  balance,  s'ëqaiUbre,  se  régularise, 
pourquoi  n'en  serait^il  pas  de  inème  dans 
la  socîélë ,  qpiant  aux  effets  de  la  lQ>erté 
de  la  parole  et  de  la  presse  ?  Soustraites  4 
cette  loi  générale ,  ces  deux  grandes  et 
belles  puissances  y  seraient  un  fléau.  Ces 
considérations ,  Messieurs  ,  imposent  à 
chaque  membre  de  la  société  une  tâche 
souvent  pénible  mais  indispensable.  Il 
&ut  que  dans  le  total  de  l'émission  de  la 
pensée  le  bien  l'eniporte  sur  le  mal  :  j'en- 
tends le  bien  moral,  auquel  Part  oratoire 
peut  être  si  préjudiciable ,  en  prêtant  à 
Terreur  la  forme  et  trop  souvent  l'attrait 
de  la  vérité.  Heureusement,  Messieurs,  la 
vérité  est  une ,  et  tôt  ou  tard  l'attention 
et  Pexpérieiice  la  font  connaître. 

La  discussion  présente  a  deux  choses 
pour  objet  :  le  sujet  du  discours  de  M.  de 
Aienzi^  et  ce  discours  lui-même.  Parlons 
d'abord  du  discours,  il  nous  conduira  au 
f^jet.  J'y  distingue  trois  points  de  vue, 
un  préambule  et  des  allusions  d'une  finesse 
à  la  vérité  remarquable,  mais  un  peu 
caustique.  Pour  être  court,  Messieurs, 


laissant  à  votre  jugement  d'en  apprécier 
le  véritable  degré  de  justesse  et  d'à-pro- 
pos ,  je  me  borne  à  dire ,  avec  un  écri- 
vain aussi  profond  que  judicieux ,  que  : 
o  Lpns  d'admiration  pour  tout  ce  qui 
est  éloigné,  nous  bldmons  ce  qui  est  près 

de  nous^9 J'ajouterais,  Messieurs, 

nous  nous  blâmons  nous-mêmes....  si  cela 
était  plus  souvent  vrai. 

Le  second  point  de  vue  c'est  la  ques- 
tion même.  Dans  la  législation  actuelle  la 
peine  de  mort  est-elle  ou  n-'est-elle  point 
convenable?  —  M*  de  Rienzi ,  d'accord 
aTcc  un  grand  nombre  d'excellents  es- 
prits, se  déclare  pour  la  négative.  Le 
sentiment  impulsif  de  l'honorable  orateur 
mérite  toute  notre  estime.  Quant  aux  dé- 
tails et  aux  preuves  sur  lesquelles  Fopi- 
fiion  principale  semble  s'appuyer,  je  suis 
loin  de  les  approuver  en  tous  points; 
nous  y  reviendrons  dans  un  instaut.  Ce- 
pendant les  Taïtiens,  dit  M.  de  Rienzi, 
conclurent  pour  la  déportation  ;  et  lui- 
même  insiste  pour  la  détention,  pour  une 
détention  rigoureuse  avec  travaux  au  pro* 
fit  de  la  société. 

Le  troisième  point  de  vue ,  c'est  cette 
longue  et  repoussante  énuméra  tion  d'actes 
dépravés ,  d'atrocités  que  l'orateur  aurait 
bien  fait  de  rejeter  de  son  discours.  Si 
ces  idées  impures  trouvent  place  au  mi- 
lieu des  archives  humaines,  que  ce  soit 
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au  moins  dans  les  recoins  les  plus  obscurs, 
avec  celle  indication  :  Fange  et  horreurs 
de  r esprit  humain!  N'exposons  rien  de 
hideux  aux  yeux  du  public ,  respectons 
son  rogard  ;  montrons-lui  la  juste  punition 
du  vice,  i'cloge  et  le  tableau  de  la  verlu, 
ridée  {>racieuse  delà  vivifiante  harmonie 
du  bon  ,  de  l'utile  et  du  bien,  excitant 
dans  l'âme  de  louables  émulations. 

J'arrive,  Messieurs,  à  mon  propre  sen- 
timent sur  la  question  proposée. 

L'objet  de  cette  discussion  est  du  plus 
haut  intérêt.  La  société  a-t-elle  le  droit 
d'ôter  la  vie  à  ceux  de  ses  membres  dont 
rcxistcncc  criminelle  compromet  sa  sû- 
reté? 

De  graves  débats  se  sont  élevés  sur  ce 
sujet;  et  le  pour  et  le  contre  ont  été  ex- 
posés avec  tant  de  chaleur  et  de  lucidité, 
que  l'homme  prudent  qui  aime  à  éclairer 
son  jugement,  soupire,  fait  des  vœux  pout 
le  perfectionnement  de  l'humanité ,  et 
n'admet  qu'en  tremblant  son  opinion 
dans  la  crainte  de  contribuer  à  la  propa- 
gation d'une  erreur. 

M.  Desray,  La  question  soulevée  par 
M.  de  Piienzi  a  déjà  été  traitée  par  des 
hommes  recommandables  et  dernière- 
ment dans  la  Société  de  la  morale  chiv- 
tienne  par  l'honorable  M.  de  Lamartine. 
11  y  a  plus  de  quinze  ans  qu'elle  est  dé- 
battue. Après  juillet  elle  fut  apportée  à  la 
chambre  des  députés,  qui  maintint  la 
peine  de  mort. 

Ici  l'orateur  entre  dans  de  longs  dé- 
tails relatifs  à  l'influence  de  la  climato- 
logie sur  les  crimes  chez  les  différents 
peuples.  Selon  lui,  les  crimes  sont  très 
rares  dans  l'Islande,  visitée  dernière- 
ment par  M.  Paul  Gaimard.  II  eu  est  de 
même  de  b  Lapouic.  Plus  un  avance  vers 


le  nord,  plus  les  crimes  diminuent.  Si 
nous  descendons  vers  la  Suède,  la  Nor- 
mige,  .le  Danemarck  et  l'Ecosse ,  nous 
trouverons  les  crimes  rares  encore ,  mais 
cependant  plus  fréquents  que  dans  les 
pays  que  nous  venons  de  citer. 

En  Angleterre ,  en  France  et  en  Alle- 
magne, pays  tempérés,  les  crimes  devien- 
nent plus  fréquents.  Si  nous  arrivons 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Sar- 
daigne,  en  Corse,  en  Grèce,  nous  les 
trouverons  plus  nomhreux  encore.  Si 
nous  quittons  l'Europe ,  qui  marche  à  la 
tète  de  la  civilisation  ,  pour  nous  trans- 
porter sur  le  sol  africain,  nous  y  verrons 
le  meurtre  dans  toute  son  effrayante  nu- 
dité. Sur  cette  terre  brûlée  du  soleil, 
l'homme  est  trop  fréquemment  féroce  et 
se  rapproche  des  animaux  dangereux  que 
nourrit  ce  vaste  continent.  Là,  comme  le 
despotisme  est  partout  en  vigueur,  l'hom- 
me, privé  de  sa  liberté  et  de  ^^  droits,  se 
(ait  une  liberté  sauvage  et  s'arroge  de^ 
droits  qu'on  lui  refuse.  Bénissons  donc  la 
Providence  qui  nous  a  faits  habitants  de 
régions  tempérées  où  l'homme  vit  sous 
l'égide  de  la  loi  ! 

Après  ces  observations  rapides  sur  la 
climatologie,  examinons  une  observation 
faite  souvent,  que  les  crimes  sont  plus 
nombreux  dans  les  grandes  villes,  au  sein 
des  populations  agglomérées  et  malheu- 
reuses. Il  n'en  f  lUt  pas  chercher  la  cause 
ailleurs  que  dans  le  manque  de  travail, 
conséquence  trop  naturelle  de  la  mau- 
vaise organisation  de  !a  société.  Occupez 
tous  les  bras  du  peuple,  et  lescrimes  dis- 
paraîtront ou  deviendront  du  moins  beau- 
coup plus  rares.  M.  de  Rienzi,  s'appuyant 
sur  les  doctrines  de  la  phrénologie,  scien- 
ce encore  un  peu  conjecturale,  pense  que 
certains  hommes  naissent  avec  des  pen- 
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dianU  criminels.  Non,  Messieurs ,  pour 
rhonneur  de  rhumantté,  et  surtout  de 
la  Providence  qui  veille  sur  tous  les  peu- 
ples, n^admettons  pas  que  l'homme  naisse 
avec  de  niauTais  penchants  contre  les- 
quels toute  éducation  est  impuissante. 

Uaateur  dx\  mémoire  vous  a  dit  avec 
raison  que  la  plupart  des  crimes  étaient 
commis  par  des  forçats  libérés,  sortis  du 
bagne,  non-seulement  sans  être  corrigés, 
mais  encore  devenus  plus  pervertis  que 
lorsqu'ilsy  entraient.  Il  serait  donc  du  de- 
voir d'une  administration  vraiment  phi- 
lantbropiquede  ne  pas  rejeter  au  sein  delà 
société  des  hommes  qui,  ne  trouvant  pas 
de  travail  dans  un  monde  qui  les  repous- 
se, retombent  par  la  loi  fatale  delà  né- 
cessité dans  les  mêmes  crimes ,  et  même 
dans  de  plus  grands  ;  car  le  bague,  on  ne 
le  sait  que  trop ,  passe  avec  raison  pour 
l'école  du  crime.  L' Angleterre,  à  laquelle 
on  ne  saurait  refuser  de  grandes  vues  en 
économie  politique,  a  trouvé  un  moyen  de 
se  déba/rasscr  de  cette  superfétation  an- 
ti-socialc  en  fondant  les  colonies  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre  de  Dié- 
mcn.  La  France  ne  pourrait- elle  pas  faire 
de»c.<:iais  de  ce  genre  sur  certains  para- 
ges de  l'Algérie  qui  seraient  aflcctés  à 
des  colonies  de  forçats?  On  m'objectera 
peut-être  quo  cette  contrée  est  trop  rap- 
procbéc  des  côtes  de  France  ;  mais  alors 
la  NonveHc-IIolIande,  qui  contient  les 
deux  tiers  de  la  superficie  de  l'Europe , 
est  assez  grande  pour  qu'il  y  ait  place 
pour  des  colonies  françaises  et  même 
pour  les  colonies  des  différents  Etats 
qui  voudraient  entrer  dans  ce  système. 

L'auteur  du  Mémoire  s'est  prononce  ab- 
solument et  formellement  contre  la  peine 
de  mort  ;  ceci.  Messieurs ,  mérite  une  dis- 
tinction. Je  pense  que  la  peine  de  mort 


en  matière  politique  est  un  crime  de  lèse- 
humanité  ;  elle  ne  devrait  être  applicable, 
à  mon  avis,  que  dans  le  cas  d'attentat  con- 
tre la  personne  du  chef  de  l'Etat  on  même 
contre  des  particuliers.  L'homme  est  né 
libre ,  il  doit  rester  libre  dans  sa  pensée 
et  dans  ses  écrits  ;  la  crainte  de  la  mort 
n'exercera  jamais  d'influence  sur  les  con- 
victions. Quant  au  meurtre ,  tant  qu'on 
n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de  fonder  des 
colonies  de  forçats,  régies  par  des  lois 
particulières ,  il  me  semble  nécessaire  que 
la  société  se  mette  en  garde  confrp  le 
crime  et  frappe  de  mort  celui  qui  verse 
le  sang  j  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
meurtrier  pour  vol  s'échapper  du  bagne , 
se  souiller  de  nouveaux  crimes  plus  grande 
et  mettre  ainsi  les  lois  en  défaut. 

Ou  vous  a  fait  observer  la  connexité 
qui  existe  entre  le  penchant  au  meurtre 
et  la  débauclie ,  et  l'on  vous  a  cite  à  ce 
propos  un  hommetrop  célèbre,  qui  aurait 
du  ne  voir  jamais  le  jour,  et  que  je  me 
fais  gloire,  pour  ma  part^  de  ne  connaître 
que  de  nom.  Observons  en  passant  qu'un 
livre  infâme  ne  fut  pas  l'œuvre  du  peupl^, 
mais  d'un  homme  des  classes  privilégiées, 
d'un  noble  marquis  ;  qu'il  fut  l'expression 
sans  doute  exagérée  des  mœurs  de  la  no- 
blesse de  cette  époque,e  t  comme  le  dernier 
écho  des  orgies  du  Parc-anx-Cerfs. La  cor- 
ruption s'était  emparée  depuis  long-temps 
des  hautes  régions  de  la  société  :  elle  hâta 
la  reforme  révolutionnaire  de  89.  C'est 
ainsi  que  les  choses  les  plus  mauvaises 
exercent,  à  leur  insu ,  une  influence  sur 
le  progrès  social. 

Je  dois  le  proclamer.  Messieurs,  notre 
état  social ,  malgré  ses  imperfections ,  est 
de  beaucoup  meilleur  qu'il  n'a  été  à  au- 
cune époque.  Sans  doute  nous  avons  les 
vices  inhérents  à  toute  civilisation  avan- 
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cëe  ;  sans  doute  la  corraption  ,  Tëgotsme, 
rintrigae ,  la  copidité ,  la  yënalité ,  se 
montrent  partout  et  se  pavanent  dans  les 
jouissances  du  Inxe }  mais  aussi  le  peuple 
connaît  mieux  ses  devoirs  et  ses  droits 
qu*à  aocunc  époque  de  notre  histoire  ;  il 
a  conquis  la  liberté ,  et  ne  se  la  laissera 
plus  ravir.  Si  le  pays  renferme  des  mem- 
bres gangrenés  ,  il  possède  aussi  des  ci- 
toyens courageux  ,  infatigables,  indépen- 
dants^ qui  ne  baisseront  jamais  le  front 
devant  la  turpitude  et  la  vénalité. 

Nous  l'avons  dit ,  notre  état  social  s'a* 
méliore,  et  si  nous  jetions  un  coop-d'œil 
lapide  sur  les  premiers  temps  de  notre 
bistoîre^  sur  le  moyen -âge  et  sur  les  siè- 
cles qui  ont  immédiatement  précédé  le 
nôtre ,  nous  verrions  les  peuples  plongés 
lans  la  plus  profonde  misère  et  dans  tous 
les  crimes. 

Qu'est- il  besoin ,  Messieurs ,  de  rappe- 
ler,  devant  une  assemblée  d'hommes  voués 
aux  études  historiques,  les  crimes -nom- 
breux ,  les  assassinats  et  les  empoisonne- 
ments qui  souillèrent  trop  souvent  les 
rois  de  la  première,  de  la  seconde  et  même 
de  la  troisième  race?  Vous  connaissez  tous 
autant  et  mieux  que  moi  cette  longue  sé- 
rie de  crimes  de  tout  genre  qui  souillent 
notre  histoire  et  ceux  des  autres  peuples 
de  ces  temps  barbares  ou  l'homme,  fans 
frein  et  sans  boussole,  ne  marchait  que 
sous  l'influence  des  passions  dévastatrices. 
Quand  le  crime  souillait  partout  les  mar- 
ches  du  trône»  quand  le  tocsin  de  la  Saint- 
Bartbëlemy  excitait  au  meurtre  les  ci* 
toyens  d'un  même  pays»  quel  devait  être 
l'état  des  populations  plongées  dans  l'a- 
brutissement et  la  misère  ?  £t  la  féoda- 
lité ,  avec  son  cortège  de  petits  tyran- 
neaux, que  de  sang  n'a-t-elle  pas  fait  ver- 
ser mal  à  propos  pour  des  causes  injustes? 


Félicitons-nous,  Messieurs,  de  vivre  à 
une  époque  oii  le  crime,  devenu  de  plus 
en  plus  rare ,  a  déserté  généralement  les 
hautes  classes  et  les  classes  moyennes  de 
la  société ,  et  ne  se  retrouve  presque  que 
parmi  ces  malheureux  que  la  misère  et 
l'ignorance  rendent  la  proie  de  leurs  mau- 
vais penchants  !  Eclairez  les  peuples  , 
donnez-leur  du  travail,  et  le  crime  dis- 
paraîtra de  plus  en  plus  de  la  surlace  de 
la  terre. 

M.  Drtfolle.  Messieurs,  je  m'associe  de 
cœur  et  d'âme  aux  vœux  ardents  expri- 
més à  cette  tribune  par  l'honorable  H.  de 
Rienzi,  pour  l'abolition  de  la  peine  de 
mort. 

Loin  do.  moi,  Messieurs^  la  prétention 
de  vouloir  vous  instruire  de  ce  que  l'on 
entend  par  opinion  publique,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  grave  réforme  dans  nos 
mœurs  et  dans  notre  législation  deman- 
dée par  quelques  hommes  haut  placés 
dans  la  société,  et  par  beaucoup  d'autres 
qu'un  motif  d'humanité  anime,  sans  son- 
ger aux  conséquences  inévitables  d'une 
pareille  abolition,  dans  l'état  actuel  de  la 
civilisation.  Ces  hommes  sont  sous  l'in- 
fluence d'un  sentiment  fort  honorable. 
Il  ne  désespèrent  pas  du  pécheur  ;  ils  ont 
foi  en  la  clémence  de  Dieu,  et  ils  cher- 
chent à  ramener  le  coupable  aux  saints 
devoirs  de  la  société.  Ils  se  montrent  hu- 
mains sans  calcul,  sans  ostentation,  parce 
qu'ils  jugent  l'humanité  selon  leur  cœur 
-  et  qu'ils  sont  portés  naturellement  à  par- 
donner pour  qu'il  leur  soît  pardonné.  Us 
croient  la  société  actuelle  assez  sage,  assez 
puissante,  assez  fortement  constituée  pour 
supporter  le  fardeau  des  misères  humaines 
sans  faiblir  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'i- 
gnobles moyens  de  répression.  Ceabom- 
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met,  en  adoptant  les  coDséqaeoces  de 
l'abolît  ion  de  la  peine  de  mort,  ont  sans 
doute  des  moyens  de  prévenir,  de  oom* 
battre,  de  ponir  le  crime  ;  car  avec  nos 
codes,  et  notre  régime  pénitentiaire,  et 
notre  éducation  domestique,  et  nos  ten- 
dances, je  crois  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  impossible.  Elle  est  malben-^ 
reusement  une  nécessité  de  notre  époque, 
comme  les  perturbations  sont  une  néces- 
sité de  nos  prétentions  élevées  vers  un 
meilleur  état  de  civilisation. 

U  est  très  peu  d'hommetf^  parmi  nos 
écrivains  les  phs  célèbres,  nos  penseurs 
les  pins  profonds ,  qui  ne  regardent 
la  peine  de  mort  comme  utile  chaque  fois 
qu'elle  est  amenée  par  nn  jugement  expli- 
cite d'nn  crime  consommé.  La  société. 
Messieurs,  a  toujours  demandé  la  puni- 
tion da  criminel.  Cette  sollicitude  d'un 
être  complexe  est  un  des  plus  grands 
bienfaits  de  son  organisation  symbolique. 
Mais,  d'un  autre  côté,  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  l'humanité  dans  le  cceur,  les  sen- 
timents religieux,  les  affections  person- 
nelles g  l'espoir  dans  la  puissance  dn 
repentir,  la  conscience  éclairée  par  la  re- 
ligion, exhortent  sans  cesse  les  gouverne- 
ments* à  changer  l'exécution  capitale  en 
une  détention,  ou  perpétuelle,  ou  à 
terme,  selon  la  marche  rétrograde  du 
condamné  vers  de  meilleures  moeurs. 

De  temps  immémorial ,  dans  toutes  les 
sociétés,  la  peine  de  mort  a  été  infligée  k 
l'homicide.  La  législation  de  toutes  les 
nations  l'a  maintenue  comme  épouvantail 
dn  crime.  Presque  tons  les  peuples  an- 
ciens, dans  leur  pacte  social,  se  sont  arro- 
gés le  droit  imprescriptible  de  punir  de 
mort  l'assassinat,  l'empoisonnement,  l'in- 
cendie ,  et  cbex  quelques  nations  le  viol 
et  l'adultère.  L'intérêt  de  la  société  cons- 


tituée, celui  de  la  famille,  demandaient 
pour  leur  propre  sûreté,  et  comme  ga- 
rantie solennelle  de  leur  existence,  que 
celui  qui  se  rendait  à  leur  égard  coupable 
d'un  acte  aussi  préjudiciable,  aussi  anti- 
social, fût  puni  sévèrement;  car,  Mes- 
sieurs, regardons  comme  une  vérité  au- 
jourd'hui bien  démontrée,  que  générale- 
ment il  n'est  pas  un  homme  qui ,  avant 
d'être  criminel,  ne  sache  fort  bien  qu'en 
commettant  un  assassinat  il  encourt  1^ 
peine  de  mort;  c'est  donc  sciemment 
qu'il  agit;  c'est  presque  toujours  volon- 
tairement qu'il  devient  criminel;  aussi 
attend-il  l'ombre  de  la  nuit,  aussi  choisit- 
il  les  lieux  les  plus  isolés  pour  commettre 
son  forfait ,  tant  il  craint  le  témoignage 
et  la  lumière  du  ciel.  C'est  que  le  senti- 
ment de  sa  propre  conservation  doit 
naturellement  prononcer  sa  sentence; 
c'est  qu'il  sait  que  chaque  homme  tient 
autant  à  sa  vie  que  lui  -  même  tient  à  k 
sienne. 

Ainsi,  Messieurs,  le  droit  de  punir  de 
mort  dérive  de  la  nature,  du  droit  que 
possède  chaque  individu  de  mettre  à 
couvert  sa  propre  rie.  Ce  fut  d'abord 
un  droit  personnel,  puis  un  droit  de  la 
famille,  du  père,  dn  che£  A  mesure 
que  plusieurs  familles  s'agglomérèrent  et 
formèrent  un  corps  de  nation  ,  ce  droit 
fut  celui  de  tous.  Et  s'il  n'a  pu  être 
exercé  par  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété, il  l'est  du  moins  par  des  délégués 
chargés  de  la  sûreté  générale,  d'après  le 
pacte  de  bmille.  L'investiture  de  ce  droit 
a  été  réglée  et  subordonnée  aux  intentions 
de  chacun  y  exprimées  dans  le  code  fon- 
damental. 

U  n'est  pas  donné  par  la  nature  ce  droit 
que  vous  invoques,  s'écrie-t-on.  Vous 
n'en  aves  aucnn  sur  votre  propre  vie, 


donc  TOQS  no  pouvez  en  avoir  «ur  celle 
d'aatrui. 

Ceci  est  très  vrai.  Messieurs;  mais 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  le  droit  que 
m'a  donné  la  nature,  Dieu,  de  veiller  à  la 
^reté  de  ma  vie^  m'a  donné  aussi  la  force 
et  la  volonté  de  repousser  toute  tenta- 
tive de  meurtre  sur  ma  personne.  Or, 
lorsque  un  criminel  a  déjà  attenté  à  la 
rie  d'un  ou  de  plusieurs  individus;  lors- 
que sa  force  physique,  son  audace,  son 
caractère  meurtrier  le  rendent  capable 
de  multipliiT  ses  crimes,  il  y  va  de  mon 
intérêt  individuel  et  de  celui  de  la  société, 
d'exercer  un  droit  de  répression  imposé 
par  la  nécessité. 

Les  philosophes,  les  chrétiens  de  bonne 
foi  qui  réclament  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  ne  voient  fort  sou  vent  quele  crimi- 
nel, et  ne  songent  pas  assez  à  l'intérêt  de  la 
société.  Ils  demandent  et  provoquent  des 
réformes  salutaires,  toujours  par  com- 
passion pour  le  coupable  ;  et  cependant 
ces  réformes  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'au- 
tant que  chaque  famille  y  trouvera  sûreté 
et  garantie.  Si  ces  i*éf(irmes  ne  peuvent 
satisfaire  à  ces  deux  besoins  ;  si  elles  relâ- 
chent la  sévérité  de  la  justice;  si  le  crime, 
non  assez  sévèrement  puni  et  réprimé, 
marche  tête  levée,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  chacun  de  nous  ne  cherche  en  soi  les 
moyens  de  se  venger,  et  qu'une  série  de 
vengeances  particulières  n'amène  de  tris- 
tes et  funestes  résultats?  Car,  Messieurs, 
la  vengeance  est  née  au  cœur  delliomme. 
C'est  son  empire;  elle  y  exerce  un  pou- 
voir absolu.  Il  faut  toute  la  force  d'une 
éducation  première  et  toute  la  crainte 
des  lois  pour  nous  empêcher  d'y  céder. 

11  est  à  craindre  aussi^  comme  le  re- 
marque Montesquieu,  que  dans  une  so- 
ciété depuis% longtemps  établie,  des  lois 
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très  sévères,  de^  lois  draconiennes,  loin 
d'être  répressives,  ne  deviennent  insuffi- 
santes par  suite  de  leur  extrême  sévérité. 
Ce  grand  écrivain  en  donne  plusieurs 
exemples  notables.  Alors  on  tombe  dans 
l'abus;  l'abus  se  constitue  un  droit  ;  et  le 
sang  se  répand  pour  l'amour  de  l'ordre 
et  de  l'humanité.  Les  mœurs,  les  usages, 
jusqu'à  Téiucation,  tout  s'empreint  delà 
servitude  apportée  par  l'abus.  C'est  ainsi 
que  naguère^  sous  le  gouvernement  du 
cimeterre  turc,  l'homme,  ou  plutôt  l'es- 
clave, tendait  le  cou  sans  mui-murer;  et 
sa  tête  tombait  et  roulait  à  la  moindre 
ùiute  réputée  crime  par  l'abus  de  la  peine 
de  mort. 

Mais  il  y  a  une  nécessité  morale,  qui 
veut  quelecrime  soit  puni,  non  pour  rache- 
ter le  crime  lui-même,  non  pour  offrir  une 
holocauste  à  la  victime,  pour  apaiser  ses 
mânes,  mais  pour  intimider  tous  ceux  qui 
seraient  tentés  d'imiter  le  malfaiteur.  Et 
l'on  peut  avancer  hardiment  que  l'homi- 
cide se  multiplierait  si  Ton  abolissait  au- 
jourd'hui la  peine  de  mort;  elle  est  un 
besoin  de  l'époque.  Mais  elle  ne  peut 
devenir  répressive  de  la  pensée  même  du 
crime  ;  elle  caractérise  une  époque  comme 
toutes  les  sensations  populaires.  Le  peu- 
ple lui-même,  moin<  avisé  que  les  philan- 
thropes, serait  tout- à-coup  fort  étonne 
que  Ton  pût  assassiner  sans  payer  de  la 
vie  le  crime  commis.  Toutes  les  abstrac- 
tions, tous  les  beaux  sentiments  humains, 
développés  aujourd'hui  sous  ses  yeux,  au- 
raient bien  de  la  peine  à  refaire  son  juge- 
ment sur  cette  matière. 

Maintenant,  Messieurs,  on  peut  se  de- 
mander :  Que  pourrait-on  substituer  à  la 
peine  de  mort  ?  La  honte ,  l'infamie ,  les 
bagnes,  la  prison  perpétuelle?  (ye  ne  se- 
rait pas  pour  tous  les  hommes  des  puni- 
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dons  exemplaires.  Il  en  est ,  et  c'est  le 
plus  petit  nombre ,  qai  profèrent  la  mort 
aaxdoaleors  de  leur  conscience.  D'autres 
s'babîtneraient  à  être  séquestrés  du  monde, 
et  cbercberaient  en  enx  on  dans  on  tra* 
▼ail  manael  des  jouissances  réelles.  D'an- 
tres encore  ne  s'occuperaient  qii*à  se  pro^ 
curer  les  rnoyens  de  se  soustraire  à  leur 
captivité.  Ilicnes  insatiables,  il  en  est  qui 
De  rêvent  que  sang.  Les  plus  fortes  tètes 
comme  les  cerveanx  les  plus  exigus  s'ac* 
commoderaient  fort  bien  d'un  régime  qui 
leur  laisserait  la  vie  sauve  pour  prix  d'un 
meurtre  souvent  prémédité  et  accompli 
de  sang-froid.  Ainsi ,  je  crois  que  sans  la 
crainte  de  la  mort  il  serait  difficile  de  se 
garantir  de  la  menace  et  du  poignard  d'un 
assassin. 

Ensuite,  Messieurs ,  chacun  de  nous 
envisage  la  peine  de  mort  sons  un  aspect 
différent.  Il  y  a  des  peuples  qui  ont  des 
usagesy  des  préjugés  et  certaines  opinions 
religieuses  qui  leur  inspirent  le  dégoût  de 
Il  vie  et  le  mépris  de  la  mort;  mourir 
n'est  donc  pas  chez  eux  une  chose  dont 
nous  devions  les  plaindre.  Il  en  est  de 
même  de  plusieurs  criminels  qui  marchent 
au  supplice  avec  autant  de  résolution  que 
d'insouciance.  Ils  voient  la  fin  de  leurs 
maux  avec  celle  de  leur  vie.  Il  faut  donc 
s'apitoyer  sur  les  funestes  erreurs  qui 
les  dominent,  plutôt  que  sur  la  perte 
d'une  chose  qui  les  touche  aussi  peu. 

Je  vous  donne  ici,  Messieurs,  mon 
opinion  comme  membre  du  corps  social , 
comme  prcftégé  du  gouvernement,  des 
lois  et  de  la  justice  humaine,  comme 
agrégé  à  la  grande  famille  qui  a  ses 
mœurs ,  ses  usages ,  ses  préjugés ,  que 
moi,  faible  créature^  ne  peux  ni  changer, 
ni  éluder.  Il  faut  que  je  me  soumette  à 
toutes  leurs  conséquences.  Mais  ma  pen- 


sée ,  seul  bien  que  les  hommes  et  les  lois 
ne  peuvent  me  ravir,  m'élève  au-dessus 
de  ces  conséquences  sociales  ;  mon  âme  me 
révèle  des  situations  heureuses  auxquelles 
l'humanité  pourrait  parvenir  ,  si  ton- 
jours  le  mal  ne  l'emportait  pas  sur  le  bien. 
£n  examinant  raisonnablement  et  froide- 
ment la  marche  des  événements  moraux, 
le  caractère  des  nations  modernes  et  l'in- 
suffisance d'une  rigide  pénalité  quand  il 
s'agit  de  diminuer  le  nombre  des  criminels, 
je  sens  qu'il  faut ,  ou  que  l'homme  soit 
d'une  nature  incorrigible,  et  qu'alors  il  est 
inutile  de  l'améliorer  en  diminuant  la  ri- 
gueur de  la  loi ,  on  que  la  voie  que  l'on  a 
suivie  jusqu'à  présent  soi  t  la  plus  mauvaise. 
£h  bien ,  Messieurs,  je  crois,  et  voua 
partagerez  mon  opinion ,  que  toute  la  vie 
d'un  homme  est  dans  son  éducation.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  nécessaire  de 
mener  les  enfants  voir  une  exécution  ca- 
pitale pour  leur  inspirer  l'horreur  du 
crime;  ce  sentiment  découlera  naturelle- 
ment de  l'amour  du  bien  et  des  vertus 
que  nous  enseigne  le  christianisme.  Chez 
un  peuple  vertueux ,  ami  des  lois  et  de  la 
justice,  où  chacun  se  respectera  et  s'ai- 
dera dans  le^  afEaires  de  la  vie,  la  peine 
de  mort  pourra  être  abolie.  Tout  le 
monde  connaît  ce  grand  législateur  de 
l'antiquité  qui  ne  créa  aucune  peine  pour 
le  parricide  ,  ne  pouvant  croire  à  un  pa- 
reil attentat.  Cet  homme  jugeait  l'huma- 
nité selon  son  cœur  et  d'après  un  plan 
d'éducation  arrêté.  Rome  n'eut  point  de 
loi  contre  le  parricide  avant  Tan  65â  de 
sa  fondation.  Ce  fut  à  l'occasion  d'un  cer- 
tain Publicios  Malleolus ,  qui  avait  tué  sa 
mère  ,  qu^ii  fut  décidé  que  les  parricides 
seraient  désormais  cousus  dans  un  sac  de 
cuir  de  bœuf  et  jetés  à  l'eau.  C'est  que 
Faustcrité  républicaine  et  la  crainte  des 
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dieox  aBSQJettîssatent  les  Romains  aax 
gremters  devoirs  de  la  natnre. 

Je  le  sens,  moi  aussi ,  Messieurs ,  c'est 
«ne  opinion  grande,  généreuse  y  que  celle 
qui  conteste  à  la  société  ce  droit  de  punir 
de  mort  un  de  ses  membres  !  Mais  si  nous 
cédions  toujours  à  toutes  les  inspirations 
de  notre  cœur^  si  nous  portions  tous  dans 
nos  relations  sociales  le  fraternel  amour 
que  nous  enseigne  l'ÉTangile  ,  si  nous 
avions  tous  le  sentiment  d'humanité  qu'il 
donne  pour  exemple ,  la  peine  de  mort 
tomberait  devant  de  telles  vertus.  Mal- 
beureusement  nous  sommes  encore  si 
éloignés  d'une  telle  perfection  !  Malbeu- 
reusement  le  nombre  des  criminels  est 
«ncore  si  grand!  Malheureusement  nos 
'  vices,  notre  tendance  à  une  démoralisa* 
lion  pies  grande  encore  sont  si  flagrants, 
que  nous  ne  pouvons,  sans  danger,  enle- 
ver de  nos  codes  cette  garantie  contre  le 
plus  grand  des  crimes. 

Oh!  certainement  ce  serait  Ik  plus 
grande  des  nations  celle  qui  cesserait  de 
donner  cet  exemple  du  sang  répandu  en 
expiation  du  sang  répandu  !  Ce  serait  un 
grand  peuple  celui  chex  lequel  là  mort  ne 
aérait  plus  rachetée  par  la  mort!  où  les 
mœure  deviendraient  une  garantie  su- 
blime pour  le  bien  public  !  Ce  serait  un 
grand  homme,  tel  que  les  siècles  n'en  ont 
pas  encore  vu ,  le  législateur  qui  parvien- 
drait, non  à  abolir  subitement  le  supplice 
qui  tue,  mais  k  en  prévenir  la  peine ,  à  la 
rendre  inapplicable  en  préparant  l'homme 
è  considérer  la  vie  d'autrui  comme  la 
sienne  par  une  éducation  religieuse  et 
^sociale,  en  l'initiant  dans  les  besoins  de 
toute  société  qui  veut  se  maintenir  pure 
«t  forte. 

Je  sens,  Messieura,  qu'il  faut  toute  la 
puissance  de  la  raison  pour  me  feirc  par- 


tager ropinion  de  ceux  qui  soutiennent 
que  la  peine  de  mort  est  nécessaire  au 
maintien  et  à  la  stabilité  de  nos  institu- 
tions sociales.  Il  m'est  pénible  d'avoir  à 
confesseï*  une  pareille  nécessité  ;  mais , 
Messieurs,  il  en  est  d'une  société,  d'un 
gouvernement ,  comme  d'un  père  de  fa- 
mille qui  croit  ramener  par  des  traite- 
ments rigoureux  un  fils  dont  la  mauvaise 
conduite  est  le  fruit  d'une  mauvaise  édu- 
cation. Plus  les  peines  seront  rigoureuses 
moins  ou  doit  en  attendre  de  bons  effets. 
C'est  une  conséquence  de  notre  organisa- 
tion rétive  contre  tout  ce  qui  ne  porte 
pas  un  cachet  divin.  L'homme  ne  recon- 
naît point  k  l'homme ,  quel  que  soit  le 
titre  dont  la  vanité  Tait  couronné,  le 
droit  de  censurer  ses  actions ,  de  les  sou- 
mettre à  une  règle  uniforme  de  conduite, 
s'il  n*y  voit  cette  haute  prévision  divine 
qui  fixe  notre  attention  et  attire  notre 
respect.  C'est  vainement  que  l'on  dira  que 
sa  volonté  est  enchaînée  par  le  pacte  so- 
cial, qu'il  est  obligé  de  se  soumettre  aux 
lois  constitutives  de  la  société  à  laquelle 
il  appartient.  11  répondra  qu'il  est  là-haut 
une  justice  suprême  devant  laquelle  les 
autres  ne  sont  rien,  si  elles  ne  se  sont  d'a- 
bord prosternées  devant  elle.  Le  senti- 
ment religieux  nous  la  révèle  :  quiconque 
est  privé  de  ce  sentiment  ne  peut  la  com- 
prendre et  est  forcé  d'errer. 

Oui,  Messieurs,  lorsque  retentissent 
les  détails  d'un  assassinat  commis  par  un 
misérable  sans  remords  et  endurci  au 
crime ,  ma  raison  s'écrie  qu'il  faut  »  pour 
notre  intérêt  à  tous,  mettre  cet  homme 
hors  d'état  de  nuire  désormais,  qu'il  est 
nécessaire  qu'il  porte  la  peine  due  à  son 
forfait ,  que  l'arrêt  qui  le  condamne  soit 
publié  partout  et  suspende ,  s'il  est  possi- 
ble ,  la  main  d'un  autre  criminel  prêt  à 
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frapper.  Hais  je  sens  aossi.  Messieurs , 
qpe  cet  homme  vivant  qoc  la  tombe  ré- 
clame y  jagé,  condatnné^  dont  les  joQi*s  , 
les  instants  de  vie  sont  calcalés  avec  une 
froide  et  impassible  indiiîërence,  qoi  sent 
la  mort  passer  sa  main  de  gtace  sur  son 
frt)nt  brûlant,  geler  ses  larmes  et  éteindre 
ses  derniers  soupirs,  est  bien  digne  de 
pitié  !  !  La  raison  alors  doit  faire  place  k 
des  sentiments  non  moins  élevés.  An  mo- 
ment  fatal  de  Texécotion  noos  ne  songeons 
plos  an  danger  que  notre  existence  pour- 
rait coorir  si  on  loi  laissait  la  vie  sauve^ 
et,  je  le  dis  à  la  gloire  de  notre  nation, 
à  la  gloire  do  christianisme ,  dans  ce  mo- 
ment terrible,  si  Ton  consultait  les  specta- 
teurs rassemblés  autour  de  Téchafaud ,  il 
n'en  est  pent-ètre  pas  on  qui  ne  fit  en- 
tendre le  cri  de  grâce. 

Mais ,  Messieurs ,  combien  sont  encore 
plos  dignes  de  votre  pitié ,  plus  (aits  pour 
exciter  notre  émotion  ^  notre  sensibilité^ 
ces  hommes  victimes,  ou  plutôt  martyrs 
d'opinions  politiques  et  religieuses  !  Que 
d'exemples  nombreux  nous  offrent  les  an- 
nales de  toutes  les  nations ,  de  Socrate  à 
nos  jours  !  Vaincus ,  ils  cèdent  à  la  force. 
Leur  conscience  est  pure  ;  leur  cœur  est 
sans  ^iblesse  ;  leur  âme  est  exaltée  ;  ils 
ont  toujours  la  ferme  persuasion  que  l'er- 
reur est  dans  le  parti  contraire  à  leur  con- 
viction, et  voilà  leur  crime!  Ils  sont  donc 
plos  à  plaindre  qo'à  blâmer.  Et  puis ,  il 
en  est  de  trop  nombreox  exemples,  le 
temps  peot  amener  un  bouleversement  ^ 
et  ces  hommes,  proclamés  d'abord  crimi- 
nels, deviennent  des  héros.  Ils  inspirent, 
par  la  noblesse  et  la  fermeté  de  leur  ca- 
jactère  ,  une  vénération  d'autant  plus 
grande,  qu'ils  ont  été  persécutés ,  qu'ils 
ont  sonlTert  de  l'abus  d'une  législation 
barbare  ;  et  le  sombre  et  solennel  écha- 


faud  devient  pour  eux  plus  qu'un  trône  !  t 
Voilà,  Messieurs,  quelle  est  mon  opî* 
nion  sur  la  peine  de  mort.  Comme  membre 
do  corps  social ,  de  la  famille ,  je  trouve 
que  son  abolition  est  intempestive ,  parce 
que  la  société  n'est  pas  encore  arrivée  au 
degré  de  sagesse  nécessaire  à  cette  sup- 
pression. Otez-la  de  nos  codes ,  brûlez  les 
écbafauds ,  vous  ferez  bien ,  vous  obéires 
à  un  sentiment  d'humanité  digne  de  nos 
applaudissements  ;  car  vous  aurez  grandi 
dans  votre  estime,  dans  la  croyance  ao 
progrès  humanitaire;  mais  qui  vous  dit 
que  vous  serez  compris  des  masses  ?  Avez* 
vous ,  en  abolissant  la  peine ,  &it  dispa- 
raître l'occasion  du  crime  ?  Avez- vous , 
par  une  éducation  solide,  élevé  la  pensée 
populaire  à  la  conception  de  la  fraternité 
humaine  ?  Avez-voossemé  la  parole  évan- 
géliquc  ailleurs  que  sur  des  rochers  et 
dans  un  champ  d'épines?  Non.  £h  bien, 
vous  n'avez  rien  fait.  La  peine  de  mort 
est  encore  nécessaire. 

Maintenant ,  Messieurs  ,  c'est  conmie 
homme  que  je  vous  parle ,  comme  chré- 
tien ,  nourri  de  l'espoir  d*nn  monde 
meilleur ,  fort  de  la  portion  de  sagesse 
dont  la  Divinité  nous  a  fait  don ,  persua- 
dé que  l'homme  est  sujet  à  errer ,  que  le 
but  de  la  loi  doit  être  de  nous  rendre 
bons,  de  nous  ramener  dans  la  bonne  voie 
et  de  prévenir  de  nouveaux  écarts.  £h 
bien  !  je  désire,  moi  aussi,  l'abolition  de 
la  peine  de  mort.  Le  christianisme  la  de- 
mande, le  christianisme  l'attend,  et,  un 
jour,  triomphant  des  passions  hameosea 
qui  tourmentent  la  société,  renversant 
dans  la  boue  les  instruments  de  notre  ab- 
jection ,  anéantissant  pour  jamais  l'œuvre 
du  mensonge  et  de  la  vanité ,  il  accom- 
plira sa  mission  céleste.  Mais ,  en  atten- 
dant CCS  jours  fortunes ,  avant  de  nous 
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prononcer  mr  le  sort  dn  malheureux  que 
ht  loi  traîne  à  nos  pieds,  rappelons-nous 
qaela  nature,  en  nous  donnant  des  lar- 
mes ,  témoigne  assez  qu'elle  nous  a  doué 
d'un  cœnr  compatissant  ;  que  c'est  le  plus 
beau  présent  qu'elle  ait  fait  an  genre  hu- 
main ;  rappelons -nous  anssi ,  Messieurs , 
dans  les  temps  de  discorde  et  de  mal- 
heurs, ces  paroles  sublimes  de  l'apôtre 
saint  Jacques  :  «  La  colère  des  hommes 
«  n'accomplit  point  la  justice  de  Dieo.  » 


•  \ 


M.  Dufsy  (  de  l'Yonne  )  :  C'est  une 
chose  remarquable ,  et  pas  assez  remai^ 
quée ,  qoe  dans  notre  pays  la  législation 
criminelle  dés  temps  les  plus  barbares  ait 
été  moins  contraire  aux  principes  de  la 
justice  et  de  la  religion  que  celle  des  temps 
les  plus  civilisés.  Le  vol  et  même  le  meur- 
tre s'expiaient  autrefois  par  de  l'argent 
on  par  àe%  mutilations.  Chez  les  Bourgui- 
gnons, qui  étaient  jaloux  du  droit  de 
-chasse ,  celui  qui  avait  volé  un  épervier 
était  condamné  à  se  laisser  manger  sur 
la  poitrine  une  portion  de  chair  par  cet 
oiseau  ;  celui  qii^i  avait  volé  un  chien  était 
obligé  de  le  baiser  sous  la  queue  en  place 
publique.  Plus  tard,  le  code  de  chasse 
porta  trois  degrés  de  pénalité  :1e  premier 
était  la  bastonnade  jusqu'à  effusion  du 
sang^  le  deuxième,  les  galères;  le  troi- 
sième, le  gibet  ;  cette  ordonnance  est  si- 
gnée du  bon  Henri,  Henri ,  roi  de  France 
et  de    Navarre.  Dans  la  législation  de 
Louis  XIV,  il  y  eut  jusqu'à  135  cas  de 
peines  capitales.  Mais  passons  outre.  Les 
philosophes  n'ont  pas  été  d'accord  sur  l'a- 
bolition de  la  peine  de  moit ,  ou  an  moins 
sur  sa  modification.  Il  y  a  une  opinion 
remarquable ,  c'est  celle  de  Diderot ,  qui 
était  de  l'avis  de  cette  peine  ,  mais  dans 
des  cas  très  limités.  Louis  XY I  supprima 


la  torture  appliquée  dans  rinformation* 
Eu  89 ,  un  cri  de  réforme  s'éleva  à  cet 
égard  ,  la  Constituante  s'en  occupa  ;  Le- 
pelletier  de  Saint-Fargeau ,  chargé  du 
rapport,. annonça  qu'il  était  pour  l'aboli- 
tion absolue  de  la  peine  de  mort  ;  mais 
çu  égard  aux  circonstances  où  l'on  se 
trouvait,  comme  le  nouveau  gouverne- 
ment avait  fait  surgir  une  foule  d'hostili- 
tés, et  que  la  plus  puissante  conspiration 
était  dans  le  gouvernement  même ,  l'as- 
semblée fut  obligée  de  la  maintenir,  se 
bornant  à  la  Iréduire  à  un  petit  nombre 
de  cas.  M.  Lepelletier,  dont  fort  jeune 
j'étais  alors  le  secrétaire  ,  raya  de  son 
manuscrit  l'abolition  absolue  de  la  peine 
de  mort,  mais  se  crut  obligé  d'ajouter  le 
cas  de  lèse -nation  \  F  Assemblée  pensa 
comme  lui  que  plus  un  homme  est  élevé 
en  pouvoir,  plus  il  est  coupable  d'en  abu- 
ser. 

Tous  les  raisonnements  sur  la  peine  de 
mort  se  ressemblent  depuis  Ueccaria  jus- 
qu'à nos  jours.  La  société  doit  être  pro- 
tégée contre  ceux  qui  compromettent  sa 
sûreté ,  mais  elle  doit  juger ,  comme  elle 
doit  punir ,  sans  passion.  Dieu  seul  peut 
briser  une  existence  que  Dieu  seul  a  créée  ; 
la  ciéatnse  ne  peut  avoir  le  droit  de  dé- 
truire l'existence  d'une  autre  créature; 
tels  sont  les  arguments  que  l'on  défend 
et  que  l'on  combat  dès  l'origine.  Lorsque 
les  nations  interviendront  dans  leurs  pro- 
pres affaires ,  lorsque  les  transactions  de 
puissance  à  puissance  seront  faites  au  nom 
de  ces  nations ,  dans  leur  intérêt  et  par 
leurs  mandataires,  ce  sera  l'époque  de 
l'abolition  absolue  de  la  peine  de  mort. 
Il  n'existe  qu'un  seul  peuple  qui  se  gou- 
Terne  lui-même  depuis  un  demi -siècle 
sans  guerre ,  les  États-Unis.  £h  bien  I  la 
peine  de  mort  y  est  rarement  appliquée. 
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Jasqa'à  ce  que  nous  soyons  arrivés  à  ce 
degré  de  cÎTÎUsation ,  rabolition  de  cette 
peine  ne  sera  qu'an  vœu ,  qu'une  espé- 
rance. 


M.  Eug.de  Monglave  :  Je  suisheareux 
d*aTOÎr  à  manifester  mon  opinion  dans  une 
question  que  je  regarde  comme  la  plus 
intéressante  pour  Thurnanité.  Mais  était* 
ce  bien  ici  le  lieu  de  la  discuter  ?  Avons- 
nous  été  appelés  ici  pour  traiter  des  ques- 
tions d'histoire  ou  pour  nous  occuper  de 
morale  et  de  philosophie  ?  J'ai  applaudi 
ao^  importants  détails  de  M.  de  Rienzi 
mr  l'abolition  de  la  peine  de  mort  dans 
une  ile  de  cette  Océan  le  qu'il  a  décrite 
en  savant ,  en  voyageur ,  en  philosophe. 
Mais  là,  je  pensée,  il  devait  s'arrêter.  Nous 
n'avons  pas  été  convoqués  ici  pour  expri- 
mer notre  opinion  individuelle  sur  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort.  Tout  ce  qu'oa 
pouvait  nous  demander ,  c'étaient  des  do- 
coments  sur  l'histoire  de  cette  peine.  C'est 
encore  on  hors-d'œuvrc ,  je  dirai  même 
une  tache ,  selon  moi ,  dans  le  Mémoire 
â remarquable,  d'ailleurs,  de  notre  col- 
lègue,  que  cette  fastidieuse  et  repous- 
sante énumération  des  pencbantsao  meur- 
tre de  tel  ou  tel  individu.   Je  préfère 
mille  fois  ses  réflexions  si  justes  sur  l'abc- 
lition  de  la  peine  de  mort.  Ce  fait  surtout 
m'a  frappé  :  en  Toscane  on  abolit  la  peine 
de  mort  ;  et  pendant  SO  ans  on  y  compte 
à  peine  5  meurtres,  tandis  qu'à  Rome,  où 
le  sapplice  existait  avec  prodigalité,  le 
nombre  s'éleva  à  CO  dans  l'espace  de  3 
mois. 

Dans  rAmcrique  méridionale,  depuis  et 
y  compris  le  Mexique  jusqu'au  détroit  de 
Magellan ,  partout  où  il  y  a  civilisation 
(et  il  y  en  a  beaucoup),  l'usage  de  la  peine 
<le  mort  va  en  se  rétrécissant.  On  m'ob- 


jectera que  la  mort  y  plane  déjà  bien  as- 
sez sur  de  continuels  champs  de  bataille, 
A  cela  je  répondrai  que  d'ici  nous  voyons 
l'Amcrique  au  travers  d'un  verre  grossis- 
sant. C'est  une  véritable  fantasmagorie  : 
il  n'y  tombe  pas  souvent  trois  hommes 
dans  une  guerre  de  trois  ans  :  c'est  moins 
peut-être  qu'aux  barrières  de  Paris  un 
jour  de  dimanche.  Non ,  l'Amérique  mé- 
ridionale n'est  pas  en  dissolution  ^  et  ce 
que  vous  prenez  pour  d'horribles  déchi- 
rements, pour  d'épouvantables  révolu- 
tions, sont  souvent  à  peine  des  change- 
ments de  ministère.  La  peine  de  mort  y 
est ,  du  reste,  je  le  répète,  fort  rarement 
appliquée  ;  le  bourreau,  ce  pilier  de  l'or- 
dre social,  comme  l'appelait  M.  DeMais- 
tre,  y  est  depuis  15  ans  destitué.  Dans  ces 
républiques  d'origine  espagnole,  et  même 
au  Brésil,  qui  est  d'origine  portugaise,  on  a 
renversé  l'échafaud  et  aboli  la  marqqe  ^ 
on  ne  guillotme  pas ,  on  ne  pend  plus ,  on 
fusille;  et  c'est  souvent  à  peine,  dans  cer- 
tains Etats ,  si  dans  trois  ans  cette  peine 
est  deux  fois  apj^liquée;  et  les  crimes  di- 
minuent et  jamais  les  routes  n'ont  été 
plus  sûres.  Il  est  une  institution  en  Suisse 
dont  je  regretterais  beaucoup  qu'il  ne  fût 
pas  question  ici.  Elle  a,  je  le  sais,  beau- 
coup prêté  à  rire ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  prête  plus  à  rire  aux  esprits  légers 
que  les  choses  sérieuses.  Cette  institution 
est  la  Société  de  la  Paix  fondée  à  Genève 
par  notre  vénérable  collègue  M.  le  comte 
de  Scllon ,  société  qui  a  pour  but  l'aboli- 
tion de  trois  grands  fléaux  de  l'humanité, 
la  peine  de  mort,  le  duel  et  la  guerre. 
M.  deSelIonaouvcrtà  ce  sujet  des  corres- 
pondances avec  tous  les  souverains  et  avec 
leurs  ministres.  Dieu  veuille  bénir  ses  ef- 
forts !  J'y  compte  peu  sans  l'aide  de  Dieu. 
Et  cependant  j'écoute  attentivement  les 


adversaires  de  rabolition  de  la  peine  de' 
mort ,  et  ma\grd  tont  réclat  de  lear  ta  • 
lent  y  ils  ne  peuvent  me  convaincre.  Tons 
leurs  arguments  se  résument  en  un  mot  : 
attendons  !  comme  si  l'on  pouvait  atten- 
dre quand  le  sang  coule,  et  que  tout  ce 
sang  n*est  pas  coupable  !  O  Messieurs,  an 
nom  du  ciel ,  au  nom  de  nos  frères^  ne 
remettons  pas  à  demain  le  bien  que  nous 
pouvons  &ire  aujourd'hui  !  Abolissons  la 
peine  de  mort ,  et  le  plus  tôt  sera  le 
mieux! 

M.  Emile  Lambert  :  L'abolition  de  la 
peine  de  mort  a  été  victorieusement  plai- 
dëc  )  tout  le  monde  (  car  je  ne  fais  pas  at- 
tention à  la  minorité  ),  tout  le  monde  la 
vent  dans  le  sens  du  Christ  qui  a  dit  : 
c  Vous  ne  tuerez  pas.  »  Comment ,  dès 
lors ,  vous  autres  qui  vous  enorgueillissez 
du«titre  de  chrétiens,  n'en  avez-vous  pas 
encore  accompli  tous  les  devoirs  sacrés  ? 
Que  craignez-vous?  Les  garanties  sociales 
sont  plus  que  suffisantes.  Cessez  d'invo- 
quer la  vieille  loi  du  talion,  qui  demande 
le  sang  pour  le  sang. 

M.  Lucien  Descorps  (  de  la  Nouvelle- 
Orléans)  :  M.  deRienzi  a  dit  qu'il  était  né- 
cessaire de  consulter  la  phrénologie  avant 
de  condamner  un  homme  à  mort;  mais 
cette  science  n'est  qu'à  Tétat  d'étude, 
elle  ne  peut  encore  être  consultée  par  la 
législation.  G.  Cuvier  n'aurait  été  qu'un 
ambitieux  et  un  despote ,  à  en  juger  par 
sa  tète  énorme  ;  le  baron  Fourrier  ne  pos- 
sédait aucun  organe  saillant,  il  avait  même 
la  tète  d'une  jeune  fille  de  15  ans.  Pour 
moi,  avant  d'abolir  la  peine  de  mort, 
je  voudrais  guérir  la  société  «  détruire 
l'égoîsme ,  favoriser  le  travail ,  pousser  le 
riche  à  partager  un  peu  avec  le  pauvre, 


afin  que  ce  dernier  ne  vole  pas  et  n'as- 
sassine pas. 

M.  Félix  Lahhd  :  Qu'est-ce  qui  retient 
la  main  du  meurtrier  au  moment  de  com  • 
mettre  un  assassinat  ?  c'est  l'idée  de  la 
peine  de  mort  qui  le  menace.  Otez  cette 
peine ,  il  aura  moins  de  scrupule  et  moins 
de  crainte.  C'est  la  pierre  angulaire  qui 
soutient  l'édifice  :  enlevez -la  ,  l'édifice 
croule. 

M.  de  Rienzi  :  M.  Labbé,  dans  son 
premier  discours ,  a  prétendu  que  la  so- 
ciété avait  le  droit  d'appliquer  la  peine 
de  mort;  moi,  je  le  nie  encore.  S'il  y  a 
du  hideux  dans  mon  mémoire ,  c'est  la 
faute  du  sujet.  M.  Dréolle  a  avancé  que 
la  peine  de  mort  était  une  nécessité  da 
temps ,  mais  j'ai  prouvé  que  c'était  une 
mauvaise  institution  qui  avait  existé  de 
tout  temps.  Or,  toute  institution  mau- 
vaise doit  être  abolie.  Du  reste  ,  M. 
Dréolle  dit  bien  que  les  hommes  se  sont 
arrogé  ce  droit.  Il  ajoute  même  que  la 
plupart  des  hommes  qui  assistent  à  une 
exécution,  s'ils  étaient  consultés,  deman- 

s. 

deraient  grâce.  Comment,  dès  lors,  peut- 
il  s'opposer  à  cette  abolition?  Où  M. 
Monglave  a-t-il  vu  que  je  n'ai  pas  fomni 
de  documents  historiques?  Mais  mon  dis- 
cours n'est,  au  contraire,  qu'une  série 
de  faits  appliqués  à  l'histoire.  Du  reste, 
mon  discours  est  déposé  aux  archives ,  il 
sera  imprimé ,  on  jugera.  Je  répéterai 
seulement  que  le  droit  de  mort  n'existe 
qu'entre  nations  pendant  la  guerre,  on 
quand  un  gouvernement  met  sa  na- 
tion dans  le  cas  de  parjure  d'un  côté , 
et  de  rébellion  de  l'autre. 

(La  tuiit  â  la  ffrvckaiM  UvraiiOH») 
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EXTRAIT  DES  PROCSES-VERBAUX 


^     / 


DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITUT 

HISTORIQUE. 


^%  La  première  classe  {Histoire  gêné- 
mie  et  histoire  de  France)  s'est  rëanie  le 
nercredi  1*'  août  1858,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Dufey  (de  l'Yonne).  —  Dix- 
aeiif  membres  sont  présents. 

M.  Emmanuel  de  Sainte- James  remer- 
cie ilnstitat  Historîqoe  de  l'aroir  admis 
dans  son  sein. 

!!•  de  Ganlle  s'excose  sor  ses  nom* 
kenses  occupations  d'être  forcé  de  ren* 
Yoyer  k  la  prochaine  séance  son  e^inca 
du  traTail  consciencieox  de  M.  le  chera* 
lier  de  la  Basse-Montorie  sor  la  maison 
BoUe  de  Goethals  en  Belgique. 

M.  Kaymond  de  Vériconr,  forcé  par  le 
Danvais  état  de  sa  santé  de  partir  inopi- 
sèment  pour  les  eaux  des  Pyrénées ,  re- 
cette de  ne  pouvoir  se  charger ,  comme 
3  l'aTait  promis ,  de  rendre  compte  des 
«mnacrits  anglais  de  M.  le  docteur  Bel- 
combe  (d'Yorck).  —  H.  Hip.  Dufey  est 
oommé  rapporteur  à  sa  place. 

M.  Eugène  Paringault  euToie  un  mé- 
■oîre  sur  la  ville  de  Saint-Quentin.  — 
Rapporteur  M.  Châtelain. 

M.  le  lieutenant  Oreste  Brisi  envoie 
la  petit  volume  italien  intitulé  :  Guide 
^Arezzù.  —  Rapporteur  H.  Ernest  Bre- 
Uni. 

M.  Grandin  sollicite  un  rapport  snr 
^Mémoires  du  capitaine  Krettfy  qu'il  a 
lédigés.  —  La  classe  en  charge  H.  Du- 
fey (de  l'Yonne). 

M.  Frédéric  Corin  annonce  son  pro- 
49*  Livraison.  —  Août  1836. 


chain  départ  pour  le  Danemarck,  la  Suède 
et  la  Norwëge.  Il  promet  d'enrichir  noa 
archives  du  résultat  de  ses  investigations 
et  demande  à  l'Institut  Historique  des 
recommandations  poar  nos  coll^fues  de 
Copenhague,  de  Stokholm,  d'Upsal  et  de 
Christiana.  — Renvoi  au  conseil. 

M.  Francisque  Mandet  continue  ses  re^ 
cherches  sur  la  langue  romane.  Il  en  ren*^ 
dra  compte  plus  tard  à  la  Société. 

La  A»  classe  {Histoire  des  Beaux^Arts) 
fait  passer  à  la  première  les  rapports  de 
M.  Duseignenr  sur  la  partie  artistique! 
du  F'oyage  dans  les  Fbsges ,  de  H.  de 
Baselaire.  Ces  rapports  seront  transmis  i 
M.  le  comte  Legrand,  chargé  de  Pexa-* 
men  général  du  texte  de  ce  bel  ouvrage. 

Hommages  des  Antiquitates  America^ 
nœ,  publiées  par  laSociété  des  Antiquaires 
du  Nord,  siégeant  à  Copenhague  (M.  Pa- 
net-Trémolière  rapporf^iur);  du  dernier 
bulletin  de  la  Société  bibliograpfuque 
historique  de  Paris  (M.  Aug.  Vallet,  rap-- 
porteur);  d'une  nouvelle  livraison  de  f/n^ 
troduction  à  t histoire  de  France^  de 
MM.  Jouffroy  et  Ernest  Breton;  d'un 
Document  inédit  sur  le  siège  dfOriéàns 
parles  Anglais,  communiqué  par  M.  Ver» 
gnaud-Romagnesi  ;  des  derniers  numéros 
de  la  Reyue  Belge  de  Liège  et  des  ^r- 
chii^es  curieuses  de  la  ville  de  Nantes. 

M.  Châtelain  lit  un  fragment  de  soa 
Histoire  inédite  des  Papes.  ^^  Renvoi  au 
Comité  du  journal. 
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Rapport  de  M.  Hip.  Dafey  sur  the  Ufe 
of  Napoléon  de  fea  notre  collègue  M.  le 
major  Lee. . 

M.  £.  de  HonglaTe  demande  le  renvoi 
de  ce  compte«renda  au  Comité  du  jour- 
nal. Il  rappelle  quelques  traits  de  la  vie 
du  major,  qui,  lorsque  la  mort  l'a  frappé, 
travaillait  saos  relâche  à  venger  la  mé- 
moire de  Napoléon  des  ignobles  attaques 
deWalter-Scott. 

H.  DréoUe  demande  qu'une  notice  né- 
crologique soit  insérée  dans  le  journal  en 
tète  du  rapport.  M.  E.  de  Monglave  of- 
fre 4'écrire  à  Monsieur  le  chargé  d'af- 
faires des  États-Unis,  dont  l'obligeance 
est  bien  connue  de  l'Institut  Historique, 
pour  lui  demander  les  éléments  de  cette 
notice,  r- Adopté.  Le  Comité  du  journal 
sera  en  outre  prié  de  vouloir  bien  accor- 
der un  tour  de  CoLveur  à  la  notice  et  an 
rapport* 

.  Deuxième  et  dernier  rapport  de  M.  Du- 
iey  (de  TTonne)  sur  V Histoire  de  la  ré- 
yoludou  de  Pologne,  de  M.  L.  Miero- 
lawski. 

Une  discussion  s'engage  sur  la  con- 
duite tenue  par  Napoléon  à  l'égard  de  la 
Pologne.  T  prennent  part  MM.  Ernest 
Breton ,  Henri  Prat ,  Sautayra ,  Dréolle , 
£•  de  Monglave  et  Genevay.  —  Renvoi 
au  Comité  du  journal. 


Le  mercredi  8  août,  séance  de  la 
deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et 
des  UiiénUures) ,  sous  la  présidence  de 
m»  ViHenave.  —  Trente-trois  membres 
sont  présents, 

M.  le  baron  de  Lagarde  (ait  bommage 
à  la  classe  de  la  Sfe^  livraison  de  la  Tribune 
Académique. 

..  Lettre  de.M  Saini-Edme  en  réponse  à 
la  réclamation  qui  lui  avait  été  faite  au 


sujet  des  rapports  dont  il  s'est  chargé  sur 
la  Revue  française  et  e'trangère  de  M.  Pa- 
qois  et  la  Revue  du  Nord^  de  M.Pellion. 

Cette  lecture  est  suivie  de  quelques  ob- 
servations de  MM.  Dufey  (de  l'Yonne), 
le  baron  de  Lagarde,  Villenave  et  Martin 
de  Paris ,  à  la  suite  desquelles  M.  le  sé- 
crétai re^erpétuel  offre  de  faire  à  M.  St.* 
Edme  une  visite  conmie  collègue ,  pour 
applanir  toutes  les  difficultés.  —  Adopté. 

M.  Espic,  de  Saînte-Foix  (Gironde) , 
envoie  un  poème  latin-français  de  sa  com- 
position, intitulé  la  Famille  (rapporteur 
M.  le  baron  de  Lagarde). 

Hommages  à* Etudes  grammaticales 
sur  la  langue  euskarienne . (hMqpe)  par 
MM.  d'Abbadie  et  Chaho  de  Navarre 
(rapporteur  M.  R.  Thomassy);  -  d'une 
Grammaire  générxUe  française  ^  de  M. 
Napoléon  Caillot  (rapporteur  M.  Hip. 
Dufey);  du  Spécimen  ofthe  ntssian  poetSy 
de  M.  John  Bowring  (même  rapporteur);, 
de  plusieurs  livraisons  de  la  Biographie 
des  liommes  du  jour  de  MM.  G.  Sarmt  et 
St.-Edme;  de  la  Typologie  y  de  M.  Mo- 
reau  de  Damuiartin  )  d'une  notice  de  M.  le 
baron  de  ReifTenberg,  sur  le  château  de 
Mierwart  dans  le  Luxembourg;  dea 
Glanuresd^Esope,hb\es  de  M.  Porchnt, 
de  Lausanne,  (rapporteur  M.  Ernest  Bre- 
ton) ;  de  la  dernière  livraison  de  la  lière 
institutrice,  de  M.  Lévi;  des  Préceptes 
d^ éloquence  appliqués  aux  momrs  du 
XI X^  siècle,  par  H.  Andrieux,  inspec- 
teur de  l'Académie  de  Limoges  (nppor* 
teur  M«  Napoléon  (^lot);  des  dernières 
livraisons  de  la  Revue  belge  de  Liège  ;.  da 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^ 
de  la  Revue  française  et  étrangère  de 
M.  Paquis,  de  Y  Introduction  à  l*  histoire 
de  France  de  MM.  Jouffroy  et  Ernest 
Breton. 
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Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  let 
poésies-  de  M.  Alfred  Bonnomet  et  sor 
edles  da  tisserand  Maga,  de  Lisy-sor- 
Ooroq. 

Une  discnssîon  s^engage  sar  les  poètes 
sortis  des  rangs  da  peuple  qa'on  nous 
signale  depuis  qaelqaes  années. 

H.  le  baron  de  Lagarde  rappelle  •Tieis* 
«in,  ce  Béi*enger  du  Midi,  ce  simple 
coilSrar  qui  manie  avec  tant  de  supério^ 
rite  la  langue  harmonieuse  des  trouba- 
dons  et  que  l'Académie  royale  de  Bor- 
deaux et  l'Institut  Historique  comptent 
parMÂ  kurs  membres. 

IL  Dnfey  (de  TYonne)  parle  du  bou^ 
hager  Rebou/ ,  de  Nimes  ;  du  menuisier 
Ihmtndj  de  Fontainebleau^  de  l'impri- 
nenrsor  indienne  Lebreion,  de  Rouen  « 
à  qui  la  TiUe  de  ComeiHe  vient  d'assurer 
une  boBorable  retraite. 

M.  de  Monglave  ajoute  de  nouveaux 
renseignements  à  ceux  qui  ont  été.fournis 
par  les  préopinants.  11  revient  au  tissse- 
mid  MagUy  qui,  marié,  chargé  d'une 
BOB^reose  famille,  n'ayant  que  son  mé- 
tier pour  Vwzty  devient  aveugle  et  ne 
poom  plus4)ient6t  guider  sa  navette.  Il 
l'associe  à  l'idée  de  la  souscription  ou- 
verte par  la  Société  ébroicienne  qui  siège 
à  £f  rem,  et  fait  des  vœux  pour  que  les 
Membres  de  l'Institut  Historique  y  pren- 
lest  part  individuellement.  «  Nous  avons, 
ajoute  M.  de  Monglave,  un  excellent 
collègue  à  Lisy-sur-Ourcq;  c'est  le  juge- 
do-paix^  M.  Jules  Boucher,  homme  do 
conscience  et  de  talent.  Il  ne  refusera  pas 
de  devenir  l'intermédiaire  de  la  bonne 
action  que  je  vous  propose.  » 

M.  Ernest  Breton  demande  que  des 
fifficitations  soient  d'abord  adressées  a 
II.  Magu.  —  Adopté,  ainsi  que  le  renvoi 
du  rapport  au  comité  du  journal. 


HM.  Dufey  (de  l'Yonne)  et  Panet- 
Trémolière  désireraient  l'insertion  dans 
le  procès-verbal  de  l'appel  fait  par  M.  de 
Monglave.  —  Adopté  également. 

£lxplication  de  la  pierre  de  Taunstons, 
aux  Etats-Unis,  et  àe»  caractères  qui  y 
sont  tracés ,  pai*  M.  Moreau  de  Dammar- 
tin.  -—  Renvoi  au  comité  da  journal. 

Rapport  de  M.  Hyp.  Dufey  sur  la 
Grammaire  italienne  de  M.  Luigi  Mon* 
teggia  et  sur  son  Introduction  à  f  étude 
de  la  poésie  italienne. 

Un  membre  fait  observer  que  l'auteur 
avait  sollicité  du  Conseil  de  l'Instruction 
publique  un  examen  de  sa  grammaire, 
et  que  le  recteur  de  l'Académie  de  Mar- 
seille avait  apostille  chaudement  cette 
demande.  L'Institut  Historique  Ta  égale- 
ment appuyée.  Cependant  les  mois  s'é- 
coulent et  aucune  décision  n'intervient. 
M.  Mon  teggia  fait  un  nouvel  appel  à  la 
sympathie  de  ses  collègues.  -^  La  classe 
charge  M.  le  secrétaire  perpétuel  d'écrire 
une  nouvelle  lettre  bien  pressante  à 
M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique. 

M.  Villenave  demande  qu'une  rectifi- 
cation soit  £aiite  au  procès-verbal  du  15 
juin  pour  les  paroles  qu'on  lui  prête  rela- 
tivement à  saint  Bernard  et  à  l'abbë 
Suger.  —  M.  le  secrétaire  de  la  classe 
avoue  que  Terreur  vient  de  lui  et  promet 
de  la  rectifier  dans  le  prochain  pro- 
cès-verbal. 

^^  Le  mercredi  1 6  août ,  séance  de 
la  5^  classe  (  Histoire  des  sciences  phy- 
siques^ mathématiques  y  sociales  et  phi- 
losophiques). Présidence  de  M.  Lehot, 
ingénieur  des  ponts-et-chaussécs.  S7  mem. 
bres  sont  présents. 

M.  le  docteur  Cerise ,  président  de 
la  classe,  écrit,  dit41,  un  peu  tar    de  la 
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SuUsc  pour  prendre  congé  de  ses  collè- 
gues. «  Je  vais  parconrîr,  ajonte-t-il,  les 
glaciers  et  les  vallées  afin  de  rétablir  ma 
santé  très  altérée  par  les  travaux  de  Thi- 
ver.  Je  ne  serai  à  Paris  que  vers  la  fin  de 
septembre.  J'arriverai  avec  quelques 
études  sur  le  crétinisme  et  avec  des  don- 
nées ex  visu  sur  le  couronnement,  de 
Tempereur  a  Milan.  Veuillez  faire  agréer 
à  la  3^  classe  l'expression  de  mes  senti- 
ments qui  se  résument  tous  en  un  vif 
désir  de  me  retrouver  au  milieu  d'elle 
avec  quelques  bonnes  pages  à  soumettre 
à  son  jugement.  » 

M.  Boillot  adresse  à  l'Institut  Histo- 
rique deux  exemplaires  de  sou  cours 
complet  d'aritbmétique.  —  Rapporteur 
H.  Lehot. 

M.  Elie  Vanier,  de  Honfleur,  envoie  à 
ses  collègues  6  volumes  d'anciens  livres 
fort  curieux  ;  il  y  en  a  qui  remontent  aux 
premiers  temps  de  l'imprimerie ,  et  l'on 
remarque  dans  le  nombre  quelques  ou- 
TTages  de  Calvin.  Ils  proviennent  du 
château  de  Moncel,  près  d*Argentan, 
département  de  l'Orne,  dont  notre  col- 
lègue vient  de  faire  l'acquisition.  —  Des 
reraercîments  sont  votés  à  H.  Elie  Vanier 
dont  l'exemple  ne  sera  pas  stérile. 

Hommages  à^  dernières  livraisons  des 
Annales  de  l* Auvergncj  de  la  Flandre 
agricole  et  manufacturière  et  de  la  Re- 
vue  de  législation. 

Lecture  d'un  rapport  de  M.  Ernest 
Breton  sur  un  petit  ouvrage  de  M.  Au- 
guste Vallet,  intitulé:  Saint-Germain  par 
le  chemin  de  fer.  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Rapport  de  M.  Josat  sur  un  ouvrage 
de  M.  Auguste  Bonjour,  intitulé  :  Essais 
sur  le  régicide.  M.  Josat  bl^jne  le  plan, 
la  marche  et  le  style  de  ce  livre,  peu 


digne  sons  tous  les  rapports  d'occuper 
l'attention  de  l'Institut  Historique. 
~  M.  Eng.  de  Monglave  oppose  è  cette 
pauvre  déclamation,  toute  composée  de 
pièces  et  de  morceaux  pris  k  droite  et  à 
gauche  et  cousu  sans  arts,  le  beau  tra- 
vail que  vient  d'achever  sur  ce  sujet  notriD 
collègue  M.  Pages  (de  l'Ariége),  travail 
dont  s'enrichira  le  prochain  volume  du 
Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la 
lecture. 

M.  Aug.  Savagner  partage  l'opinîoB 
des  préopinants  sur  la  compilati(m  de 
M.  Aug.  Bonjour.  Il  regrette  que  la  dasae 
ait  fait  perdre  à  l'examiner  un  teiiips 
précieux  qu'un  homme  dji  talent  de 
M.  Josat  eût  pu  plus  utilement  employer*. 
Il  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  iait  mention  de 
cette  compilation  dans  le  journal  et  de- 
mande le  dépôt  de  Texcelient  rapport 
qu'on  vient  d'entendre  aux  archives  de  la 
Société.  — -  Adopté. 

^^^  La  Â^  classe  (Histoire  des  beaux-- 
arts)  s'est  réunie  le  mercredi  2S  août, 
sons  la  présidence  de  M.  De  Bret ,  de 
l'Académie  des  beaux-arts*  — -  S7>inem- 
bres  sont  présents. 

M.  Galot,  de  Chartres,  en  ce  moment 
à  Saint-Germain-en-Laye,  écrit  à  la  classe 
qu'après  plusieurs  années  de  travaux  il  a 
lait  la  découverte  d'un  procédé  au  moyen 
duquel  il  restaure  les  vignettes  des  an* 
ciens  manuscrits  et  rend  même  à  l'or  de 
ces  images  cette  souplesse,  cette  élasti- 
cité cherchée  vainement  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Galot,  qui  s'est  voué  à  cette  œuvre 
utile  avec  un.  dévouement  au-dessus  de 
tout  éloge,  a  trouvé  peu  de  sympathie  au- 
près des  hommes  dont  il  était  en  droit 
d'en  attendre.  11  compte  sur  ses  collègues 
de  l'Institut   Historique.   —  Renvoi  à 
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H.  le  dienlier  Alexandre  Lenoir,  pour 
«■  rapport  tar  la  lettre  et  sur  les  deux 
▼îgnettes  de  H.  Galot. 

Hommages  de  deux  écrits  de  M.  Do- 
§aar,  de  Moulins,  intitolës:  Lettres  à  un 
homme  de  loi,  jeune  encore^  qui  semblait 
regretter  de  n*étre  point  entré  dans  la 
carrière  des  arts,  des  sciences  ou  des 
lettres;  et  quelques  réflexions  sur  la 
Société  centrale  des  amis  des  arts  en  pro- 
vince; d'une  brochure  maçonnique  sur 
les  arts,  par  M.  Châtelain^  d'une  belle 
pravnre  représentant  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  par  M.  Daly  ;  de  la 
ëemière  livraison  de  l'Introduction  à 
rkistoire  tle  France  ou  Description  phy^ 
siqucy  politique  et  monumentale  de  la 
Gaule,  par  MM.  Achille  de  iouffiroy  et 
Ernest  Breton ,  et  de  la  fin  de  la  Prome- 
nade dans  les  Vosges^  de  M.  Edouard  de 
deBazelaire. 

M.  le  chevalier  Alexandre  Lenoir  lit  un 
appendice  à  son  rapport  sur  le  Salon  de 
1838.  Le  patriarche  de  nos  beaux-arts 
cumine  en  particulier  les  progrès  de  la 
peinture  sur  porcelaine,  les  efforts  pour 
retrouver  la  peinture  «ur  verre,  les  nou- 
veaux tapis  des  Gobeltns  et  une  multi- 
tade  d'accessoires  artistiques  dont  on  a 
tort,  selon  lui,  de  s'occuper  trop  secon- 
dairement. —  Renvoi  au  Comité  du  jour- 
nal. 

M.  Dafcy  (de  l'Yonne)  monte  à  la  tri- 
hine  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

c  Vous  m'avez  chargé,  Messieurs,  de 
vous  rendre  compte  d'un  mémoire  impri- 
mé de  notre  vénérable  collègue  M.  Du- 
fimr,  de  Moulins,  sur  la  question  de  sa- 
voir qui  de  loi  ou  de  feu  M.  Achille 
Allier,  qui  fut  aussi  notre  collègue,  est  le 
créateur  de  l'ouvrage  intitulé  C Ancien 
Bourbonnais. 


«  En  1803  M.  Dufour  entreprit  des  in- 
vestigations historiques  et  archéologiques 
sur  les  monuments  du  Bourbonnais.  En 
18(U  il  adressa  à  M.  Chaptal,  alors  minis- 
tre de  l'intérieur,  un  premier  mémoire 
sur  la  statistique  du  département  de  l'Al- 
lier. Ce  travail  fut  honorablement  ac- 
cueilli par  une  lettre  du  1  ^  germinal  an 
XIV  (4  avril  1804). 

«  Encouragé  par  cette  lettre,  M.  Du- 
four poursuivit  ses  pénibles  travaux  avec 
la  plus  infatigable  et  la  plus  heureuse 
persévérance.  Il  publia,  en  1814,  le  pros- 
pectus analytique  de  son  ouvrage.  Le  S5 
joillet  de  la  même  année,  ce  prospectus  et 
les  dessins  à  l^appui  furent  présentés  è 
madame  d'Angoulème  et  à  madame  la 
duchesse  d'Orléans  qui  applaudirent  à 
l'entreprise.  Depuis  cette  époque  l'auteur 
a  reçu  les  plus  honorables  encourage- 
ments des  ministres  de  l'intérieur  qui  se 
sont  succédés,  et  des  différents  préfets 
qui  ont  administré  le  département.  Enfin 
le  conseil  général ,  après  avoir  examiné 
les  textes  et  les  dessins ,  vota  à  l'unani- 
mité à  M.  Dufour  une  gratification  de 
S,400  fr. 

«  (îette  somme  était  insuffisante  pour 
Texécution  de  cevaste  et  précieux  travail. 
Il  fut  soumis  aux  ministres  de  l'intérieur 
Decaze  et  Laine,  ainsi  qu'à  la  classe  des 
bcaux-aris  de  l'Institut  de  France  ;  et  ce 
corps  savant  pensa  que  la  lithographie  ne 
pourrait  qu'imparfaitement  reproduire 
la  pureté  et  l'élégance  des  dessins  ; 
l'auteur  reçut  la  promesse  que  son  ouvra- 
ge serait  exécuté  aux  frais  du  gouverne- 
ment. 

«  Mais  M.  Corbière  ne  se  crut  pas  lié 
par  les  promesses  de  ses  prédécesseurs  ; 
il  se  borna  à  souscrire  pour  ou  certain 
nombre  d'exemplaires. 
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c  L'auteur  ne  pouyait  courir  les  chan- 
ces d'une  publication  aussi  coûteuse.  En 
attendant  des  jours  meilleurs»  il  se  bor- 
nait à  polir  son  œuvre.  Une  maladie 
grave  le  força,  en  18S9,  de  l'abandonner. 
Des  propositions  lui  furent  faites  en  1 830 
par  M.  t)esroziers,  imprimeur  à  Moulins; 
elles  n'étaient  pas  acceptables.  Mais  en 
1832  un  jeune  archéologue,  M.  Achille 
Allier,  qui  venait  de  publier  un  premier 
essai  intitulé  Esquisses  Bourbonnaises, 
se  joignit  à  Timprimeur  et  offrit  d'ache- 
ver le  travail  de  M.  Dufour.  11  obtint  la 
préférence. 

«  Par  plusieurs  de  ses  lettres ,  entre 
autres  par  celles  des  6  janvier  et  19  mars 
183%  il  reconnaît  Fimportance  des  tra- 
vaux  de  son  prédécesseur,  et  son  droit  de 
priorité  comme  créateur,  dessinateur  et 
rédacteur  de  l'ouvrage. 

K  Enfin,  le  13  mars  1833,  desconven* 
tiona  provisoires  sont  arrêtées.  Elles  ne 
devaient  êtres  définitives  qu'an  retour 
d'un  voyage  que  MM.  Achille  Allier  et 
Dcsroziers  allaient  faire  à  Paris,  afin  de 
s'assurer  des  avantages  que  pourrait  leur 
ofTrir  la  capitale  pour  la  publication  de 
l'ouvrage.  Le  16  M.  Dufour  leur  confie 
16  grands  dessins  à  leur  choix,  son  pros- 
pectus, la  correspondance  ministérielle, 
es  pièces  à  l'appui,  etc.  Une  lettre  de 
M.  Allier,  datée  de  Paris,  le  1 1  avril,  ex- 
pose le  résultat  de  ses  démarches  et  l'opi- 
nion favorable  des  premiers  artistes  sur 
les  dessins  de  M.  Dufour  (cette  lettre  est 
jointe  an  mémoire). 

«  Au  retour  de  M.  Allier  à  Moulins, 
le  traité  définitif  est  conclu  et  signé. 

«  Il  me  reste  à  mettre  sous  vos  yeux  un 
dernier  document.  C'est  un  article  inséré 
le  3  mars  1838,  dans  le'  curnal  de  Mon- 
lins.  Cette  polémiqvie^  que  rien  ne  peut 


jastifier,  avait  commencé  deux  ans  aupa- 
ravant. Les  éditeurs  attaquaient  o«  fai- 
saient attaquer  sans  pitié  le  respectable 
vieillard  dont  ils  exploitaient  l'œuvre. 

«  De  la  série  des  pièces  que  renferme 
le  mémoire  de  M.  Dufour,  et  que  je  dé- 
pose sur  le  bureau,  il  résulte  pour  moi  la 
preuve  convaincante  que  les  droits  de 
M.  Dufour  ne  peuvent  être  sérieusement 
contestés,  et  que  le  grand  et  important 
ouvrage  intitulé  Foytige  topogntphique 
dans  le  département  de  rAliier  a  été 
tracé  par  M.  Dufour,  qu'il  en  a  rédigé  le 
texte  et  exécuté  les  dessins,  au  moins 
pour  la  plus  grande  partie,  et  qu'en  ac-> 
cordant  k  M.  Allier  une  part  assex  large 
comme  continuateur  de  son  œuvre,  il  s'est 
montré  plus  généreux  que  juste, 

a  11  vous  est  démontré  par  la  corres- 
pondance de  M.  Allier  lui-même,  et  par 
le  traité  passé  avec  loi,  que  M.  Dufour  est 
bien  réellement  l'unique  fondateur  de  cet 
ouvrage;  que  M.  Allier,  en  lui  déniant 
des  droits  qu'il  a  reconnus  lui-même ,  a 
été  plus  qu'ingrat,  et  qu'il  a  sacrifié  ses  pro- 
pres convictions  à  un  sentiment  de  vanité 
que  rien  ne  justifie. 

a  Peut-être  s'est-il  a*u  autorisé  à  pré- 
senter l'œuvre  deM. Dufour  comme  sienne» 
parceque  le  prix  de  la  cession  a  été  payé. 
Mais  d'après  ce  raisonnement,  tont  im- 
primeur, tout  libraire,  pourrait  mettre 
son  nom  à  la  place  de  celui  de  l'auteur 
dont  il  aurait  acheté  le  manuscrit.  Une 
pareille  prétention  ne  mérite  pas  même 
d'être  réfutée.  La  réclamation  de  M.  Da* 
four  n'est  pas  une  réclamation  d'intérêt, 
d'argent,  mais  d'honneur.  M.  Allier  de- 
vait signer  la  part  qu'il  avait  prise  à  ce 
travail;  chaque  article  devait  porter  le 
nom  de  celui  qui  l'avait  fait.  Cette  distinc- 
tion   était    indispensable;    elle    devait 
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ètfe  ttipnlée  dans  le  traité  de  ccssioa.  Le 
«leoce  de  l'acte  sarlalarfre  part  de  M.  Du- 
Irar  •  cet  ouvra^  n*aQtorÎ9e  pas  la  prë-^ 
teatkm  de  M.  AHîer.  Un  inventaire  des 
testes  rédigés  par  M.  Dafour,  et  des 
detsiaa  exécutés  par  lui ,  est  joint  à  l'acte 
de  cessioii.  L'honneur  et  la  reconnais* 
sance  exilaient  de  M.  Allier  et  de  son  co- 
éditeor  l'insertioii  de  cet  inventaire  dans 
fowrage  publié. 

«  En  présence  des  documents  que  je 
vous  ai  soumis,  Messieurs,  vous  n'hésite- 
la  pas  à  confirmer  l'opinion  émise  par 
vous  dans  le  journal  de  l'Institut  Histori- 
que du  mots  de  juin  IS**^.  Ce  qui  n'était 
alocs  qu'un  acte  de  confiance  doit  revêtir 
anjourd'hui  l'autorité  d'une  décision  so- 
lennelle. Votre  conviction  repose  mainte- 
nant sur  des  documents  positifs ,  irréfra- 
gables. 

c  11  n'appsrtient  qu'aux  tribunaux  de 
statuer  légalement  sur  la  question  de  pro- 
priété littéraire.  La  loi  garantit  les  droits 
de  M.  Dufour.  Il  peut  exiger  que  son  nom 
soit  placé  en  tète  de  l'ceuvre  dont  M.  AI- 
ber  ou  ses  héritiers  se  sont  indûment  at- 
tribué la  propriété  exclusive  ;  et  M.  Du- 
km  obtiendra  nne  réparation  du  préju- 
dice qu'il  éprouve. 

«  Je  conclus  à  ce  que  la  quatrième 
dasse  déclare  qu'il  lui  paraît  prouvé  de 
h  manière  la  plus  évidente  que  M.  Du- 
feor  est  le  fondateur  unique  et  le  prin- 
cipal auteur  de  l'ouvrage  intitulé  f  ancien 
Bourbonnais  ;  que  M.  Achille  Allier  n'en 
est  que  le  continuateur;  et  que  la  partie 
«■commence  réellement  la  collaboration 
de  M.  Allier  devrait  porter  seule  le  nom 
de  celui-ci;  je  conclus  enfin  à  ce  que  ce 
rapport  et  ses  conclusions  soient  insérés 
dans  le  prochain  numéro  du  journal.  » 
Avant  qu'il  soit  passé  au  vote ,  il  est 


donné  lecture  d'une  lettre  écrite  par 
M.  Dufonr  à  M.  Dufey  (  de  l'Yonne), 
sur  les  explications  que  ce  dernier  avait 
provoquées  avant  de  s'occuper  du  rap- 
port. On  y  remarque  les  passages  sui- 
vants :  ft  Ces  faits  accomplis,  qu'est-il  ar- 
rivé ?  soit  qu'Achille  Allier  s'y  crût  ao^ 
torisé  par  un  article  du  traité,  soit  qu'il 
ne  trouvât  pas  mon  style  suffisamment 
romantique  pour  notre  époque,  tout  en 
profitant  de  mes  immenses  documents,  il 
a  étendu  sur  l'ensemble  la  couleur  qui 
était  de  son  goût  personnel.  11  en  résulte 
qu'en  reconnaissant  facilement  le  fonds 
qui  lui  appartient,  l'auteur  primitif  ne 
saurait  dire  :  ce  passage  est  exactement 
tel  que  je  l'ai  rédigé;  cet  autre  n'est  ja- 
mais sorti  de  ma  plume.  » 

M.  Dufonr  poursuit  :  «  Entre  les  ma- 
tériaux dont  je  viens  de  parler,  il  existait 
des  lacunes,  principalement  pour  certai- 
nes époques  du  moyen-âge  et  relative- 
ment aux  anciennes  provinces  dont  les 
démembrements  ont  formé  depuis  le  ôr 
devant  duché  de  Bourbonnais  (en  1320^ 
sous  le  règne  de  Philippe  V).  Achille 
Allier  a  cru  pouvoir  les  combler  en  fai- 
sant dans  l'histoire  de  France  des  in- 
cursions un  peu  en  dehors  de  son  sujet. 

a  Si ,  avant  de  publier  chaque  livrai- 
son ,  MM.  les  éditeurs  et  continuateurs 
m'eussent  régulièrement  communiqué 
leur  travail,  dévoué  comme  je  l'étais 
an  succès  de  l'entreprise,  je  n'eusse  point 
hésité  à  consacrer  libéralement  mes  ins- 
tants à  la  réviser ,  leur  signalant  au  be- 
soin les  omissions  et  les  écarts.  Dans 
cette  intention ,  dès  que  le  premier  ca- 
hier eut  paru ,  je  leurs  écrivis  pour  leur 
indiquer  ce  qui  m'y  semblait  reprAensi- 
ble ,  et  je  les  invitai  h  venir  me  consulter 
avant  la  publication  des  suivants.  Ils  ont 
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pablic  à  juger  si  dans  cette  drconstauce 
ils  ont  bien  agi  poar  leors  intérêts... 

«  Qoant  ji  la  partie  purement  icono- 
graphique, ces  messieurs,  pour  s'épargner 
la  dépense  qa'eût  entraînée  la  gravure  de 
▼nés  générales  et  de  monuments  vastes , 
les  ont  mutilés  ou  supprimés.  Je  citerai 
entre  autres  les  vues  de  Bourbon,  de 
Cbambon,  etc.,  et  la  reconstruction  du 
théâtre  antique  de  Néris ,  d'après  ses  rui- 
nes péniblement  recherchées  et  rigou- 
reusement mesurées. 

«  Tels  sont  les  explications  que  peut 
TOUS  donner  en  ce  moment  l'auteur  pri- 
mitif d'un  ouvrage  élaboré  dans  le  silence 
et  inspiré  par  le  désir  de  faire  un  jour 
honneur  à  son  pays ,  ouvrage  que ,  pour 
la  tranquillité  de  sa  vieillesse ,  il  lui  im  • 
porte  peut-être  de  perdre  de  vue.  Pour 
l'avoir  entrepris  et  avancé  au  point  où  il 
était  au  15  mars  1835,  il  ne  réclame  que 
la  portion  d'honneur  que  des  actes  au- 
thentiques prouvent  lui  être  légitime- 
ment dévolue. 

«  Plus  tard,  dans  des  mémoires  biogra- 
phiques que  quelques  écrivains  et  per- 
sonnages notables  m'ont  engagé  à  rédiger, 
vous  trouverez  de  plus  amples  détails  sur 
l'ouvrage  relatif  à  l'ancien  Bourbonnais  y 
sur  les  causes  qui  dans  le  teipps  m'ont 
forcé  de  l'abandonner ,  etc.  Mais  mon 
grand  âge  et  mes  infirmités  me  permet- 
tront-ils de  terminer  ces  mémoires?  » 

La  lecture  de  cette  lettre  excite  dans 
l'assemblée  la  plus  vive  émotion.  MM.  Châ- 
telain et  Eugène  de  Monglave ,  qui  con> 
naissaient  à  l'insu  l'un  de  l'autre  M.  Allier^ 
déclarent  spontanément  avoir  plusieurs 
fois  recueilli  de  sa  bouche  des  détails 
copformes  sur  tous  les  points  à  ceux  qui 


(  de  l'Yonne  )  propose  d'ajouter 
rapport  ce  paragraphe  :  c  La  du 
doute  pas  que,  si  M.  Allier  n'e&t  p 
enlevé  sitôt  à  sa  fiimille,  à  ses  ami 
la  science ,  il  eût  rendu  à  M.  Dubv 
justice  que  lui  refusent  ceux  qui  on 
cédé  à  sa  publication.  »  —  Adopté. 

Les  conclusions  du  rapport  de  H 
fey  (  de  l'Yonne  ) ,  mises  aux  voix 
adoptées  a  L'Di«ArfiMiTÉ« 

M.  Lucien  de  Rosny  combat  le 
qui  s'est  élevé  dans  la  classe  sur  k 
de  communication  de  manuscrits 
fiiit  par  le  bibliothécaire  de  Lille, 
pose  sur  le  bureau  une  lettre  du  c 
vateur  M.  Lafuitte  à  notre  ce 
M.  Marquet-Vasselot ,  de  laquelle 
suite  que  la  commission  adminisi 
de  la  bibliothèque  est  d'avis  qu'en  t 
lité  de  conservateur  de  ce  dépôt  il  o 
autoriser  la  copie  des  manuscrit». 

Ce  verdict ,  bien  peu  en  harmoni 
les  lumières  et  la  tolérance  de  not 
cle ,  excite  dans  la  classe  un  Ion 
mure  d'improbation.  Dans  une  vi 
se  livre  comme  Lille  aux  recherdi* 
toriques ,  une  pareille  mesure  est  i 
ritable  calamité. 


La  quarante-unième  séance 
raie  a  eu  lieu  le  vendredi  24  aoû 
la  présidence  de  M.  le  docteur  ( 
Broussais,  vice-président  de  l'I 
Historique.  •—  Trente-huit  membo 
présents. 

La  fiimille  de  notre  collègue  M 
Chenavard,  architecte,  membre 
légion -d'honneur,  informe  l'Instit 
torique  de  la  perte  douloureuse  qt 
faite  de  ce  savant  artiste.  —  Il  sei 
à  M.  Henri  Chenavard^  son  frèn 
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hî  deàiuider  les  matérianx  d'une  notice 
■ëcrologiqae. 

M.  le  marqais  de  Preignes  a'ëlère  con- 
fie Facte  de  Tandalisme  qai  tonstrait  les 
maniifcrits  delà  bibliothèque  de  Lille  anx 
iiiTeftigations  des  savants. 

U.  Trémolière  trouve  qu'on  se  mcHitre 
beaucoup  plus  bieuTeillant  envers  les  sa- 
vants belges. 

M.  deRosny  loue  cette  hospitalité  lit- 
téraire; l'étude  y  dit-il,  est  de  tous  les 
pays.  Ce  qu'on  demande  c'est  que  les 
nationaux  ne  soient  pas  plus  exclus  de 
ce  bienfait  que  les  étrangers. 

M.  Noël ,  de  Nancy,  adresse  à  la  so- 
délé  deux  exemplaires  de  la  4»  livraison 
de  ses  Mémoires  pour  sentir  à  rhisloire 
de  Lorraine.  Il  avait  espéré  qu'il  serait 
bk  mention  dans  notre  journal  des  li- 
vraisons précédentes.  11  n'en  a  rien  été. 
Il  appelle  l'attention  de  l'Institut  Histori- 
que sur  celle^i.   L'auteur   croit  avoir 
prouvé  que  les  cours  royales  de  Nancy, 
de  Metz,  et  la  cour  de  Cassation  ont  mal 
jagë  les  afTaîres  domaniales  de  la  Lor- 
raine. Cette  question  tout  historique  est 
de  la  compétence  de  l'Institut.  «  Quelle 
que  puisse    être    votre    décision,    dit 
M.  Noël ,  elle  ne  manquera   pas  d'être 
ntile.  Veuillez  donc,  je  vous  prie,  exa- 
miner attentivement  cet  ouvrage  auquel 
f  ai  beaucoup  travaillé.  » 

M.  le  secrétaire  perpétuel  déclare  que 
jamais  les  trois  premières  livraisons  des 
mémoires  de  M.  Noël  ne  sont  arrivées  à 
llnstitnt  Historique.  C'est  sans  doute  en- 
core une  espièglerie  de  la  poste.  11  a  été 
écnt  sur-le-champ  à  M.  Noël  pour  les  lui 
demander. — Un  rapporteur  est  nommé  ; 
c'est  M.  Dufey  (  de  l'Yonne),  qui  est  au- 
torisé a  s'adjoindre  M.  Sautayra. 
H.  Filippe  Rizzi,  de  Naples,  adresse 


un  mémoire  en  italien  sur  un  point  d'é- 
conomie politique  qui  rentre  dans  le  do« 
maine  de  l'histoire.  —  Renvoi  à  la  troi- 
sième classe  {Histoire des  sciences  mora- 
les et  philosophiques  ). 

M.  le  vicomte  de  Guiton-Yllleberge  de 
Saint-James  (  Manche  )  adresse  une  copie 
prise  sur  la  couverture  en  parchemin  d'un 
livre  du  X Vis  siècle,  écriture  du  XV*  • 
On  y  lit  :  «  Royaume  de  la  Basoche  au 
parlement  de  Paris.  — Le  17  août  14iS, 
la  cour  a  fait  mettre  prisonniers  en  la 
grosse  tour  de  la  Conciergerie  certains 
clercs  d'advocats  et  procureurs  pour  excès 
faits  à  d'autres  clercs,  et  les  a  condamnés 
au  pain  et  à  l'eau  pour  quelques  jours  ; 
et  en  leurs  personnes  et  présence  a  con- 
damné ce  qu'ils  appellent  le  royaume  de 
la  Basoche,  leurs  juridiction  et  privilè- 
ges, et  défendu,  à  peine  de  prison,  d*en 
plus  user  par  baculerie ,  et  ne  £iire  payer 
becjaune,  ne  autrement ,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  sans  licence  de  la  cour, 
et ,  s'ils  veulent  faire  jeux,  en  demande- 
ront congé  à  la  dite  cour  qui  y  pourvoira 
comme  elle  verra...  »  (  Le  reste  manque 
ainsi  que  la  signature.)  —  Renvoi  à  la  1 1^ 
classe  pour  une  discussion  et  un  rapport. 
M.  le  secrétaire  perpétuel  déclare  avoir 
remis  au  nom  du  conseil  des  lettres  de 
recommandation  pour  nos  correspondants 
à  nos  collègues  M.  le  baron  de  Lagarde 
qui  va  visiter  les  départements  de  l'Ouest; 
MM.  Lévi  et  Dréolle  qui  se  rendent  à 
Bordeaux,  Bayonne  et  Toulouse;  M.  Dan- 
tier  qui  part  pour  la  Suisse;  M.   de  la 
Pylaie  pour  l'Italie;  M.  Hyppolite  Dofcy 
qui  passe  en  Belgique;  et  M.  Frédéric 
Corin  qui  se  dirige  vers  le  Danemarck , 
la  Suède  et  la  Norwège.  Tous  ont  promis 
d'enrichir   l'Institut  Historique  des   ré- 
sultats de  leurs  voyages. 
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Vingt-sept  volumes  ou  brochures  sont 
offerts  à  Tlnstitiit  Historique.  Des  remer- 
cîments  sont  votes  aux  donateurs. 

Trois  nouveaux  candidats,  présentée 
par  les  classes,  sont  admis.  Ce  sont 
M^  César  Famin,  chancelier  du  consulat- 
général  de  France  à  Haïti ,  Tun  des  col- 
laborateurs de  r  Univers  pittoresque,  etc., 
IL  le  comte  d'£spagnac,  propriétaire  de 
la  magnifique  galerie  des  tableaux  de  la 
rue  d'Aguesseau,  et  M.  Charles  Aubry, 
artiste  et  littérateur. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  rend  compte 
des  démarches  du  conseil  pour  le  congrès 
^i  doit  s'ouvrir  le  15  septembre  pro* 
chain. 

M.  de  Jussieu ,  secrétaire  général  de  la 
préfecture  de  la  Seine,  dans  une  lettre 
pleine  de  sympathie,  nous  ayant  témoi- 
gné le  regret  qu'il  éprouvait  de  ne  pou- 
voir, pour  cause  de  démolition,  mettre 
cette  année,  comme  les  prà^édentes,  la 
salle  de  rHôtcl-de-VilIe  k  notre  disposi- 
tion, force  nous  fut  de  porter  ailleurs  nos 
regards.  Notre  collègue  M.  Elwart,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  musique, 
nous  signala  la  belle  salle  de  cet  établis- 
sement et  nous  offrit  son  intervention 
pour  l'obtenir;  mais  il  &llut  y  renoncer 
à  cause  de  l'éloignement  et  des  frais 
obligés  qu'entraîne  son  ouverture.  Le 
somptueux  local  de  notre  collègue  M.  le 
professeur  Lévi ,  rue  de  Lille,  nous  eût 
été  aussi  très  volontiers  accordé,  mais  on 
le  démolit  en  ce  moment.  Enfin  MM.  les 
maires  des  3^  et  11*  arrondissement  ont 
sincèrement  regretté  de  n'avoir  point  de 
salle  à  mettre  à  notre  disposition.  Quant 
à  l'Athénée  royal,  qui  plusieurs  fois  nous 
avait  très  spontanément  et  très  gratuite- 
ment offert  ses  salles  de  cours,  tout  est 
changé   maintenant;  il  nous  les    offre 


encore  pour  notre  session 
mais  contre  vingt  abonnements  de 
mois  à  60  fr.  l'un,  on  600  fr.  par 
d'avance.  Habitués  à  céder  notre 
pour  rien^  non  pour  on  laps  de  tenif] 
trcint,  mais  à  tout  jamais,  à  UitSbcfi^ 
trak  des  Sourds  et  Muets  et  à  d\ 
réunions,  nous  n'avons  pas  été  méd 
ment  surpris  de  cet  ultimatum; 
conseil  d'une  voix  unanime  a  déclan 
n'y  serait  point  &it  de  réponse.  E 
▼anche  il  a  voté  des  remercîmc 
M.  de  Jussieu ,  à  MM.  les  Maires  < 
et  11*  arrondissements,  et  à  MM.  f 
et  Lévi. 

Le  conseil  a  arrêté  provisoire 
qu'à  moins  de  quelque  nouvelle 
convenable,  le  Congrès  de  1838 
lieu  au  siège  de  l'Institut  Historiqo 
Saint-Guillaume,  n«  9.  Notre  arch 
et  collègue,  M.  Ferdinand  Thomas 
le  zèle  est  au-dessus  de  tout  éloge 
bien  se  charger  de  disposer  nos 
pour  cette  solennité. 

M.  Rii^ail,  directeur  du  Lycée 
matique,  présent  à  la  séance,  offre 
collègues  son  amphithéâtre  de  la  i 
Sèvres  qui  contient,  dit<il ,    500 
sonnes. 

Des  remerciments  sont  égalemei 
tés  à  M.  Kivail,  dont  la  propositt 
renvoyée  au  conseil. 

Deux  libraires  offrent  concurrec 
d'imprimer  le  volume  du  Congr 
1838,  si  l'Institut  parvient  à  rénn 
souscripteurs.  \\s  livreraient  en  ou 
S5  à  50  exemplaires  à  la  Société.  ] 
mandent  seulement  que  le  Congi 
soit  pas  imprimé  dans  le  journal.  Le 
nal  a  eu  trop  à  souffrir  de  la  mcsur 
traire  pour  que  le  conseil  ne  s'em 
pas  de  faire   droit  à  leur   vobu< 


triple  liste  de  «ootcription  a  donc  été 
dressée;  25  centimes  par  sooscriptear 
lont  alloués  au  porteur  de  ces  listes.  La 
bte  déposée  à  l'entrée  de  la  salle  est  en 
un  instant  couverte  de  signatures. 

Le  conseil  a  fixé  les  j(»urs  des  séances 
dn  Congrès  de  la  manière  suivante  :  les 
nmedi  ISseptembre^  lundi  17,  mercredi 
19, vendredi  SI,  lundis^,  mercredi  â6, 
vendredi  SB,  lundi  1  «r  octobre,  mercredi 
0,  vendredi  5,  lundi  8,  mercredi  1 0,  ven- 
dredi 12y  lundi  15  et  mercredi  17.  Le 
bureau  sera  réuni  à  midi  et  demi  et  la 
séance  s'ouvrira  chaque  jour  a  une  heure 
très  précise. 

M.  le  président,  au  nom  de  l'assemblée, 
remercie  M.  Moreau  de  Dammartin  de 
rbommage  qu'il  a  fiiit  à  l'Institut  Histori- 
qne  de  l'empreinte  en  plâtre  du  monu- 
ment babylonien  de  la  Bibliothèque  du 
roi;  cette  empreinte,  que  lui  a  accordée 
M.  Lctronne,  orne  la  salle  de  nos  séan* 
ces.  M.  Moreau  a  expliqué  les  figures 
qoi  couronnent  le  monument;  c'est,  sui- 
vant lui,  un  zodiaque.  Il  ne  s'est  pas 
encore  occupé  de  l'interprétation  des 
caractères  cunéiformes  qui  couvrent  la 
partie  inférieure  du  monument. 

Rapport  verbal  de  M.  Achille  Jubinal 
fv  le  voyage  historique  qu'il  vient  d'a- 
cbever.  U  était  parti  de  Paris  avec  notre 
collègue  M.  de  Sansonetti  dont  tout  le 
monde  connaît  l'habileté  dans  les  arts  du 
dessin.  Ils  visitèrent  ensemble  à  Nancy 
Féglise  Saint-Epvre  où  se  trouve  une 
fresque,  faussement  attribuée  à  Léonard 
de  Vinci»  Cette  peinture  murale,  qui  est 
d'âne  date  antérieure,  représente  les  mi- 
racles de  la  Vierge^  elle  n'a  jamais  été 
dessinée;  M.  de  Sansonetti  en  exécutera 
copie. 
«  Nous  visitâmes  ensuite,  dit  M.  Jubi- 
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nal,  la  bibliothèque  publique  où  nous 
trouvâmes  un  calice  ou  ciboire  donné  par 
le  duc  Charles  IV  à  cet  établissement.  Ce 
vase  représente,  en  ciselure  d'une  grande 
finesse ,  le  globe  terrestre  avec  ses  conti- 
nents, ses  lies  et  ses  mers  ;  M.  de  San- 
sonetti en  exécutera  une  copie. 

a  A  Strasbourg ,  je  visitai  le  temple 
neuf  où  l'on  voit  une  danse  des  morts, 
découverte  en  18S4  sons  une  couche  de 
badigeon  ;  puis,  la  bibliothèque  où  je  ren- 
contrai, dans  une  des  salles  non  ouver- 
tes au  public,  une  belle  collection  d'ins- 
truments de  musique  venant  de  la  corpo^ 
ration  des  nîéuétriers  aux  XIII^  et  XIV^ 
siècles;  des  vitraux  magnifiques;  deux 
enseignes  municipales  du  plus  haut  inté- 
rêt, etc.  Tous  ces  objets  seront  dessinés 
par  M.  de  Sansonetti. 

tt  A  Bâle  je  fais  dessiner  par  M.  Jérôme 
Hess  la  cotte  de  maille  du  Téméraire;  le 
chanfrein  de  son  cheval  ;  des  seringues 
monstrueuses  qui  nécessitaient  l'interven- 
tion de  3  hommes  et  à  l'aide  desquelles  on 
jetait  de  l'eau  bouillante  aux  assiégés; 
l'épéc  d'Erasme;  des  poignards  représen- 
tant une  danse  des  morts  que  la  ciselure 
reproduit  sur  le  fourreau,  etc.  J'y  fais 
aussi  copier  les  scolics  grecques  inédites 
d'Elias  de  Crète  sur  saint  Grégoire  de 
Naziance. 

a  A  Zurich  j'ai  &it  prendre  copie  dans 
la  bibliothèque  d'un  atlas  nautique  exécuté 
en  1 3S1  par  un  certain  Visconte  Viscontî 
pour  le  doge  de  Venise.  Cet  atlas  peint  sur 
bois  se  compose  d'une  douzaine  de  feuil- 
lets. Dans  la  même  ville,  à  l'arsenal,  j'ai 
fait  dessiner  de  belles  épécs  a  deux  mains, 
et  des  outres  qui  contenaient  le  vin  des 
soldats  dans  les  anciennes  armées.  A  la 
maison  de  ville  j'ai  fait  copier  une  belle 
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enseigne  donnëe  par  Léon  X  et  nne 
ëpée  donnée  par  Jules  II. 

«  A  Luceme  j'ai  pris  l'empreinte  de  trois 
sceaux  remarquables  :  le  sceau  en  or  du 
duc  Charles,  pris  à  Morat;  celui  de  René 
d'Anjou«  bâtard  de  Bourgogne;  et  celui 
de  l'Université  de  Luceme. 

c  A  Berne,  après  avoir  examiné  les 
1100  manuscrits  de  Bongars,  j'ai  trans- 
crit, à  la  bibliothèque,  tout  ce  qui  m'a 
paru  digne  d'intérêt.  Je  termine  cette 
partie  de  mon  travail  et  elle  paraîtra 
bientôt.  A  Berne  encore  j'ai  fait  dessiner 
les  tapisseries,  vêtements,  ornements 
d'autel,  etc.,  conquis  à  Morat  sur  le  duc 
Charles,  en  tout  54  objets  que  je  fais  gra- 
ver en  ce  moment.  Pour  vous  en  donner 
une  idée  il  me  suflii*a  de  vous  dire  que 
quelques-uns  ont  plus  de  30  pieds  de 
long  et  contiennent  plos  de  SOO  figures; 
ils  n'avaient  jamais  été  publiés. 

a  J'ose  espérer,  Messieurs,  dit  en  finis- 
sant M.  Jubinal,  que  ces  détails  rapides 
que  je  vous  transmets  de  mémoire  vous 
intéresseront,  et  qu'en  attendant  la  pu- 
blication à  laquelle  ils  donneront  lieu, 
vous  ne  les  trouverez  point  indignes 
d'avoir  occupé  un  instant  votre  atten- 
tion. » 

Plusieurs  de  ces  dessins  habilement 
tracés  circulent  dans  l'assemblée  dont  ils 
excitent  l'admiration.  M.  Jubinal  offre  à 
la  Société  de  lui  confier  la  gravure  d'un 
de  ces  dessins  dont  elle  pourra  enrichir 
une  livraison  du  journal.  Il  n'y  aiu'a  d'au- 
tres frais  à  fiiire  que  ceux  du  tirage  et  du 
papier. 

Le  rapport  de  M.  Jubinal  a  constam- 
ment captivé  l'attention  de  l'assemblée 
qui  lui  vote  des  remerciments.  Sa  propo- 
sition, accueillie  avec  rcconnai.^sance,  est 
renovyée  au  conseil.  11  en  est  de  même  de 


celle  de  M.  Morean  de  Dammartii 
offert,  pour  une  autre  livraison,  le 
complet  du  dessin  du  monument 
cain  deTaunstons  à  autant  d'exem] 
que  l'Institut  Hbtorique  compte  de 
bres. 

M.  Lucien  de  Rosny  rend  com 
ses  recherches  archéologiques  dans  1 
recherches  qui  lui  promettent,  dit- 
moisson  abondante.  Il  ne  désespè 
de  fonder,  dans  cette  ville,  une  { 
historique,  et  compte  beaucoup 
réussir ,  sur  l'appui  de  l'autorité  n 
pale.  Ses  investigations  se  sont  } 
aussi  sur  la  bibliothèque  publique  < 
découvert,  entre  autres  richesses, 
nuscrit  d'un  chanoine  de  Cambr 
date  du  xvi®  siècle,  et  dont  il  comm 
quelques  fragments. 

M.  de  la  Pylaie  continue  à  eut 
l'assemblée  de  ses  excursions  arclit 
ques  dans  les  environs  de  la  capi 
parle  d'abord  de  l'église  de  Saint- 
de  Corbeil,  fondée  en  940  par  Hai 
comte  du  pays,  incendiée  en  1 1 40, 
tie  plus  tard,  et  dont  la  dédicao 
lieu  qu'en  143T.  Cette  église^  dit-i 
pas  indigne  de  l'intérêt  de  l'archéc 
«  Dans  les  temps  reculés,  contini 
l'entrée  du  vallon  de  la  Ruine,  ou 
d'Essonne,  était  un  lac  qui  a  fini 
changer  en  tourbière,  puis  en  prai 
arrière  de  l'ilot  de  Notre-Dame ,  c 
vait  être  la  (]ité  primitive,  était  ce 
lequel  nous  voyons  l'élégante  chap 
Saint-Jcan-en-rilc,  bâiie  par  Ingel 
de  Danemark,  femme  de  Pliilippe-Ai 
et  dans  laquelle  eilc  fut  inhumée  ei 
Les  divisions  de  la  rivière  ne  soi 
aujourd'hui  que  de  petits  canaux  d 
tion.  Sur  la  rive  gauche  se  trouve  E 
qui  serait  peut-être  le  véritable  lot 
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l'église  de  ce  boarg  étant  d'une  date  an- 
térieure à  celle  de  Saint-Spire  de  Cor- 
beO.  La  partie  nord  de  Corbeil  est  do- 
minée par  une  haute  colline  qui  porte  le 
diétif  bourg  de  Saint -Germain  ,  dont 
Féglise  fort  ancienne  est,  comme  celle 
d'Essonne,  antérieure  au  iP  siècle.  Elle 
est  décorée,  à  son  pignon  occidental,  d'un 
portail  fort  remarquable. 

c  Près  de  ce  bourg  est  une  plaine  spa- 
dense  qu'on  nomme  le  Champ-Dolent. 
li,  selon  la  tradition,  se  seraient  livrées  de 
grandes  batailles.  Là  aurait  en  lieu  la 
reocontre  des  Romains  commandés  par 
Labienus ,  avec  les  Parisiens  de  Camulo- 
gèaes.  Les  briques  romaines  abondent 
dans  cette  terre  ;  j'y  ai  découvert^  pour 
ma  part ,  nn  fragment  de  vase  étrusque  ; 
et  l'on  m'a  assuré  que  le  choc  de  la  char- 
rue y  mettait  fréquemment  à  nu  des  frag- 
ments d'anciens  édifices.  » 

M.  de  la  Pylaic  cite  comme  intéres- 
taiite  la  position  de  Bray ,  entre  Sens  et 


Monterean  ;  il  se  loue  beaucoup  de  l'hof» 
pitalité  d'un  archevêque  du  pays,  M.  Le- 
tondu,  de  Nangis.  Après  avoir  examiné  le 
champ  de  bataille  de  Napoléon  à  Monte- 
rean, il  a  découvert  sous  le  pont  histori- 
que de  cette  ville  les  ruines  d'un  pont 
romain.  On  a  extrait,  d'un  tombeau  dé- 
couvert aux  environs^  plusieurs  médailles 
dont  une  représente  Laocoon  et  ses  fils» 
un  autre  le  génie  de  Rome.  Il  y  avait  aussi 
des  statuettes.  Le  lit  de  l'Yonne  contient 
en  outre  diverses  richesses  archéologi- 
ques :  on  y  découvre  des  médailles  du  peu- 
ple roi;  et  tout  près  on  a  trouvé  un  tumulus 
bien  caractérisé.  M.  de  la  Pylaie  cite  enr 
core  un  autel  de  Castor  de  Pollux.  U  attri- 
bue au  séjour  de  Charles  de  Navarre  les 
toits  mauresques  de  Loretz-le-Bocage.  De 
retour  à  Sens,  il  se  propose,  avant  un  dé- 
part pour  l'Italie ,  de  clore  momentané- 
ment ses  investigations  archéologiques  si 
heureusement  commencées. 


CHRONIQUE. 


Plusieurs  pertes  cruelles  viennent  d'af- 
iiger  encore  l'Institut  Historique.  En 
première  ligne  nous  citerons  celles  de 
UM.  le  docteur  Antomarchi ,  Aimé  Che- 
navard^  ZacharieMacauky  et  Straszewicz. 

—  Antomabchi  ,  ancien  médecin  de 
Xapoléon,  est  mort  le  5  avril  dernier  à 
Saint-Yago  de  Cuba.  Il  était  né  en  Corse 
et  exerçait  avec  distinction  la  place  de 
professeur  d'anatomie  à  Florence,  lors- 
yi'il  alla  rejoindre  Napoléon  à  l'ile  Ste- 


Hélène,  pour  le  soigner  dans  sa  dernière 
maladie.  U  ne  tarda  pas  à  mériter  toute 
sa  confiance ,  et  cette  intimité  a  donné 
lieu  aux  mémoires  du  docteur  intitulés  & 
Derniers  moments  de  Napoléon.  Anto- 
marchi eut  un  legs  de  100,000  fr.  dans 
le  testament  de  Napoléon.  Après  la  mort 
de  ce  dernier,  il  revint  en  Europe  et  ha- 
bita la  France.  U  a  publié  des  planches 
anatomiques  du  corps  humain  de  gran- 
deur naturelle  et  coloriées,  ouvrage  qu'il 
avait  entrepris  à  Florence  avec  le  célèbre 
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phique,  staUstîque  et  anccdotique^  1  vol. 
in-8^  de  plas  de  500  pages  a^ec  grava- 
res.  Le  titre  d'Annuaire  ne  conviendrait 
peat-ètre  pas  à  cette  pablication  qui, 
loin  d'avoir  adopté  le  système  aride  de 
ces  sortes  d'onvrages»  offre  an  recueil 
inépuisable  de  documents  empruntés  à 
l'histoire  de  nos  armées.  Il  n'est  annuaire 
qu'en  ce  sens  qu'il  se  renouvellera  tous  les 
ans  et  ouvrira,  à  partir  de  1839«  une 
série  de  volumes  qui  formeront  entre  eux 
une  chaîne  non  interrompue.  C'est  le 
firuit  de  longues  années  de  réflexions  et 
de  travail.  On  y  trouvera  une  histoire 
complète  de  notre  organisation  militaire 
et  de  celle  de  tous  les  peuples  anciens  et 
modernes,  des  notices  curieuses  sur  leurs 
forces  militaires  de  terre  et  de  mer,  leurs 
ordres  de  chevalerie,  leurs  places  fortes, 
etc.  'y  un  récit  des  belles  actions  de  nos 
armées  dans  tous  les  siècles,  sans  diffé- 
rence d'opinion  ;  le  tout  précédé  d'un  ca- 
lendrier-éphéméridc  dont  chaque  jour 
sera  signalé  par  deux  victoires  françaises, 
avec  le  nom  de  l'ennemi  raincn  et  du  gé- 
néral vainqueur.  On  y  trouvera  encore 
l'analyse  des  lois  et  ordonnances  et  le 
compte  rendu  des  ouvrages  militaires  qui 
auront  paru  dans  l'année.  L'Annuaire 
militaire  paraîtra  dans  la  deuxième  quin- 
zaine de  décembre,  chez  M.  le  capitaine 
Sicard,  rue  Plumet,  A  bis ,  et  au  bureau 
àn\ouvndïL*  Armée^  rueSainte-Ànne,46« 


(Prix  :  5  fir.  pour  Paria,  6fr.  pooi 
partemeots,  et  7  fir.  pour  l'étran 
sera  un  monument  élevé  chaque 
notre  gloire  militaire,  le  Fade-mi 
l'officier  et  le  catéchisme  du  sold 

—  En  cherchant  dans  les  auti 
ciens  les  faits  qui  peuvent  se  ratt 
magnétisme  et  que  les  moines  du 
âge  ont  tronqués  ou  mal  trado 
journal  belge  a  trouvé  dans  Qnini 
un  passage  qui  parak  se  rapporte 
téressante  question  du  somnaml 
il  est  extrait  du  livre  IX,  chap.  8 
torien  latin. 

«  Alexandre,  pour  se  reposer  < 
gués  du  combat  et  satisfaire  e] 
temps  sa  sollicitude,  ne  voulant  f 
ter  Ptolémée  (un  de  ses  généraux  ] 
fit  apporter  son  propre  lit  auprès 
Dès  qu'il  y  fut  couché  il  s'endori 
fondement.  A  son  réveil,  il  coi 
avait  vu  en  songe  un  dragon 
dans  sa  gueule  une  herbe  qu'il  1 
montrée  comme  un  spécifique  c 
poison  ;  il  dépeignit  même  la  co 
la  forme  de  Therbe ,  assurant  qu 
connaîtrait  bien  si  on  pouvait  la  1 
On  la  trouva  bientôt,  parceque  p 
se  mirent  à  la  chercher.  Le  roi  h 
l'appliqua  sur  la  plaie  ;  aussitôt 
leur  s'apaisa ,  et  la  plaie  se  cicai 
peu  de  temps.  » 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug^nb  db  MONGLAVI 
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TROISIÈME  CONGRÈS  HISTORIQUE. 


gUITB  ET  FIN  DE  Uk  QUDRlèlllB  ET  DERNlèRE  SÉANCE. 


{Mercredi  \  octobre  lasr.} 


Présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne.; 


DtefNm  de  M.  Armand  Fooquier  sur  cette  question  :  Quelle»  sont  le»  modification»  qu'a  tubie»  Vkis' 
toirt  comme  science  p^o»ophique  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours?  —  Discussion.  —  Discours 
dedôtnre  du  Congrès  historique  de  1838. 


En  dérivant  ce  mémoire,  dît  M.  Fou- 
qnier,  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  défaire 
ine  dissertation  savante ,  digne  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres; 
cette  oeorre  eût  été  au-dessns  de  mes  for- 
ces, et,  je  le  crois,  en  dehors  du  vrai  bat 
do  Congrès  historiqae.  L'érudition,  les 
recherches  particulières  destinées  à  aug- 
menter les  résulta^  positifs  de  l'histoire, 
sont  l'objet  des  travaux  intérieurs  de  ' 
Thstitut  Historique  ejt  la  matière  de  son 
ioimense  correspondance;  mais  le  vrai 
bat  da  Congrès  historique ,  c'est  de  met- 
tre en  présence,  d'éclairer  et  surtout 
d^éproaver  les  généralisations,  les  sys- 
tèmes, les  idées.  Je  ne  viens  donc  pas 
îoQs  soumettre  une  longue  liste  d^histo- 
riens ,  mais  seulement  arrêter  quelques 
bstants  vos  regards  sur  les  résultats  les 
phu  élevés  des  travaux  de  quelques 
Sommes  de  génie. 

A  quelle  époque  est  née  l'histoire  con- 
sidérée comme  science  philosophique,  ou, 
f  poar  oser  d'une  expression  consacrée  par 
la  philosophie  de  l'histoire,  quels  ont  été 

5<H  Livraison,  —  Septembre  1838. 


ses  progrès,  quelle  en  a  été  la  raison  et  la 
mesure  ?  Voilà  ce  que  je  me  suis  proposé 
d'examiner.  Mais  surtout,  ce  que  je  veux 
chercher  à  établir,  c'est  quelle  est,  selon 
moi,  la  destinée  de  l'histoire  au  dix-neu- 
vième siècle,  la  valeur  du  dernier  pro- 
grès de  cette  science  philosophique  et  les 
chances  de  progrès  nouveaux  qui  lui  res- 
tent à  faire.  C'est  I^,  je  le  crois,  la  ques- 
tion la  plus  intéressante  que  nous  puis- 
sions nous  poser.  Qu'a-t-on  fait,  que  fai- 
sons-nous, que  nous  est-il  réservé  de 
faire?  C'est  tout  à  la  fois  une  question  de 
gloire  présente  et  d'avenir;  et ,  vous  le 
savez,  c^est  la  question  qui  agite  tous  les 
esprits  à  cette  heure,  qui  préside  à  toute 
étude,  à  toute  production ,  à  toute  insti- 
.  tution  contemporaine,  et  en  particulier  à 
celle  de  l'Institut  Historique. 

L'histoire,  Messieurs,  est  en  même 
temps  et  le  premier  besoin  et  la  première 
production  de  l'esprit  humain.  Quand  une 
littérature  s'éveille  y  l'histoire  apparaît  à 
son  berceau,  avec  des  formes  qu'elle  per- 
dra sans  doute ,  avec  un  nom  qu'elle  ne 
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Yétements  qui  la  couvrent ,  quel  que  soit 
«  nom  qu'on  lui  donne ,  c'est  toujours 
rhistoirc,  science  première  et  dernière  qui 
natt  avec  l'homme  et  ne  peut  mourir 
qu'avec  lui.  Raconter  ce  qui  s'est  fait  est 
le  premier  besoin  et  le  premier  plaisir  de 
l'homme.  A  la  naissance  des  sociétés, 
lorsque  l'homme  semble  être  encore  sous 
la  main  du  Dieu  qui  l'a  créé,  lorsqu'il  n'a 
pas  encore  appris  à  connaître  ses  forces 
et  à  triompher  de  la  nature ,  ce  n'est  pas 
lui-même  qu'il  faut  raconter,  car  il  n'a 
rien  fait  encore  qui  l'étonné  et  qui  le  re- 
lève; m^is  ces  puissances  si  diverses 
d'une  nature  encore  indomptée ,  il  les 
personnifie,  il  leur  donne  une  individua- 
lité qu'il  se  refuse  presqu'à  lui-même;  il 
les  revêt  de  corps  immenses  et  invisi- 
bles et  s'accoutume  à  les  adorer  sous  des 
noms  mystérieux.*  Gomme  il  leur  a  prêté 
ses  passions,  ses  besoins,  ses  facultés  avec 
une  puissance  sans  bornes ,  il  leur  prête 
aussi  des  actions ,  des  intérêts  ^  des  luttes 
imaginaires ,  qui  bientôt  s'unissent  et  se 
rattachent  par  un  lien  dramatique  ;  alors 
se  lèvent  des  hommes  qui  se  proclament 
les  représentants  sur  la  terre  de  ces  puis- 
sances inconnues  ;  alors  se  particularisent 
les  fictions  vagues  de  l'imagination  reli- 
gieuse; les  symboles  deviennent  des  réa- 
lités, l'art  donne  un  corps  aux  fables  mys- 
tiques et  la  poésie  raconte  les  dieux.  Tel 
est.  Messieurs,  la  première  forme  de  l'his- 
toire théologique.  Les  plus  grands  monu- 
ments  de  cette  première  forme  de  l'his- 
toire chez  les  Grecs ,  c'est  la  partie  my- 
thologique de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée ,  et 
cet  autre  poème,  dernier  reflet,  sans 
doute,  des  chants  mystiques  d'Orphée,  de 
Linus«  de  Musée ,  la  Théogonie  d'Hésiode. 
L'homme  ne  peut  en  rester  là.  Dans  ses 


même,  il  a  bientôt  acquis  l'expérh 
ses  forces.  Apres  les  dieux  naisi 
demi-dieux,  c'est-à-dire  les  héro 
terre.  Chefs  des  peuples,  leur  fon 
sique  ou  morale,  leur  courage  c 
ruse,  mais  surtout  leurs  succès,  oc 
pour  la  première  fois  l'homme  à  a 
l'homme.  L'orgueil  humain  -s'évc 
personnalité  triomphe.  C'est  enc 
pas  pour  l'histoire. 

Bientôt,  en  effet,  de  grands  inu 
heurtent,  de  grandes  nations  enti 
lutte  ;  mais  les  intérêts ,  les  natic 
paraissent  de  nouveau  derrière  les  h 
qui  les  représentent;  ce  n'est  pas  c 
comme  Horace  a  pu  le  dire  plus  t 
duel  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  c'e 
lèvement  d'Hélène ,  c'est  la  vengei 
Ménélas,  c'est  Priam  et  Agamc 
Hector  et  Achille.  Les  grandes  act 
quelques  hommes  qui  ressemblent 
à  des  dieux,  des  combats  lama 
noms  héroïques  que  conserve  la  m 
des  peuples  et  qu'agrandit  un  é 
ment  mystérieux,  sont  la  matièn 
nouvelle  forme  de  l'histoire,  dont 
grand  représentant  fut  Homère. 

Plus  tard,  et  lorsque  le  génie  g 
prochait  de  sa  maturité^  des  guerr 
grandes,  aussi  poétiques ,  mais  pli 
sentes  et  plus  réelles  furent  chant 
Hérodote  dans  une  histoire  vérita 
cependant  était  encore  un  poèi 
prose  d'Hérodote  est  toute  poëtiqu 
enfin  c'est  de  la  prose,  c'est-à-dir 
ritable  vêtement  de  l'histoire.  H< 
ne  raconte  plus  ce  qu'il  a  cntcndnra 
mais  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres ye 
histoire  n'est  donc  pas ,  à  vrai  di 
poème,  mais  une  chronique  po 
Comme  les  logographes  qui  le  pi 
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rent,  mais  avec  plus  de  géaie ,  mais  arec 
uB  tojet  véritablement  historique ,  Héro- 
dote n'a  été  qa'an  chroniqaenr. 

Ainsi,  jusqu'à  Hérodote,  récits  tbéogo- 
niqueSy  récits  poétiques ,  chronique  poé- 
tique 9  telles  sont  les  trois  premières  for- 
mes de  l'histoire. 

Dès  lors  la  poésie  se  retire  peu  à  peu 
de  l'histoire  ;  et  Timaginatioa ,  qui  cons- 
truit l'épopée,  J&it  place  à  la  simple  rai- 
M>n  qui  observe  et  qui  raconte.  La  raison, 
Messieurs,  c'est  la  vraie  muse  de  l'his- 
toire. L'imagination ,  plus  riche  que  les 
&its,  les  orne  et  les  agrandit;  la  raison 
lei  voit  et  les  expose.  £He  fait  plus  :  elle 
les  comprend,  elle  les  explique;  là  sont 
set  périls ,  mais  là  aussi  est  sa  véritable 
pmdear.  L'esprit  humain  ne  peut  échap- 
per complètement  à  l'erreur.  S'il  aban- 
doQBe  et  s'il  méprise  les  erreurs  volon- 
taires que  créait  son  caprice ,  il  retom- 
bera dans  les  erreurs  involontaires  mais 
phs  nobles  de  sa  raison.  Et  ne  nous 
en  aligeons  pas  trop  !  vouloir  le  con- 
tnire,  ce  serait  vouloir  attacher  l'homme 
à  qadques  rares  vérités  positives  et  in- 
coatestables,  mais  méprisables  et  stériles. 
Les  erreurs  de  la  raison  sont  aussi  une 
gloire;  et  il  y  a  de  nobles  imprudences 
qii  valent  mieux  qu'une  lâche  circon- 
ipection.  D'ailleurs  nous  ne  sommes  plus 
condamnés  à  l'erreur  complète.  C'est  la 
îérité  tout  entière,  c'est  la  dernière  vé- 
rité que  notre  raison  poursuit  sans  l'at- 
teindre :  pour  gagner  beaucoup,  il  faut 
exposer  beaucoup;  il  y  a  bien  longtemps 
qve  rhomme  a  posé  l'enjeu  ;  est-ce  au  dix- 
oeofième  siècle  qu'il  doit  gagner  la  partie? 

Cest  par  Thucydide  que  la  raison  est 
entrée  dans  l'histoire;  Thucydide  ne 
chante  plus,  il  raconte ,  et  il  ne  raconte 
plm  les  actions  merveilleuses  de  quelques 


hommes  ;  ses  héros  sont  des  Etats  enne- 
mis, des  villes  divisées  d'intérêts;  ces  in 
térèts  sont  tout  réels  et  d'une  réalité  toute 
présente.  Une  civilisation  plus  avancée  a 
établi  entre  les  cités  des  rapports  plus 
déliés,  moins  matériels  :  la  politique  est 
déjà  née.  Or,  comme  toute  science,  la  po*. 
li tique  a  pour  objet  des  faits,  des  causes 
et  des  effets.  Thucydide  raconte  les  faits, 
et  il  en  recherche  les  causes.  C'est  là  un 
progrès  immense  ;  c'est  la  première  ap- 
parition de  l'histoire  philosophique. 

Mais  quelles  sont  ces  causes  pour  Thu- 
cydide, et  quel  en  est  le  caractère?  Sont- 
elles  humaines,  fatales  ou  divines?  Sont- 
elles  marquées  de  ce  caractère  de  néces- 
sité qui  les  rattache  aux  événements 
comme  à  leurs  inévitables  conséquences? 
En  un  mot,  ces  causes  sont-elles  des  lois? 
Et  si  ce  sont  des  lois,  £ui  les  a  imposées 
au  monde?  Est-ce  le  caprice  d'une  puis- 
sance supérieuf  e,  ou  la  volonté  nécessaire 
d'une  raison  suprême? 

11  y  a  tout  cela  dans  Thucydide,  et  rien 
de  tout  cela  n'y  domine.  L'esprit  grec,  et 
on  peut  le  dire  en  général,  l'esprit  anti- 
que, renferme  tout  et  ne  développe  rien 
exclusivement;  Tesprit  de  système  qui 
choisit  un  ordre  d'idées  à  l'exclusion  de 
toutes  les  antres,  et  surtout  l'esprit  de 
méthode,  l'esprit  logique  sont  nés  d'hjer. 
Âristote  a  pu  dire  avec  raison  (Polit.L.S): 
<c  La  plupart  des  ouvrages  anciens  sont 
composés  avec  moins  d'ordre  et  de  mé- 
thode que  les  nouveaux,  v  Et  après  Aris- 
tote Cicéron  a  pu  dire  (  Acad.  5.  L.  1  )  : 
a  Les  ouvrages  modernes  sont  de  beau- 
coup plus  châtiés  et  plus  corrects  que  les* 
anciens.  »  C'est  qu'en  effet,  comme  l'a 
dit  Bacon,  les  temps  les  plus  reculés  sont 
la  jeunesse  du  monde;  l'imagination  poé- 
tique et  une  riche  confusion  sont  tout  à 
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la  fois  le  don  et  le  défaut  de  toute  jeu- 
nesse, de  celle  dn  monde,  comme  de  celle 
deTbomme.  Alors  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  s'unissent  dans  une  féconde  syn- 
thèse; toucher  un  côté,  c'est  les  toucher 
tous.  L'universalité  appartient  en  propre 
à  cette  jeunesse  de  l'esprit  humain.  Plus 
tard ,  chaque  partie  se  dévelc^pc ,  les 
sciences  s'isolent ,  l'analyse  en  augmente 
le  norohre,  un  seul  coin  de  vérité  snfBt 
pour  épuiser  la  vie  d'un  homme;  l'univer- 
salité devient  impossible,  l'esprit  de  sys- 
tème et  de  méthode  devient  nécessaire. 

Et  c'est  ce  qui  fait  que  bien  compren- 
dre l'esprit  antique  est  une  œuvre  si 
difficile  pour  la  critique  moderne.  Habi- 
tués à  l'ordre  et  à  la  logique,  à  l'unité 
dans  les  idées,  nous  concluons  d'un  mot  à 
an  système,  nous  classons  les  écrivains» 
nous  les  rangeons  dans  des  catégories 
profondément  séparées,  comme  si  toute 
contradiction  ne  trouvait  pas  sa  place 
dans  un  esprit  antique ,  comme  si  les  vé- 
rités les  plus  opposées  ne  se  côtoyaient 
pas  en  paix  dans  les  écrits  du  philosophe 
qui  nous  représente  la  plus  grande  ri- 
gnenr  de  l'esprit  logique  en  Grèce,  je 
veux  dire  Aristote. 

«  Les  lois,  dit  Sophocle  (Œdip.  Tyr.), 
sont  filles  du  ciel;  elles  ne  sont  pas  l'ou- 
vrage de  mains  mortelles;  elles  ne  vieil- 
lissent pas.  »  C'est  A  té,  c'est  Némésis, 
ministre  intelligent  des  vengeances  divi- 
nes, qui  punit  les  crimes  des  mortels;  et 
cependant,  pour  ce  même  Sophocle,  c'est 
la  Fatalité  qui  préside  aux  actions  des 
hommes,  c'est  un  crime  £aital  qui  punit  an 
crime;  c'est  le  Destin  qai  précipite 
Œdipe  dans  le  parricide  et  l'inceste;  c'est 
le  Destin  qui  pousse  la  main  de  Clytem- 
nestre,  et  qui  s'appesantit  sar  toute  la 
maison  d'Atrce. 


C'est  ainsi  que  dans  Thac 
événements  humains  s'expliqae 
tour  paf*  une  puissance  intelligei 
une  force  aveugle,  par  les  dieux 
Destin.  C'est  le  Jupiter  tout-pu 
l'Iliade  et  son  aveugle  balance, 
diction  partout!  Souvent  l'es 
superficielle  des  Faits  peu  impoi 
empruntée  au  bon  sens  le  plus 
souvent  à  la  morale  la  plus  pure  i 
sévère.  Périclès  réussit  parce< 
habile,  les  Athéniens  succombei 
qu'ils  sont  corrompus. 

Toutes  ces  contradictions  di 
rien  s'expliquent  par  les  contradi 
la  religion  grecque,  et  surtoa 
nature  de  cette  religion,  le  pol^ 
Une  religion  qui  manquait  d'unit 
vait  donner  la  véritable  expUe 
l'histoire.  Seul,  le  christianism 
faire.  La  religion  nouvelle  vint  p 
l'unité  de  Dieu;  alors  tout  fut  < 
L'histoire  devenait  le  récit  de 
ments  humains  réglés  par  une  ri 
vine.  On  ne  devait  plus  parler  < 
ni  de  fortune;  et  les  prétendu! 
apparaissaient  comme  des  effets  d 
téricuse  providence  d'une  int 
souveraine. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à 
trer,  avant  le  règne  du  christiai 
véritable  philosophie  de  rhistoii 

L'esprit  grec  avait  été  surtoi 
que  ;  l'esprit  romain  fut  surtout 
et  pompeux. 

Rome,  pea  poétique,  même  à 
ceau,  ne  pouvait  avoir  son  Ilcro 
les  traditions  de  son  enfance,  qi 
fût  l'obscurité  mystérieuse  qui  les< 
nât,  ne  purent  inspirer  à  Tite-I 
de  nobles  et  majestueux  récits, 
pompeux  discours,  a  Compares^ 


et  Tite-Live,  disait  Paul-Loais  Courrier; 
celoî-ci  parle  d'or,  on  ne  saurait  mieux 
dire;  î*autre  sait  de  quoi  il  parle.  »  £t, 
en  effet,  nous  retrouvons  dans  Sallnste, 
a?ec  de  grandes  différences  de  génie  et 
de  style,  la  vérité  historique  et  l'espèce 
de  profondeur  politique  que  nous  avons 
admiré  dans  Thucydide.  La  recherche  des 
causes  y  est  continuellement  unie  au  récit 
des  effets  ;  mais  ces  causes  sont  exclusi- 
vement humaines:  la  fatalité  grecque  a 
disparu;  la  religion  n'a  pas  assez  d'em- 
pire sur  l'esprit  d'un  Romain,  et  surtout 
d'un  sceptique  débauché  comme  Salluste^ 
pour  le  forcer  à  reconnaître  la  Providence 
dans  les  ajflaires  de  ce  monde.  Pour  lui, 
l'homme  explique  tout  l'homme  ;  ses  Ihn 
•oins,  ses  passions,  son  génie  commandent 
et  dirigent  les  événements  de  la  terre. 
Tacite  va  plus  loin  encore;  pour  lui,  la 
profondeur  des  desseins  n'a  pas  de  bor- 
nes, la  faiblesse  humaine  trouve  à  peine 
ta  place  dans  les  âmes  de  ses  tyrans.  La 
politique  la  plushabile  et  la  pluseonstante, 
les  desseins  les  plus  suivis,  sont  les  seules 
causes  des  faits  ;  et  c'est  à  peine  si  quel- 
^efois  le  hasard  déjoue  les  habiles  pro- 
jets des  hommes;  et  alors  les  plus  grands 
effets  sont  dus  aux  plus  petites  causes,  et, 
comme  l'a   dit  Plutarque:    <«  Les  plus 
grands  embrasements  commencent  par  la 
lampe  de  quelque  pauvre  vieille  femme.  » 
C'est  ainsi  que  l'histoire  se  dégageait 
peu  à  peu  de  tous  ses  voiles,  et  s'élevait 
à  une  féconde  généralité.  La  simple  nar- 
ration, l'observation  un  peu  grossière  des 
actions  et  des  mœurs  avait  été  un  progrès 
sur  les  récits  fabuleux  et  poétiques.  L'é- 
tude des  grands  caractères,  la  généralisa- 
tion de  l'histoire  des  peuples  dans  celle 
de  quelques  hommes  qui  conduisent  tous 
les  autres,  furent  un  progrès  encore. 
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Mais  l'esprit  humain  ne  pouvait  s'ar- 
rêter là. 

Qu'est-ce  que  ces  grands  hommes,  et 
quelle  est  la  force  mystérieuse  qui  les 
anime? D'où  vient  qu'ils  s'élèvent  au-des- 
sus des  autres,  et  quel  est  leur  droit  pour 
diriger  le  monde?  Si  leur  puissance  est 
tout  en  eux-mêmes,  comment  la  com- 
prendre et  l'expliquer?  Si  elle  vient  d'au- 
tre lieu,  d'où  vient-elle? 

Une  religion  qui  consacrait  l'inégalité 
des  hommes  ne  pouvait  répondre  à  de 
telles  questions.  Le  christianisme  vint  pro- 
clamer l'égalité  des  hommes  sous  la  main 
de  Dieu  ;  et,  de  ce  moment,  les  grands 
hommes  ne  furent  plus  des  puissances  pri- 
vilégiées ou  d'aveugles  instruments  de  la 
fbrtune,  mais  des  ministres  de  la  provi- 
dence et  des  chefs  choisis  de  Dieu. 

Pour  retrouver  l'histoire  et  signaler  ses 
nouveaux  progrès,  il  faut  descendre  de 
Tacite  à  la  renaissance  des  lettres  au  XV* 
siècle  en  Italie.  Le  plus  grand  historien 
de  cette  époque ,  c'est  un  ami  des  grands 
savants  d'alors,  de  Marsile  Ficin,  de  Jean- 
François  Pic  de  la  Mirandole,  de  Giro- 
lano  Bcni?ieni  ;  c'est  Machiavel.  Machia- 
vel est  aussi  un  savant ,  et,  comme  tout 
savant  au  XV*  siècle,  il  imite  l'antiquité. 
Ses  modèles,  chez  les  Grecs,  sont  Platon 
e^Aristote  ;  chez  les  Romains,  Tite-Live  : 
aux  uns  il  emprunte  leurs  théones  idéales^ 
à  l'autre  sa  forme  pompeuse  et  oratoire. 
Mais  ce  qu'il  ne  leur  emprunte  pas,  c'est 
ce  génie  d'observation  toujours  enfoncé 
dans  la  pratique ,  c'est  ce  sentiment  si  vif 
de  la  réalité  qui  vient  corriger  le  vague 
des  abstractions  philosophiques ,  ce  sont 
ces  vingt- trois  ambassades  ,  ces  luttes 
constantes  d'adresse  et  d'astuce  :  c'est  le 
spectacle  de  vingt  petits  États  ennenus 
toujours  soulevés  1rs  uns  contre  les  autres  : 


la  politique  de  Machiavel  n^est  pas  une  po 
litiqae  de  livres,  mais  d'action.  La  théo- 
rie sort  de  la  pratique  qui  la  fonde  et  la 
justifie.  Aussi  vous  devez  vous  attendre  à 
retrouver  dans  Machiavel  la  philosophie 
de  Sallustcet  de  Tacite.  L'homme,  ses 
desseins  secrets ,  ses  perfides  profondeurs 
ont  encore  plus  d'importance,  comme 
causes  des  événements,  pour  Machiavel 
que  pour  Salluste  et  pour  Tacite.  Mais  ce 
qui,  dans  Tacite,  était  p^ut-ètre  une  exa- 
gération de  moralité,  est  dans  Machiavel 
une  fidèle  peinture.  Machiavel  n'est  pas 
moraliste;  pour  nous  il  est  immoral.  L'é- 
tait-il pour  son  siècle?  on  en  peut  douter. 
A  ses  yeux  tous  les  moyens  sont  bons , 
s'il  réussissent  :  le  succès  légitime  tout. 
Soyez  doux,  si  cela  est  utile;  cruel,  si  la 
bonté  compromet  le  succès,  a  II  faut  ga- 
gner les  hommes  par  des  caresses,  ou  les 
.exterminer.  »  «  U  faut  détruire  la  liberté 
d'une  ville  conquise,  ou  se  résoudre  à  être 
détruit  soi-même.  »  «L'adresse  est  le 
propre  de  l'homme,  la  force  est  le  propre 
de  la  bétc  :  il  £iut  qu'un  prince  sache  aussi 
bien  agir  en  béte  qu'en  homme.  »  «  Un 
prince  prudent  ne  peut  ni  ne  doit  tenir 
sa  parole,  quand  cet  acte  de  fidélité  tour- 
nerait contre  lui.  »  a  Comme  les  hommes 
sont  méchants  et  qu'ils  ne  te  garderont 
pas  leur  parole,  tu  ne  dois  pas  non  plus 
leur  garder  la  tienne.»  «Et,  dit-il,  en 
terminant  ces  étranges  conseils ,  ceux  qui 
suivront  ces  principes   réussiront  avec 
l'aide  de  Dieu  et  des  hommes.  »  On  ne 
s'étonnera  pas  de  cette  profonde  immo- 
ralité, si  on  se  rappelle  ce  qu'était  le 
siècle  de  Machiavel.  L'Italie  au  XIV"  et 
au  XV'  siècles  est  sons  Tempire  de  la  force 
et  de  la  ruse:  une  foule  de  petits  États  sont 
gouvernés  par  de  petits  princes  inquiets 
et  turbulents,  qu'on  appellerait  plus  jus- 
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tement  des  condottieri,  un  Vitt 

Vitelli ,  des   Ursini ,  un  Oliverc 

Fermo.  Comme  l'a   dit  spirituel 

Galeani  Napione ,  il  y  avait  bien  c 

chiavélistes  avant  Machiavel.  £i 

plus  fidèles  originaux  du  prince  i 

chiavel  qu'un  Ferdinand-le-Cath< 

qu'un  Alexandre  YI,  qu'un  César 

qu'un  Louis  XI ,  qu'un  empereu 

mond  ?  Aussi  le  livre  de  la  Prin 

avait-il  été  composé   pour  gag: 

bonnes  grâces  de  Laurent  Médi 

depuis  vous  connaissez  sa  fortune 

les-Quint  le  lisait  sans  cesse;  on  le 

sur  le  cadavre  d'Henri  III;  Sixti 

en  copia  de  sa  main  un  cxemplai 

cieusement  conservé  à  la  bibliotb 

Vatican  ;  et  Mustapha  III  le  fit  1 

en  turc  pour  l'instruction  de  ses  f 

Bacon  a  dit  de  Machiavel  ce 

dit  moins  justement  de  Racine  o 

Corneille  :  il  peint  les  hommes  te 

sont,  non  tels  qu'ik  devraient  i 

Dign.  el  Aug,  Se.  L.  7,  c.  S).  «  I 

grâces ,  «lit-il ,  à  Machiavel  et  ai 

vains  de  cette  sorte ,  qui  ont  ex[ 

vertement  et  sans   détours  ce 

hommes  font,   non  ce  qu'ils  di 

&ire.  »  C'est  là  le  mérite  et  le  dt 

politique  italien  :  les  hommes  étai 

chants  de  son  temps^  comme  il  le 

même ,  et  il  a  donné  des  règles  pt 

dnire  des  méchants. 

A  la  fin  du  XVI®  siècle ,  Bem 
rard ,  seigneur  du  llaillau ,  imit 
classique  italienne  de  Machiavc 
Guicciardini.  Avant  lui,  vous  ne 
rez  dans  la  route  de  l'histoire  qn 
dicules  chroniques  de  Nicole  GiU 
excellents  chroniqueurs  français 
hardouin ,  Froissard ,  les  Hcrodc 
France^  Comines,  notre  Machiavi 


Tow  le  savex ,  ce  n'est  pas  dans  les  ad- 
mirables récits  de  nos  chroniqueurs  qoe 
TOUS  troaYerez  an  progrès  de  l'histoire 
philosophique  :  ils  ne  peuvent  être  pour 
BOUS  que  la  matière  de  Thistoirc,  et  nous 
les  avons  déjà  jugés  en  jugeant  Hérodote. 
Ce  n'est  pas  non  plus  daas  l'école  imita- 
trice du  seigneur  du  Haillan.  Bernard  Gi- 
rard et  son  élève  Mézeray,  sans  pouvoir 
atteindre  à  la  profondeur  politique  de  leur 
modèle  9  n'en  imitent  que  la  mauvaise  for> 
me  historique  et  les  pompeuses  harangues. 
Le  véritable  progrès  était  dans  l'his* 
totre  chrétienne ,  dont  le  plus  grand  re- 
présentant fut  Bossue  t. 

Je  TOUS  l'ai  dit  :  des  religions  qui  man- 
qnaient  d'unité ,  qui  consacraient  l'inéga- 
lité des  hommes ,  ne  pouvaient  expliquer 
les  évéoements  de  l'histoire  que  par  le 
hasard  qui  n'explique  rien ,  et  par  des 
puissances  humaines  qui  n'expliquent  pas 
toot.  Avec  de  telles  religions  les  résultats 
de  l'histoire  ne  pouvaient  être  que  parti- 
cidien ,  accidentels  :  les  causes  ne  pou- 
vaient être  des  lois.  Rien  n'assurait  que 
ce  qui  était  devait  être  et  serait  encore. 

Bossuet ,  appliquant  le  christianisme  à 
Fhistoire,  yintau  moins  proclamer  que  ce 
qui  était  avait  du  être,  qu'une  providence 
iaeessante  gouverne  le  monde  ;  et  que, 
comme  il  le  dit,  pas  un  cheveu  ne  tombe 
de  hi  tête  d'un  homme  que  son  grand 
Dieu  ne  l'ait  voulu.  L'histoire  chrétienne 
me  semble  avoir  été  élevée  par  Bossuet  à 
M  généralité  la  plus  haute ,  à  sa  vérité  la 
plussublime  ;  mais  cette  véritéqui  satisfait 
fi  pleinement  notre  admiration  ,  ne  con- 
tente pas  notre  curiosité.  Bossuet ,  lors- 
qu'il déroule  devant  nos  yeux  les  grands 
mouvements  de  l'humanité,  nous  mène 
droit  à  la  volonté  divine,  mais  s'y  arrête 
avec  respect.  C'est  assez  pour  lui  de  nous 
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montrer  que  Dieu  a  voulu,  pourquoi  il  a 
voulu  y  comment  il  a  voulu;  voudra-t-il 
encore  ?  c'est  ce  qu'il  ne  demande  pas , 
c'est  ce  qu'il  ne  doit  pas  demander ,  et  il 
se  garde  de  pénétrer  dans  des  mystères 
qu'il  respecte  et  qu'il  veut  croire  impéné- 
trables. 

L'histoire  chrétienne  avait  trop  abaissé 
rhomme  ;  sa  liberté,  sa  personnalité  dis- 
paraissaient devant  la  toute -puissance 
•de  Dieu  ;  la  foi  condamnait  une  vaine  cu- 
riosité 'y  et  la  science  orgueilleuse  et  libre 
ne  pouvait  être  une  vertu  pour  cette  re- 
ligion, qui  ouvrait  les  portes  du  ciel  aux 
pauvres  d'esprit.  Une  philosophie  nou- 
velle, qui  était  née  en  même  temps  que 
Bossuet,  vint  rendre  à  l'humanité  toute 
son  importance.  Descartes  vint  apprendre 
à  l'homme  à  rejeter  toute  autorité,  à  dou- 
ter de  tout,  excepté  de  lui-même }  et  ce 
doute,  frivole  en  apparence,  enseigna  à 
l'humanité  la  confiance  en  ses  propres 
forces.  Deux  philosophies,  ennemies  par 
leur  but,  recherchèrent  la  cause  de  tous  les 
faits  par  deux  routes  différentes.  Le  scep- 
ticisme léger  et  frivole  du  dix-huitième 
siècle  ne  fut  pas  même  inutile.  Il  jeta  le 
ridicule  et  sui*  l'erreur  et  sur  la  vérité , 
détruisit  beaucoup,  mais  obligea  de  re- 
construire, et,  renversant  la  vieille  auto- 
rité ébranlée  déjà  par  Descartes,  prépara 
l'indépendancd  de  l'histoire.  ^ 

Aussi ,  voyez  combien  les  vrais  repré- 
sentants du  dix-huitième  siècle,  malgré  la 
&usse  route  qu'ils  suivaient ,  malgré  le 
desséchant  scepticisme  de  leurs  doctri- 
nes, l'emportent  sur  les  honnêtes  parti- 
sans de  doctrines  plus  nobles ,  mais  vieil- 
lies. Le  bon  Rollin  ^  ce  Fénélon  de  l'his- 
toire, comme  l'appelle  Chateaubriand, 
cet  honnête  homme  qui  a  enchanté  le  pu- 
blic, disait  Montesquieu,  malgré  ce  grand 
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# 

goût  de  religion  et  de  vertu  qu'il  avait    juêtific,  que'tian  ne  nëceasite;  elles  sont 


pnisé  à  i'École  de  Port-Royal  et  de  Dos- 
«net,  qn'a-t«>il  pu  faire  autre  chose  qu'une 
compilation  énorme ,  pleine  d'excellents 
conseils  pour  les  enfants,  mais  assurément 
vide  de  toute  critique  histerique  ? 

a  J'écris  principalement  pour  les  jeu- 
nes gens,  dit- il  avec  candeur,  et  pour  des 
personnes  qui  ne  songent  point  à  faire 
une  étude  profonde  de  l'histoire  ancienne 
(préface  de  l'Histoire  Ancienne.)  Je  ne  me 
fais  point  un  scrupule  de  piller  partout, 
souvent  sans  cher  les  auteurs  que  je  copie.  » 
Son  histoire  ancienne,  il  le  dit  lui-même , 
est  composée  pour  la  classe  de  seconde  y 
et  son  histoire  romaine  pour  la  classe  de 
rhétorique.  Et  cependant,  à  côté  de  lui, 
autour  de  lui  tout  s'agite^  tout  se  remue  ; 
les  idées  sont  devenues  contraires  aux 
institutions;  une  révolution  est  immi- 
nente. Les  hommes  de  génie  qui  com- 
prennent cette  lutte  entre  les  éléments 
de  la  société ,  ceux-là  surtout  qui  pren- 
nent part  au  combat ,  étudient  le  passé 
pour  le  confondre;  car  ils  le  haïsssent 
pour  ce  qu'il  a  enfanté;  ils  le  poursuivent 
de  leurs  sarcasmes  ;  ils  emploient  une  in- 
génieuse critique  à  mettre  à  nu  ses  er- 
reurs et  se%  crimes  ,  et,  voulant  le  ren- 
dre horrible,  ils  le  font  mieux  con- 
naître. La  désharmonie  des  principes 
constitutifs  est  comme  une  vivante  ana- 
lyse de  la  société  ;  tout  s'isole  et  tout  s'é- 
claire. En  1 734  les  Considérations  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  des  Romains ^ 
f  Esprit  des  lois  en  1748,  ramènent  l'his- 
toire à  la  recherche  des  causes,  à  l'étude 
des  fkits;  ces  causes  ne  sont  plus  dans 
l'homme  ;  elles- sont  dans  la  nature  exté- 
rieure, et  surtout  dans  la  constitution 
intime  des  sociétés ,  et  celles-là  ne  sont 
pas  des  causes  d'un  moment,  que  rien  ne 


marquées  de  ce  haut  caractère  d'univer- 
salité et  de  nécessité  qui  les  fait  être  des 
lois.  En  1758,  le  Siècle  de  Louis  XIFet 
V Essai  sur  les  mœurs  et  l* esprit  des  na- 
tions appelaient  l'histoire  dans  une  route 
nouvelle  ;  l'influence  des  mœurs ,  des  usa- 
ges ,  des  institutions ,  des  lettres  et  des 
arts  était  signalée  ;  tout  fait  était  rap- 
porté à  la  folie  de  l'humanité  ;  mais  enfin, 
folie  ou  sagesse,  c'est  toujours  l'humanité. 
Le  scepticisme  un  peu  frivole  de  Vol- 
taire se  rencontre  souvent  dans  les  résul- 
tats avec  la  véritable  critique  de  l'histoire. 
Quelques  hommes  ennemis  du  présent  se 
reportaient  vers  un  avenir  consolateur. 
Des  constitutions  idéales  se  formaient  sur 
le  papier;  Rousseau  traçait  pour  la  Corse 
et  la  Pologne  le  plaSn  d'un  gouvernement 
imaginaire,  comme  Locke  l'avait  fait 
pour  la  Carolie,  rêves  souvent  trom- 
peurs ,  mais  que  cependant  il  ne  ftiadrait 
pas  confondre  avec  la  république  de  Pla- 
ton, l'utopie  de  Thomas  Morus  ou  les 
colonies  de  Bernardin  de  Sain^Pierre9  et 
qu'il  fiiudrait  se  garder  d'attaquer  avec  la 
gaité  railleuse  mais  un  peu  superficielle 
du  Candide  de  Voltaire. 

Enfin  ,  Messieurs ,  notre  tour  est  venu. 
Fatigué  de  ne  plus  croire,  avide  de  science 
et  d'intelligence  des  choses,  instruit  à 
profiter  d'un  long  passé ,  l'esprit  humaÎB 
aspire  à  une  philosophie  plus  haute.  Venu 
le  dernier ,  le  dix-neuvième  siècle  a  tonte 
l'expérience  de  la  vieillesse  :  tant  de  ré- 
volutions se  sont  accomplies  ,  tant  de 
grandes  choses  sont  tombées  !  Avec  plus 
de  droit ,  avec  plus  de  douleur  savante 
que  le  siècle  de  Bossuet ,  notre  siècle  peut 
s'écrier  avec  lui  :  «  Les  empires  meurent 
comme  les  hommes.  »  Comment  donc  meu- 
rent les  empires ,  quelles  lois  étemelles 
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dominent  toate  société,  établissent  tonte 
constitution ,  renversent  tonte  puissance 
▼ieillie  ?  voilà  ce  qne  nous  ne  pouvons 
pas  ne  pas  nous  demander.  L'histoire 
s'est  plus  seulement  pour  nous  le  récit 
dn  passé  ;  elle  est  le  récit  du  passé 
pour  Tintelligence  de  Tavenir.  Cette 
réserve  répond  à  un  besoin  véritable  de 
notre  nature ,  à  une  curiosité  légitime 
d  événements  encore  inconnus.  Tous 
les  siècles  ont  senti  ce  besoin ,  tous  ont 
partagé  cette  curiosité,  mais  aucun  plus 
que  le  nôtre.  Après  des  gloires  si  grandes 
et  si  diverses,  après  tant  de  chefs-d'œuvre 
en  tout  genre ,  après  tant  et  de  si  déses- 
pérants modèles,  que  restait- il  à  faire  au 
siècle  où  nous  vivons  ?  Créer  était  im- 
pottible ,  imiter  assez  inutile  et  peu  glo- 
rieux. Reststit  déjuger  les  faits  et  les  pen- 
sées des  siècles  précédents,  d'apprécier 
les  créations  d'autrui ,  puisqu'on  ne  pou- 
^  vait  créer  soi-même. 

Mais  on  ne  renonce  pas ,  sans  quelque 
regret, à  l'originalité.  S'il  faut  avouer  pour 
le  présent  qu'elle  est  impossible,  on  se 
rejette  sur  l'avenir ,  et  on  excuse  une  pau- 
vreté réelle  par  l'espérance  éloignée  de 
richesses  peut-être  imaginaires.  Aussi  , 
notre  siècle  étudie  ce  qui  a  été  fait  pour 
en  retirer ,  non  pas  seulement  une  science 
iiiféconde,mais  des  enseignements  profita- 
bles. Sa  curiosité  est  moins  savante  qn'in 
téressée ,  et  dans  ce  qu'a  donné  le  passé 
il  cherche  surtout  ce  que  promet  l'avenir. 

De  ces  désirs ,  peut-être  ambitieux , 
d'une  gloire  future ,  est  sortie  pour  notre 
siècle  une  gloire  véritable  et  présente.  Le 
grand  but  qu'il  voulait  atteindre  recule 
encore  devant  ses  yeux ,  mais  il  a  atteint 
on  antre  but  qu'il  ne  soupçonnait  pa; ,  et 
il  a  trouvé  la  véritable  critique ,  comme 
au   moyen  -  âge   on  trouvait  la  poudre 


en    cherchant    la    pierre  philosophale. 

La  critique  est  sa  ci'éation  et  comme 
son  génie.  Ce  génie,  il  est  vrai,  n'est 
peut-être  pas  le  développement  néces- 
saire d'une  heureuse  nature  :  quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  une  découverte  qui  nous 
appartient  en  propre  ,  comme  le  fruit  lé- 
gitime de  la  réflexion ,  et  qui  oflre  tous 
les  caractères  d'une  consolante  origina- 
lité. C'est  la  critique  qui  a  constitué  l'his- 
toire comme  science  philosophique. 

Je  dis.  Messieurs  ,  l'histoire  comme 
science  philosophique ,  et  nop  pas  la  phi- 
losophie de  l'histoire  ;  car ,  à  vrai  dire , 
ce  titre  me  paraît  au  moins  ambitieux  : 
faire  de  l'histoire  une  science  philosophi- 
que, parce  que  toutes  les  sciences  le  sont, 
nous  semble  'une  prétention  légitime; 
mais  allier  entièrement  la  philosophie, 
science  des  idées  abstraites ,  "à  l'histoire, 
science  des  idées  réalisées,  me  paraît  chose 
impossible  :  et  les  pdilosophcs  de  l'his- 
toire ne  nous  l'ont-ils  pas  prouvé?  Quel- 
ques-uns ,  hommes  de  talent  véritable , 
qui  ont  perdu  leur  temps  à  être  ingénieux, 
lorsqu'ils  auraient  pu  être  vrais  et  pro' 
fonds ,  empruntant  à  l'Allemagne  un  va- 
poreux idéalisme,  l'ont  appliqué  aux  réali- 
tés positives  de  l'histoire.  Aussi,  qu'est- ii 
arrivé?  c'est  que,  pour  ces  hommes,  les 
faits  se  sont  changés  en  symboles;  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir  se  sont  confondus 
dans  l'analyse  psycologiqne  de  l'huma- 
nité 'y  on  n'a  plus  vu  des  peuples,  des  rois, 
des  révolutions ,  des  guerres ,  mais  des 
idées  triomphantes  ou  vaincues ,  des  ab- 
tractions  sur  le  trône ,  des  symboles  par- 
tout. 

L'histoire  philosophique  est  la  critique 
historique  :  c'est  l'histoire  qui  étudie  ce 
qui  a  été,  sans  théories  faites  d'avance , 
avec  impartialité,  et,  comme  l'a  dit  Tacite , 
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•ans  fiiTeur  ni  sans  haine ,  sine  ira  et  stu- 
dio ;  qui  conserve  à  chaque  élément  sa 
physionomie,  à  chaque  peuple  sa  nationa- 
lité, qui  explique  chaque  fait,  non  pas  k 
l'aide  d*idées  modernes  subtiles  et  busses, 
mais  par  les  faits,  par  les  écrits  contem- 
porains ,  ou  par  les  lois  étemelles  de  Thu- 
manité  :  en  un  mot,  c'est  l'histoire  telle 
que  la  créait  en  I8lâ  l'auteur  des  Notes 
sur  Gibbon  et  de  V Histoire  de  la  révolu^ 
tion  S  Angleterre,  en  18S0  l'auteur  des 
Lettres  sur  l'Histoire  de  France  et  de 
l' Histoire  de  la  conquête  des  Normands: 
c'est  enfin  la  science  dont  la  devise  est  : 
Ni  pleurer  ni  rire  y  mais  comprendre  : 
Neque  lugere  nequeridere,  sed  intèlii" 
gère;  l'histoire  positive,  savante,  impar- 
tiale, vraiment  philosophique^  telle  que  la 
comprend ,  l'encourage  et  l'enrichira  , 
nous  l'espérons ,  l'Institut  Historique. 

La  discussion  est  ouverte  sur  ce  mé- 
moire : 

M.  Auguste  SoA^agner  :  Il  me  semble 
que  M.  Fouquier  n'a  pas  établi  uàe  dis- 
tinction asses  fondamentale  entre  l'his- 
toire philosophique  et  la  philosophie  de 
l'histoire.  L'histoire  philosophique  ne  peut 
être  autre  chose  que  l'histoire  raisonnée, 
la  recherche  des  causes ,  l'examen  de  la 
moralité  des  résultats ,  tandis  que  la  phi- 
losophie de  l'histoire  tend  à  fixer  les  lois 
d'après  lesquelles  l'humanité  se  régit  ou 
parait  se  régir.  Thucydide  s'occupa  fort 
peu  de  ce  que  nous  appelons  la  philoso- 
phie de  l'histoire ,  tandis  qu'il  (ait  réelle- 
ment de  l'histoire  philosophique.  Quand 
il  recherche  une  cause  générale ,  elle  est 
vague  ;  c'est  Dieu ,  la  nécessité.  Il  aurait 
fallu  constater  aussi  que  les  progrès  que 
Thucydide  a  &it  fiiire  à  l'histoire  sont  en 


rapport  avec  les  progrès  de  l'art  on 
Lorsqu' Hérodote  écrivait,  la  Grè 
possédait  pas  encore  d*état  politiq 
gulier.  Au  temps  de  Thucydide , 
aves  uu  commencement  d'organi 
intérieure  dans  les  républiques  de  1 
ce.  Sil  s'agissait  de  trouver  quelques 
de  comparaison  entre  la  manière  d 
cydide  et  la  nianière  moderne ,  ce 
l'école  fataliste  actuelle  qu'on  d 
faire  intervenir  plutôt  que  l'école 
dentîelle.  N*oublions  pas  toutefois  c 
écrivains  de  l'antiquité  n'ont  pas  ei 
liberté  de  pensée,  ils  ont  jugé  le 
d'après  le  milieu  où  ils  se  trouvaie 
seule  école  qui  me  semble  assurer  1 
grès  indéfini ,  solide  et  constant  ai 
des,  c'est  l'école  rationaliste.  Adm 
l'existence  de  Dieu  comme  princi{ 
dépendante,  juste,  dégagée  de 
préventions  au  milieu  des  différen 
tèmes  religieux  qui  se  partagent  le  n 
elle  cherche  un  critérium  dans  la 
humaine.  Faire  intervenir  la  Prov 
dans  l'étude  de  l'histoire ,  c'est  ret 
dans  le  mysticisme,  c'est  se  rejeté 
des  idées  obscures,  tont-à-fait  étra 
à  un  ordre  de  faits  purement  hums 

Les  écoles  historiques  moderne 
cèdent  directement  des  Romaini 
modèles ,  en  effet ,  ne  sont-ils  pas  S 
et  Tacite?  Quant  à  Montesquieu,  o 
dire  qu'il  sert  de  lien  entre  Machû 
Gibbon  et  les  écoles  philosophiqi 
dernières  années  du  XVIII®  siècle. 

J'aurais  désiré  que  dans  notre  C 
on  eût  examiné  cette  question  :  a  ( 
ce  que  la  philosophie  de  l'histoire 
est  son  point  de  départ ,  quels  s< 
moyens  de  développements ,  et  qu 
soltats  peut-on  espérer  de  notre  p] 
phiede  l'histoire  ?  »  C'est  une  grav< 
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tion  qae  je  me  propose  de  traiter  au  pro- 
diain  Congrès. 

M.jilph.  Fresse^Montval:  M.  Fooqnier 
n'a  rien  dh  d'Eonins,  le  graod  reprë- 
lenUiit  de  l'histoire  poétique  des  Ro- 
mains. Avant  Ennias  loi-mème ,  il  y  a  dû 
tfoîr  cependant  des  historiens  ;   Tite- 
Liye  ne  s'est  pas  servi  seolement  de  tra- 
ditions orales.  En  définitive ,   M.  Fou- 
qsier  a-t-il  résoin  la  question?  a-l-il  don- 
ne la  raison  des  progrès  de  Thistoire  ?  Il 
adté  deux  historiens  qni  lai  ont  fait  faire 
réelletnent  des  progrès;  mais  leurs  ten- 
duices  ne  méritent-elles  aucun  reproche? 
M.^Saragner. s'est  posé  comme  repré- 
sentant da  rationalisme;  il  a  pensé  que 
Imterrention  proyidentiellc  était  quel* 
(pe  chose  de  vague  et  de  mystique  qui 
BOUS  empêchait  de  voir  les  causes  et  les 
.      effets  humains.  S'il  nous  était  impossible 
dessToir  ce  que  nous  sommes ,  d'où  nous 
Tenons  et  où  nous  allons ,  je  concevrais 
le  rationalisme ,  mais  les  sentiments  de 
lotre  cœur  nous  disent  chaque  jour,  à 
chaque  instant ,  que  nous  ne  sommes  pas 
delà  matière;  pourquoi  venir  préconiser 
ici  me  école  qui  tient  à  la  matière? 

M.  Auguite  Savagner  :  Je  suis  vrai- 
ment surpris  qu'on  interprète  le  mot  de 
rationalisme  dans  un  sens  matérialiste.  Il 
forte ,  au  contraire,  selon  moi ,  une  tout 
antre  définition  avec  lui.  Le  rationalisme 
est  la  connaissance  'de  l'homme  par  les 
hmiières  seules  de  la  raison  humaine. 
PMoat  on  tous  admettez  la  raison,  vous 
admettez  une  matière  dirigée  par  une 
caose  intelligente.  Il  n'y  a  pas  d'étude 
historique  possible  si  vous  justifiez  tout 
par  Finterrention  de  ht  Divinité.  Cest  là, 
Hessienrs ,  une  haute  questîou  de  liberté 


de  conscience.  M.  Sismondi  a ,  le  pre- 
mier, établi  la  science  historique  sur  cette 
base  qui  est  la  véritable,  car  les  hommes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de 
Dieu ,  tandis  que  la  raison  est  d'accord 
dans  tous  les  pays  pour  l'explication  des 
faits  ;  vous  le  voyez  donc ,  Messieurs ,  en 
proclamant  le  rationalisme  je  rejetais  for- 
mellement le  matérialisme. 

M.Armand  Fouquien  Le  dé^ltccord  des 
deux  préopinants  n'existe,  selon  moi,  que 
dans  les  mots';  ils  s'entendent  fort  bien  an 
fond,  et  je  m'entends  fort  bien  avec  eux. 
Chercher  les  causes  générales  des  faits,  c'est 
la  philosophie  de  l'histoire  ;  mais  recher- 
cher une  cause  générale  de  tous  les  faits, 
et  la  chercher  dans  l'homme,  c'est  impos- 
sible ,  parceque  l'unité  dans  l'homme 
n'existe  pas  ;  elle  n'est  qu'en  Dieu.  Il  y  a 
des  lois  générales  de  l'humanité ,  il  y  a 
au-dessus  une  loi  étemelle.  La  première 
apparition  de  la  science  philosophique 
était  dans  Thucydide;  chez  lui,  la  cause 
de  l'événement  est  dans  l'homme,  dans 
ses  passions  et  quelquefois  dans  la  Provi- 
dence ,  c'est  là  de  l'histoire  philosophi- 
que. Si  je  réduis  la  pensée  de  M.  Sava- 
gner,  je  dirai  que  sa  philosophie  de 
l'histoire ,  c'est  l'histoire  philosophique, 
mais  avec  un  élément  de  plus ,  les  lois 
générales  qui  régissent  l'humanité. 

Le  rationalisme  n'est  pas  matérialiste  ; 
mais  nier  la  Providence  comme  cause  des 
événements,  c'est  dire  que  c'est  une 
chose  vague  que  de  remonter  à  elle. 
Quand  on  arrive  à  un  événement  dont  on 
ne  peut  comprendre  la  cause,  c'est  de 
l'histoire  que  de  remonter  à  la  Provi- 
dence ,  comme  la  raison  est  aussi  de  l'his- 
toire. Thucydide  et  ses  successeurs  ont 
signalé  une  des  véritables  causes  de  l'his- 
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toire  f  les  passions  de  rhomme ,  ses  fa- 
cultés, ses  besoins^  mais  une  autre  cause 
a  été  signalée  par  le  christianisme ,  la 
Providence.  S'en  tenir  à  la  Prorklence , 
c'est  du  mysticisme^  c'est  ainsi  que  Bos-^ 
suet  s'arrête  à  Dieu  et  ne  va  pas  plus  loin, 
lia  philosophie  de  l'histoire  me  semble 
un  terme  ambitieux ,  parceque  la  philo- 
•Sophie  est  la  science  des  idées  abstraites, 
et  l'histoire  celle  des  idées  réalisées. 
En  résuAé ,  il  y  a  trois  causes .  géné- 
rales des  événements  :  la  première  est 
dans  rhoomie,  la  deuxième  dans  Dieu,  et 
la  troisième  dans  les  lois  générales*  de 
l'humanité. 

M.  le  président  prononce  le  discours 
de  clôture  : 

L'institution  des  congrès  scientifiques 
est ,  dit-il,  une  création  de  notre  époque. 
Les  premiers  ont  été  ouverts  dans  quel* 
ques  villes  étrangères  et  dans  les  princi- 
pales cités  de  France.  Mais,  réduits  à 
l'examen  de  questions  de  localité ,  gênés 
dans  leur  marche  par  les  exigences  des 
gouvernements ,  ils  ne  pouvaient  offrir 
aux  sciences  historiques  que  des  maté- 
riaux incomplets.  11  manquait  à  cette  in- 
sti.tntion  une  tribune  indépendante ,  un 
centre  commua,  une  réunion  qui  em- 
brassât toutes  les  sciences ,  tous  les  arts , 
et  qui  pût  donner  à  ses  conférences  un 
entier  développement. 

L'Institut  Historique  prit  l'initiative  de 
cette  grande  association,  il  fit  on.  appel  à 
tous  les  dévouements,  à  toutes  les  capaci- 
tés 'y  un  congrès  européen  fut  convoqué  à 
l'Hôtcl-de-Vaie  de  Paris  en  1835.  Ce  mot 
européen  parut  ambitieux  à  quelques 
hommes  qui  ne  comprenaient  toute  l'im- 
portance de  sa  haute  mission.  Il  eût  pu 


s'intituler  universel  sans  blesser  h 
ni  les  convenances ,  puisqu'il offrai 
son  organisation  réelle,  la  réuni 
représentants  de  tontes  les  docti 
de  tous  les  peuples  civilisés.  Son 
d'activer,  de  régulariser  4e  mou 
progressif  de  toutes  \ts  facultés  ii 
tuelles.  Ce  buta-t-il  été  atteint?  ( 
plus  qu'une  question  du  temps. 

Nous  avons  vu  se  succéder  cha< 
née  à  cette  tribune  des  notabil 
vantes  de  tous  les  pays,  des  orgi 
tous  les  systèmes.  Nos  premiers  et 
été  plus  qu'un  encouragement  à  p 
dans  l'accomplissement  du  maoc 
nous  nous  étions  spontanément  i 
•D'heureux  et  inespérés  résultats  c 
été  obtenus.  L'expérience  â  confi 
inappréciables  avantages  de  Ialibr< 
«ion.  Les  auteurs  des  mémoires 
discours  lus  ou  improvisés  à  cette 
n'ont  pu  échapper  à  la  responsal 
leur  œuvre. 

Si  la  question  proposée  a  étébi 
prise,  habilement  et  consienciei 
développée ,  la  discussion  assure 
rôles  de  l'orateur  l'appui  d'un  ho 
et  utile  retentissement.  Dans  le  < 
traire,  la  question  mal  comprise  o 
donnée  pour  des  considérations 
sont  étrangères  ,  est  bientôt  rai 
son  principe  et  logiquement  dév 
par  des  hommes  spéciaux.  Ains 
reurs,  les  écarts  restent  sous  J 
d'une  soudaine  et  inévitable  réf 
Ce  qui  était  blâmable  a  été  bldm< 
était  louable  a  été  loué.  Tout  ce  i 
en  dehors  de  la  question  s'efface,  1 
seule  reste,  et  c'est  nn  enseignemt 
à  tous. 

L'Institut  Historique  a  compris 
avantages  et  tous  les  inconvéniei 
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lilire  discussion  ,  il  a  compris  qae  des  dé- 
bats trop  prolongés  ponvaîent  convertir 
les  questions  de  principes  en  qaestions  de 
personnes;  et  le  bureau  a  le  droit  et  le 
deroir  d'en  fixer  irrévocablement  le  ter- 
ne. 11  serait  à  désirer  que  les  mémoires 
jMToposës  aox  concours  académiques  fus- 
sent soamis  à  Téprenvc  d'une  discussion 
libre  et  solennelle.  Les  décisions  des  ju- 
ges recevraient  la  sanction  de  l'opinion 
pobliqoe,  qui  a  souvent  cassé  leurs  ar- 
rêts; et  les  jugements  de  l'opinion  sont 
seob  souverains  et  sans  appel. 

Les  qaestions  du  programme,  celles  qui 
ont  été  proposées  par  des  membres  cor- 
respondants de  llnstitut  et  par  des  sa- 
nnts  on  des  artistes  étrangers ,  ont  été 
discutées  devant  vous  et  par  vous. 

Poor  la  première  fois  des  dames  ont 
aasklé  à  nos  séances.  Une  seule  a  tenté 
Téprenve  de  la  tribone.  Vous  avez  pu 
VOIS  monter  courtisans  et  polis  sans 
cesser  d'être  justes.  La  seule  présence 
des  dames  à  notre  séance  est  le  signe  du 
progrès;  elles  y  ont  été  plus  assidues ^ 
pivs  attentives  que  les  hommes. 

Des  étrangers  de  distinction,  des  diplo- 
mates, des  savants  de  tous  les  rangs  et  de 
tons  les  pays  ont  suivi  nos  paisibles confé- 
rencesavec  un  intérêt  qui  était  plus  que  de 
b  bienveillance.  Les  journaux  français  et 
étrangers  avaient  donné   à  notre  pro- 
gramme  une  immense  publicité.  Qu'ils 
acceptent  nos  bien  sincères  remercie- 
ments! L'absence  de  la  majorité  des  mem- 
bres de  l'Institut  Historique,  des  savants, 
des  littérateurs  et  des  artistes  domiciliés 
à  Paris ,   laissait  un  vide  immense  dans 
nos  rangs.  Des  professeurs,  des  juriscou- 
soltes ,  des  magistrats  des  départements 
et  de  l'étranger,  avaient  émis  le  vœu  que 
le  Congrès  s'assemblât  pendant  les  vacan- 


ces. Leur  réclamation  a  été  accueillie;  et 
le  concours  de  leurs  lumières  et  de  leurs 
talents  ne  nous  a  pas  manqué. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  vous  a  pré- 
seuté  le  tableau  des  travaux  de  l'Institut 
Historique ,  qui  ne  compte  que  quatre 
années  d'existence,  possède  déjà  de  nom- 
breux documents  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  son  journal,  des  mémoires 
précieux  sur  toutes  les  parties  des  scien- 
ces, de  la  littérature  et  des  arts,  une  col- 
lection des  journaux  scientifiques,  une 
bibliothèque  nombreuse  et  choisie.  Nos 
classes  sont  ouvertes  à  toutes  les  capaci- 
tés, à  tous  les  talents;  un  règlement 
formulé  sur  des  bases  larges  et  honorables 
fixe  le  mode  d'admission.  Les  débats  de 
cette  troisième  session  ont  été  recneillb 
par  M.  Martin  de  Paris ,  l'un  de  nos  plus 
distingués  sténographes  ;  il  a  exécuté  ce 
pénible  travail  avec  le  plus  généreux  dé- 
vouement et  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Ce  travail  sera  publié  en  un 
vol.  in-8^ 

Les  études  historiques,  longtemps  né- 
gligées et  presque  abandonnées,  n'é- 
taient que  l'obscure  spécialité  de  quelques 
hommes  érudits  oq  simplement  curieux. 
Leurs  travaux,  dont  l'utilité  ne  peut  être 
contestée,  se  bornaient  à  des  localités 
plus  ou  moins  restreintes.  L'Institut  His- 
torique a  pris  l'initiative  d'une  direction 
plus  logique,  plus  vaste.  C'est  quelque 
chose  sans  doute  que  la  découverte  de 
vieilles  chartes  de  château,  de  quelques 
débris  de  costumes,  des  meubles,  des  ar- 
mes des  temps  anciens.  Ces  in  vcstigations 
sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
des  coutumes  et  des  mœurs  des  généra- 
tions que  l'intervalle  des  siècles  sé- 
pare de  notre  âge.  Mais  les  mœurs  ne 
sont  que  le  résultat  des  institutions  poli- 
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tiques  et  religieuses  de  chaque  époque. 
£t  cette  partie  de  notre  histoire ,  qu'il 
nous  importe  le  plus  d'étudier ,  a  été 
la  plus  négligée.  Nous  avons  appelé 
miT  ce  point  les  investigations  de  nos  col- 
lègues des  départements  et  de  l'étran- 
ge r.  Ces  documents  existent  dans  les 
archives  de  tons  les  anciens  pays  d'état. 
Ils  intéressent  non  -  seulement  notre 
France,  mais  l'Europe  entière.  L'an* 
cienne  Gaule  avait  sa  législation,  ses 
magistratures  administratives  et  judi- 
ciaires, ses  conciles^  l'Italie,  ses  républi- 
ques au  moyen-âge;  et,  dans  les  siècles 
antérieurs,  l'Allemagne,  ses  diètes  popu- 
laires et  vraiment  représentatives.  L'An- 
gleterre a  emprunté  aux  institutions  de 
la  vieille  France  les  éléments  de  son  ré- 
gime municipal ,  de  son  gouvernement 
représentatif,  de  son  jury  .La  France,  soud 
Cbariemagne ,  avait  déjà  ses  assises.,  ses 
duodum  juratores  idoneij  que  les  capî- 
tsiaires  avaient  empruntés  à  l'aneienne 
législation  lombarde. 

Ces  institutions  ont  été  importées  en 
Angleterre  par  Goîllaume-le-Conquérant 
et  se  trouvent  dans  les  précieux  recueils 
coordonnés  et  publiés  par  Littleton  et 
Gervais. 

C'est  du  concours  simultané  des  savants 
de  tous  les  États  civilisés  que  nous  de- 
vons attendre  les  éléments  d'une  histoire 


complète  de  nos  institutions  polit 
et  nous  renouvelons  cet  appel  aux  s 


qui  se  sont  associés  aux  travaux  d 
grès. 

Nous  ne  nous  séparerons  pas  san 
paye  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  1 
tribut  de  notre  reconnaissance  p< 
bienveillance  toute  exceptionnelh 
laquelle  il  a  mis  spontanément  à 
disposition  cette  salle  ouverte  à 
les  solennités  littéraires  on  artist 
mais  pour  un  seul  jour.  Ce  magis 
bien  voulu  nous  accorder  pendai 
d'un  mois  tous  les  jours  que  ne  réclai 
pas  les  opérations  du  conseil  de  ré^ 

Mesdames  et  Messieurs ,  la  tre 
session  du  Congrès  Historique  de  1 
est  close.  L'Institut  Historique  ' 
prendre,  après  les  vacances,  dont  le 
est  prochain  ,  le  cours  de  ses  trav 
préparer  le  programme  du  quai 
Congrès.  Les  mémoires  qui  n'ont  p 
soumis  à  la  discussion  pendant  cet 
sion,  les  questions  qui  n'ont  pu  ti 
place  dans  nos  débats,  ne  sont  qn' 
nés.  Le  nouveau,  programme  ser 
vaut  l'usage  envoyé  à  toutes  les  son 
à  toutes  les  notabilités  savantes  de 
mondes,  dans  les  premiers  mois  de 
Des  circulaires  et  les  journaux  ani 
ront  l'époque  précise  du  prochak 
grès. 


FIN   DU    TROISIÈME   CONQRÈS. 
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QUATRIÈME    CONGRÈS    HISTORIQUE, 


CONVOQUE 


Pour  U  iafnedi  15  iepUmbre  1838. 


ItisUMÉ  DES  SÉANCES 


La  qlutrième  sessîon  du  Congrès  de 
HntUtatHUtoriqne  a  tena  ses  séances  les 
miedi  1 5  septembre,  lundi  1 7,  mercredi 
19y  Tendrcdi  SI ,  lundi  S4,  mercredi  S6, 
îendredi  S8v  lundi  1  «'  octobre,  mercredi 
ô,Tettdredi  5,  lundi  8,  mercredi  10,  ven- 
dredi 1),  lundi  15  et  mercredi  17. 

Le  plus  grand  ordre  a  régné  dans  ces 
assemblées   souvent    fort    nombreuses. 
Non-seulement  plusieurs  savants,  littéra- 
teon  et  artistes  de  Paris  et  des  départe- 
ncnts ,  de  ceux  même  qui  n'appartien- 
nent pas  à  rinstitut  Histonque,  non-seu- 
kment  des  Anglais,  des  Italiens,  des  AUe- 
Biands,  des  Belges,  des  Polonais,  dei  Es- 
pagnols, des  Portugais,  des  Grecs ^  des 
Suédois,   des  Russes,    des  Turcs,  des 
Égyptiens ,  des  Algériens ,  des  citoyens 
des  État^Unis  et  de  Saint-Domingue, 
des  Mexicains  et  des  Brésiliens  s*y  étaient 
donné  rendez-vous,  mais  on  y  remarquait 
an  bien  plus  grand  nombre  de  dames 
qu'aux  précédentes  sessions  ;  et  tons  les 
assistants  ont  été  édifiés  de  l'exactitude, 
de  l'assiduité ,  de  l'attention ,  de  la  per- 
sévérance même  dont  elles  ont  fait  preu- 
ve dans  les  débats  les  plus  longs  et  les 
pku  orageux. 


Qu'on  nous  permette  de  consigner  ici 
l'expression  de  notre  reconnaissance 
pour  la  presse  de  Paris  et  des  départe- 
ments,  qui,  sans  regarder  à  la  couleur  de 
^es  différents  drapeaux,  n'a  vu  dans  no- 
tre réunion  qu'une  œuvre  d'art,  de  scien- 
ce ,  de  patriotisme  et  d'humanité,  et  qui 
n'a  pas  cessé  un  instant  de  nous  prêter 
l'appui  le  plus  loyal  et  le  plus  désinté^ 
ressé!  Honneur  aussi  à  notre  coilèguo 
M.  le  docteur  Victor  Martin,  qui  s'est 
spontanément  offert  pour  sténographier 
nos  séances  ! 

L'honorable  préfet  de  la  Seine ,  M.  le 
comte  de  Rambuteau,  et  son  digne  secré- 
taire général  M.  L.  de  Jussicu ,  dont  le 
nom  est  si  cher  aux  sciences  et  aux  let- 
tres ,  ont  vivement  regretté  de  ne  pou- 
voir, à  cause  des  immenses  réparations  de 
rHôtel-de-Ville  de  Paris,  mettre  cette  an- 
née ,  selon  leur  coutume ,  la  salle  Saint- 
Jean  à  notre  disposition. 

Cette  restauration  doit  être  encore  une 
des  gloires  de  l'administration  de  M.  le 
comte  de  Rambuteau  à  qui  la  capitale 
doit  déjà  tant  d'embellissements.  Plu- 
sieurs de  nos  collègues  y  coopèrent;  car 
les  membres  de  l'Institut  Historique  oat 
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surtout  à  cœur   de  ne  rester  étrangers  à 
aucune  grande  œuvre  contemporaine. 

Espérons  que  l'an  prochain  les  répara- 
tions seront  assez  avancées  pour  que  la 
5*  session  du  Congrès  Historique  puisse 
avoir  lieu,  comme  par  le  passé,  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  sous  les  auspices  de  Tautorité 
municipale  de  Paris. 

Le  Congrès  de  1 858  (4©  session)  paraî- 
tra en  décembre  au  secrétariat  de  l'Insti- 
tat  Historique,  en  un  beau  volume  grand 
in-8o,  (prix  :  6  fr.  50  c*  pour  Paris  et 
7  fr.  50  c.  pour  les  départements  et  l'é- 
tranger). Nous  ne  saurions  donner  assez 
d'éloges  au  zèle  et  an  désintéressement 
dont  notre  nouvel  éditeur ,  M.  Auguste 
Legallois,  a  donné  des  preuves  dans  cette 
publication. 

Le  conseil  de  l'Institut  Historique,  sur 
les  plaintes  réitérées  qui  lui  sont  venues 
de  toutes  parts,  a  décidé  que  désormais, 
sous  aucun  prétexte,  le  journal  de  la  So- 
ciété ne  pourrait  reproduire  in  extenso 
les.  séances  du  Congrès,  lesquelles  feraient 
toujours  l'objet  d'une  publication  à  part. 

Voici,  du  reste,  comment  les  travaux  ont 
été  répartis  dans  les  quinze  séances  de 
la  session  de  1 858. 

Ire  Séance,  samedi  15  septembre  : 
Discours  d'ouverture  par  M.  le  docteur 
C.  Broussais  ,  vice-président  de  l'Institut 
Historique.  —  Compte-rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  depuis  le  dernier  Con- 
grès, par  M.  Eugène  de  Monglave,  secré- 
taire perpétuel.  —  Discours  de  M.  Henri 
Prat ,  professeur  d'histoire ,  sur  cette 
question  :  Quelles  furent  les  véritables 
causes  de  l'invasion  normande  sous  la  S' 
race? 

HP  Séance ,  lundi  17  ^septembre  : 
Discassion  sur  le  mémoire  de  M.  Henri 


Prat  :  MM.  Chanati  professeur  d'bi 
au  collège  royal^Henri  IV  ;  Ville 
Dufey  (de  l'Yonne);  Gérard  ;  Aug. 
gner,  ancien  élève  dé  l'école  des  Cl 
professeur  d'histoire  en  l'universi 
Mémoire  de  M.  Aug.  Savagner  sur 
question  :  La  science  de  la  diploms 
a- 1- elle  fait  quelques  progrès  depi 
Bénédictins?  Quels  moyens  convien 
il  d'employer  pour  en  développer  e 
pager  les  principes  ? 

5e  Séance,  mercredi  19  septen 
Continuation  du  mémoire  de  M. 
Savagner  sur  la  science  de  la  diplo 
que.  —  Mémoire  de  M.  Aug.  V 
élève  de  Técole  des  Chartes,  sur  le  ; 
sujet.  —  Discussion  :  MM.  Aug.  Sav 
et-  Dufey  (de  l'Yonne).  —  Étude  c 
Leudière  sur  Moïse  de  Khorène>  1 
rien  de  la  grande  Arménie. 

4«  Séance ,  vendredi  21  septen 
Mémoire  de  Moreau  de  Dammartî 
cette  question  :  Quelle  a  été  l'origii 
formes. alphabétiques  anciennes  e1 
dernes  ?  Quels  rapports  y  a-t-il  enti 
formes  et  celles  des  hiéroglyphes  • 
tiens  et  des  clés  chinoises  ?  —  Méj 
de  M.  F.  Châtelain  sur  cette  ques 
La  bibliothèque  d'Alexandrie  a-t 
été  incendiée  par  Omar  ?  ou  cette  fai 
bibliothèque  n'existait-elle  plus  au  I 
de  la  conquête  du  lieutenant  du  Q 
—  Mémoire  de  M.  Armand  de  PE< 
pier  sur  cette  question  :  De  quelle  o 
peuvent  être  pour  l'histoire  les  pc 
des  premiers  âges  d'une  nation  ? 

5*  Séance,  lundi  24  septembre  : 
cussion  sur  le  mémoire  de  M.  F.  C 
lain  :  MM.  Leudière,  Alph.  Fresse-B 
val,  Aug,  Savagner.  —  Discussion  s 
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:  de  M.  Morcaa  de  Dammartin  : 
evdière ,  Aoç.  Vallct ,  de  Rienzî. 
lunion  sor  le  mémuire  de  M.  de 
pîer  :  MM.  Martin  de  Paris,  £ag. 
^ave,  Alpb.  Frcsse-Montval,  Du- 
Yonne),  \ag.  Savagner,L.eudière. 

•once  ,  mercredi  2G  septembre  : 
e  de  M.  Rigaud  (de  Nantes)  sur 
oestion  :  Le  magnétisme  animal 
connu  des  anciens  ?  —  Mémoire 

Ferdinand-Thomas ,  architecte , 
'Jt  question  :  Comment  l'archltec- 
ypticnnc  a-t-elle  revêtu  sa  forme 
pe?  —  Mémoire  de  M.  Ernest 

sur  la  découverte  récemment 
Rouen  du  tombeau  de  Richard* 
le-Lion.  —  Discussion  sur  le  mê- 
le M.  le  docteur  Rîgaud  (de  Nan- 
IM.  Leudière,  Siméon  (^baumier, 
ivagner  et  C.  Broussais. 

«a/ic«,  vendredi  â8  septembre  : 
le  la  discussion  sur  le  mémoire  de 
;and  (de  Naiftes)  :  MM.  C.  Brous- 
Trémolière,  Aug.  Savagner,  Cel- 
-  Discussion  sur  le  mémoire  de 
dîna nd-T bornas  :  MM.  Aug.  Sava- 
Leadière,  Siméon  Chaumicr.  — 
re  de  M.  Leudière  sur  cette  ques- 
K  quelle  époque  et  par  quel  évé- 
t  le  peblvi  s'est-il  introduit  en 
et  pendant  combien  de  siècles  cette 
s'y  est-elle  maintenue  avant  de  ce- 
place  au  parsis  ? 

Séance,  lundi  1«r  octobre:  Mé- 
de  M.  le  chevalier  Alexandre  Le- 
réateur  dv  musée  des  monuments 
ifly  sur  cette  question  :  Faire  Tana- 
sr  productions  des  peintres  les  plus 
es  de  l'antiquité,  du  moyen-âge  et 
impa  modernes.  Examiner  quelles 
■  Livraison,  —  Septembre  iSSS. 


furent  les  causes  de  la  décadence  de  fart 
h  la  suite  du  siècle  de  Louis  XIV.  —  Mé- 
moire de  M.  Auguste  Savagner  sur  cette 
question  :  Quelle  influence  ont  exercée 
sur  la  formation  de  la  nationalité  fran- 
çaise le  système  de  partage  consacré  par 
la  loi  salîque  sous  les  deux  premières  ra- 
c  *s  et  rétablissement  des  apanages  sous 
la  troisième?  Quelles  modifications  a  su- 
bies ce  dernier  mode  jusqu'à  la  fin  du 
XVIir  si&le? 

9^  Séance ,  mercredi  5  octobre  :  Dis- 
cussion sur  le  mémoire  de  M.  Savagner  : 
MM.  Dufey  (de  l'Yonne),  J.  Venedey 
(des  provinces  Rhénanes),  Eug.  de  Mon- 
glavoy  Aog.  Savagner,  Siméon  Gbaumier, 
(lellicr. 

1 0^  Séance .  vendredi  5  octobre  : 
Suite  de  la  discussion  sur  le  même  mé- 
moire :  MM.Leudière,Dufoy  (de  l'Yonne), 
Aug.  Savagner,  Alph.  Fresse-Montval , 
Venedey. 

1 1  •  Séance,  lundi  8  octobre  :  Mémoire 
de  M.  le  docteur  Colombat  (de  Tlscre), 
sur  cette  question  :  Chercher  l'origine 
psychologique  et  physiologique  des  sons 
articulés.  —  Mémoire  de  M.  Buchet  de 
(^ublixe.  sur  cette  que^^^tion  :  Quelles  for* 
mes  ont  revètuesfdans  les  colonies,  les  lît- 
tératurca  des  métropoles? —  Mémoire  de 
M.  Eug.  de  Monglave  sur  la  même  ques- 
tion. ^—  Suite  du  mémoire  de  M.  le 
chevalier  Alexandre  Lenoir  sur  l'histoire 
de  la  peinture. 

12*  Séance,  mercredi  10  octobre  : 
Discussion  sur  le  mémoire  de  M.  Buchet 
de  Cublize  :  MM.  Buchet  de  Cublize, 
Aug.  Savagner,  E.  de  Monglave^  Cellier. 

13«  Séance,   vendredi    12  octobre  î* 

.1 
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Suite  de  la  discussion  sur  le  même  mé- 
moire :  MM.  Buchet  de  Coblize,  Leu- 
dière,  Aug.  Savagnei*,  Eug.  de  MoDglave. 
—  Mémoire  de  M.  £lwart ,  professeur 
an  Conservatoire  de  musique ,  sur  cette 
question  :  Quelles  sont  les  causes  qui  ont 
donné  naissance  à  la  musique  religieuse  ? 
Pourquoi  s'est-^Ue  écartée  de  son  but , 
et  quels  seraient  les  moyens  de  l'y  rame- 
ner? 

lÀ^  Séance ,  lundi  15  octobre  :  Dis- 
cussion sur  le  mémoire  de  M.  £lwart  : 
MM.  Àug.  Vallet ,  Dufey  (de  TYonnc) , 
Aug.    Savagner,    Cellier.  —  Suite   du 


mémoire  de  M,  le  chevalier  Ali 
Lenoir  sur  Thistéfare  de  la  peintnr 

15^  tSéZ/ince  (séance  de  clôture) 
credi  1 7  octobre  :  Mémoire  de  M 
uave  sur  cette  question  :  Résoi 
l'aide  de  manuscrits  authentiques 
question  débattue  entre  les  criti< 
divers  pays  :  Quel  est  le  véritable 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ  ? 
tre  de  M.  Onésîme  Le  Roy  sur  L 
sujet.  —  Fin  du  mémoire  de  M. 
valier  Alexandre  Lenoir  sur  l'hit  1 
la  peinture.  —  Discours  de  clôt 
Congrès,  par  M.  le  comte  d'Alloiî 


IIIËMOIRES. 


DOCUMENTS   RELATIFS   AUX   ILES    CANAfill 


En  janvier  1 899  nous  nous  tnmvîons  à 
ViUtflor.  Ce  petit  bourg  de  TénérifTe  est 
situé  dans  la  hante  région  de  Tile.  Depuis 
onmoisque  bous  nous  y  étions  établis  pour 
explorer  les  montagnes  des  environs ,  un 
temps  sapeii)e  avait  favorisé  nos  courses, 
et  l'hiver  semblait  nous  promettre  encore 
de  beaux  jours.  Nous  ne  pensions  guère 
abandonner  notre  station,  lorsqu'on  chan- 
gement qui  s'opéra  dans  l'atmosphère  fit 
baisser  tout-à-conp  la  température  de 
plusieurs  degrés.  Le  vent  du  nord  com- 
mença à  souffler  arec  violence ,  le  froid 
devint  très  sensible,  et  bientôt  la  campa- 
gne se  couvrit  de  neige.  Ne  pouvant  plus 


compter  sur  la  saison  ,  nous  ré 
d'aller  chercher  i^n  plus  doux  cltm 
les  vallées  inférieures ,  et  ce  fut 
manoir  d'Adéjc  que  se  dirigea  n< 
ravane. 

Je  viens  de  parcourir  le  carne) 
consigné  mes  observations  durant 
sidence  dans  la  noble  bicoque  ;  • 
singulier  recueil  :  Voyages,  ave 
herboriaatioBs,  chasses,  descripti* 
quisses,  tout  est  là  ^  ébauche^  ti 
hiite,sous  l'impression  du  momen 
au  milieu  de  ce  pèle-mèle,  il  est  p 
des  indications  infaillibles  çui  raj 
tous  mes  souvenirs.  Ici,  par  exem 
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rempli  six  pages  d'an  seul  trait;  j'étais 
rentré  de  bonnç  heure  ao  manoir  et  con- 
fortablement assis  à  la  table  da  seignenr; 
lei  documents  qne  je  rassemblais  sont 
accompagnés  de  notes ,  de  réflexions,  de 
remarques...  ;  ce  sera  à  revoir.  Là,  je 
trottais  à  cheval ,  les  caractères  sont  hié- 
roglypflîqnes  ....,  il  faudra  les  interpré- 
ter. Voici  de  la  sténographie...,  le  major- 
dliomme  du  château  avait  le  verbe  prompt 
et  &cile  ;  j'ai  tâché  de  retenir  nos  con- 
versations. Ainsi,  à  chaque  feuillet,  ce 
sont  de  nouveaux  incidents ,  d'aotres  si- 
tuations, un  tracé  à  vol  d'oiseau  de  la  vie 
a?entureuse  du  voyageur.  Les  sommaires 
qae  je  prends  au  hasard  résument  cette 
suite  de  miscellanées  sans  ordre  ni  liai- 
son./ 

Août  18â7.  '—  Itinéraire  de  Ruenavista 
à  VOrotava;  visite  au  monastère  de  los 
Sflos;  invitation  de  Tabbesse  ;  déjeûner 
an  parloir;  les  religieuses  nous  recom- 
niandent  aux  moines  de  Saint-François; 
excursion  au  Dante  ;  bosquets  d'orangers; 
^arachico  :  dévastation  de  cette  ville  en 
1706;  on  nous  donne  l'hospitalité  au  cou- 
vent. 

Jnin  et  Juillet  1830.  —  Navigation; 
ifpect  de  Fortaventure;  excursion  à  Be- 
tancuria,  ville  bâtie  par  des  aventuriers 
aonnands  en  1410;  chapelle  gothique..., 
je  B*ai  pas  oublié  cette  chapelle  :  parve- 
Bis  au  fond  d'une  gorge  qu'entourent  de 
grasds  escarpements,  nous  découvrîmes 
Il  petite  TÎHe  de  Betancuna ,  ainsi  nom- 
mée de  Jean  de  Betheneourt,  son  fonda- 
fenr.  Nous  n'avions  traversé  jusqu'alors* 
qtte  des  hameaux  de  la  plas  chétive  appa- 
foce,  et  nous  nous  trouvions  tout-à- 
aMip  au  milieu  d'une  ville  gothique.  Ce 
B*étaient  plus  des  granges  et  des  chau- 


mières jetées  çà  et  là  autour  d'un  modeste 
presbytère ,  mais  des  maisons  alignées , 
la  plupart  en  pierre  de  taille ,  avec  les 
portes  et  les  fenêtres  en  ogive,  frises,  cor- 
niches, dentelures  et  mascarons.  En  pé- 
nétrant par  une  rue  étroite ,  nous  arrivâ- 
mes au  couvent  de  Saint-François ,  bâti 
en  1455  par  Diego  de  Herrera,  seigneur 
de  Fortaventure  et  de  Lancerotte.  Non 
loin  de  ce  monastère,  remarquable  par  sa 
solidité,   s'élève  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Betheneourt  {Santa-Mana  de 
BeUmcurià),  qu'on  restaura  et  embellit 
après  l'invasion  de  1559,  lorsque  les  pi- 
rates maroqnaîns ,    commandés  par  le 
maure  Xaban  Arraez,  saccagèrent  la  ville 
etbrûlèrentlesprincipaux  édifices. La  nou 
velle  église  a  été  construite  sor  les  ruines 
de  l'ancienne  chapelle  ,    dont  Jean  le 
Masson  donna  le  plan  et  dirigea  les  tra- 
vaux en  1 41 0.  a  J* entends  que  l" église  de 
Fortaventure,  disait  le  conquérant  dans 
une  de  ses  ordonnances ,  soit  faite  telle 
que  Jean  le  Masson,  mon  compère,  édi- 
fera,  car  je  lui  ai  conté  et  dit  comme  je 
veux  Savoir  (1  ).  »  Tout  nous  reportait  au 
XV«  siècle;  nous  parcourions  une  ville 
qui,  après  plus  de  trois  cents  ans  s'était 
presque  conservée  intacte  au  milieu  de 
sa  vallée  solitaire.  Cet  éUt  d'isolement 
beaucoup  influé  sur  les  mœurs  àt%  bahi. 
tants  de  Betancuria;  lear  physionomie  est 
encore  empreinte  du  type  originaire;  oh 
retrouve  chez  eux,  avec  les  habitudes  du 
bon  vieux  temps  ,  quelques-unes  des  an- 
ciennes coutumes  de  Normandie,  établies 


(i)  Histoire  de  la  première  desconverle  fH,  409- 
qneste  des  CanarieSt  faite  Tan  1402,  parmaHiif 
Jean  de  Betheneourt,  et  escrite  du  temps  mesme  » 
par  Boutieret  Le  Verrier,  chapelaini  et  domesti- 
ques du  dit  seigneur,  p.'  181. 
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par  Bethencourt.La  civilisation  dumoycn- 
àge,  importée  dans  ce  recoin  de  TAtlan- 
tiqoe,  en  conservant  ses  allures ,  n'a  £ait 
que  changer  de  langage  et  d'habit.  Un 
costume  pittoresque  retrace  encore  Tar- 
mnre  des  gens  de  guerre  ;  les  descendants 
des  conquérants  ont  tout  :Copié  de  leurs 
ancêtres  :  leurs  guêtres  de  laine  imitent 
les  jambars  et  les  bottines  métalliques^  le 
gtlct  plastronné  est  un  représentant  de  la 
cuirasse,  le  bonnet  à  double  visière  rap> 
pelle  le  casque  et  Tarmet  ;  ils  portent  un 
long  bâton  ferré  auquel  ils  ont  conservé 
le  nom  de  lance ,  de  sorte  qu'à  une  cer- 
taine distance ,  lorsqu'un  homme  ainsi 
Têtu  apparaît  à  l'horison  de  la  plaine  ou 
sur  la  crête  du  vallon ,  on  le  prendrait 
pour  un  guerrier  arme  de  pied  en  cap. 

Je  reprends  mon  carnet  : 

Chasse  aux  outardes  ;  séjour  à  Antigua  ; 

départ  ;  passage  de  Rio  Palma ;  après 

avoir  franchi  ce  mauvais  pas,  nous  entrâ- 
mes dans  une  vallée  délicieuse  où  nous 
prîmes  quelques  instants  de  repos  au 
bord  du  Ruissel  des  Palmiers ,  au  même 
endroit  peut-être  où  les  Normands  avaient 
fait  halte,  plus  dn  quatre  cents  ans  avant 
nous.  A  notre  tour  nous  pûmes  dire 
comme  le  chevalier  Gadifer  de  la  Salle , 
ce  brave  compagnon  d'armes  de  Bethen- 
court  :  <L  Et  Ui  nous  disndmes  sous  le 
bel  ombre,  sur  l'herbe  verte,  près  des 
ruisseaux  courants ,  et  nous  reposantes 
un  petit,  car  nous  étions  mouU  lassés.  » 

Nous  remettons  sous  voile  ;  bourrasque 
pendant  la  nuit  ;  les  chameaux  accroupis 
sur  le  pont  bravent  seuls  la  tempête  ;  les 
Uinnmes  et  le  menu  bétail  se  réfugient 

dans  la  chambre ;  ce  fut  à  bord  d'un 

brigantin  de  pêche  que  nous  fîmes  cette 


traversée;  ces  barques  sont  dépo 
de  tout  ;  le  matériel  de  l'armement 
duit  aux  choses  les  plus  indispem 
la  plupart  n'ont  pas  d'habitacle  ; 
tron  se  pourvoit  d'une  méchante  bc 
pour  la  forme  et  la  tient  renferme 
un  des  coffres  de  sa  cabane;  la  nuii 
monîer  se  guide  sur  les  astres,  et  c 
guère  que  par  un  temps  couvert  qi 
voie  consulter  l'instrument  délais; 
agrès  sont  ordinairement  dans  V 
plus  pitoyable;  et,  en  dépit  de  ccl 
don,  l'équipage  est  toujours  prom 
manœuvre  et  sait ,  dans  l'occasii 
créer  de^  ressources  inattendues, 
chez  ces  hommes  de  mer  une  sort 
stinct  providentiel  qui  les  guide, 
fait  deviner  toutes  les  chances  de 
vigation  ;  leur  sécurité  intime  a  ] 
en  eux  cette  insouciance  :  «  Nou: 
dépassé  la  pointe  de  Tenefe  ^  n< 
sait  le  patron ,  la  tour  de  Gaudo 

m 

devant  nous ,  sous  ce  gros  nuage  i 
six  heures  du  matin,  nous  mow 
au  port  de  la  Luz,  »  Et  nous  an 
en  effet  à  l'heure  qu'il  avait  inc 
Pourtant ,  lorsqu'il  nous  parlait  a; 
nuit  était  noire,  de  rares  étoiles  s< 
traient  par  intervalle  à  l'horizon, 
de  Fortaventure  pour  nous  rend 
grande  Canarie  avec  un  chargen 
chameaux,  de  chèvres  et  de  menu 
nous  courions,  à  sec  de  voile, suri 
orageuse,  par  une  bourrasque  de  y 
Nord  qui  nous  avait  assaillis  en  d< 
la  pointe  de  Handia.  La  boussole 
son  poste  accoutumé  dans  un  reco 
chambre;  elle  ne  fut  consultée 
seule  fois,  après  un  coup  de  mer  q 
qua  nous  balayer  tous.  Un  matelo 
le  pont  un  instant  pour  faire  son 
vation  à  la  lueur  d'un  cigarrc  et 
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qu'on  ne  s*ëtait  pas  écarte  de  la  roate  : 
^Noiis  allons  bien!  n^  s^émn-t-W.  Cet 
a?ertUseroeBt  safRt  aa  pilote  jusqu'au 
jour. 


J'arrive  à  ma  seconde  exploration  de 
TénériiTe. 

Le  paysage  de  la  partie  méridionale  de 
nie  n'a  rien  de  bien  attrayant ,  sa  teinte 
est  triste  et  monotone;  l'action  des  vol- 
ons, en  s'étendant  partout,  a  frappé  le 
lol  d'une  longue  stérilité.  Cependant,  au 
mflien  de  cette  inondation  de  scories  et 
de  laves,  le  vallon  d'Adéje  apparaît  com- 
me on  oasis;  et  le  cours  d^eau  qui  s'é- 
chappe du  grand  ravin  del  infiemo  vient 
fertiliser  son  terroir.  Qu'on  ne  s'effraie 
pas  du  nom  du  ravin,  c'est  le  site  le  plus 
pittoresque;  la  végétation  s*y  montre 
toui  des  formes  si  variées  et  si  hariho- 
nieoses,  qu'au  premier  coup  d'œil  on 
croirait  y  voir  l'œuvre  de  l'art.  Le  tor- 
rait,  en  descendant  des  montagnes,  tom- 
l>eavec  fracas  au  milieu  des  rochers  ;  les 
beiges  se  dressent  à  plus  de  huit  cents 
pieds  sur  les  bords  du  sentier  que  nous 
ptrcovo^s ,  tandis  qu'au-dessus  de  nos 
tètes  des  arbustes  fleuris  se  balancent  sur 
i'abime  et  forment  des  bouquets  de  bois 
do  plus  délicieux  effet. 

8*0  faut  en  croire  la  tradition,  dans  les 

temps  antérieurs  à  la  conquête  des  lies 

Fortunées  ,  Ténériffe  obéissait  à  un  seul 

prince.  Ce  guanche,  que  les  historiens  ont 

appelé  le  grand  Tinerf,  avait  choisi  le 

district  d'Adéje  pour  sa  résidence  :  à  sa 

mort ,  ses  neuf  fils  prirent  le  titre  de 

Mencej^s  et  se  partagèrent  ses  états.  At- 

bitocazpe  acquit  la  principauté  d'Adéje , 

et  Pelinor ,  qui  lui  succéda ,  subît  la  loi 

des  vainqueurs,  lorsqu'en  1406  Alonzo 


de  Lugovint  envahir  le  pays.  Les  domai- 
nes des  Menceys  ayant  été  répartis  entre 
les  conquérants,  le  patrimoine  de  Pelinor 
échut  en  partage  à  un  des  capitaines  de 
don  Alonzo  qui  transmit  ses  droits  sur  les 
terres  seigneuriales  d'Adéje  à  la  famille 
des  Ponte.  Les  nouveaux  maîtres  obtin- 
rent faculté  d'y  fonder  majorât  et  flrent 
bâtir  la  Casa-Jueric  avec  le  manoir  y  at- 
tenant. En  1657,  Philippe  IV  nomma 
don  Juan  Bautista  de  Ponte,  Fonte  y 
Paxés,  haut-Justicier  et  seigneur  suzerain 
de  ses  domaines,  avec  pouvoir  de  planter 
potence,  dresser  échafaud,  et  toutes  les 
autres  prérogatives  de  juridiction  féo- 
dale Les  dépendances  du  château  étaient 
restreintes  alors  à  quelques  centaines 
d'arpents;  le  bourg,  auquel  le  roi  ac- 
corda les  privilèges  de  bonne  ville ,  ne 
contenait  que  soixante  feux  ;  aujourd'hui 
il  renferme  plus  de  trois  cents  familles , 
plusieurs  hameaux  relèvent  de  sa  juridic- 
tion et  forment  un  contingent  de  1 ,800 
âmes.  Pour  là  statistique ,  voici  le  mou- 
vement annuel  de  la  population  tel  qu'il 
m'a  été  transmis  par  le  curé  de  la  pa- 
roisse : 

18  Mariages. 

60  Naissances. 

à\  Décès. 

ainsi,  c'est  partout  de  môme;  il  en  nait 
plus  qu'il  n'en  meurt. 

Le  domaine  d*Adéje  s'est  beaucoup 
agrandi  par  de  nouvelles  acquisitions; 
il  possède  depuis  plusieurs  années  un 
haras  d'étalons ,  de  race  andalouse ,  et 
un  troupeau  de  quatre -vingt  droma- 
daires. 

En  1676,  le  très-haut  et  très-puissaiit 
seigneur  don  Juan  fut  créé  marquis  d'A- 
déje ;  plus  tard,  ses  alliances  avec  diverses 
fkmilles  nobles ,  et  les  droits  acquis  par 
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succession ,  réunireot  au  marquisat  le 
comté  de  la  Gomère  et  la  seigneurie  de 
nie  de  Fer. 

Doîla  Juana  de  llcrrcra  y  marquise  de 
Saint-Jean  de  Piedras  Alvas ,  et  unique 
héritière  des  domaines  d'Adéje,  ayant 
épousé,  à  Madrid,  le  marquis  de  Belgida, 
tout  cet  apanage  passa  dans  la  noble 
maison  des  Belvis  de  Moncada.  C'est  de* 
puis  cette  époque  (1T50)  que  les  seigneurs 
d' Adëje  ont  cessé  d'habiter  leur  manoir  ; 
l'intendant  qui  les  remplace  a  le  titre  de 
lieutenant-châtelain  {teniente  castellano): 
il  est  chargé  de  tous  les  détails  de  l'ad- 
ministration,  dirige  l'exploitation  des 
fermes  et  perçoit  les  redevances.  Les  re- 
venus annuels  sont  estimés  à  dix  mille 
piastres,  environ. 

Un  bastion  à  plate-forme,  surmonté 
d'une  tour  carrée  que  quelques  boulets  à 
plein  fouet  jeteraient  par  terre,  compose 
ce  qu'on  appelé  la  Casa-fuerle  ;  elle  est 
située  sur  un  plateau  en  avant  du  bourg, 
et  a  été  construite  au  XVr  siècle  pour 
protéger  les  terres  seigneuriales  contre 
les  entreprises  des  Maures.  A  notre  arri- 
vée au  château  on  nous  permit  de  visiter 
la  petite  citadelle  :  une  échelle  placée 
contre  un  vieux  mur  faisait  fonction  de 
pont-lcvis  et  donnait  entrée  dans  une 
salle  ba^i;  éclairée  par  deux  meurtrières. 
C'était  comme  l'enfer  du  Dante ,  des  ani- 
maux immondes  et  tout  juste  assez  de  lu- 
mière pour  apercevoir  les  ténèbres.  Le 
Castellano,  que  nous  suivons  à  tâtons, 
nous  &it  grimper  sur  une  autre  échelle  y 
soulève  une  trappe,  et  nous  passons  sur 
la  plate-forme.  Quatre  canons  primitifs  , 
montés  sur  de  lourds  échafaudages  et 
-braqués  à  poste  fixe  sur  l'avenue  du  côté 
de  la  mer,  forment  tout  le  système  de  dé- 
fense .  La  tourelle  sert  de  salle  d'armes  :  des 


arquebuses  de  dimensions  gigani 
reposent  dans  un  coin;  parmi  des 
mèche,  des  arbalètes,  des  dagueS;  c 
ces  et  des  hallebardes,  on  nous  mon 
boucliers,  des  épées  monstres,  des 
de  mailles  et  des  casques  de  fer.  Uy  > 
de  quoi  faire  tourner  la  tète  à  vi 
teur.  Cependant  l'intendant  du  cl 
entièrement  occupé  de  la. rentrée 
fonds,  ne  fait  aucun  cas  de  ces  anti 
les  plus  belles  pièces  ont  été  envc 
Sainte -Croix  où  elles  figurent  p 
le  carnaval.  Le  complaisant  Cas 
voulut  aussi  déployer  à  nos  yeux 
peau  de  la  forteresse,  mais  la  nobl 
nière  n'était  plus  en  état  de  flot 
les  remparts;  renfermée  dans  oi 
colTre  depuis  plus  d'un  demi-siè< 
rats  avaient  dévoré  l'écusson  de 
quis. 

La  garnison  se  compose  d'un  i 
et  de  douze  canonniers  villageois 
les  noms  sont  enregistrés,  mais  qu' 
pense  du  service.  Toutefois  les  sei 
d'Adéje  ont  constamment  fait  gl< 
s'appeler  gouverneurs  perpétueli 
Casa-fuerle;  et  le  possesseur  actui 
quis  de  Belgida  et  grand  d'Espa 
première  classe,  s'honore  encore 
titre. 

Tout  ce  que  je  venais  de  voir  \ 
bicoque  me  rappelait  un  fortin  di 
pays  que  le  cardinal  de  Richelie 
fia  à  la  garde  d'un  poète ,  et  sur 
Chapelle  et  Bachanmont  ont  { 
vers  : 

Gouyernement  commode  et  beau , 
A  qui  suffit  pour  toute  garde 
D*iin  suisse,  avec  sa  hallebarde, 
Pdnt  sur  la  porte  du  château* 
Sachet»  Messieurs,  que  Ut-dedans 
On  n^entre  plus  depuis  longtemps  : 
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Le  gMireneor  de  cette  rocbe, 
ReieiiniaDt  en  oonr  pkr  le  coche, 
A  depuis  cniiioD  fingt  ans 
Eoiporté  la  dé  dans  sa  poche. 

En  dfet,  Scodéqf  s'ennuya  bientôt  de 
set  fonctions  de  gouTerneor  de  Notre- 
Dame-^le-la-Garde ;  et,  laissant  sa  cita- 
deQe  sons  la  protection  de  la  Tierge  des 
marins ,  il  vint  reprendre ,  à  Paris ,  son 
rôle  de  poète  et  faire  les  dëGces  de  Thô- 
tel  de  Rambooillet. 

An  sortir  de  la  Casa*faerte  nous  re- 
mrqoâmes  one  espèce  de  casemate  (I0 
Masmorra),  oii  l'on  renfermait  jadis  les 
Tassaox  récalcitrants. 

Le  manoir  est  adossé  à  la  Casa-faerte  : 
une  grande  coor  en  occupe  le  centre; 
l'inténeor  est  un  vrai  labyrinthe.  C'est 
one  longue  enfilade  de  corridors,  de  vesti- 
boles,  de  galeries,  de  salles  de  toutes  di- 
mensions; puis  des  écuries,  des  caves, 
desbangarsy  des  greniers  construits  après 
toof  et  accommodés  aux  besoins.  £n 
pircoorant   ces   appartements  délabrés 
BOIS  trovT&mes  encore  des  restes   de 
iplendear,  des  frises  dorées,  de  belles 
Mieries  et  phisieurs  de  ces  meubles  go- 
thiques st  recherchés  aujourd'hui.  Dans 
la  salle  à  manger  on  nous  fit  asseoir  sur 
des  frutenils  dont  les  dossiers  à  colonnes 
torses  n'avaient  rien  de  bien  commode. 
Ces  chaises  cnrules,  qu'il  &llait  traîner 
▼ers  la  table  à  force  de  bras,  dataient  des 
premiers  marquis  et  pouvaient  encore 
braver  bien  des  siècles.  Les  portraits  de 
&nille,  qui  garnissaient  les  murs,  appar- 
tiennent à  différentes  époques  :  don  Ni- 
colas Herrera  ressemble  à  nos  anciens 
baillis  ;  don  Juan  Bautista  porte  l'habit 
de  cour  du  temps  de  Philippe  IV;  mais 
don  Diego  Ayala  fixa  surtout  notre  at- 
tention; il  est  vêtu  à  l'espagnole  avec 


dague  au  côté,  mantelet  de  velours,  cha- 
peau retroussé  et  gants  à  la  Crispin.  Dem 
nobles  dames  complètent  cette  galerie , 
avec  robes  à  ramage  et  corsages  à  long 
buse. 

Des  tableaux  ornés  de  peintures  allé- 
goriques et  renfermées  dans  de  riches 
encadrements,  décorent  le  salon  de  ré- 
ception. Ces  petits  tableaux  sont  r>oeuvre 
de  moines  dominicains  :  les  marquis 
d' Adége ,  en  leur  qualité  de  patrons  du 
couvent  de  Candelaria ,  les  recevaient  à 
l'époque  de  la  réunion  du  chapitre. 
Chaque  médaillon  contient  le  programme 
des  thèses  soutenues  dans  ces  gran- 
des solennités.  Je  citerai  celle  que  le 
frère  Vincent,  docteur  en  théologie,  dé- 
dia à  Dona  Florehtina  de  Herrera  inier 
magnos  Hispaniœ  vt'ros  primœ  ciassù 
magna  femina  (1  ).  Le  révérend  père  af- 

(1)  Voici  la  copie  du  texte  latin  : 

EzœUentissimae  D.  D.  Florentins  Pizarro  Pico- 
lomini  de  Aragonià,  Herrera  et  Rozas,  Rùbin  de 
Cells,  Roda,  Faxardo,  Ponte,  Xuarei  k  Castella  et 
Coalla  Sancti  Joaaû  petraram  albaram,  et  Orella- 
me  MarchionissaB,  ezcellentissimi  Marchionis  de 
Belgidft  vidas ,  Gomers  comitlssa:,  yillanim  Am- 
pudi»  Rajaris  ac  Gotl  de  Agnilarexo  Aoonchel  zai- 
nos  et  fermosell  donkCksque  ac  castelli  majoratus 
Domins,  ciyus  etiim  dltioni  Ferrum  et  Gomerc 
insale,  bins  ex  Fortanatis,  snbjecta  manent,  ac  in 
TeneridU,  Adexe  Villa  com  GasteUosuomunitSqae 
domo  in  h&oce  insolft  perpétue  senatorio  jare  gaa- 
denti ,  atqœ  inter  magnos  Hispaniae  viros  prinue 
dassb  magns  femins,  denique  général!  ac  nnioB 
Ganddarensispredicatomm  famille  Ganariis  in  in- 
salis  patrons.  Fr  :  Seb  :  Rodrigaei  et  Faxardo 
ejusdem  Ord  :  GoU  :  sas  provinds  nomine  in  pe- 
renne  grati  anlmi  monum  :  Eas  tiieologicas  thèses 
adAngeliei  AqainathD.nientemexpres8as.llttOaCa 
Anims  patronorun  nostronim,  siqms  adhuc  in 
pargatorio  existant ,  santne  eerts  de  snâ  etemâ 
sainte?  Ità  orationes  et  soeriieii  qn»  pmillis  nos- 
Ira  profinda  offert  Deo  M ailmo  Optimo  prosunt 
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fîrmait  dans  ses  conci usions  que  les  mes- 
ses et  les  prières  des  moines  étaient  beau- 
coup plus  profitables  aux  âmes  des  mar- 
quis, leurs  patrons  défunts,  qu'aux  âmes 
vulgaires  renfermées  avec  elles  dans  le 
purgatoire. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  pièce  la  plus 
importante  du  manoir,  la  chambre  des 
Archives  que  Viera  appelait  le  trésor  des 
Canaries,  Cet  historien  y  puisa  une  par- 
tie de  ^c»  Notices,  Quatre  grandes  ar- 
moires remplies  de  documents  furent  li- 
vrées à  nos  recherches  :  ces  précieuses 
archives  ,  accumulées  sans  ordre  ,  nous 
mirent  dans  l'embarras  du  choix.  Cepen- 
dant, avec  l'aide  de  l'intendant,  nous  fi- 
iiics  de  bonnes  découvertes. 

D^abord  les  titres  de  noblesse. 

(]es  parchemins  étaient  soigneusement 
conservés  dans  un  livre  blasonné  et  pla- 
qué or.  Je  traduis  ici  le  texte  du  diplôme 
des  marquis. 

a  Don  Carlos  II  et  la  reine  doua  Marie- 
Anne  d'Autriche,  sa  mère,  comme  tutrice 
et  procuratrice  du  royaume,  ayant  égard 
aux  qualités,  mérites  et  services  de  vous, 
le  mestre-de-camp,  don  Juan  Bautista  de 
Ponte,  Fonte  y  Paxes,  et  voulant,  parce- 
que  telle  est  notre  volonté,  vous  honorer 
et  élever  davantage,  mandons  et  ordon- 
nons à  tous  nos  gouverneurs  ,  etc.,  que 
l'on  vous  rende  et  fasse  rendre  les  hon- 
neurs, faveurs,  grâces,  franchises,  liber- 
tés, prérogatives,  cérémonies  et  toutes  les 
autres  choses  que  vous  devez  avoir,  et 


dont  vous  devez  jouir  par  la  rai 
vous  estes  marquis,  et  dont  on  d 
laisser  jouir  en  tout  et  complétcm 
qu'il  y  manque  rien,  n 

Madrid,  5  avril  de  Tan  1 676.  ' 

Moi  la  Reine  (1) 

Voici  les  pleins-pouvoirs  relai 
seigneurie  et  vasselage  de  la  ville  d 

Traduction  : 

ft  Don  Philippe  IV,  etc. ,  ayai 
à  ce  que  vous ,  don  Juan  Ban 
Ponte,  Fonte  y  Paxes,  m'avez 
l'emplacement  et  le  terroir  du 
d*Adéje  et  toutes  les  maisons 
trouvent  sont  de  votre  propre  t 
nance,  et  que  ce  bourg  occupe  m 
due  de  trois  quarts  de  lieue  de  ci 


(1)  Copie  du  titre  original  et  faesimiti 
gnatnre  de  la  Reine. 

c  Don  Carlos  II,  y  la  reyna  Mariana  di 
su  madré,  oomo  tutora  y  procuradora  d 
por  quanto  teniendo  atencion  à  la  qualid 
tos  y  servicios  de  vos  e\  maestro  de  ca 
Juan  Bautista  de  Ponte,  Fonte  y  Paxes,  ; 
voluntad  es  que  para  mas  bonrar  y 
Tuestra  persona,  mandâmes  â  nuestros  gi 
res,  etc. ,  que  os  guardcn  y  hacen  guar 
lashonras,  gracias,  mercedes,  franquen 
tades,  prelieminencias,  ceremonias,  y  ei 
que  por  razon  de  »er  marquez  debeis  lialx 
y  os  dcbe  ser  guardadas  todo  bien  y  c 
mente  sin  fallaros  cosa  algona.  » 

Madrid,  cinco  de  abril  de  mil  y  seU 

sesanta  y  seîs  afîos.  j 


ipsis  plus  quamaliis  purgatorii  animabus  ?  CsBiàl 

A  sopradicante ,  opem  ferente  R.  adm  :  P.  Mlro  ^^"^^J^ 

in  sac:Theol  :  Pr:  Josepb  Vincentio  Perdomo,       ^^^^ 
comîtiis  profincialibus  erint  tuendac  apud  regale^/^^^^^ 
cœnobium  Sanctae  Mari»  de  Canddariâ  undcdmo 
calendas  junii  anno  MDCCLXXXIJ.  Vespcre. 


omtieDt  ïoixantc  famille»;  je  tous  donne 
^în  ponvoir  afin  que  ïotts  poissiez  éta- 
blir et  établiâsiei  dans  ledit  bonrg  et  ses 
dépendances,  pour  l'exécution  de  la  jus- 
tice ^potence,  Jburches - paliOulaires  , 
(chafaud  ,  prisons ,  peine  lU  fouet ,  et 
loDie*  les  antres  attributions  de  juridic 
lion  concédées  d'après  les  usages  dan» 
Iti  capitales  et  villes  de  mes  domaiDCt.  u 
Annioes.  te  15  irril  de  1^  1057. 
MoilcRiiiCI). 

U  procnralion  que  le  marquis  de  Bel- 
gids,  poesessear  actnel  de  la(^sa-rue.rte, 
ipiuée  en  faveur  de  son  intendant, mé- 
rite aussi  d'être  relatée  ;  niais  les  nomg, 
titra  et  fiefs  de  ce  Ricobome  forment  une 
trop  longue  légende  pour  i^ne  je  la  tran- 

il)  Copie  du  litre  original  et  fac-iimitt  de  la  si- 
tMtan  do  Bol. 

■DMFriîpelV,  etCiporquautoporpartedetoi 
doa  JoanBautista  dePoate,  Fonte  y  Paies,  me 
Udt  dtcbo  que  el  sitio  j  Hielo  dd  dicho  lugar  de 
Adqr  j  todas  lascaus  quebi;  fabiicadasenelson 
inpiu  TDdtras,  y  ei  dicbo  lugar  lieiM  de  tenni- 
H  j[i  de  Initias  en  coniomo  j  wsenta  recinos; 
itj  facullad  para  que  pueda  poner  j  pongi  en  el 
dtblDgir  J  H  tenDiao  y  lerritorlo  para  la  eie- 
ndoo  de  justicla,  korea,  picota,  aichiUo,  earetUt, 
<te,  oiore  J  las  dnwi  inaigQiss  de  jarididon  qua 
Npaedea  ponei  segua  que  le  usa  en  las  dndadei 
ITîlLudeestosmis  rtjaot.  ■ 

Aranjoei,  a  35  abril  de  1657. 


scrive  ici  ;  je  l'iuscrc  duus  mes  notes  alin 
de  ne  pas  interrompre  la  narrabon  (1). 

(11  TradHction, 

D<iMjDA!(DiLiCaciiBn.TisDcHoiiGiiii,  Pitarro 
J  Herrera,  Ilraiiei  de  Segoiia,  Lopei  de  Mendow* 
LasodelaVega,  PeralladePerallB.FiguerMjCir- 
dcnsï.FemaDdeideVclasco.Totar.CarTajiilïOsi}- 
rio,Me1ndeFcrreirB,Femandei  deCordoba.Lopci 
dcHarojBocanegra,  Paebeco  de  Chaverj  Cabrera, 
Torres  de  PortupI,  Hendei  de  B'tedma,  CartiUa  j 
Castro,  Ponce  de  LMn,  Colon  j  Mudlz  de  la  Cue- 
ba,  Lona  Arellano,  Carru  ;  Ceolclles,  Suarei  de 
Mendoia,  Baron  j  la  Cerda,  Varquei  de  Carona- 
do  }  Luian,  Soler  de  Alptcat  y  Harradas,  Ladron 
de  Pallas,  Parellos  ;  Bleanes,  Picolomini  de  Ara- 
gon, Ayala  j  Hotas,  Toledo,  Orellana  y  Menecea, 
Hendei  de  Sotomsj'ar,  Bnbin  de  Celis,  Boda, 
Faiardo  yCoalla,  Ponte,  Juarei  de  Castilla  j  Lla- 
rena;  k*>qui9  de  Bilciu,  Uondejar  et  Saint- 
Jean  de  Piedras  Alras,  da  Benadtn,  ViUamayor 
de  las  Ibiemai,  Valhensoso  de  Tajuîia,  Agropoli 
de  Naples  Orellana  la  Vieille,  el  Adéje  dan»  l'Ile 
dcTénérilTe,  ion  château  et  ^ain/iiErlei  coHTide 
Villamonte,  Tendilla  et  In  Gomere ,  de  Villardon 
PardOiSalIentetdu  Selnl-Bnipire  ;  aAioa  de  Tu- 
ris,  el  Bafol,  Saiem,  Chelia,  Alralat  de  la  Birière 
el  Pardine),  de  la  JOjeuse,  Ifarran,  IridicheL  et 
Cudeni  ;  hionidi  de  toutes  les  Tilles  e'Oiei  dans 
les  titres  précédents,  et  des  lieux  de  Corberï,  Saint- 
Jean  de  la  Enora,  Rardbuiioi,  le  Puig,  de  la  moi- 
lié  de  Cuartell,  Larap,  Atqucria-Blanca,  lille  de 
Saint  Pierre  d'Escanutla,  la  Fuensomera,  Im 
Apaceoshauls  et  bas  daai  la  nonrelle  Espagne,  de 
la  prorinee  d'Almognera  et  des  villes  de  Meco, 
Fuenlo-Clarïio,  Fuenlenorilla,  Araniueque,  Armi- 
lia,  Loranca de  Tajuna,  Asanon,  Viana,  tille  d^ 
peaptéed'Augnis,  son  château  et  sa  rorM,d'AI- 
eoncbel  j  Zatnos  el  de  Fernioselle  dans  le  royau- 
me de  Portugal,  des  lies  de  la  Gomere  et  de  Fer 
aux  Canaries;  aaraoïi  otiitBAL  n  laiiiia  de  la 
proiince  deCandelaria,  ordredesprèdieateursdes- 
dileslles;  inLuiTiDa  mitoi  delà  Noufelle^a- 
lice;    Bioi   rois  saiND  d'Espicnb  di  ramiiiE 

CLISSI,    GINTILBOMMa   BK  LA   CBUniB  de  S.   U. 

(en  exerdce),  cbualiib  sa  l'Oims  pi  l*  Tôt- 
Mm  iTOt,  oaiNB-cion  m  b'OnDas  aOT*L  aa 
CaiBLCs  lit ,   IcDTBa ,  aaaiLlTBraa  tr  «iiNa 

:  SBISaBDR,  QDB  DlBO  Baus. 
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Parmi  les  anciens  parchemins  nous  re- 
troaTâmes  racte  de  possession  de  File  de 
Ténériffe,  par  Diego  de  Hefrera.  Ce  do- 
cument date  da  XY*  siècle  et  demande 
qnelqaes  explications. 

En  1 464 ,  la  pins  belle  partie  de  l' Ar- 
chipel des  Fortanëes  conservait  encore 
son  indépendance  :  Diego  de  Herrera, 
seigneur  de  Fortaventure  et  de  Lance- 
rotte,  ambitionnait  la  conquête  des  trois 
îles  qui  avaient  résisté  jusqu'alors  à  toutes 
les  invasions,  et  prenait  par  avance  le  ti- 
tre de  roi  des  Canaries.  Il  venait  d'armer 
plusieurs  caravelles  dans  l'intention  d'en- 
vahir la  Gran-Canaria  ;  mais  repoussé  de 
cette  côte,  il  dirigea  son  attaque  sur  Té- 
nériffc  où  il  débarqua  k  la  tète  de  quatre 
cents  hommes.  Les  Guanches,  du  haut  de 
leurs  rochers,  l'avaient  aperçu  de  la  veille 
et  surveillaient  ses  mouvements  :  entouré 
de  toute  part  dès  qu'il  eut  mis  pied  à 
terre,  Herrera  se  trouva  tont-à-coup  en 
présence  d'un  ennemi  dont  le  nombre  et 
l'audace  n'avaient  rien  de  rassurant.  N'o- 
sant tenter  un  combat  qui  eût  pu  le  com- 
promcttre»  et  contraint  dé  parlementer , 
il  envoya  deux  interprètes  auprès  des 
Menceys  pour  leur  porter  des  paroles  de 
paix.  C'était  plus  prudent.  Le  irès  ma- 
gnifique seigneur  don  Diego  Garcia  de 
Herrera ,  vassal  d'un  plus  grand  sei- 
gneur, leur  disait-il ,  ne  veut  pas  usurper 
vos  domaines  ;  il  vient  seulement  en  bon 
voisin  contracter  avec  vous  une  aUiance 
durable ,  et  vous  prier  de  reconnafire  la 
souveraineté  du  roi  de  CastiUe ,  comme 
il  la  reconnaît  lui-même,  A  ce  message 
captieux,  les  princes  de  l'île  tinrent  con- 
seil; et  le  résultat  de  leur  délibération  fut 
traduit  en  ces  termes  par  les  truchements 
Matheo    Allbnzo  et    Lansarote   :    Les 


de  Diego  de  Herrera ,  du  roi  de  d 
et  de  tous  les  rois  du  monde,  i 
cette  déclaration  les  deux  camps  fi 
nisèrent,  Herrera  enfbrassa  les  Men 
et  l'évèque  de  Rubicon  leur  dék 
bénédiction.  Il  paraît  que  le  seigne 
Fortaventure,  escorté  de  ses  nou^ 
amis,  parcourut  deux  lieues  de  pa 
prît  au  sérieux  cette  promenade  mili 
car  il  fit  dresser  l'acte  de  possession 
Telle  est  en  abrégé  la  relation  qi 
historiens  Viera  et  Nunez  de  la  Peut 
de  cet  événement.  Voici  maintens 
teneur  du  procès-verbal  dressé  par  • 
de  don  Diego.  C'est  la  traduction  lit 
de  l'acte  énoncé  plus  haut  et  dont  le 
se  trouve  reproduit  dans  mes  notes 

• 

ttLe  SI  juin  de  l'an  1464,  com 
rent  au  port  du  Bufadero,  devant  1 
gneur  don  Diego  Garcia  de  Herrei 
grand  roi  de  Taoro  Imobach ,  le  r 
las  Lanzadas,  autrement  dit  de  Gui 
et  les  rois  d'Anaga  ,  d'Abona ,  de  ' 
route,  de  Benicod,  d'Adéje,  de  Teg 
et  de  Dante.  Ces  neuf  princes  déclar 
qu'étant  convaincus  des  titres ,  drc 
raisons  qu'avait  le  seigneur  don  Die 
s'appeler  seigneur  de  toutes  les  ilei 
naries  et  surtout  du  désir  qu'il  ma 
tait  d'en  faire  la  conquête,  ils  venaic 
leur  plein  gré  lui  rendre  hommage  ce 
à  leur  maître,  et  lui  faire  cession  ei 
de  l'île  de  TénérifTe,  afin  qu'il  eu , 
Les  neuf  princes  ayant  baisé  la  ma 
seigneur  Herrera  en  signe  d'obéissa 
Juan  Negrin  ,  le  roi  d'armes ,  éle 
bannière  et  cria  par  trois  fois  à  haï 
intelligible  voix  :  TéneHjJe  pour 
de  Castille  et  de  Léon ,  et  pour  le 
reux  chevalier  donJDiego  de  Hei 


Menceys  de  Ténériffi  acceptent  famHié    mon  seigneur  l  Après  cet  acte  solei 
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dûs  Diego,  accompagiié  des  roii ,  se  mit 
en  marche  et  fit  environ  deux  lieues  ven 
le  haut  de  ViXe^foiilanifortemeni  la  t€tT6 
o^vc  ses  pieds ,  coupant  des  bmnches 
i'arbiiff  j  et  changeant  quelques  pierres 
de  place  en  signe  de  possession,  sans  que 
personne  s*y  opposai  :  ce  que  certifia  le 
grand  roi  Imobacfa  sar  son  propre  ser- 
ment et  au  nom  de  tous  ses  collègues. 
Finalement,  le  seiguear  Herrera,  comme 
bon  et  loyal  vassal  du  roi  de  Castille,  dé- 
dira recoBoaitre  rautoritë  souveraine  de 
ce  monarque,  et  ordonna  d'en  dresser 
Kte  poor  la  garantie  de  ses  droits.  Ce 
qui  fîit  lait  et  signé  par  Fernando  de 
Parraga  ,  tabellion  de  Porta ven tore  , 
éunt  présents  les  denx  truchements  et  le 
roi  d'armes,  Àlvaro  Becera  et  Garcia  Ver* 
gara,  natifs  de  Se  ville,  Juan  de  Aviles  de 
San  Lacar ,  Louis  Morales  de  Fortaven- 
tnre,  Loois  de  Casaoas  de  Lancerotte  , 
Jacomar  de  l'Ile-de-Fer ,  Anton  de  Si* 
mancas  et  l'évèque  de  Rubicon  qui  con- 
tresigna (1).  » 

(1)  Copie  du  texte  (niginal, 

•Q  M  de  jnnio  de  1464«  parecieron  ante  el  se- 
tortaDiego  Garda  de  Herrera,  en  el  paerto  del 
BaMro,  d  fran  rey  de  Taoro  Imobaeh,  d  rey  de 
iMLaaiadas  foe  ae  Uaina  de  GuîDar,  d  rey  de 
Anaga,  d  rey  de  Aliona,  el  rey  de  Tacoronte,  el 
icyde  Benicody  el  rey  de  Adexe,  el  rey  de  Tegnestt, 
;d  ley  de  Dante  :  estos  nne? e  principes  le  dixeron» 
4>e  fîeodo  coo? enddos  de  que  d  era  seuor  de  to- 
das  las  istats  de  Canaria  pur  mncbos  titulos,  dere- 
chas  y  raaonea,  espedalmente  por  la  gana  que 
■oMraka  de  oaDqnistarlaB,  venian  coo  guito  ta 
aMecerle  como  a  su  amo,  sonetiendo  baxo  su  do- 
Bino  toda  la  bla  de  Tenerife,  para  que  la  poseyese 
y  desfmlase.  Los  nueve  prindpes  besaron  la  ma- 
so al  seôor  de  Serrera  en  reoonocimîento  de  sobe- 
imia,  y  Juan  Negrin ,  rey  de  armas  leranto  des- 
poes  un  pendon,  didendo  très  veces  en  toi  alla  :      m^iv,  aui 
Temerife  por  clre^fde  CfutiUa  y  es  Léon  f  por      RaUonn.  * 


C'était  ainsi  que  le  seigneur  de  Finrta- 
venture  satisfaisait  son  ambition  et  pré- 
ludait par  une  vaine  parade  au  drame 
sanglant  de  la  conquête.  Un  grand  certi- 
ficat en  parchemin  fut  tout  ce  qu'il  retira 
de  son  excursion  à  Ténériffe.Trente^eux 
ans  s'écoulèrent  avant  qu'on  se  rendit 
maître  de  File  :  les  Guanches  n'étaient 
pas  hommes  à  se  livrer  sans  combats; 
leur  résistance  opiniâtre  prouva  ce  que 
pouvait  chez  ce  peuple  Pamour  de  ta  pa- 
trie uni  au  courage  le  plus  indomptable; 
et  l'intrépide  Alonzb  de  Lugo,  vafncu  hrî- 
mème  à  Acentejo ,  ne  parvint  à  les  sou- 
naettre  qu'en  profitant  de  leurs  discordes. 

Les  archives  de  la  Casa-fuerte  renfer- 
ment encore  plusieurs  manuscrits  impor- 
tants qu'on  nous  permit  de  vérifier.  En 
voici  les  titres  : 

Patente  royale  octroyée  le  S9  août  de 
Tan  I^SOy  parle  roi  don  Juan  II,  à  don 
Alfonso  de  Casaos,  autrement  dit  de  Las 
Casas,  pour  la  conquête  des  ilcs  Canaries. 

Plein-pouvoir  de  leurs  majestés  Ferdi- 

el  generoso  caballero  don  Diego  de  Herrera,  my 
êenor!  Concluida  esta  solemne  ceremonia,  don 
Diego,  acompafiado  de  les  reyes,  sîgiiiô  cerca  de 
dos  léguas  la  tierra  arriba,  hoUondoU  eon  loi  ptei, 
eorttmdo  ramoê  de  arboUê  ymudandopiêdroê  del 
camiao  en^êeûaUêde  poêenon,  tinque  nadie  Uper* 
turbase;  y  d  gran  rey  Imobaeh  lojurà  pur  m  y  en 
nombre  de  todos,  Finalmente,  d  senor  de  Herrera 
dedarô,  ponia  esta  nueva  posesion  baxo  la  corona 
de  Castilla,  como  bueno  y  leal  vasallo  de  aqnel 
monaFca,mandandoIodar  por  teatfanonio  para  coih* 
serracion  de  su  derecho.  Lo  qne  se  bîso,  y  flnnô 
Fernando  de  Panraga,  escribanodeFuertaventura, 
siendo  teat^gos  losdos  irujamanes,  d  rey  de  annas« 
Alvaro  Becera  y  Garda  Vergara  de  SeyiJla,  Juan 
de  Afiles  de  San  Lucar,  Luis  Morales  de  Fortaven- 
ture,  Luis  de  Casanas  de  Lanzarote,  Jacomar  del 
Hierro,  Anton  de  Simancas,  y  firmola  d  Obispo  de 
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dand  et  Isabelle,  concédé  à  l'Adelantado 
don  Alonzo  de  Logo  pour  Êiire  le  par- 
tage de»  terres  de  Ténériffe.  —  Bargos , 
6  décembre  de  Tan  iÂ96. 

Généalogie  de  la  maison  de  Grehen- 
bergen  de  Hollande,  connue  aux  Canaries 
sous  le  nom  de  Monteverde, 

Je  ne  pousserai  pas  pins  loin  cette  énu- 
mération  )  une  antre  fois  je  vous  fourni- 
rai de  nouveaux  détails ,  qui ,  bien  que 
futiles  au  premier  aspect,  ne  sont  pas 
sans  importance  pour  l'histoire  des  Iles 


Fortunées  au  moyen-âge,  histoire  f< 
connue  et  qui  mérite  de  l'être.  Qu 
homme  de  cœur  et  de  patience  a] 
comme  moi  sa  modeste  pierre  h  1 
sant  édifice  qu'élève  à  grand' pélv 
stitut  Historique;  et  sa  mission  i 
pas  inutile  au  bien-être  de  rhum 
l'expérience  de  l'avenir  par  le  pasf 

S.    BfiRTHELOl 

Membre  de  la  troisièmii 
de  rinstitut  Historique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 


DB   LA    COlfMISSION   BOTàLE    D^HISTOIBB    I)£    BELGIQUE  *. 


Séance  du  7  juillet  1838» 


M.  de  Gerlache,  président. 

M.  de  Reiflfenbcrgy  secrétaire. 

M.  de  Gerlache  communique  à  la  coda- 
mission  plusieurs  dépèches  ministérielles 
et  un  rapport  de  M.  Gacliard  sur  les  re- 
cherches qu'il  fait  actuellement  à  Paris , 
auf  archives  des  affaires  étrangères ,  aux 
archives  générales  du  royaume ,  et  à  la 
bibliothèque  du  Roi. 

Les  correspondances  des  résidents  de 
France  à  Bruxelles ,  qui  sont  conservées 
aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères^  forment  200  volumes  envi- 


ron. Elles  commencent  avec  les  pre 
années  du  XVir  siècle  ;  -mais  el 
sont  bien  suivies  que  depuis  1625. 
époque  est  en  général  le  point  de  < 
des  collections  diplomatiques  qu< 
sèdeut  les  archives  des  affaires  éti 
res  :  ces  archives  ne  furent  crééi 
sous  Louis  XIV  'y  il  parait  que  y  ani 
rement,  les  ambassadeurs  ,  ainsi  q 
secrétaires  d'état  avec  lesquels  ils  c 
pondaient,  n'étaient  pas  astreints; 
qu'ils  sortaient  de  charge ,  à  faire 
mise  de  leurs  actes.  Par  là  beaucc 


Voir  Tom^yiU,  48*  livraison,  juillet,  page  ajS. 
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documents  d'an  haut  intërét  pour  l'his- 
toîre  «e  sont  perdus. 

C'est  à  la  bibliothèque  du  Roi  que  l'on 
doit  chercher  les  correspoudances  diplo- 
utiques  du  XV*"  et  du  XVI^  siècle  :  il 
t'eo  faut  de  beaucoup ,  assurëmcnt^qu'elles 
y  soient  complètes  ;  mais  cet  établisse- 
ment, par  ses  acquisitions  successives,  est 
par?enn  à  en  réunir  un  certain  nombre. 
Pour  ce  qui  concerne  la  Belgique,  on  y 
troQTe  des  instructions  données  par  les 
roiâ  Charles  Vil  et  Louis  XI  à  des  ambas- 
sadeurs envoyés  vers  les  souverains  des 
Pays-Bas;  des  dépêches  de  ceux-ci;  les 
actes  àe%  conférences  de  Calais,  entre  les 
plénipotentiaires  de  Charles-Quint  et  de 
François  I^^,  en  ir>21  ;  les  négociations 
de  la  paix  de  Cateau-(>ambrésis  ;  celles 
de  la  paix  de  Vervios  ;  la  correspondance 
de  M.  de  Marillac,  ambassadeur  à  Bruxel- 
les en  15^;  les  lettres  du  seigneur  d'Es- 
pruneaulx,  envoyé  du  duc  d'Anjou  près 
les  états  ~  généraux  des  Pays  -  Bas  lors  de 
l'insorrection  contre  Philippe  II,  etc.  £n 
^omme  il  y  a  âOO  volâmes  de  relations  di- 
plomatiques des  ministres  de  France  à 
Broxelles  ;  elles  abondent  en  renseigne- 
ments curieux  sur  les  événements  et  l'es- 
prit de  ce  temps. 

Un  fait  qui  était  encore  un  problème 
biftorique  ressort  de  cette    correspon- 
dance :  c'est  que  le  Gouvernement  fran- 
çais, loili  d*exciter  les  Belges  à  résister  à 
ioseph  Ily  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
poor  les  détourner  de  leur  opposition 
aux  vues  despotiques  de  l'empereur.  La 
HoOaiide ,  l'Angleterre  et  la  Prusse ,  au 
contraire ,    encourageaient  secrètement 
les  patriotes  :  ces  trois  puissances  leur 
faisaient  même  espérer  des  secours  elli- 

caces.  On  sait  comment  elles  tinrent  leurs 

* 

promesses. 


Les  correspondances  diplomatiques  ne 
sont  pas  les  seuls  documents  à  consulter 
dans  les  archives  des  affaires  étrangères; 
elles  contiennent,  de  plus,  quelques  ma- 
nuscrits et  même  des  chartes  originales 
qui  intéressent  la  Belgique. 

Aux  archives  du  royaume  >  il  y  a  une 
collection  de  papiers  espagnols  enlevée 
des  archives  royales  de  Simancas  pendant 
la  guerre  de  la  Péninsule,  et  sur  laquelle 
la  curiosité  des  écrivains  qui  s'occupent 
de  travaux  historiques  a  été  éveillée  par 
ce  que  notre  collègue  M.  Capefigue  en  a 
dit  dans  la  préface  de  son  Histoire  de  la 
Ligue,  Ces  archives  consistent  principale* 
ment  dans  la  correspondance  de  la  cour 
de  Madrid  avec  ses'  ambassadeurs  en 
France,  et  dans  des  consultes  on  rap- 
ports du  conseil  d'état  et  de  juntes  mi- 
nistérielles sur  les  dépèches  de  ces  am- 
bassadeurs ,  et  sur  les  instructions  à  leur 
donner;  elles  embrassent  le  XVI*  et  le 
XVll*  siècle  presque  tout  entiers.  Pour 
l'histoire  de  France  pendant  les  troubles 
de  religion,  on  ne  saurait  trouver  de  do-» 
cuments  d'un  plus  grand  prix. 

Après  l'examen  des  papiers  de  Siman  • 
cas,  M.  Gachard  aura  à  voir  aux  archives 
du  royaume,  le  trésor  des  chartes,  et  les 
collections  qu'on  y  a  réunies  à  la  suite  de 
la  suppression  des  corporations  religieu- 
ses. Les  chartes  relatives  à  la  Belgique , 
et  spécialement  à  la  Flandre  et  au  Hai- 
naut,  y  sont  en  très  grande  quantité. 
Mais  quelque  considérable  que  soit,  aux 
archives  des  affaires  étrangères ,  le  nom- 
bre de  ces  documents ,  il  n'égale  peut- 
être  pas  encore  celui  qu'oftre  la  biblio- 
thèque du  Roi,  où  plus  de  100,000  vo- 
lumes manuscrits  sont  aujourd'hui  ras- 
semblés ! 

M.  Gachard  y  a  noté  plus  de  550  vo- 
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lûmes  à  examiner,  et  poartant  il  n'a  pas      pendant  la  mission  de  Rubens  k  1 


compulsé  encore  tons  les  catalognes.  On 
peut  juger  par  là  de  ce  que  cet  établisse- 
ment contient  de  matériaux  pour  This- 
toire  de  la  Belgique. 

Il  lui  arrive  parfois  de  s'arrêter  quel- 
ques instants  >  pour  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  documents  mêmes.  C'est  ainsi 
que,  dès  les  premiers  jours  de  ses  recher- 
chés y  un  recueil ,  en  plusieurs  yolumcs , 
de  pièces  originales  relatives  aux  règnes 
de  Pbilippe-le-Bon  et  de  Charles^le- Témé- 
raire, a  attiré  son  attention.  Il  y  a  trouvé, 
entre  autres,  une  série  de  documents  iné- 
dits sur  cette  grande  insurrection  des 
Gantois  qui  se  termina  par  la  bataille  et 
la  paix  de  Gavre  en  1453  :  et  quels  do- 
cuments !  des  lettres  de  Philippe-le-Bon 
à  Charles  VU,  où  il  énumère  tous  les  mo- 
tife  de  plainte  qu'il  a  contre  ses  rebelles 
de  Gand ,  priant  le  roi  de  France  de  ne 
pas  s'interposer  entre  eux  et  lui }  et  des 
lettres  des  Gantois  an  même  monarque , 
leur  snterain ,  dans  lesquelles  ils  tracent 
le  tableau  des  griefs  qu'ils  ont  contre 
leur  comte ,  et  en  demandent  justice.  Ce 
recueil  contient  aussi  des  lettres  des  ha- 
bitants de  Liège  à  Louis  XI,  écrites  à  l'é- 
poque de  leurs  déitiêlés  avec  les  princes 
de  Bourgogne. 

Une  autre  collection  dont  la  décou- 
verte excitera  peut-être  parmi  les  Belges 
un  phis  puissant  intérêt  encore,  est  celle 
de  quarante-trois  lettres  entièrement  aer- 
tographes  du  prince  des  peintres  fia* 
mands,  de  l'immortel  Rubens  :  de  celles- 
là  au  moins  l'authenticité  ne  pourra  être 
révoquée  en  doute.  Ces  lettres  sont  des 
années  16S6  à  1650  :  il  y  en  a  neuf  de 
1696,  toutes  datées  d'Anvers;  dix-sept 
de  1 627,  et  quinze  de  1628,  datées  d'An- 
vers et  de  Bruxelles  ;  une  de  f  699,  écrite 


et  une  enfin  de  1630,  datée  d' 
Toutes  sont  adressées  à  Pierre  1 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  < 
de  Louis  XIII ,  ami  et  collabora 
président  De  Thon ,  et  frère  de 
Du  Puy,  qui  s'est  immortalisé  à  1; 
thèque  du  roi ,  dont  il  fut  le  oc 
teur,  par  le  legs  qu'il  lui  fit  de 
collection  d'ouvrages  manuscrit 
primés  que  son  frère  et  loi  aval 
semblés  à  force  de  soins  et  de  di 
Cette  correspondance  roule  pri 
ment  sur  les  affaires  publiques  et 
nements  politiques  du  temps.  T< 
lettres  de  Rubens  sont  en  italien 
ception  d'une  seule,  celle  de  16 
est  rédigée  en  français  ;  encore  1 
artiste  s*  excuse  -t- il  de  ce  qu*ii 
hardiesse  de  se  servir  de  cette 
sans  en  avoir  aucune  cognoissam 

N'est-ce  pas  une  chose  curieuse 
dans  cette  lettre  le  plus  grand  pe 
son  temps  supplier  le  directe 
beaux*  arts  de  Marie  de  Médîcii 
couper  la  teste  au  roy  as$is  sur  s 
riot  triump/uii ,  en  restreignant  la 
sion  qui  avait  été  convenue  en 
pour  les  tableaux  dont  il  de  val 
une  nouvelle  galerie  du  Lnxemb 
On  sait  au  surplus  que  cette  gai 
Henri  W,  projetée  par  Marie  de  D 
et  pour  laquelle  Rubens  avait  dé 
posé  quelques  pièces,  ne  s'exécnti 
les  dûcnssioBS  qui  s'élevèrent  € 
reine  et  le  roi  son  fils^  et  qui  obi 
Marie  de  Médicis  à  quitter  la  Fra 
forent  la  cause. 

Il  est  assex  remarquable  que  Itf 
thèque  du  Roi,  si  riche  en  manus* 
tous  genres  et  presque  dans  too 
langues^  ne  contienne  point  de 
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flamandes;  du  moins  le  catalogue  collec- 
tif et  les  catalogoes  particuliers  n'en  men- 
tionnent aucune. 

Mais  cet  établissement  abonde  en  ma- 
tériaux pour  la  collection  des  Acta  sanc- 
torum  ;  et  les  savants  boUandistes  belges 
lieraient  chose  utile  à  leur  grande  entre- 
prise,  de  se  procurer  la  liste  des  nom- 
bcenses  vies  de  saints  que  les  deux  fonds 
htins  et  même  les  fonds  français  de  la  bi- 
bliothèque   renferment;    peut-être    fe- 
nient-ils  mieux    encore   d'envoyer    ici 
quelqu'un  des  membres  de  leur  associa- 
tion qui  examinât  lui-même  les  ouvrages. 
M.  Gachard  se  loue  de  l'accueil  qui 
Fittendait  auprès  des  hommes  recom- 
nandables  qui  ont  la  direction  de  nos 
grands  dépôts  littéraires.  Il  se  plait  à 
citer  surtout  notre  bienveillant  coll^[ue 
M.  Michelet,  chef  de  la  section  hbtori- 
que  des  archives  du  royaume. 

Le  secrétaire  delà  commission  met  sous 
les  yeux  de  l'assemblée  les  premiers  vo- 
lâmes des  publications  que  le  comité 
Uitorique  de  Sardaigne  vient  de  lui 
adresser  :  ce  sont  deux  in-folio,  imprimés 
ptr  ordre  de  S.  M.  le  roi  Charles- Albert, 
tous  ce  titre  : 

I.  Hisioriœ  patriœ  monumenta  édita 
fussu  régis  Caroli  Alberti.  Chartarwn 
tom.  /.  AugusUB  Taurinorum,  e.  regio 
^rpographeoy  1836,  in-folio  de  CXIX  et 
1751  pp. 

Le  plus  ancien  diplôme  contenu  dans 
ce  volume  est  de  l'année  602,  le  plus  ré- 
cent de  1050. 

II.  Leges  municipaieSy  ibid.  1858| 
XXIY  et  1 773  pp.  Ce  volume  a  été  rédigé 
par  HH.  Frédéric  Sclopis,  Aloys  Cibra- 
rioy  G.  B.  E.  Raggio  et  Pierre.  Datu.  U 
commence  par  un  statut  daté  du  S6  fé- 


vrier 1 1 97  et  donné  par  Thomas  de  Sa- 
voie. 

■ 

M  Willems  a  ensuite  la  parole  et  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

a  Personne  n'ignore  qu'il  était  autre- 
fois d'usage  parmi  les  chevaliers  et  les 
dames,  dans  leurs  conversations,  avant 
ou  après  diner,  de  deviser  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets^  on  se  faisait  des  questions 
sur  les  lois  de  la  chevalerie,  sur  l'amitié, 
sur  l'amour;  questions  frivoles,  si  vous 
voulez,  mais  qui  avaient  le  mérite  d'amu- 
ser quelques  instants  et  surtout  d'être 
plus  agréables  aux  dames  que  ces  discus- 
sions de  haute  politique  ou  cet  argot  de 
bourse  dont  nos  hommes  d'aujourd'hui 
ne  craignent  pas  souvent  d'accabler  leur 
intelligence.  Je  possède  un  recueU,  com- 
posé au  XY*  siècle,  de  plusieurs  centai- 
nes de  questions  en  demandes  et  répon- 
ses, énigmes  et  vœux,  partie  en  vers  et 
partie  en  prose.  Il  est  probable  qu'il  vient 
de  quelque  puy  d'amour  de  la  Flandre 
françavse.C'est  un  volume  sur  papier, petit 
in-folio  de  80  feuillets  ou  160  pages,  écri- 
ture française  ou  bourguignone  de  la  der- 
nière moitié  de  ce  siècle.  Au  premier 
feuillet  de  garde  l'ancien  possesseur  du 
volume  a  inscrit  ces  mots  :  Cesie  livre 
appartient  à  Baudewjrn  de  Hurtere.  lia 
dû  faire  autrefois  partie[d'unc  grande  col- 
lection, car  il  porte  une  étiquette  avec  le 
chiffre  moderne  de  14802.  Sur  la  cou- 
verture en  basane  rouge  on  lit  :  Ce  sont 
demandes  que  ung  seigneur  demande  et 
une  dame  comme  l'on  se  doit  goui^emer 
en  amours^  mais  ce  titre  n'est  applicable 
qu'à  la  première  partie  du  contenu. 

Suite  des  inventaires  de  manuscrits 
relatifs  à  la  Beigigue.  (Communiqué  par 
M.  de  Reiffenberg.)  Tournât.  Bibliothè- 
que municipale.  Manuscrit  grand  in-folio^ 
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intitulé:  Premier  receuU  (»ic)  des  an- 
ciennes epitaphcs  de  la  cite  de  Tournay^ 
de  la  cathêdtxilenostre  dame,  desparrois- 
ses  et  de  tous  les  monastères  gisans  en 
la  dite  ville  depuis  1290  et  suivantes 
r année  \  509  jusgu  à  l'année  1752.  Pap  , 
iigarcs  grossières  à  la  plume. 

Ce  volume  est  l'ouvrage  de  M.  de  Ga- 
lonné. Quoiqu'il  soit  rédigé  avec  peu  de 
soin,  on  y  trouve  des  renseignements 
dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  im- 
portance, et  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs ,  aujourd'hui  que  les  monuments 
qui  y  sont  décrits  ont  cessé,  pour  la  plu- 
part; d'exister.  On  y  remarque  entre 
antres  quelques  verrières,  dont  il  est  bon 
de  constater  la  date,  afin  de  fournir  des 
matériaux  à  l'histoire  de  la  peinture  sur 
▼erre  qui  occupe  maintenant  en  France 
M.  de  Lasteyrie. 

A  la  bibliothèque  de  Toumay  il  y  a 

aussi  un  manuscrit  du  XV*  siècle,  petit 
in-18  oblong  en  parchemin,  composé  de 
30  feuilles.  Il  contient  des  chansons  no- 
tées en  français  et  en  flamand ,  ainsi  qu'une 
couple  d'hymnes  en  latin.  Ses  marges 
sont  ornées  de  miniatures  peintes  avec 
talent.  C'est  presque  toujours  un  amant 
et  sa  maîtresse  ;  on  y  distingue  aussi  des 
fleurs,  une  tète  de  mort,  symbole  d'une 
tendresse  déçue,  des  yeux  baignés  de 
pleurs  et  un  puits  rempli  de  larmes  jus- 
qu'aux bords.  11  est  impossible  que  le  sen- 
timent aille  plus  loin.  En  voici  un  exem- 
ple : 

En  l'ombre  d'un  buysonnct 
Tout  ou  loing  d'une  rivière 
TrouTay  Robin,  le  filsMarquei, 
Quy  pryot  sa  dame  chière 
Et  luy  dit  CD  tel  manière  : 
Je  vous  aime.  —  Robin,  Robin, 
"     Gomment  l'entendez- vous,  Robin  ? 


Baisei-moy,  (ter)  ma  doulce  amie, 
Par  amour  je  vous  en  prie , 

—  Non  feray.  —  El  pour  quoy? 
—  Si  je  Taisois  la  folie , 

Velà  de  quoy. 

Le  dernier  couplet  n'est  pas  dépourvu 
de  cette  grâce  qui  naît  de  la  naïveté. 

Ainsi  l'on  chantait  à  la  cour  de  Margue- 
rite d'Autriche  et  probablement  à  celle 
de  Marie  de  Bourgogne,  sa  mère.  Dide- 
rot ,  qui  ne  voulait  point  qu'un  poète  te 
mit  en  frais  pour  un  musicien,  et  deman- 
dait simplement  pour  être  traduites  en 
notes  des  idées  générales,  même  s'il  était 
possible,  le  cri  animal  de  la  passion,  au- 
rait peut-être  trouvé  ces  lignes  rimée.< 
excellentes.  Le  flamand  est  de  pai*eille 
force,  ne  plus  ne  moins. 

Le  manuscrit  a  gardé  sa  reliure  primi- 
tive, en  veau  brun  élégamment  gauCTré. 
Le  relieur  qui  en  était  ficr^  sans  doute,  a 
eu  soin  de  se  faire  connaître,  en  insérant 
cette  inscription  dans  les  encadrements  : 

Ludovicus  Bloc 
Oh  laudem 
Christi  librum  hune 
Recte  ligavit. 

Recte!  indique  l'art  observé  dans  tonte 
la  rigidité  de  ses  règles.  Oh  laudem  Chîi'- 
sti,  l'honnête  artisan  (l'on  dirait  artiste 
aujourd'hui)  voyait  du  même  œil  des 
stances  galantes  et  de  pieux  cantiques  ; 
quoiqu'il  en  soit,  si  l'on  a  enregistré  avec 
soin  les  noms  des  Deseuille ,  des  Pade- 
loup,  des  Dcromc,  des  Bozcrian,  des  Ro- 
ger Payne,  on  a  le  droit  de  recueillir  ce- 
lui de  Louis  Bloc,  On  sait  du  reste  que 
les  frères  mineurs  de  Valenciennes ,  ces 
braves  chevaliers  qu'un  vœu  avait  con- 
duits au  fond  d'un  cloître ,  et  qui  avaient 
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§  le  haubert  et  le  gambiioii  contre 
ce  et  la  haire,  s'occapaient  de  ro- 
au  Xll«  «iècle,  comme  beaucoup 
ea  moineê.  Aliqui  libres  conscribe- 
t  iigabaiiL  Gossain  d'Oisy,  aeîgnemr 
ftne«,  abandonna  aox  religîeax  de 
ea»  pour  couvrir  leurs  livres,  les 
des  ccr£)  qu'on  prendrait  sur  ses 
lues.    Restitua  autem  vobis  '  coria 
*vm  qui  in  terra  Avpnensi  capiunr 
JL  usum  librorum  vestrorunu 
JIB.  —  Château  de  Skokioster,  — 
ICeau,  appartenant  au  comte  Brahe, 
né  sur  une  des  rives  du  Moelar,  à 
milles  d'Upsal.  M.  X.  Marmier,  qui 
iiéy  y  a  vu  un  magnifique  manuscrit 
io  sur  parchrjnin,  orné  d'arabes- 
de  vignettes  et  de  larges  dessins  en 
la  chaque  chapitre.  «  Cette  traduc- 
CdeQuinte-Curcc),  dit-il,  est  sans 
,  aak  elle  est  dédiée  à  Charles-le- 
énîre,  à  Tëpoque  où  il  venait  de 
ettre  les  Liégeois.  Ainsi  elle  a  du 
Sente  vers  1^75  ou  1^476,  et  elle  ap- 
nait  vraisemblablement  à  celui  à  qui 
ïor  l'avait  dédiée,  car  on  voit  encore 
ifire  du  prince ,  gravé  sur  les  coins 
aivre  qui  ornent  la  couverture.  Il 
probable  que  Marguerite  de  Bour- 
e  emporta  ce  livre  en  Flandre  (?)  ou 
Demagne,  et  la  guerre  de  trente  ans 
-n  à  la  Suède.  » 


Cette  traduction ,  suivant  M.  de  Reif- 
fenberg,  est  celle  que  Vasoo  de  Lucena 
lit  en  1466  au  château  de  Nieppe,  et 
qu'il  dédia  vers  1468  au  duc  Charles. 

Au  reste ,  par  ordre  de  ce  prince ,  on 
en  exécuta  un  asseï  grand  nombre  de  su- 
perbes copies.  La  bibliothèque  royale  de 
Paris  en  possède  trois  fort  remarquables. 
Les  collections  de  Genève  et  de  Londres 
se  glorifient  d'en  renfermer  plusieurs.  Il 
y  en  avait  une  au  ch&teau  d'Anet.  Il  est 
donc  à  croire  que  l'exemplaire  du  comte 
Brahe  est  un  de  ceux  qui  ont  été  donnés 
en  présent,  du  vivant  du  duc  Charles  lai- 
même.  Si  cette  conjecture ,  la  plus  natu- 
relle de  toutes,  né  satisfait  pas^  on  pourra 
le  regarder  comme  provenant  du  butin 
de  Granson  ou  de  celui  de  Nancy,  ou  en- 
fin on  dira  que  c'est  un  des  nombreux 
Tolumes  qui  disparurent  des  librairies  do 
Bourgogne ,  sous  le  nécessiteux  Maxim!- 
lien.  La  traduction  de  Vasco  de  Lucena 
a  été  imprimée  à  Paris,  chez  Antoine  Vé- 
rard^  vers  1400,  in*fol.  goth. 

Une  traduction  de  Xénophon  {la  Çy- 
ropédie) ,  par  ce  même  Vasco  de  Lucena, 
a  été  donnée  à  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne il  y  a  quelques  années  par  â.  M.  la 
reine  des  Belges.  Cest  un  manuscrit  fort 
beau  qui  parait  provenir  aussi  de  la  /<- 
bntirie  du  duc  Charles  ;  on  le  dit  échappé 
au  désastre  de  Nancy. 


NOTICE 


SUR    M.    LE    GONIDEG9 

PlBSlDENT   D£   LA   SECONDE  CLASSE   DE   l'InSTITUT  HiSTORIOUE. 


can-FiançoiS'Mabie-Maurice-Agathe  1775,  au  Conquet,  petite  ville  maritime , 
MMàiwG  naquit,  le  4  septembre  dans  le  Finistère,  (mlrie  de  La  Tuur- 
iO^  Livraison .  —  Septembre  1 838,  6 
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d'Aaf  ciiga.e,  premier  grenadier  de  Tar- 
raëe  (rançaisey  aateur  des  Oiigines  gau- 
loises, el  da  «ayant  celUqae  Le  Brigant. 
11  fat  leur  contemporain;  et,  comme  eux, 
il  consacra  sa  vie  à  Tëttide  des  monu- 
ments et  de  la  langue  de  ce  peuple 
qui  a. passé  sur  la  terré  en  y  fondant  de 
grandes  nations,  mais  sans  laisser  aucune 
trace  écrite  des  premiers  temps  de  son 
histoire  :  car  le  souvenir  des  Celtes  n'est 
resté  que  sur  des  pierres  gigantesques  et 
minettes,  c'est-à-dire  sans  figures'  et  sans 
insqriptions. 

M.  Le  Gonidec  appartenait  à  une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  presqu'ile 
armoricaine  qu'habitèrent  les  Celtes. 

Lorsque  Louis  XIV  ordonna  la  révi- 
sion de  tous  les  titres  de  noblesse  dans 
sou  royaume,  des  conseillers-d'Etat,  des 
i  n  tendan  ts,  d'autres  grau  ds  fbnct  ionnaires 
furent  délégués  dans  les  provinces  pour 
procéder  sévèrement  à  cette  révision, 
rendue  nécessaire  par  l'intrusion  d'un 
grand  nombre  de  faux  comtes,  marquis^ 
barons  et  chevaliers  dans  les  rangs  de  la 
noblesse  qui  était  alors  un  ordre  dans 
l'£tat. 

Quatre  années  (1668  à  167S)  lurent 
employées,  en  Bretagne,  à  cette  épura- 
tion. La  famille  Le  Gonidec  était  alors 
très  nombreuse  et  répandue  à  Saint- 
Bricuc,  à  Carhaix,  à  Rennes.  Dix-sept 
chevaliers  de  cette  famille  furent  vérifiés 

a 

et  portés,  à  la  suite  de  cinq  rapports,  au 
Catalogue  des  noms  et  armoiries  de  la 
noblesse  de  Bretagne  y  dont  l'auteur  de 
cette  notice  possède  un  manuscrit  du 
temps,  in-folio  de  43^  pages.  On  y  voit 
que  les  armoiries  de  la  famille  Le  Goni- 
dec étaient  di  argent  h  trois  bandes  da- 
zitr;  que  les  dix-sept  membres  de  cette 
famille,  vivants  à  cette   époque,  étaient 


qualifiés  :  les  uns,  sieurs  de  Kergar 
autres,  sieurs  de  Ken^ision;  ceux- 
Kerdaniel;  ceux-lè ,  de  Coutandi^ 
KeralUoy  ou  de  Guer^eder,  ou  d 
naulun,  on  de  Linadec^  ou  de  / 
giiier,  ou  de  Keroan,  etc^,  etc.;  et  i 
les  cinq  rapports ,  à  la  suite  de  te 
Le  Gonidec,  on  lit:  Noble  d'am 
extraction.  Cette  remarque  on  1 
ici ,  non  pour  établir  la  vieille  ne 
d'un  savant  modeste  qui  n'en  tira 
vanité,  mais  pour  rapprocher  cett 
cienne  extraction  des  anciens  Gel 
l'Ârmorique. 

La  vie  de  Le  Gonidec  a  été  calme 
pie,  laborieuse  et  retirée;  aucune  i 
nombreuses  biographies  ne  la  &i 
nùtre  :  la  plupart  même  l'ont  cou 
avec  un  de  ses  cousins^  conseille 
cour  de  cassation. 

Son  père,  Yves>Charles  Le  Go 
commissaire  de  marine,  devenu  vi 
vit,  sans  doute  par  des  revers  de  fo 
forcé  presque  d'abandonner  son  i 
les  premiers  mois  de  sa  naissanci 
cueilli  par  M.  de  Kersauson ,  qui 
comme  un  membre  de  sa  famille^  le 
Le  Gonidec  n'apprit  qu'à  l'âge  de 
ans  qu'il  avait  un  autre  père  ;  et  pt 
fallut  que  la  douleur  née  de  cette  i 
tion  ne  lui  contât  la  vie. 

11  fut  envoyé,  avec  l'ainé  des 
Kersauson,  au  collège  de  Trégu 
leurs  études  se  firent  sous  la  surve 
de  l'abbé  Le  Gonidec,  alors  grand 
tre  de  la  cathédrale^  et  qui  depui 
la  restauration,  fat  nommé  à  l'évé 
Saint-Brieuc. 

Le  jeune  Le  Gonidec  remportait* 
année  des  prix  nombreux.  La  fan 
Kersauson  le  destinait  à  l'état  eccl< 
que,  auquel  semblaient  l'appelertii 
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lincère  et  ses  doaces  vertus  ;  il  pHt  la  sou- 
tane et  le  rabat. 

Cependant^  les  troubles  nés  de  la  rëvo- 
htioii  albîent  grossissant  dans  leur  rapide 
eoors.  Les  professeurs  ecclésiastiques  du 
collège  de  Tréguier  furent  remi^Iacés 
par  des  professeurs  laîqfkes  ;  et  la  plupart 
des  élèyes,  attachés  à  leurs  premiers  maî- 
tres, abandonnèrent  le  collège  et  rentrè- 
rent dans  leurs  foyers. 

Déjà    l'émigration   avait    commencé. 
M.  de  Rersauson  quitta  son  château  de 
Keijan  ;  et  sa  femme  se  vit  réduite  à  cher- 
cher on  asile  ignoré  dans  une  obscure 
maison  des  champs.  Alors,  le  jeune  Le  Go^ 
nidec se  réfugia  an  château  que  M.  de  Ker- 
rentoDy  émigrant,  avait  confié  à  la  garde 
d'une  soeur.  Ce  fut  là  qu'il  se  vit  sollicité 
de  prendre  les  armes,  et  de  se  mettre  à  la 
tète  ^un  parti  de  chouans  lors  de  la  pre- 
mière insurrection  qui,  dans  la  Bretagne, 
précéda,  de  plus  d'un  an,  l'insurrection  de 
h  Vendée.  L'abbé  Le  Gonidec  hésitait 
encore,  mais  les  tentatives  faites  auprès 
de  loi  furent  connues;  et  un  matin,  avant 
le  lever  du  soleil,  le  château  fut  cerné 
par  deux  cents  hommes  armes  :  il  dormait. 
Pendant  son  sommeil,  des  armes  et  on 
petit  baril  de  poudre  avaient  été  glisses 
«Kuson  lit.  n  s'éveille  :  on  recherche,  on 
troave,  on  verbalise  ;  et  le  jeune  échappé 
de  collège,  qui  n'était  pas  encore  entré 
dans  l'insurrection  naissante,  est  conduit 
prisonnier  au  château  de  Carhaix,  puis  à 
Brest,  oii  il  est  somtnairement  jugé,... 
et  condamné  à  mort. 

La  sentence  allait  ètte  exnt  ée;  déjà 
son  pied  touchait  la  première  marche  de 
Féchafaud  quand  une  émeute  éclate  sur 
la  place;  soudain,  les  gardes  sont  écar- 
tés, le  condamné  est  enlevé  et  jeté  préci- 
phamment  dans  une  allée  dont  la  porte 


se  referme  sur  lui.  Il  était  dans  la  maison 
d'un  patriote  exalté  :  mais  celuFci  se  trou- 
vait absent;  et  sa  femme,  ayant  pitié  du 
jeune  clerc,  choisit  on  moment  propice 
pour  le  faire  évader. 

Le  Gonidec  passa  en  Angleterre  d'où 
il  revint,  en  juillet  1795,  avec  l'expédi- 
tion de  Quiberon.  Mais,  heureusement, 
il  avait  débarqué  à  Sarzène,  près  de  Van- 
nes, et  il  put  s'ehfoncer  dans  la  Basse- 
Bretagne.  Quelque  temps  après ,  il  rejoi- 
gnit ce  qu'on  appelait  V armée  catholique 
et  royale;  il  y  servit  pendant  les  années 
1 795  et  1 796,  sous  les  ordres  do  marqois 
de  La  Boissière,  maréchal-de-camp,  et 
s'éleva,  par  son  courage,  jusqu'au  grade 
de  lieutenant-colonel  ;  il  continua  de  ser- 
vir sous  d'autres  che6,  jusqu'au  9  novem- 
bre 1800,  époque  où  il  fit  sa  soumission  à 
Brest  pour  profiter  de  l'amnistie  du  18 
brtamaire. 

Mais,  forcé  de  se  cacher  encore,  il  con- 
sacra ses  longs  loisirs  à  l'étude.  Il  apprit, 
d'une  manière  raisonnéc  ,  le  bas-breton 
qu'il  avait  parlé  dans  son  en&nce;  et 
même,  par  humanité,  par  dévouement, 
il  exerça  successivement ,  jusqu'en  1804, 
parmi  les  simples  habitants  des  campa- 
gnes, et  comme  à  l'exemple  des  anciens 
druides  de  ces  contrées,  les  foniirtions  de 
médecin  et  d'instituteur. 

Se  voyant  néanmoins  sans  avenir,  et 
pensant  que  le  baron  Sané,  son  oncle, 
inspecteur-général  du  génie  maritime, 
pourrait  le  faire  entrer  dans  l'administra- 
tion de  la  marine,  il  vendit  tout  ce  q[n'il 
possédait  dans  l'Armorique,  et  vint  à  Pa- 
ris solliciter  une  modique  place  de  douze 
cents  francs ,  qu'il  n'obtint  qu'après  bien 
des  démarches. 

Membre,  dès  sa  formation,  de  l'Aca- 
démie  celtique,    qui   tint   sa  première 
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1805),  et  dont  il  fut  un  <le«  premiers  vi- 
ce-présîdenUy  M.  Le  Gonidec,  qui  avait 
été  imviatricalé  à  Brest,  comme  élève 
contre -maître,  était  employé  en  1807, 
comme  aide  contre- maiti-e,  dant  le  cin- 
quième arrondifsement  forestier,  lorsqu'il 
publia,  cette  même  année,  sa  Grammaire 
ceUO'bretonnCj  contenant  les  principes 
de  rorlkograpftef  de  la  prononciation^ 
de  la  construction  des  mots  et  iesphra* 
ses  selon  le  génie  de  cette  langue.  Paris, 
in-8^  de  559  pages. 

Cet  ouvrage  commença  sa  réputation 
dans  le  monde  savant.  En  1 808,  le  minis- 
tfo  de  Tintërieur  (comte  Crétet)  conçut, 
o^  adopta  du  moins,  une  de  ces  grandes 
pensées,  dont  Tutilité  se  montre  d'abord 
incontestable,  dont  l'exécution  n'est  pas 
d'une  baute  difiBculté^  et  qui,  cependant, 
sont  arrêtées  dans  leur  cours  et  restent 
sans  acbèvement. 

Ce  ministre  voulut  féconder  l'idée  de 
recueillir  des  édiantillons  de  tous  les 
idiomes  usités  dans  l'étendue  de  TEm- 
pire.  Afin  de  pouvoir  comparer  entre 
coxy  avec  exactitude,  ces  divers  langages, 
il  demanda,  dans  tous  les  départements, 
la  traduction  d'un  même  morceau  de  la 
Bible,  et  fit  cboix  de  Ja  parabole  de 
l* Enfant  ProdiguCy  telle  qu'elle  est  ra- 
contée au  \n^®  cbapitre  de  TÉvangile 
selon  saint  Luc.  Ce  qui  détermina  le 
cboix  de  cette  parabole,  c'est  qu'elle  ren- 
ferme  des  compressions  d'un  «sage  géné- 
ralement répandu. 

Le  comte  Crétet  envoya  des  circulaires^ 
il  adressa  des  lettres  particulières  aux  sa- 
vants les  mieux  versés  dans  la  connais- 
sance des  idiomes  nationaux.  H  écrivit, 
Ie.26  janvier  1808,  à  M.  Le  Gonidec  une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  :  a  Je  suis 


«  nombre  de  versions  de  cette  pt 
«  dans  beaucoup  de  patois  françai 
«  liens,  allemands  et  flamands  (a 
a  France  impériale  comptait  p| 
a  trente  de  ses  départements  en 
«  dans  la  Gaule^Belgique  et  en  A 
«  gne)  ;  »  et  le  ministre  invitait  le 
mairien  deTArmorique  à  lui  procoi 
versions  de  la  parabole  dans  les  diC 
dialectes  bas-bretons,  c'est-à-dUi 
les  idiomes  vulgaires  des  peuples  d 
biban,  du  Finistère  et  des  Cotes-da 
Il  lui  recommandait  d'accompagné 
que  traduction  d'une  interprétât! 
terlinéaire,  absolument  littérale;  el 
de  justes  éloges  donnés  à  la  Gnm 
celtO'bretonne  qui  venait  d'être  pi 
le  ministre  témoignait  au  savant  l 
qu'il  voulût  joindre,  au  travail  des 
les  cbansons  populaires  qui  existera 
bas-breton,  ou  d'autres  morceau 
près  à  faire  connaître  les  mœnn 
usages  des  babitants  ruraux  de  la 
Bretagne. 

Et,  comme  pour  rendre  son  inv 
plus  pressante,  le  comte  Crétet  dis 
corc  :  a  Je  ne  doute  pas  que  vous  n 
a  fassiez  un  plaisir  de  concourir, 
c  qui  dépend  de  vous,  à  complet 
a  rechercbes  comparatives  qui  son 
a  triis  avancdesj  sur  les  difXerentc 
a  gnes  qui  sont  en  usage  en  Frana 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  sa^ 
zélé  Armoricaiii  s'empressa  de  ré{ 
à  cet  appel;  il  mit  la  parabole  de  1'^ 
prodigue  en  breton^  dans,  le  diale 
de  Léon  ou  du  Finistère  ;  il  joignit  ; 
traduction  une  interprétation  i 
néaire  et  littérale;  il  y  ajouta  aiui 
notes.  Une  autre  interprétation  lit 
et  interlinéaire  de  la  même  parabole 


ie  dklecte  dil  de  Tré^uier  oa  dee  Cotes- 
dn*Nordy  déjà  faite  par  LeBrigant,  fat 
Kwuef  corrigée  par  H.  Le  Gonidec»  et 
jointe  à  l'envoi  &it  an  ministre  de  Tinté- 
rieur. 

Ces  deox  pièces  ont  été  insërées  dans 
le  second  ▼olume  des  Mémoires  de  VAca» 
demie  ceUiqu€y  comme  Ta  été,  dans  le 
volome  suivant,  an  Recaeil  de  chansons 
vendéennes  tradaites  en  vers  par  Tcx-di- 
itctear  Rëveillère  "  LépauX)  précédées 
fmie  notice  svr  le  patois  vendéen  et  sui* 
TÎesd'im  vocabalaire  de  ce  patois.  Cetra- 
Tiil  avait  sans  doute  aussi  été  demandé 

parle  comte  Crétet j mais  déjà  il  n'é- 

Uit  plus  ministre. 

Et  maintenant,  qae  sont  devenus  ces 
gnids  travaux  commandés  dans  tout 
Tempire?  Que  sont  devenues  ces  recher- 
ches comparéeâqoe  le  comte Crétet  disait 
Tiàs  AtAMCBBS  SUT  ies  différentes  langues 
en  usage  en  France?  Ces  précieux  do- 
cmnents  ont-ils  été  conservés?  existent- 
ib  œore  dans  les  cartcms  du  ministère  ? 
H.  le  comte  Montalivet  ne  reposerait  pas 
de  s'en  enquérir.  Son  illustre  père  avait 
été,  le  1«r  octobre  1809>  le  successeur  im- 
■édiat  dn  comte  Crétet. 

Le  l«r  février  1809,  M.  Le  Gonidec 
^it  enfin  devenu  eontro-maître  de  pre- 
■ière  classe.  Il  s'était  acquis  l'estime  et 
k  confiance  de  tons  ses  chefs,  et  il  mé- 
rita d'être  choisi  pour  des  missions  impor- 
tantes 'y  il  fut  envoyé  à  Berlin  pour  être 
enployé  aous  les  yeux  mêmes  de  Tempe- 
Rur.  Le  baron  Sané,  son  ami  et  son  on- 
de, l'appela  souvent  à  remplir  auprès  de 
lai  les  fonctions  de  secrétaire,  et  il  fit  un 
grand  nombre  de  voyages  à  la  suite  de 
Napoléon  avec  l'inspecteur  général  du 
gAûe  maritime  (1  )• 
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Le  1«r  février  1812,  M.  Le  Gonidec  fat 
envoyé  à  Hambourg  avec  le  titre  de  dief 
de  l'arrondissement  forestier  au-delà  du 
Hhin.  Mais,  après  les  revers  do  la  campa- 
gne de  Russie,  il  se  vit  forcée  parl'appror 
cfae  d'an  corps  ennemi,  de  regagner  la 
France;  il  fut  mis  à  la  demi-solde  soUs 
prétexte  qu'il  avait  abandonné  son  poste  : 
le  véritable  grief  était  de  s'être  endetté 
pour  venir  au  secours  de.  son  père  qui 
mourut,  la  même  ani^,  au  Conquet;  et, 
comme  il  voulait  faire  connaître  la  cause 
honorable  de  sa  position,  on  lui  répondit 
que  ce  n'était  pas  pom*  faire  des  dettes 
qu'il  avait  été  envoyé  à  Hambourg  ;  que 
c'était  pour  s'enrichir  à  l'étranger  comme 
tant  d'autres. 

La  fortune  sembla  un  instant  lui  sou- 
rire. 11  avait  importé  de  l'AUeiùagBc 
une  nouvelle  .lampe  qui,  perfectionnée 
par  ses  soins,  eut  une  grande  vogue. 
Mais,  soit  trop  de  confiance  dans  un 
maitre-ouvrier  qui  le  trompa,  soit  défaut 
d'argent,  ce  fut^  comme  on  l'a  vu  trop 
souvent,  un  autre  qui  profita  de  la  décou- 
verte. 

H  rentra  bientôt  dans  le  service  de  la 
marine  forestière,  mais  seulement  comme 
sous-chef,  après  avoir  occupé  c^n  poste 
supérieur  dans  les  villes  anséatiqucs.  Il 
so  vit  même  rédoit  auK  humbles  fonci- 
tions  de  secrétaire  de  direction.  On  le 
fit  souvent  changer  de  résidence;  en 
moins  de  sept  années,  il  fut  successive- 
ment envoyé  à  Versailles,  à  Nancy^  à 
Vesoul,  à  Paris,  à  Niantes,  à  Moulins,  à 
Angonlême.  Obligé  de  semer  partout  le 


plus  habile,  dansleXVni*  siède,  peurkiconstitio- 
tion  des  faisseauy,  et  q«*on  appelait  U  f^anbam  de 
4a  wutrine^  membre  de  TAcadémie  des  Sdenoet, 
|raod  officier  de  la  légionHlIioaneur,  mort  an  moAs 


(1)  i<mph*Pmm  iMron  Sahé,  Hugéiyear  le     d^aoûtiSdi. 
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fruit  de  ses  économies,  il  s'imposait  de 
grandes  privation^  poor  élever  sa  fe- 
mille  (1). 

L'éCadc  et  le  travail  le  soutenaient , 
consolateurs  quotidiens  des  misères  de  la 
vie  et  des  traverses  du  savant.  En  IdSI , 
il  fit  imprimer  à  Angoulème  son  Diction- 
naire celtO'breton^  ouvrage  qui,  avec  sa 
Qrammaire  cello-hrelonncy  suffirait  pour 
recommander  son  nom  à  la  postérité.  * 

Parmi  les  mémoires  qu'il  a  lus  à  l'Aca- 
démie celtique  et  qui  ont  été  recueillis 
dans  la  savante  collection  de  cette  socié- 
té, on  remarque  «ne  curieuse  Notice  sur 
les  cérémonies  des  mariages  dans  ia  par- 
tie de  ia  Bretagne  connue  sous  le  nom 
de  Bas-Léon ,  une  Notice  sur  le  tem- 
ple de  Lanlef{^\  et  plusieurs  mémoires 
où  l'on  reconnaît  toujours  le  savant  dé* 
gagé  de  l'esprit  de  système  et  profondé- 
ment versé  dans  les  sciences  archéologi- 
que, linguistique  et  philologique. 

M.  LeGonidecavait  appartenu  à  la  So- 
ciété académique  des  sciences  de  Paris  ; 
il  était  devenu  membre  de  la  Société 
royale  des  antiquaires  de  Frcutce  lors- 
qu'elle remplaça  l'Académie  celtique  en 
1 81 4,  époque  où  l'auteur  de  cette  notice  en 

(1)11  **LeCkmidec,  sa  femme,  aQiounl*hiii  sa  vea. 
vc»  et  ses  deux  fils,  BfM.  Tabbé  Le  Gonidec,  mem- 
bre du  clergé  de  la  paroiaie  Saint-Roch,  et  Robert 
Le  Gooidecp 

(2)  Lon/tff  signifie,  en  breton,  lien  consacré  lux 
pleurs  oa  aux  gémissemenls.  Ce  temple  est  exacte- 
ment décrit  par  M«  Le  Gonidec  Après  avoir  émis 
Topinion  qu'il  aurait  d*abordét6eonsacré  au  cuMe 
du  Soleil,  il  rapporte  la  tradition  encore  existante, 
qa*un  trésor  est  caché  dans  ses  antiques  murs,  et 
u^il  y  eut,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  une 
émeuta  parmi  les  babitants  du  ciyiton,  oootre  quel- 
ques personnes  inconnues  qui  visitaient  le  monu- 
ment, et  qu'on  prit  poor  des  Anglais  venus  dansk 
dessein  d*enlever  le  trésor. 


était  secrétaire  perpétacl.  M.  Le€ 
prit  une  part  utile  à  ses  travaux, 
qu'il  entretenait  une  corre«pondai 
vante  avec  d'autres  sociétés  doni 
sait  partie,  la  Société  d'agriculturi 
goulème,  la  Société  scientifique  as 
tes  et  les  deux  Sociétés  étranger 
blies  dans  le  pays  de  Galles,  sous 
de  Cymreygiddion  et  de  Gwem, 
dion,  11  avait  traduit  en  bas-bn 
fait  imprimer  un  Nouveau- Testai 
le  Cathéchisme  historique  de  FU 
avait  traduit  encore  toute  la  BihU 
que  le  livre  célèbre  de  V Imitai, 
avait  aussi  composé  un  Dictic 
français-breton;  et  ces  travaux 
plirent  douze  années  de  sa  vie,  ai] 
connut  d'autres  distractions  que  h 
gement  d'un  travail  pour  un  autre 

C'est  ainsi  qu'il  se  consolait  de  1 
oubli  de  ses  services  en  les  coni 
toujours;  auëune  décoration  ne 
donnée;  il  vit  sa  retraite  injustemei 
sa  pension  modique  ne  pouvait  lui 
il  lui  &llut  accepter  un  emploi  dai 
ministration  des  Assurances  génér 
déjà  plus  que  sexagénaire,  donnt 
heures  par  jour  à-un  travail  ingrat, 
un  savant  bien  pénible,  mais  qja! 
plit  toujours  consciencieusement. 

L'Institut  Historiquesé'taitempi 
Fappeler  dans  son  sein  à  l'époqut 
création;  son  zèle  et  son  exactitud 
lent  honorablement  remarquer;  il] 
avec  l'aménité  des  formes,  ia  lumiè 
les  discussions;  chargé  de  plusieo 
ports,  on  remarqua  celui  qu'il  fit 
nouvelles  recherches  relatives  au 
breton,  par  M.  de  l^touche  (f 
Journal  de  t' Institut))  il  lut,  ds 
des  séances  de  1836,  un  conte 
du  bas-breton.  Il  comnuuiiquait  \ 
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titui  sa  correspondanee  avec  les  deox  so-     inédits,  surtout  celle  du  Dictionnaire 
détés  galloises  et  le  tenait  aU  courant  de   /rancais-breton,  et  aussi  celle  de  Vj^n- 


leors  scientifiques  travaux.  En  1837,  il  fit 
imprimer,  à  50  exemplaires  seulement, 
la  traduction  d'un  ancien  drame  armori- 
cain, intitulé  :  La  vie  de  sainte  Nonne  et 
de  sonJUs  saint  Devj^  (David)  archevé' 
(jue  deMenevic  en  519,  mystère  compose' 
at  langue  bretonne^  antérieurement  au 
Xm  siècle. 

Après  avoir  été  longtemps  vice-prési« 
dent  de  la  seconde  classe  de  llnstîtut 
Historiqoe,  M.  Le  (îonidec  en  était  de- 
Tenu  président  le  A  février  1 838.  Sa  vie 
r^ulière  et  son  ten^érament  vigoi^ 
renx  seniblaient  lui  promettre  encore  une 
bague  existence  qu'il  se  proposait  d'em- 
pbyer,  jusqu'au  dernier  moment,  pour 
la  gloire  de  son  pays,  lorsqu'une  gout- 
te compliquée  et  une  inflammation  d'es- 
tomac l'ont  emporté ,  après  cinq  mois 
deionilrances  aiguës,  le  1  â  octobre  1 838, 
à  Ykf/t  de  63  ans.  Il  avait  conservé,  toute 
M  présence  d'esprit.  Quinze  jours  avant 
M  fin,  il  revoyait  les  dernières  épreuves 
d'osé  seconde  édition  de  sa  Grammaire 
ceitO'bretoruie,  qui  a  paru  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections  nombieuses .-  c'é- 
tait comme  un  premier  monument  qu'il 
semblait  s'élever  lui-même  an  moment  oii 
il  allait  cesser  d'exister.  Il  est  mort, 
cilme  et  résigné^  dans  les  sentiments  de 
piété  qui  avaient  rempli  et  consolé  sa  vie. 

On  doit  désirer  la  prochaine  publica-* 
tioa  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  encore 


cien-Testament  et  de  Y  Imitation  dans 
une  langue  qui  paraît  avoir  été  parlée 
par  les  anciens  habitants  de  l'Armorique* 
avant  les  premiers  temps  connus  de 
l'histoire. 

La  mort  de  Jean -François-Marie -Mau- 
trice- Agathe  Le  Gonidec  est  une  perte 
pour  rinstitut  Historique,  pour  la 
science  archéologique,  pour  la  linguisti- 
que, pour  son  pays,  autant  que  pour  sa 
famille  et  pour  %es  amis.  Il  était  un  exem. 
pie  aux  savants  par  sa  vie  laborieuse,  par 
sa  modestie,  par  l'aménité  de  ses  mœurs. 

Déjà  plusieurs  Bretons  se  sont  réu- 
nis et  ont  proposé  la  souscription  d'un 
monament  qui  garderait  ses  cendres. 
La  Société  royale  des  antiquaires  de 
France  y  l'Institut  Historique ,  les  deux 
Sociétés  du  pays  de  Galles,  d'autres  Socié- 
tés encore  et  d'autres  savsAts  nationaux 
et  étrangers  entendront  cet  appel;  et  Le 
Gonidec,  méconnu  pendant  sa  vie,  sera 
du  moins  honoré  après  sa  mort  :  car, 
toujours  fidèle  à  la  devise  de  l'Académie 
celtique  :  Gloriw  majomm^  son  nom  a 
mérité  d'être  associé  à  celui  du  célèbre 
Le  Brigant  et  à  celui  de  l'auteur  des  On*. 
^nes  gauloises^  Latour  d'Auvergne,  qui, 
l'un  et  l'autre,  furent  ses  compatriotes  et 
contemporains. 

ViLLERAVE  , 

Membre  de  la  deuxième  dasse  de 
rinstilttt  Historique* 
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GORRESPONDAirCE. 


LETTRE 

IDB.K.     LB  COMTE  LB  PELBTIER   D'aCNAT  ,     MBURB  PB  ILA  DBUXlÂliB  GLA6SB 
PB   l'institut   historique,   sur   quelques   antiquités   du   NIVERNAIS. 

Rapport  6it  à  la  première  classe  (Histoire  de  Franee)^  par  M,  EaimsT  BiutTOiif 
membre  de  la  quatrième  classe  (Histoire  des  beaux^^irts)» 


Vous  m'avez  renvoyé  Texameii  de  la 
longue  et  coriease  lettre  que  notre  véné- 
rable président  nons  a  adressée  ;  je  l'ai  loe 
avee  l'attention  que  réclamait  le  nom  de 
l'antenr,  et  je  viens  vous  en  rendre  compte 
aojourd'hui. 

Cette  lettre  traite  de  deux  découvertes 
qui  rentreraient,  Tune  purement  histori- 
que, dana  vos  attributions;  Tautre,  ar- 
diéologique,  dans  les  attributions  de  la 
quatrième  classe.  Cependant  cette  dis- 
tinction n'est  pas  tellement  rigoureuse 
que  j'aie  cru  absolument  indispensable  de 
l'établif  de  fait. 

La  première  partie  de  la  lettre  de  M.  le 
comte  Le  Peletier  d'Aunay  est  consacrée 
aux  antiquités  du  Nivernais .  Après  une  lon.- 
gue  citation  fort  curieuse,  de  Guy-Coquil- 
le, sur  les  Héduens,  anciens  habitants  du 
Nivernais^  notre  collègue  arrive  à  la  dé' 
couverte  archéologique,  principal  sujet 
de  sa  lettre. 

a  Sur  le  bord  du  canal  du  Nivernais, 
qui  joint  la  Seine  et  la  Loire,  dit- il,  dans 
un  champ  séparé  du  hameau  de  Romenay , 
Romanuniy  par  le  canal  et  la  rivière 
d'Arroux,  voisin  du  hameau  de  Villars, 
fVUla  Mariisy   dépendant  de  la  com- 


mune de  Biche ,  à  une  lieue  et  demie  de 
Chatillon  en  Bazois,  bourg  situé  sur  la 
grande  route  de  Nevers  à  Autun  par  Cbâ- 
teau-Chinon,  on  a  découvert,  sons  un 
amas  de  pierres  et  de  broussaiUet^  des 
restes,  d'une  habitation  antique  que  je 
crois  de  construction  gallo-romaine. 

«  Cette  habitation  devait  être  considé- 
rable^ à  en  juger  par  les  vestiges  qui  en 
subsistent  encore.  On  a  trouvé  un  iieo 
qui  dut  servir  de  l'éservoir,  à  en  juger 
par  les  deux  conduits  ménagés  pour  ame- 
ner et  faire  écouler  les  eaux.  D'aprèa  une 
fresque  découverte  encore  intacte  sur 
un  mur,  mais  qui  a  disparu  à  Tair,  on  a 
cru  reconnaître  une  salle  de  bains;  cette 
fresque  représentait  un  homme  et  une 
femme  nuds  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
où  Ton  voyait  au  milieu  des  roseaux  un 
ichueumon  et  un  crocodile  endormi,  v 

Je  me  permettrai  une  conjecture  après 
celle  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Auuay . 
S'il  s'agit  d'une  salle  de  bains,  pourquoi 
représenter  là  autre  chose  qu'un  homme 
et  une  femme  prêts  à  se  baigner?  Quel 
besoin  d'un  crocodile  et  d'un  ichueumon  ? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  peinture 
d'Antoine  et  de  Cléopâtrc,  ou  tous  autres 
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amante  celles  dans  rhistoire  d'Egypte? 
«  A  la  toite  d'an  bâtimeat  kmg  oomnae 
une  galerie,  poorsuU  M.  d'Aaimy,  et  di- 
vise en  plusiears  petites  pièces^ ae  trottvt 
ane  aorte  de  pavillon  d'une  largeur  au 
moins  dooblc  et  qui  était  partagé  en 
trois  chambres.  Dans  une  de  ces  pièces  on 
a  tronvé  une  mosaïqne  qui  peut  avoir  six 
pieds  de  long  et  presque  autant  de  lar- 
geur. Elle  est  divisée  en  compartimenta 
d'environ  S  pieds  1/2  de  diamètre,  en- 
tourés d'une  grecque  blanche  et  noire  de 
5  à  4  pouces  de  largeur.  Un  des  carreau 
est  composé  de  triangles  noirs  et  Uancs  ; 
on  autre  est  formé  de  cercles  noirs  passés 
les  uns  dans  les  autres  sur  un  fond  blane; 
à  chaque  angle  est  une  feuille  noire,  et 
an  centre  nne  espèce  de  rhomb  de  ventf^ 
de  marbres  de  diverses  couleurs.  Un  troi- 
sième compartiment  est  blauc  avec  des 
raies  noires  qui  le  divisent  en  carrés.     « 
«  Derrière  ce  pavillon,  à  un  demi-étage 
plus  bas,  oâ  a  trouvé  des  ruines  qui  font 
croire  que  là  était  on  endroit  oâ  1-on  &i- 
stttdafeo.  9 

B  est  à  regretter  que  M«  d'Aunay^ 
pressé  sans  doute  par  le  temps,  ne  soit 
pu  eatré  dans  de  plue  grands  détails  sur 
cette  deraière  découverte^  ils  nous  eus<- 
sent  peut-être  bit  connaître  qu'en  ce  lieu 
plutôt  se  tronvait  la  SaUe  de  bains.  D'à- 
piès  le  peu  de  mots  qu'il  en  dit,  Je  crois 
ygeoamnsthre  une  disposition  analogue  à . 
celle  de  l'hypocaoste  de  la  maison  de 
brias^Perennou,  dans  le  Finistère. 

t  On  a  trouvé  le  long  de  la  galerie ,  à 
psrtv  de  cet  endroit ,  un  petit  conduit 
eatre  deux,  mors,  où  il  y  avait  encore  des 
toyaux  en  terre  cuite ,  de  forme  carrée. 
Senraient41s  à  conduire  l'eau  aux  bains ,. 
00  seulement  la  vapeur  chaude? 
•  Il  eaiste  une  fontaine  au  bas  de  la 


0(rflSne  où  est  situé  le  village  de  Rome, 
nay ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  d'Ar- 
roux }  en  creusant  le  canal  qui  est  entre 
la  rivière  et  le  champ ,  on  n'a  point  ren- 
contré de  conduite  pour  amener  l'eau. 

c  Mais  on  a  trouvé  dans  les  décombres 
des  débris  de  mosaïque ,  des  fragments 
de  corniche ,  en  piene  et  en  marbre 
blanc,  un  tronçon  de  colonne ,  avec  des 
traces  de  feuilles  d'acanthe,  et  une  quan- 
tité de  morceaux  de  marbre  rèiige  veiné 
de  jaune,  gris,  vert,  jaune  dît  Uanc 
Ces  marbres  sont^ils  venus  d'Iti^lie,  on 
les  a-t-on. pris  dans  le  pays?  On  prétend 
qu'il  existait  auprès  de  fieaune  des  «ar- 
rières de  marbre  rouge  veiné  da  jaune; 
quant  aux  marbres  blanc  et  gris,  on  asr 
sure  que  les  Romains  ou  les  Gallo-Re- 
mains en  ont  exploité  des  carrières  dans 
le  Morvand,  près  la  Rocfae-Milay« 

«  Le  hameau  de  Romenay,  ajoote 
M.  d'Aunay,  n'est  point  celui  où  est  né 
Guy-CoquiUe.  » 

La  seconde  partie  de  la  lettre'  4^ 
M.  d'Aunay  se  rapporte  à  un  singulier 
partage  de  droits  seigneuriaux  ;  il  recom- 
mande ce  lait  curieux  à  l'examen  de  notte 
honorable  président,  M.  Dnfey  (de 
l'Yonne). 

K  Le  premier  château  construit  dans 
le  bourg  d'Aunay ,  environ  dans  le  XIT 
siècle,  était  situé  dans  un  fond,  et  s'appe- 
lait le  Bas-Fort.  Plus  tard  y  on  Nltit  un 
fort  sur  une  petite  colline,  et  on  loi 
donna  le  nom  d'Aunay.  Un  seigneur 
d'Aunay.partagea  son  Inen  entre  ses  deux 
en&ntsf  l'on  eut  le  hadt-fort,  l'autre  le 
bas-fort  )  l'un  était  seigneur  à  la  messe, 
et  l'autre  à  vêpres. 

é  Dans  l'histoîre  du  Nivernais,  Guy-Co- 
quille dit  :  a  Ceux  qui  au  lieu  de  querel- 
les s'en  expédient  en  gaussant  et  en  riséo^ 
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seul. les  Biicu  admises,  comme  il  advint 
eu  ce  pay«  du  Nivernais,  sont  environ 
quelques  cinquante  ans,  entre  le  seignenr 
d-Osnay  nommé  de  Prye,  et  le  seigneur 
dn  bas-fort  d'Osnay.  Le  seigneur  du  bas- 
:fort  était  de  Torcy,  capitaine  de  cin- 
qnante  lances,  qui  avait  été  lieutenant 
•  pour  le  roi  à  Milan  ;  il  se  retrouva  dans  sa 
maison  du  bas-fort  en  un  jour  de  grande 
ftte,  et  an  même  jour  se  trouva  en  sa 
•maison  d'Osnay  le  sieur  de  Prye.  Le  sei- 
gneur d'Osnay,  qui  n'était  pas  si  avancé 
en  ses  gmndes  charges ,  envoya  un  gen- 
.tilbomme  vers  le  sieur  de  Torcy  pour 
l'advertir  des  honneurs  d'église  qui  ap- 
partenaient au  seigneur  d'Osnay,  haut 
justicier,  afin  qu'il  ne  trouvât  mauvais  s'il 
-les  prenait  en  sa  présence  :  sur  quoi  ledk 
sieur  du  bas^fort  s'étant  fait  déclarer  en 
quoi  consistaient  ces  honneurs^  dit  au 
gentilhomme  :  Quant  à  la  procession, 
qu'il  n'en  entrerait  au  débat,  étant  caduc 
et  goutteux,  qu'il  ne  pouvait  marcher 
qu'avec  peine  ^  quant  à  l'offrande ,  qu'é- 
tant viel  soldat,  il  était  plus  accoutumé  à 
prendre  qu'à  donner;  et  quant  à  la  paix , 
il  pouvait  s'en  passer,  ayant  toujours  aimé 
la  guerre.  » 

«  Les  titres  constatant  ce  singulier  paF- 
tage  ont  été  brûlés  à  la  révolution,  mais 
ils  sont  mentionnés  dans  Guy-Coquille. 

c  La  seigneurie  d' Aunay  ayant  été  plus 
tard  réunie  à  celle  du  bas -fort,  le  châ- 
teau fut  détruit  ;  on  en  voit  encore  les 
vestiges  dans  un  pré.  Dans  un  bois  qui 
sert  de  promenade  au  château  d' Aunay, 
on  trouve  les  restes  d'un  autre  vieux  châ* 
teau  de  forme  carrée  et  entouré  de  fossés. 
On  dit  qu'au  moment  du  pillage  et  de  la 
destruction  de  ce  château,  il  était  habite 


par  deux  sœurs  qui  ayant  caché  leurs 
trésors,  et  refbsant  de  les  découvrir, 
eurent  la  tète  tranchée.  Aujourd'hui, 
à  la  veillée ,  les  femmes  racontent  qu'en 
allant  à  minuit  se  promener  dans  le 
bois  de  Bise ,  on  aperçoit  deux  femmes 
sans  tète  qui  gardent  leur  trésor.  Les 
deux  femmes ,  habillées  de  blanc,  s'avan- 
cent vers  l'imprudent  visiteur,  le  saluent, 
te  prennent  chacune  par  un  bras ,  sans 
kii  rien  dire  et  sans  lui  faire  aucun  mal , 
et  le  conduisent  hors  du  bois,  on  elles  le 
quittent  après  Favoir  salué. 

«  On  voit  à  Savenay,  village  de  la  com- 
mune d' Aunay,  les  vestiges  d'un  pont 
qu'on  peut  croire  gallo-romain. 

a  A  la  fin  du  siècle  dernier ,  poursuit 
M.  d'Aunay ,  il  existait  beaucoup  de  su- 
perstitions dans  le  pays.  Quand  une  per- 
sonne était  sur  le  point  de  mourir,  on 
plaçait  un  cierge  de  cire  jaune  au  pied  de 
SGn  lit.  Au  moment  où  elle  rendait  le 
dernier  soupir,  le  plus  proche  parent 
prenait  le  cierge  et  le  faisait  couler  sur 
son  corps  en  traçant  une  croix.  Lorsqu'on 
l'ensevelissait ,  en  lui  mettait  un  denier 
dans  la  bouche.  C'est  toujours  l'obole  de 
Caron.  Dans  la  maison  du  mort,  on  jetait 
tout  ce  qui  se  trouvait  de  liquide,  parce- 
qu'on  prétendait  que  Târne,  avant  de 
s'envokr,  venait  s'y  baigner  pour  se  pu- 
rifier. Plusieurs  fontaines  avaient  la  ré- 
putation de  guérir  diverses  maladies.  On 
y  venait  en  pèlerinage ,  et  chacun ,  avant 
de  dire  sa  prière ,  faisait  une  offrande  ; 
puis  on  buvait  un  verre  d'eau  ou  bien  on 
y  trempait  sa  chemise  ou  simplement  ses 
jarretières,  qu'on  remettait  toutes  roouil* 
lées.  » 
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LETTRE 


BB    ■.     B0Y8SB,    BIBLIOTHÉC  AIBB     DE    LIMOGBS, 


et  la  jyyelmfl  de  rfautititt  Hiftoriqu«  {HûL  iU France). 


limogeff  le  8  septembre  1838. 
Je  ^iens  de  recevoir  la  48«  livraison 
du  jofomal  de  l'Iiistitnt  Historique,  mois 
de  juillet  ;  en  le  parcourant ,  j'ai  trouvé 
(page  989),  par  extrait,  la  lettre  en 
réponse  à  la  question  que  la  Société 
m'avait  feite  sur  le  Castrum  LucHii  des 
Romains  ;  et,  pour  établir  que  \t  temps 
jette  un  voile  épais  sur  Thistorique  des 
monimients  antiques  dont  il  ne  reste  que 


des  débris,  et  que  le  déplacement  de  ces 
monuments  contribue  à  faire  perdre  la 
trace  de  leur  origne,  je  vous  citais  un 
monolithe  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  la  chiche.  Ce  monument  a  été, 
par  erreur  du  copiste,  attribué  à  Louis*le 
Jeune  qui  monta  sur  le  trône  en  1137, 
tandis  qu'il  appartient  à  Louis-le-Pieuz 
(787)^  cette  erreur  de  580  ans  est  trop 
forte  pour  ne  pas  mériter  d'être  signalée. 


h:i 


NIQUE. 


-^  Outre  la  perte  du  savant  Le  Goni- 
dee ,  k  la  mémoire  duquel  M.  Villenave 
vient  de  payer,  au  nom  de  l'Institut  His- 
torique, un  si  juste  et  si  éloquent  tribut 
de  regrets ,  notre  association  a  encore  à 
d^orer  récemment  celle  de  nos  coUè- 
le  duc  de  Cfaoiseul,  pair  de  France , 
de  la  quatrième  classe  (histoire 
des  beaux -arts);  Olivier,  de  la  même 
dasse,  ancien  élève  de  l'école  Polytech- 
uqne;  et,  Bonnaterre,  membre  de  la  pre- 
mière classe,  chef  d'institution  à  Villiers- 
k-Bel.  11  leur  sera  consacré  à  chacun  une 
aotice  nécrologique. 

—  Notre  collègue  M.  Huvé ,  de  la  qua- 
trième dasse  (histoire  des  beaux-aru),  sa- 
^ntnt  architecte    vient   d'être    nommé 


menAre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
l'Institut  royal  de  France. 

— ^  M.  Rostan ,  professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  nous  écrit  pour  se 
plaindre  de  la  série  de  lettres  et  d'articles 
que  lui  vaut,  de  là  part  de  madame  Louise 
Dauriat;  un  discours  prononcé  au  Con- 
grès Historique  de  1837  sur  l'influence 
du  christianisme  sur  la  politique  euro- 
péenne. Le  célèbre  docteur,  entièrement 
étranger  à  ce  discours,  déclare  n'en  pou- 
voir accepter  ni  le  mérite  ni  le  blâme.  -<- 
Nous  nous  empressons  de  faire  droit  à  sa 
demande.  Ce  travail  est  de  M.  Rostand, 
jeune  avocat ,  qui  n'appartient  pas  non 
*  plus  à  l'Institut  Historique. 

•*-  Le  comité  <(ui  s'est  jbrmé  à  Mu- 
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nicb  poar  taire  ériger  an  monument  à 
Jean-Paol-Frédéric  Richter,  à  Wonsié- 
det^  yille  natale  de  ce  grand  écrivain, 
annonce  que  le  montant  des  «Ofucriptions 
recueillies  à  cet  effet  est  suffisant  pour 
faire  exécuter  le  monument.  Le  comité  a 
décidé  qu'il  consisterait  en  une  statue 
en. bronze,  posée  sur  un  socle  de  granit, 
et  qu'il  serait  placé  en  &ce  de  la  maison 
qu'il  habitait. 

.  LegouTememeAtbavaroiS|desoncôtéy 
a  ordonné  que  le  nom  de  la  place  sur  la- 
quelle cette  maison  est  située ,  porterait 
doréBavani  le  nom  de  Place  de  Rich- 
ter« 

Dans  l'appartement  que  le  célèbre  au- 
teur occupait,  sera  établi  un  musée  com> 
posé  d'objets  qui  lui  ont  appartenu  ou 
qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  sa  vie. 


—  Il  vient  de  paraître  à  Vienne  une 
histoire  de  la  maison  de  Habsbourg,  Ges* 
chichie  des  hanses  Habsburgj  par  le 
prince  CM.  Lichnowski  ;  à  Hambourg 
et  à  Beriin  deux  Essais  historique  sur  le 
fameux  dominicain  Savonarola,  par 
MM.  Rudebach  et  Karl  Meier;  puis  une 
traduction  par  M.  Luden ,  de  Y  Histoire 
des  Français  de  M*  de  Sismondi;  une 
Histoire  du  nouvel  art  allemand,  pat 
M.  le  comte  Athanase  de  Raerynski;  et 
une  Notice  intéressante  sur  la  Cathédrale 
de  Alajrence ,  par  M.  Welter. 

'*«-  Ub  savant  polonais,  M.  Maciejows- 
kt ,  ancien  professeur  à  l'Université  de 
Varsovie,  a  publié  une  Histoire  de  la  Lé- 
gislation des  Slavons ,  4  vol.  in-8^.  L'em- 
pereur Nicolas  loi  a  envoyé  un  riche  ca- 
deau et  a  ordonné  qu'il  fit  ftiit  une  traduc- 
tion russe  de  l'ouvra^.  — M.  Kucharski 
a  paiement  sous  presse  un  ouvrage  inti- 


tulé :  Monuments  les  plus  anciens  de  la 
législation  Slavonne. 

—  On  attend  avec  impatience,  en  Po- 
logne ,  le  S*  volume  de  V Histoire  du  peu- 
ple lithuanien^  par  M.  Narbut  ^  le  1  «'  a  pa- 
ru à  Wilna  en  1 836,  inSo.  —  M.  Bjesinski 
a  publié  à  Cracovieune  traduction  de 
V Histoire  de  Ut  Philosoplue  de  Tenne- 
mann,  et  M.  Kasimir  Wojtitski  une  Col- 
lection des  anciens  Prov^erb^^pp fanais j9l 
les  anciennes  Légendes  du  même  peuple. 


—  En  ce  moment  on  n'ejuploie  aux 
fouilles  de  Pompéi  que  quinze  ouvriers 
et  autant  de  mulets.  Un  Anglais  a  obtenu 
dernièrement  l'autorisation  d'habiter 
pendant  quinze  jours  l'une  des  antiques 
maisons  romaines  déblayées  depuis  peu. 
II  l'a  fait  mettre  en  parfait  état  de  répa- 
ration ,  selon  l'ancien  style  :  lui ,  sa  fa- 
mille et  ses  domestiques  ont  pris  stricte- 
ment les  anciens  costumes  romains.  En 
outre,  et  pendant  ces  quinze  jours ,  cet 
Anglais  n'a  lait  d'autre  lecture  qœ  celle 
des  classiques ,  et  s'est  nourri  et  a  vëen 
comme  un  véritable  citoyen  de  la  répa- 
bliquc  romaine.  «  •       • 

-^  Une  pièce  d'or,  à  l'efngie  At  l'em- 
pereur Néron ,  a  été  trouvée  il  y  a  «pid- 
ques  semaines  par  une  femme  qm  cneii- 
lait  des  navets  près  de  Durham.  Cette 
pièce,  d'une  grande  beauté,  es4  par&i- 
tement  conservée;  on  dirait  qu'elle 
vient  d'être  frappée.  On  lit  d'un  c^é  : 
c  AngwCos  Néro,  Cssar,  »  de  l'autie 
on  voit  Jupiter  assû  sur  un  tr6ne  avec 
cette  inscription  :  «  Jupiter  Custos.  » 

.-«On  écrit  d'Evreoi  :  On  eontinnc  les 
fouilles  au  Viol-Lorain,  où  on  trouve  des 
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antiqnitéi  fort  curicascs.  On  vient  de 
mettre  à  découvert  remplacement  bien 
conservé  d'un  théâtre ,  des  caves ,  des 
ê(;oùt«  spacieux  ^  et  Ton  a  trouvé,  entre 
autres  objets  précieux ,  plusieurs  petites 
statues  en  bronze. 

—  On  écrit  du  département  du  Haut- 
Rbîn  que  les  raines  de  Tancien  pèleri- 
nage de  Tusenbadi,  près  de  Ribauville, 
sont  k  la  veille  d'être  démolies  complè- 
tement. Nous  appelons  sur  ce  fait  Tat- 
tention  de  l'autorité. 

—  Nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir 
d^annoncer  à  nos  lecteurs  la  restauration 
des  grandes  et  magnifiques  croisées  de  la 
bibliothèque  publique  de  Troyes. 

Les  vitres^  peintes  par  Linard-Gon- 
thier  de  Troyes,  et  qui  font  l'admiration 
des  connaisseurs,  ont  été  descendues  de 
plusieurs  pieds,  ce  qui  les  met  plus  à  la 
portée  de  la  vue.  Déjà  les  quatre  croi- 
sées du  côté  do  la  salled'hiver  sont  entière- 
ment restaurées.  C'est  là  que  sont  les  vi- 
traux de  l'histoire  d'Henri  IV,  qui  ont 
rapport  à  la  ville  de  Troyes,  sa  soumis- 
sbu  à  ce  prince,  et  diverses  particularités 
sur  cet  apte  important,  qui  eurent  lieu  à 
U  cathédrale»  à  l'hôtelrde-ville,  etc.  Ces 
vitraux  svaient  étépeints  par  Linard-Gon- 
tbier  pour  les  croisées  de  TArquebusCi 
9*011,  à  l'époque  de  la  révolution,  ils  fu- 
rent transportés  à  celles  de  la  biblio- 
tbèque* 

—  M.  Lizuche,  propriétaire  à  Mont- 
morillon,  ayant  fait  abattre  un  vieux 
diène  connu  sous  le  nom  de  Chêne  aux 
Gtndarmts^  et  qui  était  un  objet  de  su- 
perstition dans  le  pays,  ayant,  disait-on, 
donné  asi(e  à  Diane  de  Poitiers  durant 


un  grand  orage,  on  a  trouvé  une  petite 
boite  avec  les  initiales  H.  D.  La  clef  n'y 
était  pas,  mais  on  Brisa  la  serrure.  iSO 
pièces  d'or  ou  médailles  portant  l'effigie 
de  François  1^^  et  Henri  II,  et  une  lettre 
de  Diane  à  Henri  de  Valois,  y  étaient  ren- 
fermées. 

—  On  a  découvert  à  Saint- Jecm  des 
Verges  (Ariége),  au  même  endroit  où  a 
été  trouvée  une  médaille  de  Néron,  une 
médaille  en  or,  au  type  d'Adrien.  On  lit 
autour  de  la  tète,  qui  est  d'une  exécution 
et  d'une  conversation  parfaites  :  Iladria" 
nus  Auguslus',  au  revers  est  une  louve 
allaitant  Romulus  et  Réunis,  avec  cette 
inscription  :  Cos  III. 

Cette  pièce  précieuse,  dont  la  valeur 
intrinsèque  est  de  50  fr.,  a  été  acquise 
par  la  bibliothèque  de  Foix,  et  déposée 
parmi  les  médailles  qu'on  doit  aux  soins 
de  M.  Rambaud,  bibliothécaire,  notre 
collègue. 

Tout  porte  à  croire  que^  si  l'on  conti- 
nuait ces  fouilles,  on  pourrait  faire  des 
découvertes  importantes. 

—  M«f  Taber,  évèque  d'Isauropolis^ 
vicaire  apostolique  de  Cochinchine ,  fait 
imprimer  à  Sérampore  (Inde)  deux  dic- 
tionnaires cochinchinois.  L'un  estcochin- 
chinois  et  latin ,  ca  caractères  romains  ^ 
mais  ayant  des  caractères  cochinchinois 
en  regard;  l'autre  est  latin  et  cochinchi- 
nois seulement.  La  préface  contiendra 
une  Grammaire  abrégée  de  la  pronon^ 
dation  et  des  règles  de  la  langue  anna- 
mite, avec  un  Traité  de  la  poésie  cochin^ 
chinoise.  Un  vocabulaire  d'environ  cent 
pages  composé  pour  l'utilité  des  voyageurs, 
en  quatre  langues,  jTia/tra/i^  anglais,  la' 
tin,   cochinchinois,  servira  de  snpplé- 
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ment    aux  dictionnaires ,   auxquels   on 
joindra  encore  une  carte  du  pays. 

—  M.  Peterscn  a  publié  à  Copenhague 
une  Histoire  des  Sagas  du  Danemarck , 
et  une  ancienne  Géographie  du  Nord^ 
fort  curieuse. 

—  Les  savants  suédois  se  livrent  à  des 
travaux  de  monographie  et  recueillent 
des  pièces  pour  compléter  l'histoire  de 
leur  pays.  M.  Ekdahl  publie  à  Stockholm 
la  première  partie  des  Archives  de  Chris- 
tient  II ,  actes  relatifs  à  Severin  tforby 
et  aux  entreprises  militaires  dirigées  par 
lui  contre  la  Suède. 

—  M.  le  professeur  Hoffmann  von  Fal- 
lersleben  a  fait  une  découverte  des  plus 
importantes  dans  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  Yalenciennes.  Il 
y  a  trouvé  le  chant  de  victoire  composé 
en  langue  teutonique,  en  885 ,  sur  la  ba- 
taille gagnée  par  Louis  III,  roi  de  France, 
sur  les  Normands.  Ce  document,  que  Ma- 
billon  avait  copié  diaprés  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  mais  que 
Fon  a  recherché  vainement  depuis  1692, 
est  dé  la  plus  haute  importanee  pour  l'his- 
toire littéraire  des  Belges. 

—  Le  musée  de  Boulogne  va  s'enrichir 
d'un  reste  précieux  de  l'antiquité;  c'est 
une  momie  parfaitement  conservée  et 
dont  la  valeur  est  évaluée  à  100  louis.  £lle 
provient  des  caveaux  de  la  vallée  de  Bi- 
ban-al-Molouck,  dans  la  Haute-Egypte. 
Le  monument  se  compose  de  deux  sar- 
cophages en  bob  de  cèdre  ou  de  syco- 
more, revêtus  de  peintures  en  dedans,  et 
en  dehors  seulement  pour  les  couver- 
cles. 


—  «  On  vient  de  Ikire  d^ns  rouest  dé 
l'Amérique  septentrionale,  dit  un  de  lios 
correspondants ,  tine  grande  découTerte 
d'antiquités,  qui  occupera  longtemps  les 
savants  de  tous  les  pays.  Babylone ,  Bal- 
bec  ,  Palmyrc ,  Thèbes  et  Memphis  of- 
frent des  ruines  habitées  autrefois  par  des 
peuples  que  nous  connaissons  d'après  les 
souvenirs  de  l'histoire  ;  mais  dans  les  dé- 
serts de  l'Amérique  du  Nord  ont  été  ré- 
cemment découvertes  les  vestiges  d'une 
vaste  cité  à  demi-ensevelie,  et  dont  la  po- 
pulation est  complètement  'inconnue. 
C'était  probablement  une  race  d'hommes 
aujourd'hui  entièrement  disparue  de  la 
terre.  Certainement ,  ni  les  Indien^ ,  ni 
leurs  ancêtres  n'habitèrent  jamais  de  vil- 
les; j*ai  beaucoup  parcouru  les  régions 
sauvages  de  l'Ouest ,  j'ai  examiné  toutes 
les  ruines  de  Missouri  et  de  l'Illinob; 
toutes  évidemment  témoignent  d'un  peu- 
ple entièrement  différent  et  plus  civilisé 
qu'aucune  de  ces  tribus  aborigènes  ;  mâts 
ici,  ce  qui  reste  de  la  cité  découverte  est 
bâti  en  brique. 

a  Par  qui  fut-elle  bâtie  et  pat  qui  habi- 
tée? Je  laisse  cette  question  atix  sàTants 
archéologues  ;  je  ferai  observer  seuletnent 
que  quelques-unes  des  tribus  indiennes 
conservent  la  tradition  d'une  autre  race 
d'hommes  qui  aurait  vécu  dans  le  nord 
de  l'Amérique.  Ces  traditions  rapportent 
que  a  Mammoth  errait  dans  les  bois,  dé- 
racinaïit  les  arbtcs  dans  sa  course,  fiôsant 
sa  proie  des  hommes  et  des  animaux,  jus- 
qu'à ce  que  le  grand  esprit,  dans  un  ora- 
ge terrible ,  au  milieu  des  éclairs  et  du 
tonnerre,  tuât  la  béte  redoutable.  Depuis 
ce  jour ,  l'homme  rouge  pèche  dans  les 
claires  rivières  et  chasse  dans  les  bois  et 
dans  les  prairies.  »  On  pourrait  dire  que 
ces  peuples  ne  ressemblaient  en  rien  aux 
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Mexicains  ^  leurs  monamcnts  ëtaicnt  en- 
tièrement difTérents.  Mais,  comme  je  Taî 
dit  plas  haut ,  je  laisse  ces  questions  et 
cent  antres  aux  investigations  savantes 
des  antiquaires. 

«  Les  premiers  bruits  de  cette  dëcou* 
verte  se  répandirent  il  y  a  environ  deux 
mois  y  mais  vagues  et  peu  satisfaisants; 
atis«i  y  ajouta-t-on  peu  de  confiance,  et 
pour  cette  raison  je  ne  vous  en  avais  rien 
dit  dans  mes  lettres.  Hier,  cependant,  je 
reçus  a  ce  sujet  un  récit  d'un  de  mes  amis 
c^  un  exemplaire  du  journal  de  Chicago 
(Michigan),  dans  lequel  se  trouvent  un  cro* 
quis  de  la  ville  et  quelques  particularitës 
descriptives  dues  à  M.  N.  F.  Hyer.  L'édi^ 
teur  dit  en  effet  qu^UB  plan  a  été  com- 
mandé à  M.  Hyer  par  Tintendance  ac- 
tuelle. Ces  ruines  offrent  un  nouvel  at- 
trait an  milieu  de  toutes  les  curiosités 
dont  fourmille  Touest  de  l'Amérique ,  et 
confirment  quelques-unes  des  étranges 
théories  des  savants  relativement  a  l'état 
primitif  des  régions  de  l'occident.  Le 
mystère  de  sa  population  sera-t-il  jamais 
dévoilé  ?  Au  reste,  le  pays  est  riche  en  cu- 
riosités, et  probablement  celle-ci  n'est 
que  la  première  des  découvertes  qui  sont 
réservées  à  l'admiration  des  savants  à  ve- 
nir. 

«  D  y  a  encore  d'autres  ruines  dans  le 
nordouest.  Elles  sont  situées,  dans  la  ju^ 
ridiction  de  Jefferson,  près  de  Milvanc- 
kie ,  et  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  ri- 
fièfe  du  Hoc,  à  peu  près  à  43"*  30'  de  la- 
titude nord,  et  à  15K^  30'  ouest  de  Was- 
biogton.  M.  Hyer  dit  qu'un  établissement 
a  été  récemment  commencé  dans  le  voi- 
sinage. Les  curieux,  parconséquent,  ne 
•enmt  pas  obligés  de  camper  en  plein 
champ  9  chose  bnportante,  croyea^enmon 
expérience ,  dans  un  endroit  rempli  de 


loups ,  d'ours  et  de  panthères.  Les  In- 
diens appellent  cette  ville  Aztalan ,  pour* 
quoi?  on  n'en  dit  rien.  Cette  ancienne 
capitale  d'un  monde  qui  n'est  plus  parait, 
d'après  ce  qui  en  reste,  a  voit  eu  plusieurs 
milleé  d'étendue.  S'il  m'arrive  quelques 
nouvelles  informations,  je  vous  les  en- 
verrai. 

«  Qvoîque  je  ne^aoîs  pas  un  Jonathan 
Oldbuck ,  je  crois  que  cette  nouvelle  est 
d'un  grand  intérêt  pour  les  archéologues 
et  pour  tout  le  monde  savant  ». 

—  M.  Tastu,  qui  s'occupe  de  la  re- 
cherche des  monuments  de  la  langue  ro- 
mane ,  a  découvert  à  Mayorqoe ,  chez 
M.  le  comte  de  Monténégro ,  une  carte 
in-plano  qui  a  appartenu  à  Atneric  Ves- 
puce;  elle  po!*te  la  date  de  1439  et  fut 
dressée  à  Mayorque  par  Gabriel  de  Valse- 
que.  Déjà  les  Catalans  avaient  publié  leur 
adas  en  1 375  (maintenant  à  la  bibliothè- 
que royale).  M.  Tastu  n'ayant  pu  décider 
M.  le  comte  de  Monténégro  à  se  défaire 
de  sa  carte,  a  obtenu  de  lui  la  permission 
d'en  prendre  un  calque,  qu'il  a  adressé 
à  l'Académie ,  afin  qu'elle  le  dépose 
dans  sa  bibliothèque.  Cette  carte  est 
considérable,  et  avec  l'atlas  dont  nous 
avons  parlé  9  c'est  l'exemple  le  plus  an- 
cien de  la  construction  des  cartes  planes, 
dont  l'invention  avait  été  attribuée  par 
les  Portugais  à  leur  prince  dom  Henri , 
fondateur  de  l'Académie  nautique  de  Sa- 
gres.  Les  Catalans  revendiquent  l'hon- 
neur de  l'invention,  qui  parait  bien  leur 
être  due.  Au  dos  de  la  carte  on  trouve 
écrit  de  la  main  de  Vespuce  :  Questa  am-^ 
pla  pelle  di  geograjîa  fue  pagata  da 
A^merigo  Vespucci  cxxx  ducati  di  oro  di 
Marco.  Les  marges  de  la  carte  sont  rem- 
plies de  notes  si^r  Icit  produits  ou  les  usa- 
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ges  des  pays  à  côté  desquels  elles  se  troa*  de  les  lire  même  h  l'aide  de  la  loupe.  C'est 
vent.  Mais  elles  sont  écrites  en  caractères  un  monoment  très  prëciemt  de  Tëtat  de 
si  petits  qu'il  n^cst  pas  toujours  possible     la  langue  romane  au  XV*  siècle. 
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^     MEIHOIRES 


RECHERCHES    HISTORIQUES 


MJR  LB8  STSTilIES  DE  PHY8I0L06IB  ET  DE  PSYCHOLOGIE  DBS  ANCIBMS  HINDOUS  * 


A^ant  de  commencer  cette  troisième 
lecture,  nous  croyons  nécessaire  de  résn- 
mer  ce  que  nons  avons  dit  dans  nos  lec- 
tores  précédentes.  Pour  cela  nous  énon- 
cerons quelques  propositions  fondamen- 
tales qoi  pourront  servir  à  les  lier  l'une  à 
l'antre,  en  même  temps  qu'elles  seront  la 
concfainon  des  faits  que  nous  avons  repro^ 
âaiîSy  et  l'énoncé  général  de  ceux  que 
nous  allons  exposer. 

Les  propositions  sont  les  suivantes  : 
1*  Tout    système   philosophique    de 
PHindoustan  reconnaît  pour  point  de  dé- 
part une  solution  particulière  du  pro- 
blème de  la  destinée  de  l'homme,  soin- 
tion  renfermée  dans  le  dogme  religieux 
delachnte  des  Devas,  difFéremment  inter- 
prétée et  controvecsée  par  les  diverses 
lectes. 

99  Chaque  manière  dont  le  problème 
âe  la  destinée  humaine  se  trouve  résolu 
dans  la  sagesse  hindoue,  entraîne  néces- 
sairement un  système  scientifique  parti- 
culier, dans  les  notions  cosmogoniques 
et  antropplogiques. 

3"  Dans  la  science  hindoue  quatre  sys- 
tèmes scientifiques  différents  ont  prévalu, 


parceque  la  solution  du  problème  de  la 
destinée  de  l'homme  s'y  trouve  posée  de 
quatre  manières  diverses.  Entre  ces  qua- 
tre systèmes  deux  seub  occupent  la  plut 
grande  place  :  ce  sont  le  spiritualisme  et 
le  panthéisme.  Le  troisième ,  qui  a  son 
expression  dans  le  code  de  Manon  et  dans 
laBhagavad-Gîtâ,  n'est  qu'un  compromis^ 
entre  ces  deux  systèmes.  Le  dernier  n'est 
qu'une  simple  négation  de  toute  destina- 
tion spirituelle  de  l'homme^,  de  toute  doc- 
trine religieuse  et  de  toute  tradition  dog- 
matique, négation  qui  parque  l'existence 
humaine  dans  les  limites  de  sa  duri^  ap- 
parente, matérielle  et  terrestre,  et  qui 
sert  de  modèle  à  toute  doctrine  matéria- 
liste. 

IX  s'agit  maintenant  d'examiner  séparé» 
ment  ces  systèmes  :  commençons  par 
celui  auquel  nous  assignons  le  premier 
rang  sous  le  point  de  vue  de  l'orthodoxie 
et  aussi  sons  le  point  de  vue  chronolo- 
gique. Ce  système  est  celui  qui  repose  sur 
la  croyance  en  la  réhabilitation  progres- 
sive, par  voie  de  transmigrations  succès* 
sives  des  âmes  déchues,  réhabilitation  due 
au  mérite  des  couvres  commandées  et  des 


*  Voir  la  19*  et  la  3 1*  livraisons.  —  Décembre  i836  et  février  1837.  -*  pages  193  et  S. 
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ceavrcs  suréroçatoires.  Selon  ce  système 
cette  réhabilitation  est  la  véritable  desti- 
nation de  l'homme  que  le  récit  gënëiiaque 
déclare  un  dieu  déchu  appelé  à  rentrer  en 
grâce  devant  son  créateur.  Nous  avons 
dit  comment  ce  système  se  trouve  être  la 
déduction  la  plus  logique  du  dogme  tra  • 
ditionnel  de  la  chute  des  De  vas. 

L'individualité  des  âmes  humaines  est 
le  point  de  doctrine  le  plus  important  à 
constater;  l'examen  que  nous  allons  en 
faire  nous  ramènera  aux  données  physio- 
logiques de  la  science  orthodoxe,  en  nous 
permettant  de  prendre  dans  son  berceau 
l^-  théorie  des  éléments  qui  a  joué  un  si 
grand  rôle  dans  les  conceptions  scientifi- 
ques des  temps  anciens  et  du  moyen-âge. 

Quelle  est,  dans  la  doctrine  que  nous 
examinons,  la  condition  des  âmes  con- 
damnées à  être  en  contact  avec  la  ma  - 
tièrc?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Théorie  anlropologigue  de  la  doctrine 

.    orthodoxe  des  enveloppes  corporelles 

revêtues  par  les  dnies  pour  leur  servir 

d'instruments    d'expiation    dans    le 

.  mçndç, 

L»  théorie  «atropologique  conçue  et 
enseignée  par  la  doctrine  orthodpxe , 
se<i»Hive«xposée  dans  les  systèmes  pos- 
térieurs qui  f  incapables  de  riep  pro- 
duire, ontdû  nécessairement  recueillir  les 
traditions  dogmatiques  qu'ils  voulaient 
transformer  et  corrompre.  C'est  encore 
dbiei  les  docteurs  du  panthéisme  que 
nons  cbercheais  et  que  nous  trouverons 
'la  solatîon  importante  de  ces  questions, 
«t  nous  l'adopterons  avec  d'autant  plus 
de  coa&ance  qu'elle  se  montrera  davan- 
tage être  une  déduction  rigoureusement 
logique  de  la  tradition  dogmatique  dont 


nous  avons  reproduit  les  principales  affir* 
mations.  Dans  ce  point  de  doctrine , 
comme  en  tout  autre,  le  critérium  de  la 
réalité  originelle  d'une  donnée  scientifi- 
que orthodoxe  sera  la  concordance  qu'elle 
nous  offrira  avec  la  croyance  en  la  réha- 
bilitation des  œuvres  expiatoires  et  mé- 
ritoires, à  l'aide  de  transmigrations  et  de 
renaissances  successives  )  tandis  que  toute 
concordance  logique  avec  la  doctrine  de 
la  réhabilitation  par  la  scienett  sans  le 
secours  des  œuvres  et  sans  l'aide  des 
transmigrations  et  des  renaissances,  sera 
pour  nous  un  critérium  de  )a  réalité  ori- 
ginelle des  données  scientifiques  de  l'hé- 
résie panthéistique.  Tels  sont  nos  moyeas 
d'analyse  en  pareille  matière;  telle  est 
1^  méthode  d'investigations  historiques  à 
l'aide  de  laquelle  nous  parviendrons  à 
élucider  des  questions  jusqu'ici  restées 
sans  solution  et  à  peine  posées. 

D'après  cette  méthode,  ou  mieux  d'a- 
près ces  principes,  nous  pourrons  inter* 
roger,  sans  crainte  de  nous  tromper,  les 
documents  les  plqs  purement  pantbéisti- 
ques,  afin  d'y  trouver  ce  que  les  auteors 
qui  les  ont  écrits,  n'ont  pas  en  pour  but 
de  nous  donner  et  ce  qui  s'y  trouve  en 
effet,  grâce  à  la  stérilité  de  leur  doctrine 
et  à  l'impuissance  dans  laquelle  ik  ont  été 
de  rien  produire  qui  ne  fût  une  création 
de  la  science  orthodoxe. 

Nous  interrogerons  d'abord  les  San- 
kias  qui,  selon  nous,  sont  les  plus  anciens 
(celui  de  Kapila  surtout)  de  tons  les  sys- 
tèmes hétérodoxes.  Nous  leur  demande- 
rons la  définition  qu'ils  ont  donnée  à 
leurs  adeptes  de  la  naissance  et  de  la 
mort.  «  La  naissance  est  l'union  de  l'âme 
«avec  les  instruments  (organes)  de  la 
«vie,  c'est-à-dire  avec  l'intelligence 
a  (bouddhi),  la  conscience  (ahanlutra),  le 
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%  sentim^nC  (nnaas)  et  les  organes  corpo- 
m.  reb.  Ce  n'est  pas  une  modification  de 
«  rèiney  car  elle  est  inaltérable.  La  mort 
«  est  l'abandon  de  ces  insCniments  par 
m  l'âme,  non  son  extinction ,  car  elle 
c  est  impériasable.  »  [Doctrines  sankias, 
Colebrooke.)  Jasqn'ici  la  science  bctéro» 
dose  n'a  rien  avance  qui  ne  soit  nne  Té- 
rîté  acquise  à  Torthodoxie  antérienrc. 
PoursuiTons  : 

L'âme  étant  appelée,  selon  le  dogme 
orthodoxe,  à  transmigrer  et  à  renaître  en 
raison  de  ses  mérites,  et  devant,  d'an 
antre  côté ,  laisser  à  la  mort  sa  dépouille 
terrestre  poer  parvenir  aux  spbères  de 
purification ,  il  doit  nécessairement  s'en- 
soivre  que  l'âme  doit  avoir  des  enveloppes 
diverses ,  grossière  et  subtile  ;  à  l'aide  de 
la  première  elle  renaît  sur  la  terre,  à 
Fmdede  la  seconde  elle  opère  ses  trans* 
migrations.  Tant  que  les  âmes  ne  sont 
pas  réfaabilitées  définitivement,  elles  res- 
tent dans  les  mondes  créés ,  et  elles  ne 
peaVent  y  rester  qu'à  la  condition  d'or- 
ganes matériels,  élément  nécessaire  et 
piéétabK  de  leurs  douleurs  expiatoires. 
Tdle  est  PafBrmatîon  dogmatique.  Le 
système  sankia,  fidèle  dans  son  exposé 
a  la  doctrine  qu'il  répousse  dans  ses  con- 
séquences, nous  apprend ,  en  effet,  que 
diverses  enveloppes  sont  fournies  à  l'âme, 
et  que  ces  enveloppes  sont  disposées  de 
manière  à  établir  des  rapports  naturels 
eotre  eHes  et  les  divers  milieux  qu'elle  est 
appelée  k  habiter.  Cette  donnée  scienti- 
fique est  très  remarquable  :  ce  qui  la  dis- 
tingue le  plus  à  nos  yeux  ,  c'est  l'affirma- 
tion en  vertu  de  laquelle  ces  enveloppes, 
brs  de  leur  reproduction  ,  dans  les  re- 
QÛssances ,  se  distinguent  par  des  condi- 
tions organiques  plus  ou  moins  heureuses, 
plis  on  moins  propres  i  l'exercice  des 


vertus  commandées ,  plus  ou  moins  ap- 
propriées à  la  conquête  progressive  de 
la  réhabilitation  des  âmes  dont  elles  sont 
rinstrument.   Ici,  l'aptitude  organique 
dont  les  matérialistes  font  l'unique  mo- 
bile du  bien  et  du  mal,  se  ti*ouve  admise 
dans  de  justes  limites  et  rattachée  à  la 
moralité  méritoire  de  Tâme  qui  en  est 
douée.  Evidemment  cette  affirmation  est 
encore  une  déduction  logique  de  la  tra- 
dition dogmatique;  elle  appartient  tout 
entière  à  la  doctrine  que  nons  examinons 
dans  cet  article,  k  la  doctrine  de  la  réfaa^ 
bilitation  par  les  œuvres  à  Tarde   des 
transmigrations  successives  et  progres- 
sives. Nous  verrons  dans  une  autre  lec- 
ture les  résultats  auxquels  cette  donnée 
scientifique  sur  les  enveloppes  de  l'âme  a 
conduit  le  système  hétérodoxe. 

L'âme  ne  sera  dépouillée  de  toute  for- 
me matérielle  que  lorsqu'elle  aura  ter- 
miné ses  migrations  et  qu'elle  sera  réha- 
bilitée. Jusque-là  ,  elle  est  condamnée  à 
être  liée  &  une  enveloppe  corporelle,  mais 
la  nature  de  cette  enveloppe  varie  dans 
les  degrés  qu'elle  parcourt.  «  La  déli- 
vrance la  plus  complète  est  la  délivrance 
incorporelle  (vidâha-moukti).  »  Partant 
de  cette  donnée  de  la  science  dogmati- 
que ,  le  sankia  condut  que ,  puisque  la 
dâtvrance  la  plus  complète  est  la  déli- 
vrance incorporelle ,  eUe  est  la  seule  dé- 
sirable; il  va  plus  loin  ;  tous  ses  efforts 
tendent  â  démontrer  qu'il  existe  un  meyen 
de  l'obtenir  dès  cette  vie ,  sans  subir  de 
nouvelles  épreuves  après  la  mort,  avec  le 
secours  de  la  science  et  sans  le  secours 
des  œuvres  qui  ne  servent  à  rien,  puis* 
qu'elles  n'y  conduisent  pas  directement. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  Fhérésie  ae- 
cepter  d'abord  les  données  de  la  science 
orthodoxe  pour  intéresser  l'^oisme  et 
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«  L'âme  y  disent  les  sectateurs  du  vé- 
danta ,  est  enfermée  dans  le  corps  comme 
dans  up  fourreau  ou  plutôt  dans  une  suc« 
cession  de  fourreaux.  La  première  ou  la 
plus  intime  enveloppe  est  l'enveloppe  iu« 
tcUecluelle  (  vidjnâna-maya  ).  £lle  est 
composée  de  la  partie  rudimentaire  (tan- 
matra),  des  simples  cléments  non  combi- 
uéiy  et  elle  consiste  dans  l'intellect 
(bondlii). 

«  L'enveloppe  immédiate  est  l'enve- 
loppe mentale  (manô-mayà),  dans  la- 
quelle le  sens  intérieur  manas  est  joint 
avec  la  précédente. 

«  Une  troisième  enveloppe  comprend 
les  organes  d'action  ainsi  que  les  facul- 
tés vitales;  elle  est  nommée  l'enveloppe 
organique  ou  vitale. 

«Ces  trois  enveloppes  ou  fourreaux  con- 
stituent la  forme  ou  la  personne  subtile 
(soukcma-sarira,  ou  linga-sarîra),  qui  at- 
tend! l'âme  dans  ses  transmigrations.  Le 
rudiment  intérieur,  confiné  dans  Tenve- 
loppe  la  plus  intime,  est  la  forme  causale 
(kirana-sarirâ).  » 

Voilà  y  conservée  par  les  védantins 
comme  par  les  sankias ,  la  notion  des  for- 
mes jubciles  accompagnant  les  âmes  dans 
leurs  migrations  au-delà  de  cette  vie.  Les 
trois  enveloppes  représentent  les  aptitu- 
des qui  caractérisent  les  êtres  destinés  à 
manifester  une  activité  morale,  eu  même 
temps  qu'elles  signalent  les  éléments  ma- 
tériela  au  plus  haut  degré  de  ténuité. 
Ainsi  parait  d'abord,  lorsque  l'âme  quitte 
la  région  des  purs  esprits ,  la  forme  cau- 
sale, qui  est  le  germe  dont  doivent  sortir 
1^  diverses  formes  organiques.  L'intel- 
lect on  la  faculté  de  peroeplion  ouvre  la 
marche,  suivi  de  près  du  sens  intérieur  et 
de  Ja  conscience  da  moi^  puis  viennent 


telles  que  les  organes  d'action  et  le 
tions  vitales ,  représentées  par  le 
cipe  vital.  Toutes  ces  productioni 
besoin  pour  avoir  lieu  que  des  éli 
à  l'état  rudimentaire  et  non  com 
c^est  un  organisme  composé  des  pri 
matériels  les  plus  subtils  et  les  plni 
A  l'aide  de  cette  personne  subtile , 
parcourt  invisible  des  espaces  imm 
Hais,  lorsqu'elle  est  appelée  à  fiu 
séjour  sur  cette  terre ,  qui  est  la 
inévitable  des  larmes  expiatoires»  t 
çoit  une  nouvelle  enveloppe  qui 
corps  grossier  (sthoûla  sarirâ).  o  C< 
grossier  est  composé  des  éléments  1 
épais ,  et  formé  par  la  combinais^ 
éléments  simples,  dans  les  propc 
de  quatre  huitièmes  de  l'élément 
téristique  prédominant  avec  un  bv 
de  chacun  des  quatre  autres  ;  c'est 
que  les  particules  des  cinq  éléments 
divisibles,  sont,  dans  le  premier  cat 
tagées  en  moitiés,  dont  une  est  sv 
sée  en  quart,  et  la  moitié  restante  s( 
bine  avec  nue  partie  (le  quart  d'un 
tié)  de  chacun  des  quatre  autres ,  c 
tuant  ainsi  des  éléments  épais  et 
L'enveloppe  extérieure,  composée 
ments  ainsi  combinés,  est  l'envelof: 
mentaire  (anna-maya),  laquelle,  éi 
séjour  des  jouissances  grossières,  ei 
conséquent  nommée  le  corps  épaL 
Ainsi  se  trouve  établie  dans  la  i 
indienne  la  théorie  des  éléments 
quée  à  la  physiologie,  théorie  qui  > 
gardée  comme  d'origine  grecque,  c 
les  traces  existent  encore  de  nos 
dans  la  doctrine  des  tempéraments 
avons  ici  à  considérer  une  donnée 
tifique  très  remarquable ,  qui  disi 
les  éléments  simples  servant  à  la  c 


sitioB  de  la  persbiine  subtile,  accompa- 
^nt  réme  dans  ses  migrations  des  élé- 
mêmis  épais,  résultant  de  combinaisons  & 
des  proportions  difTérentes  des  éléments 
simples  composant  le   corps  terrestre; 
on  dirait  les  molécules  constituantes  et 
les  molécules  intégrantes  de  la  chimie 
moderne.  Nous  devons  remarquer  surtout 
comment  de  la  question  scientifique  po- 
sée par  le  dogme  des  transmigrations,  est 
sortie  la  doctrine  de^  eombinaisona  élé- 
mentaires donnant  naissance  anx  diver- 
sités physiologiques ,  et  comment  les  ma- 
nifestations qui  les  caractérisent  dépen- 
dent de  la  prédominance  d'un  des  cinq 
éléments ,  représenté  par  quatre  huitiè- 
mes ou  par  quatre  atomes,  sur  chacun  des 
qoatre  antres ,  représenté  par  un  huitième 
00  par  un  atome.  Ces  cinq  éléments  sont 
U  terre ,  l'eau  ,•  le  feu ,  l'air  et  Téther.  Ce 
dernier  élément  n'est  pas  admis  pat 
toutes  les  écoles  de  Tlnde;  nous  entre- 
ûendrona ,  plus  tard ,  nos  lecteurs  des 
discussions  nombreuses  auiquellea  Tesis- 
tence  et  les    propriétés    de   l'élément 
éthéré  ont  donné  naissance  dans  la  con^ 
naissance    scientifique   des  philosophes 
hindous;  le  moment  en  serait  surtout 
opportun  si  nous  abordions  les  théories 
d'Aristote,   à  qui   Ton   attribue  gêné- 
lalement  l'hypothèse  de  ce  cinquième 
élément  9  qu'il  a  désigné- sous  le  nom  d'é<i> 
lément  sidéral  dans  les  applications  qu'il 
en  a  faites  à  la  science  asti*onomique. 
Nous  Terrons ,  d'ailleurs,  que  l'existence 
fi>rt  controversée  de  oe  principe  élémen- 
taire a  été  établie  par  les  philosophes 
dont  nous  examinons  les  doctrines ,  pour 
rendre  raison  des  fonctions  dea  cinq  or- 
ganes deê  sens ,  les  quatre  éléments  ne 
suffisant  pas  pour  expliquer  les  rapports 
de  la  sensation  avec  le  monde  extérieur. 
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L'enveloppe  alimentaire  étant  signalée 
comme  la  plus  externe  et  la  plus  gros- 
sière ,  parcequ'elle  doit  nécessaîremBnt 
être  dans  un  rapport  immédiat  avec  la 
matière  extérieure,  «  s'assimile  les  élé- 
ments combinés  dans  la  nourriture  ;  elle 
sécrète  les  parties  les  plus  fines  et  elle 
rejette  les  plus  épaisses  :  la  terre  devient 
la  chair ,  Teau  le  sang ,  et  les  substances 
inflammables  (l'huila  et  la  graisse),  la 
moelle.  Les  particules  les  plus  épaisses 
des  deux  premiers  (la  terre  et  l*ean)  sont 
excrétées,  comme  les  d^ections  solides 
et  l'urine;  celles/ de  la  troisième  espèce 
sont  déposées  dans  les  os.  Les  particules 
les  pins  déliées  de  l'une  (de  la  terre) , 
nourrissent  le  sens  intérieur;  celles  de 


l'autre  (l'eau)  alimentent  la- respiration  ; 
celles  de  la  troisième  entretiennent  la 
parole.  » 

Nous  ne  rapportons  ces  dernières  ten- 
tatives d'explications*  scientifiques  que 
pour  montrer  le  procédé  à  l'aide  duquel 
l'esprit  humain  s'est  lancé  des  hauteurs 
du  dogme  et  des  problèmes  qu'il  fait 
naître  dans  le  champ  des  investigations 
et  des  hypothèses  qoî^  bien  qu'elles  nous 
paraissent  singulières,  n'ont  pas  moins 
ouvert  la  voie  aux  découvertes  ultérieures 
en  nécessitant  les  vérifications ,  en  résu- 
mant des  relations  phénoménales  qui 
avaient  été  aperçues,  en  créant,  enfin, 
une-  langue  scientifique ,  élément  indis- 
pensable de  toute  étude.  Quant  aux  don<- 
nées  exprimées  dans  les  Kgnes  qae  nous 
venons  de  transcrire,  elles  ont  été  livrées 
en  même  temps  que  bien  d'autres  qui  en 
diflerent  à  la  controverse  philosophique. 
Noos  ne  les  regardons  point  ici  comme 
appartenant  à  la  doctrine  spiritualiste 
plutôt  qu'à  la  doctrine  des  panthéistes. 
Elles  ne  nous  intéressent  que  comme  do^ 


MwaeéU  utiles  à  l'intelligence  htstoriqae 
de  It  science.  Nons  reproduirions  ces  do^ 
eaments  avec  pins  d'étendue,  si ,  nous 
tlronrant  en  présence  de  k  sagesse  grec- 
que^ nom  arioiis  à  dëterniiner  les  prin- 
dpes  di^gmatiqaes  dont  découlent  logi- 
quentbnt  les  hypothèses  qu'elle  a  ré- 
pandues et  que  l'Europe  chrétienne  a  re- 
cueillies avec  si  peu  de  discernement. 

Le  nombre  des  organes  corporels  est 
de  treise  selon  les  uns  et  de  onze  selon 
les  autreli  :  ks  cinq  sens  dont  nous  avons 
patlé  i.  organes  des  sensations ,  les  cinq 
oignes  d'action  ^  auxquels  on  ajoute  le 
sentiment  (manas)  qui  commence,  et  Fin- 
teUîgencc  {ahankara  et  boudJu).  Les  or- 
ganes d'action  sont  la  voix  ou  l'organe 
de  la  parok  ,  les  mains ,  les  pieds ,  Tex- 
Sfc'émitédes  organes  excrétob^cs,  et  l'or- 
gane  de  la  génération. 

Telle  est  k  tliéorie  des  enveloppes , 
•ubtik  et  terrestre,  des  âmes  humaines. 
Il  sttfBl  d'avoir  exposé  cette  théorie  pour 
pouvoir  affirmer  quek  doctrine  des  pan- 
théistes qui  fait  renaître  les  âmes  dans 
des  corps  d'animaux,  dans  des  végétaux 
tst  même  dans  des  corps  bruts ,  est  non^ 
aeidement  une  doctrine  contradictoire 
aux  énseigneiients  de  l'orthodoxie  sptri- 
tuëKste^  BMM  encore  une  doctrine  en  op- 
position éirecle  avec  k  science  que  les 
psMhéistes  avaient  acceplée  et  qu'ils 
■chis  ont  transmise  dans  les  écrits  du 
sanhia  et  du  vëdaarta  où  ndus  la  retron- 
TODS.  Quant  k  k  doctrine  d'une  seule 
Atee  tiAiverselle ,  animant  tinis  les  êtres 
è  dea  degrés  divers ,  que  des  sectes  pan- 
tfaéistîques  ont  admise ,  elle  se  trouve 
être  une  doctrine  évidemment  fausse  en 
fSpékgroe  de  ces  données  si  ppsrtives  sur 
keuraeièru  exclusîvenietit  humain  et  tout 
individuel  de  diaeune  de  ces  âmes  qui 


sont  vouées  à  Texpiation  sur  k  terre.  Les 
enveloppes  corporelles  elles-mêmes,  que 
k  panthéisme  védantin  regarde  comme 
une  prison  dont  l'âme  doit  se  hâter  de 
sortir  ^  ne  sauraient  avoir  que  dans  une 
science  spiritualiste  la  signification  d'e>r- 
ganes  ou  d'instraments  appropriés  aux 
agents  physiques  de  la  nature ,  et  desti- 
nés à  établir  des  rapports  de  sensation  , 
d'action  et  de  nutrition  entre  l'homme  et 
le  milieu  qui  doit  servir  de  théâtre  à 
l'expktion.  Le  panthéisme  des  védantins 
et  des  sankias,  qui  appelle  l'organisme  un 
obstacle  à  la  délivrance  et  la  matière  ex- 
térieure une  illasion  trompeuse,  ne  se 
lut  pas  élevé  k  ces  hautes  considérations 
sur  les  phénomènes  de  la  vie  humaine.  Il 
fallait  croire  à  k  réhabilitation  comme 
but  et  à  l'obligation  des  œuvres  comme 
moyen,  pour  s'élever  à  de  si  hardies  con- 
ceptions sur  les  aptitudes  instrumentales 
de  l'organisme  eisurlenr  destination  fer* 
restre  préétablie  par  la  miséricordieuse 
volonté  de  rÉtre-Soprème.  Toute  cette 
théorie  enfin  nous  montre  qu'elle  ne  peut 
avoir  été  produite  que  par  des  philoso- 
phes pour  lesquels  le  travail  et  non  Hn- 
action  contemplative,  k  vie  avec  ses  don- 
leurs  eXpktoires  et  non  le  suicide  avec  k 
délivrance  qu'on  y  cherche,  étaient  non* 
seulement  une  loi  morale  ,  une  règle  de 
conduite ,  mais  encore  une  donnée  fé-^ 
conde  en  recherches -scientifiques. 

Maintenant  que  nous  avons  déterminé 
k  nature  et  Kappropriation  des  envelop- 
pe^»  que  l'âme  revêt  dans  ses  migrations 
et  dans  ses  renaissances,  nous  allons, 
poursuivant  toujours  l'étude  des  rapports 
établis  par  la  doctrine  que  nous  exami- 
nons entre  l'dkme  et  le  corps,  saisir  un 
nouvel  aspect  dans  lequel  ces  rapports 
npous  sont  présentés,  en  examinam  ce 


qui  arrÎTe  ali  moment  où  le  dépouille^ 
ment  de  ces  diverses  enveloppes  a  lîeo , 
e*est-à-dire  aa  moment  de  la  mort  ho- 
maine. 

«  La  parole  d'ane  personne  mourante, 
suivie ,  da  reêté ,  des  dix  facultés  exté- 
rieures (il  ne  faut  pas  confondre  ces  dîx 
lacoltës  avec  les  dix  organes  corporels 
qv'dles  animent  dans  l'enveloppe  gros- 
sière on  terrestre,  ces  dix  facultés  appar- 
tenant k  l'enveloppe  subtile) ,  est  absor- 
bée dans  le  sentiment  {manas)  ;  car  l'ac- 
tion  des  organes  extérieurs  cesse  avant 
celle  de  ce  sens.  Celui-ci ,  de  la  même  ma- 
nière y  se  retire  dans  le  souffle  (principe 
vital  de  la  respiration).  Le  souffle,  accom- 
pagné de  toutes  les  autres  fonction^  vi- 
tales, qui  sont  les  compagnes  de  la  vie , 
se  retire  dans  le  bondhi  ou  l'intellect  et 
dans  l'âme  vivante  qui  gouverne  les  or- 
ganes corporels,  comme  les  serviteurs 
d'un  roi  se  réunissent  autour  de  lui  lors- 
qu'il est  sur  le  point  d'entreprendre  un 
voyage  ;  car  toutes  les  facultés  vitales  se 
rassemblent  autour  de  l'âme ,  an  dernier 
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cessent  d'agir.  Celui-ci,  qui  est  une  repré- 
sentation de  l'organisme  nerveux  servant 
à  la  sensibilité  générale ,  disparaît  dans 
le  principe  vital  ^  formule  cx[diciltive  des 
pbénomèncs  insensibles  de  la  vie  de  nu- 
trition qui  s'éteint  la  dernière.  Ce  pria* 
cipc ,  accompagné  de  toutes  les  fonctions 
vitales  qu'il  résume ,  se  retire  enfin  avec 
le  boudhi  ou  l'intellect  dans  l'âme  vivante 
qui  seule  survit  et  qui  est  ici  représentée 
comme  un  roi  recevant  ses  serviteurs,  on 
comme  une  activ  ité  conservant  ses  instru* 
ments  pour  les  reproduire  sur  une  non^ 
velle  scène  terrestre,  à  la  renaissance ,  et 
pour  les  incorporer  dans  un  corps  nou- 
veau. 11  résulte  encore  de  ce  récit  du 
phénomène  de  la  mort  que  le  vitalisme  » 
ou ,  si  on  l'aime  mieux  encore ,  la  doc- 
trine d'un  archée  distinct  de  l'âme ,  ré- 
gissant les  phénomènes  physiologiques 
en  en  résumapt  Tharmonieux  ensemble 
dans  uncformule  scientifique ,  se  trouve 
très  bien  placée  dans  la  série  des  hypo  • 
thèses  qu'a  enfantée  la  croyance  spiritua- 
liste  des  philosophes  dont  le  but  a  été 


moment ,  lorsqu'elle  est  expirante »     d'expliquer  scientifiquement  le  principe 


Nous  interrompons  ici  notre  citation 
ponr  arrêter  la  pensée  des  lecteurs  sur  ce 
récit  du  phénomène  de  la  mort.  Il  en  ré- 
sulte cette  tliéoric  que  les  facultés  des 
orgatnes  corporels,  c'est-à-dire  des  orga- 
nes de  la  parole  on  de  la  voix ,  des  autres 
organes  d'action ,  et  celle  des  cinq  orga- 
aes  des  sensations ,  n'appartiennent  pas 
essentiellement  à  ces  organ'es  eux-mêmes 
qui  ne  sont  que  des  intermédiaires  entre 
ces  &cnhés  et  les  corps  extérieurs,  ce  qui 
l'explique  par  la  disparition  de  ces  facuN 
tés  lorsque  les  organes  corporels  sont  en- 
core intacts  après  la  mort.  Les  facultés 
le  retirent  dans  le  sens  interne  qui  per- 
mte  encore  lorsque  les  organes  corporels 


de  la  dualité  humaine.  En  effet,  dans  les 
transmigrations  des  âmes,  lorsque,  ayant 
abandonné  leur  dépouille  terrestre,  elles 
séjournent  dans  les  globes  de  purification, 
elles  ne  sauraient  exister  sans  une  enve- 
loppe matérielle,  cortège  inséparable  de 
leur  existence  dans  le  monde  créé }  elles 
y  sont  présentes  sons  forme  de  personnes 
subtries  (linga  sarirâ) ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  sont  composées  desparticnles 
élémentaires  les  plus  ténues  et  les  plua 
simples ,  et  douées  de  toutes  les  facultés 
propres  à  la  vie  humaine.  Ce  sont  ces  fa- 
cultés vitales  qui  existent  indépendam- 
ment du  corps  grossier  et  des  organes 
corporels  que  l'âme  revêtira  à  la  renais* 
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f  ance  sur  la  terre  ;  ce  sont  ces  facultés 
vitales  qui,  pour  se  manifester  dans  le 
mtliea  terrestre ,  auront  des  organes  cor- 
respondants; ce  sont  enfin  ces  facoltés 
vitales  qui,  réunies  d*abord  dans  le  prin- 
cipe vital ,  se  répandront  dans  les  orga- 
nes grossiers  et  les  animeront.  Ainsi  se 
trouvent  déposés  ,  dans  la  doctrine  que 
nons  examinons  et  dans  le  dogme  des 
transmigrations,  les  germes  de  la  théorie 
des  tempéraments  d'Ariâtote,  celle  de 
l'énergie  vitale  d'Hippocratc ,  et  celle  des 
idées  archétypes  de  Platon.  Or,  on  sait 
qne  Tone  et  l'autre  ont  été  émises  dans 
la  science  grecque,  sans  que  l'histoire  ait 
pu  nous  dire  de  quels  principes  dogma- 
tiques elle  a  pu  les  déduire,  sans  même 
qu'on  ait  cherché  à  se  rendre  compte 
des  moyens  à  l'aide  desquels  l'esprit  hu- 
main a  été  conduit  à  proclamer  ces  gran- 
des hypothèses  encore  respectées  de  nos 
jours. 

Voici  la  suite  du  récit  que  nous  avons 
interrompu.  Nous  y  verrons  l'âme  aban- 
donnant l'enveloppe  terrestre,  et  empor- 
tant sa  forme  subtile  mieux  appropriée 
aux  milieux  qu'elle  est  appelée  à  parcou- 
rir, a  L'âme  accompagnée  de  toutes  ^e» 
facultés  se  retire  dans  un  rudiment  cor* 
porel ,  composé  de  lumière  avec  le  reste 
des  cinq  éléments ,  dans  un  état  subtil 
(le  linga  sarirâ  dont  nous  avons  parlé). 
Ayant  ainsi  absorbé  dans  celte  forme  nou- 
velle les  facultés  vitales  qui  doivent  l'akc- 
compagner  dans  ses  migrations  cosmi- 
ques ,  s'étant  retirée  dans  son  propre  sé- 
jour (le  cœur),  le  sommet  de  cette  cavité 
étincelle  et  illumine  le  passage  par  lequel 
l'âme  doit  partir  :  la  couronne  de  la  tète^ 
si  l'individu  est  un  sage,  et  une  autre 
partie  du  corps  s'il  ne  l'est  pas.  Cent  et 
une  artères  sortent  du  cœur ,  dont  une 


passe  par  la  couronne  de  la  tète;  elle  est 
nommée  souchoumna.  Va  rayon  solaire 
se  charge  de  recevoir  l'âme ,  revêtue  de 
sa  forme  subtile ,  pour  la  conduire  à  sa 
destination,  m  U  y  a  discussion  entre  les 
philosophes  sur  le  voyage  ultérieur  de 
l'âme,  sur  les  stations  intermédiaires 
qu  elle  parcourt.  Telle  est  d'aillem*s  ,  en 
général ,  la  donnée  générale  de  la  science 
orthodoxe  que  nous  ont  conservée  lea  vé- 
dantins,  au  sein*  des  contradictions  dont 
fourmillent  leurs  données  panthéistiques. 
La  personne  subtile  persista  donc  dans 
les  transmigrations ,  et  elle  persiste  avec 
la  forme  causale,  avec  l'intellect,  avec  U 
sentiment  et  avec  toutes  les  aptitudes 
fonctionnelles  qui  sont  nécessaires  à  l'a- 
nimation de  l'enveloppe  grossière  ou  ter- 
restre qu'elle  revêtira  en  revenant  sur  le 
théâtre  prédestiné  de  ses  expiations.  Lors 
de  sa  renaissance  ici-bas,  ces  aptitudes 
seront  d'autant  pins  limitées  et  amoin- 
dries dans  leurs  manifestations  que  ce 
corps  nouveau  ^era  plus  grossier ,  c'est-à- 
dire  plus  empreint  de  la  qualité  d'obscu- 
rité (tamas)  commune  à  des  degrés  diffé- 
rents ,  aux  castes  inférieures ,  aux  gens  de 
mauvaise  vie ,  aux  animaux  et  aux  végé- 
taux. La  quantité  de  lumière  ou  de  bonté 
(satwa)  caractérisera  particulièrement  le 
corps  d'un  Brahmane;  et  la  qualité  de 
passion  (radja)  sera  dominante  dans  le  cas 
où  l'âme  renaîtra  dans  une  famille  de  caste 
guerrière  ou  marchande.  Telle  est  la  doc- 
trine des  diverses  dispositions  dites  mo- 
rales, propres  à  l'organisme,  que  nous 
transmet  le  système  dont  la  réhabilitation 
par  les  œuvres  est  le  principe  fondamen- 
tal. En  effet,  les  œuvres  d'une  vie  anté- 
rieure déterminent  les  qualités  qui  prédo- 
mineront dans  la  vie  nouvelle  ;  elles  en- 
gendrent les  qualités  qui  serviront  k  pro- 
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jretter  oa  h  reculer  dans  la  Toie  da  salot. 
Ion  de  la  renaiwaace  loivaiite.  Le  lîineste 
efièt  des  bonnes  œuvres  se  remarquera 
daas  une  condition  physiologique  qui 
rendra  la  pratique  du  bien  difficile ,  Fez- 
piation  moins  efficace,  et  les  chances  de 
la  réhabilitation  toujours  plus  éloi^ëes. 
L'effet  salutaire  des  bonnes  œuvres  se 
montrera  dans  des  qualités  heureuses, 
propres  à  aplanir  les  voies  à  la  délivrance 
finale.  Ainsi  la  science  s'avance  et  s'élève 
jusqu'aux  formules  les  plus  rationnelles  , 
en  s'appuyant  sur  la  tradition  dogmatique 
et  en  restant  Hdèle  a  la  morale  qui  Ta  en- 
gendrée. On  serait  mal  avisé  de  nos  jours 
de  dédaigner  cette  doctrine  des  trois  qua- 
lités  (gounas)  que  nous  reproduisons  ici , 
en  présence  de  rbypoihèse  des  trois  âmes 
de  Platon  conservés  sous  une  autre  for- 
mule dans  l'étude  des  phénomènes  de  la 
fie  hamaine ,  et  représentée  par  Tcnten- 
dement ,  par  la  sensibilité  et  par  la  vie 
organique. 

«  Cette  forme  subtile  (réservoir  trans- 
parent des  aptitudes  organiques^  dont  les 
âmes  ne  seront  dépouillées  qu'au  jour  de 
leur  réhabilitation  finale)  est  impercepti- 
ble au  spectateurs  lorsqu'elle  abandonne 
le  corps;  elle  n'est  pas  non  plus  atteinte 
par  la  crémation  ou  d'autres  traitements 
que  le  corps  subit.  £lle  est  sensible  par 
la  chaleur  aussi  longtemps  qu'elle  babite 
avec  cette  forme  plus  grossière  qui  de- 
Tteot  froide  dans  la  mort ,  ^  lorsqu'elle 
l'a  abandonnée  (Brahipa-Soutras,  Ây  2 , 
$^,  stora  7),  et  qui  était  échauffée  par 
elle,  tandis  qu'elle  y  faisait  son  séjour.  » 
La  dernière  manifestation  de  la  vie ,  au 
aioment  où  elle  finit,  est  en  effet  la  cha- 
leur du  corps  qui  persiste  plus  ou  moins 
longtemps.  Cette  chaleur  atteste  que , 
dans  la  doctrine  que  nous  reproduisons  y 


l'énergie  vitale ,  comme  la  nommait  Hip  • 
pocrate,  appartient  à  la  personne  snb- 
tile,  véritable  formile  exprimant  l'en- 
semble des  propriëcës  vitales  unies  à  l'in- 
tellect et  aux  sentiments. 

Telle  est  la  doctrine  du  spiriloalisaie 
polytbéistique  hindou  sur  les  conditions 
corporelles  de  la  vie  cosmique  des  divi- 
nités déchues  devenues  les  âmes  des  hom- 
mes y  et  sur  les  rapports  des  enveloppes 
matérielles  avec  l'activité-  spirituelle  à  la- 
quelle elles  servent  d'instruments  d'ex- 
piation. Nous  avons  commencé  par  l'ex- 
position de  cette  partie  importante  de  la 
science ,  parceque  le  but  moral  de  l'homme 
engendrant  le  dogme,  et  celui-ci  donnant 
naissance  aux  recherches  et  aux  déve- 
loppements scientifiques ,  la  science  de 
l'homme  a  dû  se  présenter  h  nous  la  pre- 
mière. Ainsi ,  après  avpir  démontré  dans 
un  premier  article  qae  toute  doctrine  hin- 
doue avait  pris  pour  point  de  départ  la 
délivrance  finale,  nécessitée  par  le  dogme 
de  la  chute ,  nous  avons  dû ,  dans  celui 
que  nous  terminons ,  déterminer  le  rôle 
que  jouent,  dans  la  doctrine  le  plus  fidèle  à 
ce  dogme,  les  enveloppes  créées  pour  ser- 
vir d'instruments  à  l'œuvre  de  l'expiation. 
En  adoptant  cette  méthode  ,  nous  avons 
cru  suivre  fidèlement  la  marche  de  la 
science  dont  noas  reproduisons  à  grands 
efforts  les  données  antiques.  Nous  n'en 
adopterons  jamais  d'autre.  Si  nous  exa- 
minions les  doctrines  grecques  à  l'aide 
de  cette  méthode,  nous  découvririons  la 
logique  qui  unit  des  systèmes  en  appa- 
rence si  divers. 

Dans  une  lecture  prochaine,  nous  expo- 
serons la  doctrine  des  cinq  sensations  qui 
nous  conduira  à  celle  des  cinq  éléments  y 
dont  nous  présenterons  la  théorie  physio- 
logique appliquée  aux  conceptions  physi- 


qaâê  «l  cotmog^oaiqiies.  Getd  ainiî  q«^â- 
près  avoir  résioié  les  données  wioitifi- 
qiés  do  spintoaliàme  polythéiitique  anr 
las  iofltmmenU  corpolÉb  de  Fexpntkm 
des  âmes ,  noas  énoncerons  celles  qne  ce 
tystëme  a  émises  snrle  monde  ^  considère 
comme  théâtre  de  cette  expiatioB«  Meus 
noos  trouverons  natardlement  amenés 
à  exprimer  les  rapports  établis,  sdon  cette 
doctrine^  entre  l'organisme  et  le  monde, 
après  avoir  y  dans  cette  lectujre,  exposé 
ceilx  qui  existent  entre  l'âme  et  le  corps. 
Quant  smx  rapports  entre  Dieu,  le  monde 
et  lésâmes  déchues,  ils  sont  formulés  par 
la  hiérarchie  des  dienz  du  polythéisme  » 
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« 

qni  sont  les 
les  pbénomèaies  cosmiques ,  les  | 
des  hommes,  et  la  divinité  soprènaa. 
ae  pouvons  noos  étendre  sur  ce  sqc 
dépasser  les  limites  que  nous  imp 
litre  de  notre  travail.  Nous  avoD 
reste,  traité  ailleurs  cette  matière  â 
tante  (1  ). 

Le  docteur  Ceéi^ 

Membre  de  la  8*  classe  de  VI 
Historique. 

(i)  V.  rEuHoHBit  de  1837,  Recherchée  é 
queà  9ur  CoHghk9  et  ki  prgmwti  éiulkpp 
detaêcUneê, 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 


HISTOIRE    DU   DRAPEAU, 

DES  COULEURS  ET  DES  INSIGNES  DE  LA  MONARCHIE  FRANÇAl 
FR^cénis  ni  l^htstoirb  dbs  enseigubs  MiLiTAïaas  casa  lss  AaGiifis. 

PAR  M.  REY  : 
OUVRAGE  DÉDIÉ  A  LA  FRANGE. 

Deux  Toiiunes  in-8*.  —  Paris,  chez  Téchener  et  Delloje. 


*  Soas  ce  titre  il  a  para  en  1837  un 
traité  en  deux  volâmes,  avec  planches. 
Une  partie  considérable  da  tome  second 
est  rhistorique  des  flcars  de  lis ,  quoique 
Tintitulé  du  livre  n'en  parle  pas.  La  des- 
cription qui  en  est  donnée  est  présentée 
par  Fauteur  comme  un  chapitre  secon- 
daire y  mais  c'est  eu  réalité  l'objet  prin- 
cipal qu'il  s'est  proposé  :  la  preuve  s'en 
trouve  dans  les  planches  de  l'ouvrage  ; 
elles  ne  contiennent  que  des  ouvrages  de 
fleurs  de  lis,  et  laissent  délirer  des  re- 


présentations qui  eussent  été  intéress 
et  nationales ,  qui  nous  eustsent  fait 
un  plus  grand  pas  en  histoire ,  et  qu 
sent  rappelé  les  symboles  qa'oii  est 
venu  depuis  quelques  années  d'ap 
insignes,  Elîes  nous  eussent  rêvé 
qu'étaient  la  chape  de  Saint-Marti 
pabalho  ou  pavillon  de  la  langue  rôr 
les  gonjalons  de  la  seconde  race  j 
nous  eussent  appris  comment  flottaie 
flanunes sarrazines,  les  bannières  têoi 
comment  étaient  faits  les  bandons  y  t 


wmdfapéJsy  cmpruntét  aux  ayen* 
iTItalie;  ce  qu'il  faal  penser  dté 
m  drmppeaux  da  temti»  de  Bfart^ 
tt  enfin  elles  cnssent  donné  date 
ntfomiatiou  si  peu  ancienne  des 
on  enseignes  d'hommes  de  pied, 
5S  drapeaux  d'infanterie, 
partie  de  ceUe  remarque  prouve 
is  préfërerions  au  titre  d'bistoire 
•eau  celui  â^ histoire  des  enseignes, 

drapeau  est  un  jeune  mot    de 
d  non  d'espèce. 

mettre  quelque  méthode  dans 
D  de  l'ouvrage  dont  il  va  être 
1,  passons  en  revue  ses  princi- 
arties  dans  l'ordre  que  l'auteur 
asignéy  quand  il  s'est  décidé,  ainsi 
dit ,  à  rendre  sennce  aux  généra" 
ntérieures  a  la  grande  révolte  de 
ik  leur  fit  ire.  connaître  celle  des 
8f  de  l'histoire  nationale  qui  a 
jêi  la  science  de  la  vieille  gloire, 
mrquons  que  l'ordre  des  chapi«- 
répond  pas  régal iëremcnt  an  plan 
titulé  du  livre  laisse  supposer  :  il 
iltera,  dans  l'analyse  que  nous 
enons,  quelque  décousu, 
lîasertations  répandues  dans  l'oo- 
l'intéressent  qu'indirectement  le 
slles  sont  des  recherches  curieuses 
sBt,  sur  le  tatouage  décrit  à 
iea  Egyptiens  et  de  Moïse  ^  tek 
is  détails  étendus  sur  les  cartes  à 
a  boussole ,  les  vitraux  peints  «  le 
I  boHandais,  etc.  Mais  ce  sont  des 
rations  que  l'auteur  a  cru  devoir 
iper  comme  inductions  nécessai-^ 
nme  pièces  probantes, 
ley  établit  comme  règle  positive 
raie  que  les  rois  et  les  seigneurs 
Bt  eux-mêmes  leur  étendard.  Si 
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comme  vbi#  anseigna  de  trovpg  dé  ca¥«^ 
lerie^  et  c'aai  lé  sena  positif  d«  liiot,  l'as* 
sentod  eat  rëfuttUe  i  si  tidOê  ptéaàtti 
Fétendord  dans  le  sens  de  pctinon,  èMIé 
règle,  ou  plutôt  cette  contuime,  ear  il 
n'exisuit  pas  de  règles,  n'a  eu  lieu  qu'ail 
temps  oi  la  lance  était  en  Usage  et  oft 
elle  était  courte  et  robuste,  et  où  l'écharpe 
se  changeait  à  volonté  en  une  dimpefie 
flottante)  mais  nous  ne  supposons  pas 
qu'aux  époques  des  étendards  armcrtiés^ 
embarrassants  y  qu'eau  temps  où  des  per- 
sonnages puissants  avaient  plusieun  pen- 
nous ,  ces  personnages  se  soient  imposé 
la  fatigue  inutile  de  faire  vokiger  eux- 
mêmes  lenr  étendard.  Comment  eussent 
fait,  d'ailleurs,  les  seigneurs  qui  combat* 
taicDt  delà  hache,  du  marteau,  de  l'épée 
longuci  et  même  qui  étaient  à  la  fois  sei- 
gneurs à  pennon  et  à  bannière  ? 

Nous  regrettons  qu'aussi  investigateur 
qu'il  se  montre ,  l'auteur,  en  traitant  des 
drapeaux,  n'ait  presque  rien  inféré  de  la 
teneur  d'une  législation  écrite,  et  n'ait 
interrogéi  que  les  monuments  ,  car  il  y  a 
peu  de  fond  à  hxte  sur  la  sincérité  de  la 
statuaire  et  de  la  peinture,  imitatricea 
souvent  crédules  des  caprices  des  arts 
mécaniques  et  des  hardiesses  auxquelles 
se  livrent  les  tailleurs,  les  teinturiers, 
les  passementiers.  La  numismatique,  qu'il 
a  aussi  consultée ,  est  ordinairement  plaa 
véridiqne,  mais  souvent  bien  obscure 
Les  écrits  des  historiens  de  bonne  foi  et 
des  légistes  savants  sont  les  seuls  rensei- 
gnements sûrs;  encore  a-t-on  vu  des 
comu^ntateurs,  combattant  en  des  rang» 
opposés,  déduire  des  mêmes  citations 
le  pour  et  le  contre. 

M.  Ke^  regarde  angon ,  francé^Jran- 
cisqut,  eomme  peu  différents  entre  eux, 


gardons  techniquement  l'étendard    car  il  traite  d'armes  et  d'armures,  quoi- 
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que  rintUalé  da  livre  ne  l'annoace  pas.     plut  d'un  demi-fliècle  entre  rabolî 


Noos  pensiont  «eolement  que  Fangon, 
mot  grec  on  saxon ,  était  une  coarte  hal- 
lebarde des  Germains,  une  manière  de 
pilum  romain ,  dont  les  Francs  se  ser- 
vaient à  Casilin,  en  555  ;  que  la  framëe , 
mot  latin  qu*on  trouve  dans  Tacite  et 
dans  saint  Augustin  y  était  une  javeline  à 
fer  étroit  et  aigu  dont  on  se  servait  en- 
core sous  Charles-le-Chauvc  :  que  la  fran- 
cisque était  une  hache  à  deux  tranchants; 
le  rancuneox  Clovis ,  si  l'histoire  de  sa  vie 
n'est  pas  un  roman ,  s'en  servit,  comme 
l'avoue  M.  Rey  ,  pour  expédier  pré  vota- 
lemcnt  le  détenteur  ou  le  destructeur  du 
vase  de  Soissons.  Cette  arme  brillait  en- 
core au  fameux  combat  des  Trente.  Voilà 
donc  trois  armes  bien  différentes,  s'il 
faut  en  croire,  les  grammairiens  et  les  ar- 
chéologues. 

L'auteur  s'étonne  que  Raoul  de  Presles 
ait  appelé  glaive  Isl  lance  de  l'oriflamme. 
Hais  cette  expression ,  que  des  étymolo- 
gistesfont  dériver  avec  quelque  vraisem- 
blance de  l'allemand  glefe^  signifiant 
javelot,  a  longtemps  dénommé  la  lance, 
avant  que  les  poètes  eussent  pris  glaive 
dans  le  sens  d'épcc  :  ainsi,  il  y  avait  de 
petites  lances  ou  des  mi-glaives  :  ainsi , 
en  vertu  d'une  règle  des  combats  de  ju- 
gement, les  contcndants  s'y  présentaient 
glaive  au  poing ,  épée  et  dague  ceintes. 

M.  Rey  dit  :  L'écharpe  fut  l'origine  des 
baudriers,  des  bandes,  des  bandoulières. 
Mais  les  baudriers,  déjà  connus  des  Grecs 
et  des  anciens  ,  sont  bien  antérieurs  aux 
cordons  à  escarcelles  des  pèlerins,  cor- 
dons qui,  suivant  ce  qu'il  en  insinue,  ont 
pu  donner  naissance  aux  écharpes. 

L'épaulette,  dit  M^  Rey,  est  l'ancienne 
écharpe  d'of&cier,  comme  la  cocarde  fut 
jadis  son  pjanache  :  mais  il  s'est  écoulé 


la  répudiation  de  l'écharpe,  et  liai 
de  l'épaulette.  Quant  à  ia^cocard 
n'a  Jamais  été  qu'un  signe  public  c 
tique ,  tandis  que  le  panache  n'a 
été  qu'un  signe  individuel ,  une  c 
tion  personnelle  et  de  caprice. 

Après  l'étude  principale  des  eai 
(nous  disons  principale,  car  il  c 
question  encore  dans  l'ouvrage) ,  y 
monographie  des  fleurs  de  lis  ;  e 
cape  un  quart  des  feuillets  de  l'oi 

Ces  insignes ,  suivant  le  sentin 
M.  Rey,  sont  plus  anciens  qne  la>f 
puisque  l'auteur  les  retrouve,  d 
feuille  du  lotus  d'Egypte ,  et  dans 
pie  de  Dendcrah ,  décrit  par  Son 
par  la  commission  d'Egypte.  Per 
probablement,  ne  s'aviscra^dc  co 
doctoralement  à  M.  Rey  la  haut 
quité  de  ce  genre  d'insigne,  ca 
étudier^  ou  contrôler,  s'il  y  avai 
les  preuves  que  prodigue  l'érudil 
l'auteur,  il  ne  faudrait  pas  moins  * 
tre  oucinq  ans,  c'est-à-dire  aa( 
temps  que  lui  en  a  demandé  le  lai 
accomplissement  de  son  œuvre.  ' 
son  argumentation  a  surtout  proc 
remarquable,  ce  qu'elle  fournit  i 
et  de  convaincant,  c'est  que,  co; 
le  déclare,  tontes  les  langues  c 
saxon,  le  celtique,  le  latin  sont  la  i 
ont  traduit  les  fleurs  de  lis  de  I 
non  en  conformant  au  génie  d 
grammaire  l'expression  désignativ 
y  consacrent,  mais  en  corrompant 
piant  le  terme  français  et  compoi 
ses  syliabes^  un  de  ces  barbarisi 
convention  qu'on  peut  ap peler  &// 
Ges  barbarismes  sont  incontestat 
le  plus  prépondérant  certificat  d'c 
ainsi,  F  Anglais,  quoique  posseai 


mot  liliy,  lii,  dit  héraldiquement^/lcnver 
de  luce  :  le  Flamand ,  lisblome  :  le  Portu- 
gais y^re  de  lis  :  les  Espagnols,  flore 
de  lise ,  quoiqu'ils  aient  le  mot  lerios  : 
les  luliens ,  Jiordaliso ,  quoiqu'ils  aient 
k  moi  gi^li  :  les  Allemands,  lisch-biume, 
etc. 

M.  Rey  démontre  que  le  sceptre  des 
empereurs  grecs  portait  la  fleur  de  lis.  11 
inÂDUc  que  ce  serait  d'eux  que  Clovis  l'au- 
rait re^ue.  11  déclare  néanmoins^  p.  257 , 
que  c*esi  de  nous  que  la  plupart  des  peu-- 
pies  modernes  l'ont  empruntée^  sans  que 
nous  qyons  imite'  en  cela  un  seul  de  ces 
peuples^  sans  que    nous  ayons  jamais 
ewié  ou  adopté  un  seul  de  leurs  emblée 
mef.Nous  sommes  fâchés  de  l'incertitude 
où  nous  laisse  la  dissemblance  de  ces 
auertîons. 

A  la  suite  des  fleurs  de  lis,  les  couleurs 
sont  passées  en  revue.  Nous  avons  re- 
gretté, là  aussi ,  que  des  citations  de  res- 
criti  officiels  n'aient  pas  été  les  lumières 
dasojet.  Les  auteurs  sur  lesquels  s'appuie 
M.  Rey  ont  eu  le  tort  de  négliger  ce 
^eare  de  recherches,  et  cette  consécration 
dvoBologique  y  à  défaut  desquelles  ils 
ont  laissé  si  peu  débrouillée  l'histoire  des 
coulears. 

L'auteur  débute  par  cette  proposition 
biendMoloe  :  le  blanc  a  été  de  totts  temps 
lêcoLleurnalionalej  elle  Va  été  de  Brenr 
nus  à  Charles  X;  et  pourtant  le  blanc^ 
codeur  des  chaperons ,  le  blanc  des  com- 
pagnies blanches  était  couleur  de  révolte. 
Nous  avions ,  jusque-là ,  cru  que  le  blanc 
avait  été  une  couleur  de  dévotion  et  de 
chevalerie;  à  ce  double  titre  l'écbarpe  de 
sstnt  Louis  était  blanche  ;  que  le  bleu , 
codeur  des  Francs ,  couleur  de -la  chape 
et  de  la  bannière  de  France ,  avait  été 
la  couleur  nationale  jusqu'à  l'adoption 
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de  l'oriflamme,  quand  elle  fut  substituée 
au  vexille  de  Saint-Martin  ;  que  Técar* 
late  de  l'oriflamme  avait  été  la  couleur 
française  jusqu'à  ce  que  les  Anglais ,  mil* 
très  de  l'abbaye  de  Saint-Donis,  se  fussent 
emparés  de  l'enseigne  du  saint  martyr  : 
que  le  blanc  avait  été  adopté,  sous  l'inTO- 
cation  de  la  Vierge,  comme  couleur  du 
royaume ,  quand  les  Anglais  nous  avaient 
disputé  l'écarlate,  qu'ils  ont  conservé, 
et  quand  la  reconnaissance  du  monarque 
nationalisa  la  bannière  virginale  de 
Jeanne  d'Arc;  cette  opinion  est  celle  d« 
M.  de  Chateaubriand,  dans  la  préface  de 
ses  études  historiques  :  que  depuis  eetté 
époque ,  jusqu'à  Louis  XIV,  il  était  fort 
difficile  de  dire  quelle  était  la  couleur 
française  i  que  Louis  XIV,  après  l'aboH* 
tion  du  colonel  général  de  l'infanterie 
dont  le  blanc  était  le  symbole  comme  eo«* 
leur  de  commandement ,  s'ctant  fait  son 
propre  connétable,  son  colonel  général  de 
premier  rang  s'était  approprié  le  bhmc 
comme  couleur  de  compagnie  oolonelle 
et  de  cravatte  de  drapeau  ;  que  le  blano 
n'a  été  là  couleur  de  l'habit  de  l'infante- 
rie fjrançaise  de  ligne  que  depuis  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  :  que  la  cocarde 
blanche  n'avait  été  réglementairement 
donnée  que  depuis  Louis  XV  :  qu'enfin, 
rigoureusement  et  légalement  parlant,  le 
blanc  n'était  devenu  couleur  nationale 
que  depuis  Louis  XVIII. 

Apparemment  nous  nous  trompons, 
mais  nous'  désirerions  que  l'on  corrobo- 
rât notre  disposition  à  croire ,  en  citaBi 
un  article  d'arrêt ,  de  loi ,  d'édit ,  de  pa- 
tente, d'ordonnance,  qui  nous  prouvât 
qu'avant  d'être  convertis,  nous  nous  éga- 
rions. 

On  peut  regarder  comme  contradic- 
toire ce  que  notre  écrivain  dit  de  la  cou- 


I 


—  110  — 


Lmr  Fouge.  k  la  past  464,  tome  ii,  il 
l'exalle  ep  en  parlant  conme  de  rfaono^ 
rabla  signe  des  Croîséii  et  la  frappe  d'ana* 
ûAme  k  la  page  448  dn  aême  tome,  en  la 
désigwtnt  comme  la  couleur  du  crime,  il 
aeraîtfdiii  équitable  d'aTouer  que  tout 
let  mérites,  ainsi  qae  tous  les  crimes,  ont 
«ombeCtn  sous  tontes  les  coolears ,  pais 
ipi'aii  temps  des  Romains  le  blanc  des 
Francs ,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  porté  le 
UanC)  était  séditieux,  de  même  qu'au 
temps  des  ehaperons  il  était  couleur  de 
révolte. 

La  remarque  qqenous  avons  faite  à 
l'égard  du  rouge  prouve  que  l'ouvrage 
aurait  pu  grouper  des  déductions ,  asso- 
cier des  notions ,  rapprocher  des  détails 
^pii  probablement  s'amalgameront  dans 
les  éditions  fiitnres;  l'auteur  y  fondra 
deux  chapitres  trop  éloignés  l'un  de  i'au^ 
Ire  j  le  drapeau  de  la  monarchie  et  le  dra* 
peau  français. 

M.  Rey  est  de  notre  avis  touchant  les 
incertitudes  qui  régnent  à  l'égard  des 
«ouleurs  :  Tot^t  cela ,  dit-il,  p.  466,  n!esi 
qu* induction;  rien  f€est  constant.,  rien 
n^e$t  écrit.  Un  fait  immense ,  l'abandon 
da  la  couleur  de  dévotion  y  ne  peut  être 
iSelairei..,,  Duguesclin  portait  la  croijt 
fWige  en  i  380  contre  la  croix  blanche 
des  Anglais  en  Poitou. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres  a  payé  d'une  mention  honorable 
la  livre  de  H.  Rey.  Elle  n'aura  décerné 
sans  doute  ce  témoignage  qu'après  avoir 
constaté  l'exactitude  des  preuves  dont  il 
a  enrichi  ses  pages  à  la  manière  de  l'au- 


teur des  voyages  d'Anacharsis.  C^ 
corps  collectif  pouvait  faire  était 
sible  à  un  seul  individu;  et  à  cel 
nous  nous  en  rapportons  tout-à- 
jugement  de  l'Académie. 

A  titre  de  collègue,  et  de  peur  q 
croie  intéressés  les  éloges,  nous  no 
mesabstenu  deprodlguetialouapg 
tant  que  nous  avons  appris  de  bon 
que  le  modeste  non  moins  que  sav 
teur  invoquait  pljitôt  des  avis  c 
louanges ,  et  qu'il  avait  été  ^alué 
d'applaudissements  par  ses  lecteur 
recoiinaissons  que  c'est  d'un  fondi 
cérîté  et  de  conviction  que  sort 
duction,  mais  nous  avouons  qu'il  ' 
de  s'étonner  qu'il  se  plaigne  de  li 
tude  que  le  temps  pilent  impc 
plume  :  elle  a ,  certes ,  toute  la 
dont  peut  se  glorifier  un  écrivain  ^ 
cfae  dans  toute  sa  liberté.  Coun 
malheur,  comme  il  le  proclame 
ment,  son  imagination  cbaleurei 
peut-être  exagéré  les  douceurs  i 
pons  actiy  les  rigueurs  de  notre  a 
fer;  telles  ont  été  les  préoccupât 
plus  d'un  homme  de  nerf  et  de  < 
ment. 

Si  nous  ne  partageons  pas  tel 
opinions  d/eM.  Rey ,  pourquoi  ii 
nous  que  la  lecture  de  son  livre 
procuré  quantité  d'intéressants  ei 
rieux  renseignements  ? 

Le  général  BiBpi 

Membre  de  la  8*  classe  de 
Historique. 
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DOCUMENTS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  INEDITS. 


MATÉRIAUX 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  DÉCOUVERTE  DE  L'AMÉRIQUE. 


ET  PBINCIPALEMENT   Df:   L  ILE   DE   C^BA , 


EtTAAlT5  ,  PAR  DON  FELIPE   PO£Y  ,    d'uN   11 ANUSCBIT   D£P03i  A  hà,   BlUIJOf  ^09 
BOTALE   PE    MAPRIDy    ET    COMMVNlQUi    A   l'iNSTITUT   HISTORIQUE 

PAR   M.    FRANCIS    LAVALLl^E ,   VICE-CONSUL   DE   FRANCE    DANS   L'ILR   DR   CURA, 

Membre  de  U  prenûère  cla«e  {HUtoin  gMraU), 


•i 


Hkimt  de$  roiê  eatholiques,  par  Anireê  Bernaldeê  au  Andrée  Bernai,  euré  de 

la  vUle  de  Los  Paiacios. 


On  remarque  la  signatare  de  Uanteur 
dans  les  registres  des  baptêmes ,  de  1 488 
à  1513.  Voici  c^  qu'en  dit  VVasbiDgton 
Inrîng  dans  son  bistoire  de  Colomb  : 
«Andr«i  Bemaldes  ou  Bernai,  générale- 
BCRt  connu  spns  le  nom  de  curé  de  Los 
Palacipt^  ppur  avoir  rempli  ce  ministère 
de  1488  a  1 515  ^  naquit  à  Fucntcs  et  fut 
fielaiie  temps  cbapelain  de  Diego  Deza, 
ucherèqae  de  Sévillc,  un  des  plus  grands 
amis  de  Colomb.  Bemaldes  connaissait 
beaucoup  l'amiral  qai  vécut  cbez  lui  et 
({oi  lai  laissa  en  1496  plusieurs  de  ses 
manoscrits  et  une  partie  de  son  journal 
dont  le  çQvé  fit  usage  dans  son  bistoire 
do  règne  de  Ferdinand  et  Isabelle ,  on  il 
place  un  récit  de$  voyages  de  Colomb  sur 
les  côtes  méridionales  de  File  de  Cuba. 


Bemaldeiis  est  plus  minutiem  ft  plof 
exact  qu'aucun  autre  historien.  O'Rich 
possède  une  i^irpoicpn  nipniMccîitf  très 
curieuse ,  tirée  de  l'histoire  du  curé  de 
Los  Paiacios  et  de  plusiears  autres  histo- 
riens de  ces  temps  reculés.  Dans  sa  rela- 
tion du  voyage  de  l'amiral ,  il  diff^  sur 
quelques  points  peu  importants  de  l'his- 
toire de  Cuba.  »  (Irving,  hist,  de  Cplomb, 
Appendice.  )  . 

Les  fragments  que  npus  transcrivons 
appartiennent  an  manuscrit  déposé  k  la 
bibliothèque  royale  de  Madrid.  Le  sarant 
NavarQttcen  a  fait  usage  dans  son  curieux 
recueil  de  documents  snr  la  découvc^rta 
de  l'Amérique.  Mais  il  n'a  pas  tout  dit. 
Afin  de  faciliter  les  citations ,  sors  avons 
placé  un    numéro    a    chaque    alinéa. 
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cherchant  à  coordonner  ainsi  la  série     Tordre  qae  Taateur  a  adopté 
des  faits  les  plas  intéressants,  suivant      narration. 


."». 


ILE   DE   CUBA. 


PREMIER  VOYAGE. 


ISLA    DE    CUBA. 


PRIMER    VIAGE. 


1 .  Ils  arrivèrent  à  Tile  Juana  {Cubà)f 
et  en  suivirent  la  côte  vers  l'oaest,  et  ils 
la  trouvèrent  si  grande  €[u'ils  crurent  que 
c'était  la  terre  feime.  H  y  avait  peu  d'ha- 
bitations sur  la  côte ,  et  le  motde  fuyait 
quand  fls  arrivaient.  Ils  abordèrent  à  un 
port  signalé  et  Colomb  envoya  du  inonde 
dans  rintérieur  pour  vérifier  s'il  y  avait 
des  grands  rois  et  des  cités  ;  et  ceux-ci 
cheminèrent  trois  journées  et  virent  de 
nombreuses  habitations ,  toutes  de  bois 
et  de  paille  y  avec  des  gens  sans  nombre  ; 
et  les  individus  disaient  que  ce  n'était 
point  une  terre,  mais  une  ile;  et  ils  en  sui- 
virent la  côte  à  l'orient  jusqu'à  1 17  lieues, 
et  là  ils  en  trouvèrent  la  fin  et  de  là  ils  al- 
lèrent à  Y  Espagnole  (Saint-Domingue). 


1 .  Llegaron  à  la  Isia  Juana 
siguieron  el  costado  de  ella  al  p 
la  hallaron  tan  grande  que  cre; 
ria  tîerra  firme  :  habia  pocas  po 
por  la  Costa  y  la  gente  huia  en 
gaban.  Llegaron  à  un  puerto  u 
mandé  Colon  gente  à  tierra  de; 
avériguar  si  habia  grandes  reyes 
des,  y  estos  caminaron  très  j< 
vieron  infinitas  pôblaciones,  tod 
dera  y  paja,  cou  gente  sin  nùm< 
individuos  decian  que  aquelh 
tierra  sino  isla,  y  siguieron  si 
oriente  hasta  117  léguas,  y  alli 
ron  fin ,  y  de  alli  fueron  à  la 
(Santo-Domingo; . 


nJB  AB  BAIBT-DOMllIttUB. 


ISLA  DE  SABTO'-DOBm 


9.  Il  y  a  là  beaucoup  de  ports  très  re- 
marquables I  meilleurs  qu*en  terres  des 
chrétiens ,  des  chaînes  de  montagnes  et 
des  cimes  très  élevées ,  toutes  fort  bel* 
les,  de  mille  formes,  et  toutes  acces- 
sibles, et  pleines  d'arbres  de  mille  ^espè- 
ces, et  si  hauts  qu'ils  paraissent  monter 
jusqu'au  ciel,  et  jamais  ils  ne  perdent  leurs 
feuilles. 

3.  Les  individus  de  cette  ile  et'  d'au- 
tres vont  nus,  hommes  et  femmes,  comme 
ils  sont  nés  , .  sans  embarras  ni  honte  ; 
quelques  femmes  ont  un  seul  endroit 
couvert   en  bas  avec  une  décence  de 


9.  Hay  en  ella'muchos  pue 
singulares,  mejoresque  en  tieiTs 
tianos,  sierras  y  montanas  altis; 
das  muy  hermosas,  de  mil  h'ec 
todas  andables,  y  llenas  de  àrbol 
naturas,  y  muy  altos  que  parec 
gan  al  cielo,  y  jamas  pierden  la 


5.  Las  gentes  de  esta  isla  y 
dan  desnudos^  hombres  y  muge 
nacieron,  sînempacho,  ni  vergn 
gunas  mugeres  traen  cobijado  u; 
gar  abajo  con  una  honestidad  d< 
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honestidad  de  algodon)  et  arec 
■de  à  la  ceintare ,  ne  cachant  que 
sC  les  lèvres  de  la  matrice  par  dë- 
et  d'autres  avaient  cela  cacbë  par 
nple  feuille  d*arbrc,  et  d'autres 
oe  mantille  tissue  de  coton  qui 
t  les  hanches  jusqu'au  milieu 
nés;  et  les  femmes  portaient  cela 
elles  avaient  accouché. 
ïjt  sont  tous  des  gens  d'esprit , 
le  et  sans  malice,  et  fort  généi*eux, 
bit  bon  vouloir  ;  ils  partagent  ce 
KDtetle  donnent  sans  parcimonie; 
;  qui ,  après  avoir  dëpouillë  tonte 
9  Tenaient  aux  navires,  montraient 
uipages  une  très  grande  affection 
Bcoup  de  cordialité,  et  donnaient 
:  qoHls  avaient. 

Christophe  Colomb  et  ceux  qui 
apagnatent  ne  savaient  pas  quelles 
t  les  croyances  de  ce«  peuples  ;  et 
«traient  qu'ils  ci*oyaient  au  ciel, 
était  toute  force,  toute  santé;  et 
yaient  que  nous  étions  venus  du 

Cest  une  race  d'un  esprit  très  fin 
délié ,  celle  des  hommes  qui  na- 
tt  dans  toutes  ces  mers  ;  et  c'est 
lUe  de  voir  le  compte  exact  qu'ils 
Dt  de  tout. 

Quand  les  Espagnols  arrivaient  à 
te  île ,  ils  débarquaient  sur  le  rivage 
les-uns  des  Indiens  qu'ils  avaient 
nx  ;  et  ceux-ci  allaient  dire  et  crier  : 
voir  des  hommes  qui  sont  venus 
!  et  tous  les  Indiens  se  réunissaient 
roir  de  si  grandes  merveilles. 
Leurs  pirogues  sont  de  la  dimen- 
le  nos  fustes ,  grandes  et  petites,  et 
rt  fort  étroites  «  parceqn'ils  les  font 
seul  aii>re,  ou  bois,  travaillé  avec 
ûUoia;  elles  vont  si  rapidement 
51  •  Livraison.  —  Octobre  i8l36. 


y  con  una  cuerda  en  la  cintura  cogiendo 
no  mas  que  lo  bajo  y  la  boca  de  la  madré 
por  honestidad;  y  otras  traian  tapado 
aquello  con  una  hoja  sola  de  àrbol ,  y 
otras  con  una  mantilla  tcjida  de  algodon 
que  cubrian  las  caderas  hasta  los  medios 
muslos ,  y  eso  trai«|i  las  mugercs  dcsde 
que  parian. 

À,  Son  todos  gcntcs  de  ingenio,  sin 
engafios  y  sin  malicia,  y  mny  libérales,  y 
de  muy  buena  voluntad  parten  en  lo  que 
tieneii  y  dàndolo  sin  escasez,  y  los  que 
despues  de  perdido  el  timor  venian  a  los 
navioSy  mostraban  à  las  gentes  de  aca  muy 
grande  amor  y  cordialidad  y  daban  cuan- 
to  tenian. 

5.  No  conociô  Cristobal  Colon  en  los 
que  con  él  estaban  cual  fuera  la  creenda 
secta  de  estas  gentes,  y  à  el  cielo  scfiala- 
ban  que  creian  que  allk  era  la  fuerxa  y 
sanîdad  todo  ;  y  creian  que  naestras  gen- 
tes eran  yenîdas  dcl  cîelo. 

6.  Es  gcnte  de  muy  agudo  y  sudto 
ingenio  y  hombres  que  navegan  todos 
aquellos  mares  ;  que  es  maravilla  el  boen 
cuento  que  dan  de  todo. 

7.  Cuando  Uegaban  à  algunas  islas, 
soltaban  por  las  tierras  algunos  Indios  de 
los  que  llevaban  con  ellos,  y  esos  iban  di- 
ciendo  y  gritando  Tente  a  ver  gentes  que 
han  venido  del  cielo,  y  se  juntaban  todos 
los  Indios  à  ver  tan  grandes  maravillas. 

* 

8é  Sus  canoas  son  de  las  larguras  de 
las  ftistas  las  grandes  y  cbicas,  y  con  todo 
angostas,  jporque  las  hacen  de  an  solo 
àrbol  A  madera  trabajado  con  piedras  de 
pedernalos,  Van  tan  redas  qa»  bo^ ea  de 
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créer  :  con  ellas  navegan  por  mare»  de 
aqaellaa  islaa  y  comercian  entre  ellot  : 
hay  caiioas  en  que  navegan  ocbenta  hom> 
brcs,  y  cada  uuo  con  sa  remo  en  la  mano. 

9.  £n  tpdas  aquellas  îslas  no  hay  di- 
Tersidad  de  costambres,  ni  en  la  bechura 
de  las  gentcs  ni  en  las  lenguas  :  todos 
eran  las  caras  y  frentes  largas,  las  cabc- 
zas  redondas,  tan  ancbas  qae  son  ans!  co- 
mo  de  frente  al  colodrillo ,  los  cabcilos 
prietos,  corrientes  de  mediauos  cuerpos, 
de  color  moros ,  y  blancos  mas  que  ne- 
grof  ;  todos  parecîan  qae  se  cntcndian  y 
eran  de  ana  lengua,  le  que  es  muy  mara- 
▼illoso,  à  no  ser  que  lo  atribuyamos  à  el 
trato  y  coracrcio  fréquente  que  tenian 
entre  cllos  ;  por  eso  en  las  islas  Canarias 
no  se  entendian ,  porqae  no  tenian  con 
que  nayegar,  y  cada  isla  bablaba  una 
lengua. 

10.  De  la  parte  del  poniente  es  la  is- 
la Juana,  qaedando  dos  provincias  qae 
Colon  noanduboy  y  la  una  Uaman  losIn> 
dios  Anm,  donde  dieen  que  nacen  los 
hombres  con  cola«  empero  yo  no  lo  creo 
que  sea  alli,  segun  senala  el  mapamundi 
y  que  be  leido. 

11.  A  la  Espanola  Uaman  los  Indios 
ffaïii. 
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que  c'est  à  ne  pas  le  croire;  sar  ces  piro- 
gues ils  naviguent  dans  les  mers  de  ces  lies 
et  commercent  entre  eux.  Il  y  en  a  dans 
lesquelles  s^embarquent  quatre-vingts 
bommes,  et  chacun  avec  sa  rame  à  la  main* 

9.  Dans  toutes  ces  ilcs  il  n'existe  pas 
de  diversité  dans  les  coutumes ,  ni  dans 
le  physique  des  individus,  ni  dans  les 
langues.  Ils  avaient  tous  le  risage  et  le 
front  haut,  la  tète  ronde,  aussi  large  de- 
vant que  derrière,  les  cheveux  foncés  coa-^ 
yrant  la  moitié  du  corps  ;  ils  étaient  de 
couleur  de  Maure ,  et  clairs  plutôt  que 
noirs.  Ils  paraissaient  tous  s'entendre  et 
étaient  d'une  seule  et  même  langue,  ce  qai 
est  merveilleux,  à  moins  de  l'attiibaer 
au  trafic  continuel  qu'ils  font  entre  eux. 
Dans  les  îles  Canaries,  au  contraire,  on 
ne  s'entendait  pas  parcequ'il  n'y  avait 
pas  là  de  qaoi  naviguer ,  et  chaque  ile 
parlait  sa  langue. 

.10.  Da  coté  du  couchant  est  File 
Juana ,  et  deux  provinces  que  Colomb  ne 
visita  pas,  et  l'une  est  appelée  Anm  par 
les  Indiens;  et  les  hommes  y  naissent, 
dit-on,  avec  une  queue.  Cependant  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  comme  le 
signale  la  Mappe-Monde  et  que  je  l'ai  la. 

11.  Les  Indiens  appeyent  VEUpa^ 
gnole  Haïti . 


ISLAS    GAEIBB8, 


ILES    GARIBBSy 


A   LA    ElfTRADA   DE  LAS   ISLAS. 


A    L  ENTREE   DES   ILES. 


IS.  Estan  pobladas  de  anas  gentvs 
que  los  otros  tienen  por  muy  féroces,  y 
han  de  elles  gran  temor,  porqae  comen 
carne  homana.  Recorren  con  sus  canoas 
las  islas  comarcanas  ^j^roban  «aanto  hal- 
lan  y  lleyan  prpsos  ^frhf^ipbres.y  mage- 
tes  y  ios  ma^n  y  lus  ^^foen.  No  son  mas. 


IS.  Elles  sont  peuplées  d'hommes 
que  les  antres  tiennent  pour  très  féroces , 
et  en  ont  grand'pear  parce  qu'ils  man- 
gent de  la  chair  humaine.  Ils  parcourent 
avec  leurs  pirogues  les  iles  environnan- 
tes et  volent  tout  ce  qu'ils  trouvent,  et 
emmènent  prisonniers  les  hommes  et  les 
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femmes ,  et  les  taent  et  les  mangent.  Ils 
De  sont  pas  plus  difTormes  que  leâ  autres, 
excepte  qu'ils  ont  cette  mauvaise  habi- 
tude, et  que  ce  sont  des  gens  fort  conra- 
gcnx.  lis  se  servent  d'arcs  et  de  flèches 
de  roseau  avec  une  arête  de  poisson  an 
boot.  Ils  ont  les  cheveux  longs  comme 
des  femme»  et  sont  tenus'poar  féroces  par 
ceux  des  autres  îles,  parceqnc  ceux-ci 
sont  très  pacifiques,  mais  non  parce- 
qo'ilssont,  en  effet,  moins  forts. 

15.  On  ne  yit  aucun  quadrupède 
excepté  quelques  petits  chiens ,  et,  dans 
les  plaines  et  les  monts ,  de  grands  rats 
(ja'on  appelle /c/^/Vz5  et  qui  ont  très  bon 
^Qt.  Et  il  y  a  des  piments  qui  brûlent  et 
qoi  ont  quatre  fois  plus  de  force  que  les 
piments  d'Europe.  On  les  regarde  comme 
très  bons  et  très  utiles  en  médecine.  Il  y 
t  une  infinité  de  perroquets. 

14.  Colomb  revint  en  Espagne ,  et  y 
arriva  le  25  mars  1495.  Il  amena  dix  In- 
diens ,  dont  il  laissa  quatre  à  Séville ,  et 
fit  venir  à  Barcelonne  les  six  autres  pour 
les  montrer  au  roi  et  à  la  reine.  Ce  fut 
alors  qu'il  reçut  le  titre  de  grand-amiral. 
Il  repartit  le  %  septembre  de  ladite  année 
arec  dix-sept  navires  en  bon  état  et 
190O  hommes  propi'cs  au  combat. 

15.  Dans  une  des  îles  où  arriva  Co* 
lomb  dans  ce  seeond  voyage,  une  des 
premières  qu'il  vit,  ils  aperçurent  une 
grande  montagne  qui  paraissait  s'élever 
JQ<qn'au  ciel,  au  milieu  de  laquelle  s'éle- 
vait un  pic  plus  haut  que  tout  le  reste  de 
la  montagne,  d'où  se  précipitait  un  grand 
torrent  d'eau  :  elle  descendait  comme  si 
eDeftt  tombé  du  ciel.  Ces  îles  appartien- 
nent aux  Caribes. 

16.  Il  y  avait  (dans  ces  mêmes  îles) 
^ncoup  de  coton  filé  et  à  filer  dans 
knn  maisons,  et  beaucoup  de  couvertures 


diformes  que  los  otros,  salvo  que  tiencn 
esta  mala  costumbre,  y  son  gentcs  muy  es- 
forzâdas.  Usan  arcos  y  dechas  de  canas 
can  espina  de  pescado  à  el  cabo.  Traen 
los  cabellos  largos  como  mugeres,  y  son 
tenidos  por  féroces  por  los  de  las  otras 
islas,  porque  son  eUos  muy  pacificos,  pe- 
ro  no  porque  scan  en  efecto  mas  fuertes. 


15.  No  vieron  animales  de  cuatro 
pies,  salvo  unos  roquillos  cLiquitos,  y  en 
los  campos  y  montes  unos  ratones  gran- 
des que  llaman  jutias  y  son  muy  sabrosas. 
E  ay  pimienta  que  qneman  y  tiene  quatro 
veces  mas  fuerza  que  la  pimienta  de  aca  ; 
la  tienen  por  muy  provecfaosa  y  médici- 
nal. Hay  infinitos  papagayos. 

14.  Volviose  Colon  à  Espana  y  llegô 
el  25  de  mano  U95.  Trajo,  diez  Indios, 
de  los  coales  dejô  en  Sevilla  cuatro ,  y 
llevo  à  Barcelona  seis,  para  ensenaral  rey 
y  a  la  reyna.  Entonces  fué  cuando  recibiô 
el  trato  de  almirante.  Partie  el  9  de  se- 
tiembre  de  dicbo  a2o  con  diez  y  siete 
navios  bien  acondicionados  y  mil  dos- 
cientos  hombres  de  pelea. 

15.  En  una  de  estas  islas  donde  llegô 
Colon  en  este  segundo  viage,  de  las  pri« 
meras  que  vie ,  vièron  una  gran  montaSa 
que  parecia  llegar  À  el  cîelo,  en  medio  de 
la  cual  estaba  un  pico  mas  alto  que  toda 
la  otra  montafia ,  del  cual  se  vertia  un 
gran  golpe  de  agua  :  se  despciliaba  como 
si  cayera  del  cielo.  Estas  islas  pertenecen 
à  los  Caribes. 


16.  Tcnian  (en  estas  mismas  islas) 
mncho  algodon  hilado  y  por  hilar  en  sus 
casas,  y  muchas  mantas  del  mismo  algo- 


don  qae  no  debian  nada  à  las  de  Cas- 
tillas. 

1 7.  Los  Caribes  traian  en  las  piernas, 
cada  ano,  dos  argollas  tegidas  de  algodon , 
la  una  janto  con  la  rodilla ,  la  otra  junto 
con  los  tabillos ,  de  nianera  que  les  hacia 
las  pantorrillas  grandes  y  los  sabrcdichos 
lagares  may  cenidos. 

1 8.  Gastan  en  las  llecbas  anas  puiitas 
bêchas  con  baesos  de  tortuga  ô  cspinas 
de  an  pcz,  bêchas  naturalmente  haecas  y 
bien  recias. 

19.  Escogen  entre  las  mogeres  qae 
cogcn  prisioneras  la^  mozas  mas  bermo- 
sas  y  las  hacen  sas  inanccbas  y  sirveusc 
de.  ellas  ;  y  decian  elbs  que  nsaban  con 
sus  bijos  de  una  gran  crueldad ,  pues  se 
comîan  los  bijos  que  eu  elLas  engendra* 
ban  y  y  no  criaban  mas  que  los  que  babian 
en  las  mageres  natorales.  Y  los  hombres 
que  pueden  baber,  tracnlos  à  su  casa  y 
hacen  carniceria  de  ellos ,  y  los  mucba- 
cbos  que  eau ti van  les  cortaban  el  mteai-> 
bro  generativo,  y  se  servian  de  cUos 
basta  que  son  bombres,  y  luego  bacian 
iiestas  en  matarlos.  Dicen  que  la  carne 
de  los  mucbacbos  y  las  mugeres  no  es  tan 
buena  cpmo  la  de  los  bombres.  Una  isla 
habiaallidespoblada,  porque  los  Caribes 
se  babian  oomido  todos  los  habitantes. 


SO.  Una  casoa  de  Caribes  en  que  no 
venian  mas  que  cuatro  bombres  y  dos  mu- 
geresy  avistaronla  barca  de  los  Ëspaôoles 
y  se  estobieron  quietos,  admirados  en 
verla,  y  yiendo  que  se  acercaba  mucbo  a 
ellos,  con  mucba  osadia  pusieron  manos 
à  los  arcos,  hombres  y  mugeres,  contra  los 
otros  que  erah  S5,  de  los  cuales  hirieron 
dos  ;  al  uno  dicron  dos  (lecbasos  en  los 
pecbos  y  al  otro  uno  ppr  cl  costado  ^  y 
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aussi  de  coton,  qui  ne  le  cédaic 
à  celles  de  Castille. 

17.  Les  Caribes  avaient  a 
chacun  deux  anneaux  tissus  < 
Tun  au  genou ,  l'autre  à  la  cl 
pied,  de  manière  qu'ils  avaient 
fort  gros,  et  les  parîics  citées  fo 

18.  Ils  emploient  pour  lei 
des  dards  faits  de   dents  de 
d'arêtes  de  poisson,  naturelle!) 
SCS  et  bien  fortes. 

19.  Us  choisissent  parmi  h 
qu'ils  font  prisonnières  les  jci 
les  plus  belles  et  en  font  leurs  c 
et  s'en  servent;  et  elles  disai 
usaient  envers  leurs  fils  d'ur 
cruauté,  mangeant  ceux  qu'il 
d'elles  et  n'élevant  que  ce 
avaient  de  leurs  femmes  natu 
les  hommes  qu'ils  pouvaient  av< 
amenaient  dans  leurs  cases  et  ei 
carnage  ;  et  aux  garçons  qu'ili 
prisonniers ,  ils  coupaient  le  mei 
et  les  employaient  jusqu'à  ce  < 
sent  hommes,  et  aussitôt  ils  se 
une  fête  de  les  tuer.  Ils  diseï 
chair  des  jennes  garçons  et  de 
n'est  pas  si  bonne  que  celle  des 
Il  y  avait  là  une  iie  dépeuplée  ] 
les  Caribes  en  avaient  mangé 
habitants. 

f20.  Une  pirogue  de  Caribc 
contenait  que  quatre  hommes 
femjnes ,  apperçut  la  barque  d 
gnols,  et  ils  se  tinrent  tranqi 
admiration  de  la  voir;  et  sa| 
qu'elle  s'approchait  d'eux ,  ils  | 
avec  une  grande  audace  la  mai 
arcs,  hommes  et  femmes,  conti 
très  qui  étaient  !25,  dont  ils  fa 
deux;  l'un  reçut  deux  flèches 
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tnne,  Faatre  ane  au  côté,  et  ils  auraient 
percé  les  antres ,  s'ils  n'avaient  en  des 
écns  et  des  boucliers  et  s'ils  n'étaient  ar- 
rivés promptement  et  n'avaient  fait  cha- 
virer la  ptrogne.  Ils  se  mirent  alors  à 
nager,  et  trouvant  pied  quelquefois ,  ils 
tirèrent  de  nouveau;  et  les  Espagnols 
n*en  purent  prendre  qu'un  blessé  d'un 
coup  de  lance  dont  il  mourut. 

SI .  Ils  se  distinguent  des  autres  In- 
diens en  ce  qu'ils  portent  les  cheveux 
longs  et  que  les  autres  les  ont  coupés. 
Lei  uns  et  les  autres  s'arrachent  ]a  barbe 
avant  qu'elle  croisse  trop.  Les  premiers 
se  peignent  le  visage,  les  yeux  et  les 
foordls. 


hubieran  azaeteado  los  mas  de  ellos  si  no 
f  uera  porque  Uevaban  adargas  y  tablas,  y 
que  Uegaron  pronto  y  trastomaronlacar 
noa.  Echaron  a  nadar  y  alcanzado  aigu- 
nos  bajos,  tiraron  de  nnevo,  y  no  pudie- 
ron  los  Espa  noies  tomar  mas  de  uno  he* 
rido  de  nna  lanzanda,  de  que  mnriô. 


âl .  Se  diferencian  de  ios  otros  IndiçM 
en  que  traen  el  cabello  largo  y  los  otros 
trasquilado.  Unos  y  otros  se  arrancan  la 
barba  an  tes  que  cresca  demasiado.  Los 
primeros  se  pintan  la  cara,  los  ojos  y 
cejas. 


9SL  Quand  ils  arrivèrent  à  l'Espa- 
gnoie,  ils  y  trouvèrent  morts  les  Espa- 
piakqa'ils  y  avaient  laissés.  Leur  mort 
anu't  été  causée  par  les  injustices  qu'ils 
araient  commises  dans  le  pays  et  parce- 
ipe  chacun  d'eux  avait  troià  oit  quatre 
fttHmes  indiennes  et  qu'ib  excitaient  ainsi 
la  jalousie  des  Indiens. 

S3.  Gimnacirrilîit  trouvé  couché  dans 
ion  lit,  comme  ils  en  usaient,  sospendu 
et  l'airi  fiût  de  coton  en  forme  de  filet. 
U  le  se  leva  pas  à  l'arrivée  de  l'amiral. 
Seilement  de  son  lit  il  lui  fit  un  signe  de 
polilesse, 

JU.  A  bord  du  vaisseau,  il  y  avait 
&  femmes  de  celles  qu'onravait  fait  pri« 
tonnièf^es  dans  les  iles  des  Garibes.  Cau- 
aflfoff  causa  avec  elles  et  leur  dit  ce  que 
bientôt  elles  mirent  en  œuvre.;  car  k  la 
■ait  elles  se  jetèrent  à  l'eau,  et,  quoique 
ks  barques  se  fussent  mises  à  leur  pour- 
nitf  I  tout  ce  qu'on  put  faire  ce  fut  d'en 
(aiair  quatre  au  sortir  de  l'eau }  elles 
«^aîent  nagé  une  grande  demi«iieue. 


n.  Cnando  Uegaron  a  la  Espaidia, 
hallaroa  mnertos  à  los  Espanolea  que  ha*- 
bian  dejadd.  Los  mataron  los  desagnîiaf 
dos  quehicieron  en  la  tierra,  y  porqae 
cada  uno  de  ellos  ténia  très  ô  cuatro  mu- 
geres  indias  y  despertabaÂ  celds  en  los 
Indios.  '  • 


■» 


S3.  Guanacari  estaba  echado  es  su 
cama ,  como  ellos  la  nsaban,  oolgàdas  ed 
el  aire,  foecha  de  algddon  como  de  re^v 
No  se  levante  à  la  venida  del  almirante, 
salvo  desde  la  cama  hizo  la  senal  d«  eor^ 

'94.  En  la  nao  habia  diea  mngorea  de 
laa  que  habian  tomado  cautîvaa  en  las 
islas  de  los  Garibes.  Caunahoa  hablà  cott 
ellas  y  les  dijô  lo  que  luego  pusieron 
por  obra  j  porque  a  la  noche  se  echaron 
al  agua,  y  cnando  las  hecharonde  menbs,. 
no  pudieron  tomar  con  las  barcaa  mas 
que  coatro  de  ellas  al  salir  del  agua  ;  flae* 
Ton  nadando  una  gran  média  légua. 
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^.  No  poseian  fterro,  pero  tenian 
baebas  y  azuelas  y  otra  saerte  de  herra- 
mientos  de  piedras  may  a^das  liechas  a 
maraviOa. 

S6.  No  faay  alimanas  de  caatro  pies , 
aaho  aqnellas  jutias  y  anos  gozqaes  pe- 
quenotf  ^e  son  blancos  y  prietos  y  de 
todod  colores.  Hay  lagartos  y  calebras ,  y 
las  Gomen  los  Indios ,  y  las  hallan  tan 
boenas  como  lot  Castellanos  a  las  perdi- 
ces.  Comen  tambien  aranas  y  garanos. 


517.  Colon  no  olvidô  los  89  bombros 
que  le  mataron  :  entro  por  la  tierra  de 
lot  qne  los  babian  muerto ,  y  cantivaba 
uifinitos  de^lloSy  de  los  coales  enviô,  en 
la  scgnnda  yez  que  envip  Igs  naTÎos  a 
£spana,  500  aimas  de  Indios  y  de  Indias 
lodoB  de  boena  edad  desdé  IS  basta  55, 
poco  mas  6  menos ,  los  coalet  se  yendie- 
ron  CB  Sevilla ,  y  mnrieron  los  mas  por 
■o  probarles  la  tierra. 

S8.  Paé  despnes  a  bascar  el  oro  a  la 
provincia  de  Cibao,  é  bizo  alli  una  forla- 
leza  qne  llamô  Santo  Tomas» 

99.  Como  los  Indios  pidiesencascabe- 
les^  se  lea  decia  qne  no  se  les  daba  basta 
qoe  tnigesen  oro,  éiban  immediatamente 
it  la  rvrera  y  en  menos  de  nnabora  traian 
nraebds  granos  qne  babian  cogido.  Un 
Indio  viejo  trajo  dos  granos  de  prec:^^^ 
lies  castellanos ,  y  de  los  qne  se  vi^n 
entoncea  hnbo  granoa  de  ocfao  castel- 
hnoa. 


30.  No  se  yisfen  tampoco  en  in- 
▼iemo,  que  no  dqa  de  bacerse  sentir,  y 
sufi^en  en  sa  persona  el  irîo  y  la  calor. 

31      Saliô  el  almii-ante  à    descubrir 


S5.  Ils  n'ont  pas  de  fer,  mais  ils  pos- 
sèdent des  bacbes  et  d'antres  instruments 
et  outils  de  pierre ,  fort  effilés  et  fitits  à 
menreillc. 

26.  11  n'y  a  d^utres  quadrupèdes 
que  ces  jutias  déjà  cités ,  et  de  petits 
cbiens  noirs  et  blancs  et  de  toutes  cou- 
leurs. Il  y  a  des  lézards  et  des  couleuvres, 
et  les  Indiens^  les  mangent  et  ils  les  trou- 
yent  aussi  bons  que  les  Castillans  les  per- 
di'ix.  Ils  mangent  aussi  des  araignées  et 
des  yers. 

ST.  Colomb  n'oublia  pas  les  trente^ 
nebf  bommes  qu'on  lui  ayait  tués  ;  il  pé- 
nétra dans  le  pays  de  ceux  qui  les  avaient 
tués  et  en  fit  prisonnier  un  grand  nombre, 
dont ,  à  la  seconde  fois  qu'il  enyoya  les 
navires  en  Espagne,  il  fit  partir  cinq 
cents  bommes  et  femmes ,  tous  d'un  bon 
âge ,  de  douxe  ans  à  trente-cinq,  pluaon 
moins,  lesquels  furent  vendus  à  Séville 
et  moururent  pour  la  plupart ,  notre  cli- 
mat ne  leur  convenant  pas. 

S8.  U  alla  ensuite  cben;ber  de  l'or 
dans  la  province  de  Cibao,  et  il  y  établit 
un  fort  qu'il  appela  Saint-Tbomas. 

!29.  Comme  les  Indiens  lui  deman- 
daient des  grelots ,  iHTeur  disait  qu-il  ne 
leur  en  donnerait  que  lorsqu'ils  apporte- 
raient de  l'or,  et  ils  allaient  immédiate- 
ment au  ruisseau,  et  en  moins  d'vne 
heure  ils  en  rapportaient  beaucoup-  de 
grains  qu'ils  oyaient  recueillis.  Un.  viçil 
Indien  en  ajiporta  deux  grains  du  prix 
de  trois  castillans  (  monnaie  )^  et  parmi 
ceux  qu'on  vit  depuis  il  y  en  eut  de  boit 
castillans, 

30.  Ils  ne  s'babillent  pas  non  pins 
dans  l'biver,  qui  ne  laisse  pas  de  se  Ckire 
sentir,  et  souffrent  en  leur  personne  le 
firoid  et  le  cbaud. 

51.    L'amiral  partit  à  la  découverte 


de  la  terre  ferme  k  S9  avril  U94  (1). 
5d.  £n  1496  il  lof^ea  chexmoî  et  me 
bina  qaelqueâ-uns  de  ses  écrits.  Je  tirai 
copie  de  tous ,  et  je  les  réunis  à  ceax 
qa*ayaient  laissés  le  docteur  Chanca  et 
d'aatres  seig^aeurs  qui  Tavaient  accom- 
pagné et  avaient  écrit  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Je  fus  informé  de  tout. 
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tierra  firme  el  S9  de  abril  1494  (t). 
oS.  £1  a  DO  de  1490  flié  mi  liuésped  y 
me  dejô  algunas  de  sus  escrituras;  de 
todo  saqué  copia  y  las  colcgi  con  las 
otras  que  escribieron  el  doctor  Cbanca 
y  otros  caballcros  que  con  él  fueron  y 
escribieron  todo  lo  que  vicrôn  :  de  todo 
yo  fui  informado. 


JAMAÏQUE. 

35.  II  ti*oava  Tile  de  la  Jamaïque  la 
plas  belle  que  lec  yeux  aient  vue ,  très 
fertile  et  très  peuplée.  Dans  F  intérieur 
Umt  est  plein  d'babitations  très  grandes 
et  très  rapprocbées  les  unes  des  autres.  Ils 
ont  plus  de  pirogoet  qa'en  aucune  partie, 
et  de  plus  grandes ,  toutes  d'un  tronc  en- 
tier. Chaque  cacique  en  a  une  grande. 
Elles  sont  fort  bien  travaillées ,  avec 
proue  et  poupe,  dessins  et  peintures 
dont  la  beauté  est  cbose  merveilleuse. 
L'amiral  en  mesura  une  des  plus  grandes  : 
elle  a?ait  quatre- vingt-seize  pieds  de  long 
mr  huit  de  laff^e  (2). 

34.  Il  entra  dans  un  port  qu*il  appela 
de  la  SuUiie  Gloire,  h  cause  de  rcxirémc 
beaaté  de  la  terre;  et,  à  sa  rencontre, 
vinrent  tant  d*Indions  qu'ils  couvraient 
la  terre,  et  tous  étaient  peints  de  mille 
oouleura  et  la  plus  grande  partie  de  noir, 
et  tous  i^us,  selon  l'usage,  avec   des 

(l)Les  Espagnob  ignoraient,  si  Ton  en  croit 
IHlev,  reiistenoe  de  FOcéan  Pacifique  et 
crafiieDt  qu'on  pouvait  aller  par  terre  de  la  cdte 
fcnae  à  TAsie,  sans  rencontrer  ni  mers,  ni  aucun 
•bstade. 

(3)  A  peine  Tamiral  fut-il  arriré  à  la  terre  de  la 
lamalque,  qu*il  se  ?it  entouré  de  70  pirogues 
diargées  de  monde,  d'après  Tautenr,  d'où  Ton 
pnt  eoDdure  combien  nie  était  peuplée  ;  ce  que 
^Casntit  encore  mieui  la  suite  de  cette  histoire. 


JAMAICA. 

83.  HalJô  la  i^ila  de  Jamaiif'a  lamas 
bermosa  que  los  ojos  vieron ,  fcrtilisima 
y  probladisima.  £n  la  tierra  dentro,  todo 
es  lleno  de  problaciones  muy  grandes  y 
mny  cercas  unas  de  otras ,  tienen  mas  ca- 
noat  que  en  ninguna  parte  y  mas  gran- 
des,  todas  de  un  tronco  entero.  Cada 
cacique  tiene  una  grande  :  tienen  labra- 
das  aquellas  canoas  en  proa  y  popa,  y 
lîaos  y  pinturas,  que  es  maravilla  la  ber- 
mosura  de  ellas.  En  una  de  aquellas  gran- 
des midio  el  almirante  96  pies  de  largo- 
y  8  de  ancho  (S). 

54.  Entré  en  un  puerto  que  llamo  de 
Santa  Gloria,  por  la  estrema  bermosura 
de  la  tierra,  y  vinieron  contra  él  tantos 
Iiidios  que  cubrian  la  tierra,  y  todos  te- 
nidos  de  mil  colores,  y  la  mayor  parte  de 
prieto,  y  todos  desnudos  a  su  uso  con  ho- 

jas  de  palma  en  el  vientrc,  y  traîan  plu- 

f  ♦ 

(1)  Ignoraban  los  Espafioles,  segun  se  explica. 
el  autont  que  ecsbtiera  el  Oceano  Padfico,  j 
creian  que  se  podia  endar  por  tierra  desde  oosta* 
Arme  hasta  el  Aiia,  sin  encontrar  mares  ni  impe- 
dimento  alguno. 

(2)  A  penasllegô  el  almirante  â  tierra  de  JamaK 
ca,  le  cercaron  70  canoas  cargadas  de  gente,  segun 
dice  este  autor,  por  lo  que  se  puede  inferir  lo  po- 
blado  que  estaba  aquella  isla,  y  por  lo  restante  de 
esta  historia  se  f  é  mejor. 


mas  en  la  cabeca  de  dite 
dando  gritot  y  lirando  ^aras. 


I8LA    DB   CVBA. 


inaneras  feuilles  de  palmier  tor  le  Tentre 
plumes  de  diverses  laçons  à  la  tèlc 
des  erU  et  agitant  des  branches  d 

ILS    D2    CUBA. 


35.  Partie  el  almirante  de  Jamaïca 
con  SOS  trcs  carabelas  y  volviô  a  laTierra 
Firme  de  la  Jaana  con  proposito  de  dejar 
SQ  Costa  qae  habia  segoido  por  no  saber  si 
cra  isia,  y  faeron  à  parar  à  ana  provincia 
qae  llamaron  Manaca,  que  esmoyhermo- 
sa,  y  faeron  à  sortira  ana  problacâonmoy 
grande ,  cayo  caciqoe  conocia  ya  el  almi- 
liante,  y  à  las  carabelas;  porqoe  desde  la 
primera  vez  qoe  llegô  por  el  norte  à 
aqoella  tierra,  todos  los  cacicpes  lo  sopie- 
Ton  y  corrio  la  noticia  qoe  era  gente  ye- 
i^ida  del  cielo. 

36.  Pregontô  Colon  a  los  Indios  de 
^qoel  logar  si  era  Tierra  Firme  6  iBia,  y  le 
respondieron  que  era  tierra  infinita,  de 
que  nadie  habia  visto  el  cabo»  aonqoe 
era  isla. 

9T.  Esta  gente  era  moy  mansa  y  des- 
TÎada  de  malos  pensamîentos ,  de  mejor 
condicion ,  y  mas  mansos  qoe  los  de  las 
islas  comarçanaa. 

36.  Miraron  de  encima  el  mastU^y 
yieron  la,  mar  llena  d^  islas  ((slas  del  Jar- 
din de  la  Reina) ,  y  a  todoa.  coatro  vie^ 
tos,  y  todas  verdes.  y  llenas  de  arboles^E 

cosa  mas  hermosa  que  ojos  viet*on Y 

Uegaron  el  dia  de  pascoa  de  Espirito- 
Santo  delanode1494  à  \a^  costa  delà 
Tierra  Firme  en  un  gran  palmar  de  palmas 
qoe  parecian  que  llegaban  al  cielo,  alli  en 
la  orilla  del  mar,  y  salian  debajo  dos  ojos 
de  agoa  tan  gordos  que  en  el  agojero  co- 
piera una  gorda  naranja  ;  y  descanzaron 
todos.  en  las  yerbas  de  estas  foentes,  y  al 


35«  L'amiral  partit  de  la  Ji 
avec  ses  trois  caravelles ,  et  revîi 
Juana  à  la  Terre-Ferme  dans  le 
de  laisser  la  côte  qu'il  avait  soi 
sachant  si  c'était  anc  île  ;  et  ils  s 
rent  dans  one  province  qo'ils  ap| 
Manaca ,  qui  est  très  belle ,  et  i! 
tirent  à  une  peuplade  fort  gran 
le  caciqoe  connaissait  déjà  l'amir 
caravelles,  parceqoe,  la  premi 
qu*il  était  arrivé  par  le  nord  à  ceti 
tous  les  caciques  l'avaient  su,  et 
velle  avait  couru  que  c'étaient  d 
mes  venus  do  ciel. 

36.  L'amiral  demanda  aux 
de  ce  lien  si  c'était  la  Terre-F< 
une  ile ,  et  ii  lui  fut  répondu  qu 
une  tevre  sans   bornes  dont  p 
n'avait  vu  la  fin ,  quoique  ce  fût 

37 .  Ces  gens  étaien L  fort  doux 
gnés  de  tonte  mauvaise  pensée 
condition  meilleure,  et  plus  d< 
ceux  des  iles  voisines. 

38.  Les  Espagnols  promenèr< 
regards  du  haut  du  mât,  et  ils  i 
mer  couverte  d'iles  (Iles  du  Ja 
la  Reine  ),  et  à  tons  les  quatre  i 
toutes  vertes  «>%t  pleines  d'arl 
chose  la  plus  belle  que  les  yeux 
vue....  et  ils  arrivèrent  le  jour  d 
qœ  de  l'Ëntprit^ Saint  (la  Pentec 
l'an  1^9^  à  la  côte  de  la  Terre 
près  de  grandes  touffes  de  pain 
paraissaient  s'élever  jusqu'au  cie 
bords  de  la  mer  et  sortaient  de 
les  eaux ,  et  ils  se  reposèireQt  te 


les  herbages  de  ces  fontaines  et  an  par- 
Idm  des  fleurs  qui  sentaient  là  merveil- 
leasement,  et  aux  doux  chants  des  oiselets, 
tant  ils  étaient,  et  si  suaves  ;  et  à  l'ombre 
de  ces  palmiers  si  hauts  et  si  beaux  que 
c'était  merveille  de  voir  Tun  et  l'autre. 
Là  ne  paraissait  personne  ;  mais  il  y  avait 
des  traces  de  pas  humains  et  des  branches 
d'arbres  coupées. 

39.  Là ,  l'amiral  entra  dans  une  bar- 

^  et  alla  avec  les  autres  voir  un  fleuve , 

an  levant ,  et  à  une  lieue ,  et  ils  en  trou- 

Tèrent  l'eau  si  chaude  qu'à  peine  on  pou« 

Tsit  y  tenir  la  main ,  et  ils  marchèrent 

deux  lieues  au-dessus  sans  rencontrer  ni 

hommes  ni  cases ,  mais  trouvant  toujours 

la  terre  dans  cette  beauté,  et  les  champs 

très  verts  et  pleins  de  grues  aussi  rouges 

que  l'écarlate ,  et  de  tous  côtés  par  là  il 

y  avait  le  parfum  des  fleurs  et  le  chant 

des  oiseaux  y  qu'ils  rencontrèrent  égale- 

neat  dans  toutes  îles  les  on  ils  débarquè- 

reat;  et  comme  elles  étaient  si  nombreuses 

qu'on  ne  pouvait  les  nommer  chacune  en 

particulier ,  l'amiral  leur  imposa  à  toutes 

CDiemble  le  nom  de  Jardin  de  la  Reine ^ 

40.  Le  lendemain,  l'amiral  avait 
pand  désir  de  prendre  langue.  Une  pi- 
rogae  vint  à  la  chasse  du  poisson,  comme 
ib  disent  y  action  de  chasse^  avec  des 
poînons  f  d'antres  poussant  des  poissons 
en  avant  par  la  queue  avec  des  cordes  ; 
et  ces  poissons,  de  la  forme  du  congre , 
tvaient  la  bouche  grande  ouverte,  toute 
pleine  de  varech  et  de  poulpes,  et  fort 
Ittrdis  comme  des  furets;  et  les  poussant 
dans  l'eau,  ils  finissaient  par  prendre 
toute  sorte  de  poissons  dans  la  partie  la 
plus  offensive ,  et  dès  qu'ils  en  prenaiçnt 
qodques^ns,  ils  ne  les  lâchaient  pas  avant 
de  lec  avoir  tirés  dehors^,  et  ils  mouraient 
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olor  de  las  flores  que  allt  sentian  mara- 
villoiamente,  y  al  dulaor  del  cantar  de  los 
pajarillos ,  tantos  eran  y  tan  suaves ,  y  & 
las  sombras  de  aquellas  palmas  tan  gran- 
des y  tan  fermosas  que  era  raaravilla  ver 
lo  uno  y  le  otro.  AUi  no  parecia  gente 
ninguna ,  empero  habia  seiial  de  andar 
gente  y  habia  ramas  de  palmas  cortadas. 


39.  De  alli  el  almirante  entrô  en  una 
barca,  y  fué  con  ella  y  cou  las  otras  a  ver 
un  rio  al  levante  de  alH  una  légua,  y  bal- 
larou  cl  agua  tan  caliente  que  escasa*' 
mente  se  sufria  la  nuino  en  ella,  y  andu^ 
vieron  por  arriba  dos  legnas  sin  ballar 
gente  en  casas ,  y  siempre  la  tierra  era  en 
aquella  fermosura  y  los  campes  muy  ver- 
dcs  y  Uenos  de  infinitas  gmasy  tanencar- 
nadas  como  escarlata;y  en  todas  partes 
por  alli  habia  el  olor  de  las  flores  y  el 
cantar  de  los  pajaros,  los  cuales  todos 
vieron  y  sintieron  en  cuantas  îslas  por 
alli  Uegaron  ;  y  porque  eran  tantas  que 
no  se  podian  nombrar  en  singular  a  cada 
una^  pûsoles  y  à  todas  en  gênerai  el  al- 
mirante por  nombre  d  Jardin  de  la 
Reina. 

40.  Al  dia  siguiente  estaba  el  almi- 
rante en  mucho  deseo  de  baber  lengua , 
rino  una  canoa  a  casa  de  peces,  que  asi 
le  llaman  ellos,  cosa  de  casar  con  unos 
peces  otros  que  traian  alante  unos  peces 
por  la  cola  con  unos  cqrdeles,  y  aquellos 
peces  de  hechura  de  congrio,  y  tenian  la 
boca  larga ,  toda  llena  de  sosas  asi  como 
de  pulpo,  y  son  muy  osados  como  asi  loi 
hurones  ;  y  pasandoles  en  el  agua  elloa 
iban  a  pegar  con  coalquier  pes  en  el  lu- 
gar  mas  ofensivo;  y  des  que  se4ipega 
cualquier  pez  en  el  agua  no  los  despe- 
garan  hasta  que  le  saquen  lucra  ^  antes 
morira,  y  es  pez  muy  ligero ,  y  des  que  se 


apega  traen  dd  cordel  muy  lenguo  en-     plutôt ,  et  c'est  au  poisaon  fort 


que  lo  tralan  atado  y  sacan  cada  vcz 
QDO  y  tomaulo  Uegado  a  la  cumbre  del 

agtta 

.  41 .  £1  almîrantc  mirando  las  baicas 
armadas,  y  ellos  Uegados  les  bablaron  to* 
dos  aquellos  cazadores  como  corderos 
mansos  sin  malicia  como  si  toda  su  vida 
les  hubieran  visto,  que  se  detuviesen  con 
las  barcas ,  y  porque  tenian  une  de  estes 
peces  largues  en  fonde  y  una  grande  tor- 
tuga,  basta  que  la  hubiesen  recogide  a 
dentre  en  la  canoa. 

4%  Trageron  cuatre  tertogas  al  al*» 
mirante ,  que  cada  una  ténia  très  cod«s 
de  leuguo,  y  le  dieron  nuevas  de  toda 
aquella  tierra-  é  islas  y  de  su  cacique  que 
estaba  alH  muy  cerca  y  que  les  babîa  ea- 
▼iade  a  cercar,  y  regaron  al  almirante 
que  se  fuere  alla,  y  que  Ica  barian  gran 
fiesta,  y  diéronle  todos  aquellas  cuatre 
tertugas  y  el  pez }  dio  muchas  cosas  de 
las  que  Ueyaban,  con  le  que  fueren  muy 
contentes. 

45.  Navegaron  despueç  al  poniente  : 
siguiende  siempre  sin  desviar  Tierra 
Firme,  y  Uegaronauoaisla  grande;  fueren 
a  tierra,  y  a  su  venida  fauyeren  les  Indies. 
Hallaren  infinités  restes  de  tertugas  en 
aquella  playa,  y  todos  juntes  cuarenta 
perres.ne  gfirandes  ni  fées;  ne  ladraban , 
y  parecian  estar  cebado  con  pescado.  Sa- 
pieren  como  les  Indies  les  cemian,  y  tie- 
nen  saber  a  cabritillos  de  CastîUa  ;  algu- 
nos  de  les  nuestros  les  prebaren.  Tenian 
alli  otras  mucbas  cosas,  garzotasmanzas^ 
y  otras  muchas  aves.  £1  almirante  mi- 
jrand4liine  ne  le  comiesen  ninguna  cosa, 
partiese  con  sus  navies  y  luego  ballaren 
otra  isla  mayor  que  aquellas  y  no  cura- 
ron  de  ella  y  endereiaron  a  unas  monta- 


dès  qu'ils  en  ont  pris  on  les  t: 
corde  à  laquelle  ils  sont  attacli 
n'en  tire  qu'un  à  la  fois ,  et  e 
quand  il  arrive  à  la  surface  de  1 

41 .  L'amiral  était  plein  d'a< 
peur  ces  barques  équipées ,  et, 
se  furent  approches,  tous  ces 
lui  parlèrent  comme  de  doux 
sans  malice  et  comme  s'ils  les  ai 
toute  layie;  et  ils  aiTètèrent  leui 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  retiré 
des  eaux  plu^eurs  de  ces  beaux 
et  une  grande  tortue. 

4â.  Ils  apportèrent  à  l'amii 
tortues  dont  chacune  avait  tvei 
de  leng;  et  ils  lui  donnèrent  des 
de  toute  cette  terre  et  des  iles  < 
cacique  qui  était  là  tout  près  ' 
avait  envoyés;  et  ils  demander 
mirai  d*y  aller,  et  qu'on  lui  kn 
fête,  et  ils  lui  donnèrent  ces  qt 
tues  et  le  poisson ,  et  lui,  en  i 
leurdennabeaucenp  de  chesesq 
dent  ils  furent  fort  contents. 

43.     Us  naviguèt'ent  ensuite 
cfRnt,  suivant  toujours  sans  • 
Terre-Ferme,   et  ils   arrivèren 
grande  île.  Us  allèrent  à  terre; 
approche  9   les    Indiens    s'enfi 
trouvèrent  beaucoup  de  restes  c 
sur  cette  plage,   et  tout  près 
chiens  ni  grands  ni  laids }  ils  nli 
pas  et  paraissaient  nourris  avec 
son.  Us  apprirent  que  les  Indien: 
geaient ,  et  ils  ont  le  goût  des  < 
de  Castille.  Quelques-uns  des  i 
goûtèrent.  Il  y  avait  là  beaucc 
très  choses,  de  petits  hérons 
beaucoup    d'autres    oiseaux.    ! 
étonné  qu  ils  ne  mangeassent 
partit  avec  ses  navires,   et  h 
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trmiFèreDt  nne'aatrc  île  plas  grande  que 
celle*là,  et  ils  n'y  prirent  pas  garde, 
et  ils  se  dirigèrent  tons  vers  des  monta- 
ges qa'ûs  Toyaient  fort  hautes  en  la 
Terre-Ferme  qui  était  à  quatorze  lieues, 
et  là  ils  trouvèrent  une  grande  peuplade 
H  le  cacique  et  tous  les  habitans  de  très 
boone  coDYersation  ,  et  de  très  bon  com- 
merce ,  et  ils  donnèi*cnt  une  bonne  col-* 
btîon  à  l'amiral  et  à  ses  gens ,  du  pain  et 
des  fruits. 

44.  Au  couchant  ett  Magony  pro* 
fince  qui  confine  avec  la  leur.  L&  joinr 
laivant  le  Toyage  continua ,  longeant  la 
côte  et  toujours  entre  des  îles  fort  gran- 
des, mais  pas  si  spacieuses  que  les  pre- 
mières. Us  arrivèrent  à  une  cordilière 
fort  haute  et  fort  longue  qui  courait  en 
arant  dans  la  terre  tellement  qu'on  n'en 
peut  voir  la  fin  ;  et ,  du  côté  de  la  mer,  il 
vivait  des  habitations  sans  nombre,  d'oà 
finreat  les  Indiens  en  foule  avec  des 
fruits,  du  pain  et  de  l'eau,  et  du  coton 
filé,  et  des  lapins,  et  des  branches  de 
palmiers,  et  mille  autres  merveilles  d'oi- 
seaux différents  de  ceux  qu'il  y  a  en  Eu*- 
rope,  chantant  en  r^ouissance  et  croyâmt 
fie  nosbonmies  et  nos  vaisseaux  venaient 
do  cid.  On  appela  cette  province  Omo^ 

M' 

45.  Ils  arrivèrent  là  un  soir  et  ils 
avaient  navigué  avec  peu  d'eau,  et  la 
^ae  purent  trouver  fond,  et  la  brise  de 
Wre  les  poussait  au  large.  Us  restèrent 
U>iis  là  une  nuit  à  l'amarre,  arrêtés ,  nuit 
^ni  ne  leur  parut  pas  une  heure  à  cause 
^  l'odeor  suave  qui  venait  de  la  terre  et 
4n  dbant  des  oiselets  et  des  Indiens  ,  qui 
^tait  merveille,  et  ils  étaient  très  con- 
tenu. 

46.  L'suniral  partit  de  Omofai  le  len^ 
demain  par  un  bon  vent  avec  ses  cara- 


nas  que  veian  muy  altas  en  Tierra  Firme 
que  estaba  de  alli  14  léguas,  y  jalli  halla» 
ron  una  grand  problacion,  y  el  cacique  y 
todos  los  habitantes  de  muy  buena  eon- 
versacion  y  de  muy  buen  trato ,  y  alli 
dieron  buen  refresco  al  almirante,  y  a  su 
gente  pan  y  frutas. 


44.  Al  poniente  esta  Magon,  provin- 
cia  que  confina  con  la  de  ellos.  Al  si- 
guiente  dia  continué  el  viage  siguiendo 
la  Costa  y  siempre  por  entre  las  islas  mas 
grandes  y  no  tan  espaciosas  como  las  pri- 
meras :  llegaron  a  una  sierra  muy  alta  y 
muy  grande  que  internaba  mucho  en  la 
tierra  y  tanto,  que  no  se  puede  ver  el  fin 
de  ella  ^  y  de  la  parte  de  la  mar  babia 
poblaciones  infinitas,  de  las  cuales  vinie* 
ron  los  Indios  ,  gente  infinita  con  frutas , 
pan  y  agua,  y  algadon  hilado,  y  conejos, 
y  palmas  y  otras  mil  maiaviUas  de  aves 
de  otras  maneras  que  no  hay  aqui  ;  can*- 
tando  por  fiesta  creyendo  que  aquella 
génie  y  navios  venian  del  cielo.  Llamase 
aquella  provincia  Ornofai. 


45.  Llegaron  alli  una  tarde  y  babian 
andado  en  poca  agua,  y  alla  no  pudiertm 
hallar  hondo,  y  el  viento  de  la  tierra  los 
echaba  fuera.  Estubieron  alli  todos  una 
noche  a  la  cuerda ,  parando  que  no  les 
parecio  una  hora  por  el  suavisimo  olor 
que  de  la  tierra  venia  y  el  cantar  de  los 
pajarillos  y  de  los  Indios ,  que  era  mari- 
villoso,  y  contentisimos. 

46. .  Partio  el  almirante  de  OmoCai  el 
siguiente  dia  con  buen  viento  con  sus 
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carabelas,  y  andabo  may  grande  camino 
faasta  que  entré  en  nna  mar  blanca  todo 
de  un  golpe  y  pasô  machos  travajos  antes 
de  tlégar  alla;  la  cual  tnar  era  blanca 
eomo  leche  y  espesa  en  eâtremo  qae  no 
podia  Yolver  la  proa  ni  TÎrar  aobre  el  an- 
cla  ni  babia  hondo  para  ello,  y  andavie- 
ron  asi  por  entre  los  canal  es  de  estas  islas 
diez  léguas  hasta  que  hallaron  dos  brazas 
de  agua  :  babia  tantas  islas  que  eran  mas 
espesas  que  las  del  Jardin  de  la  Reina,  y 
tantas  arboledas  al  derredor  de  las  ofillas 
de  la  mar  qne  parecian  maroa;  y  janto  à 
aqaellas  arboledas  babia  mnchas  monte- 
8as  y  mny  verdes ,  y  entre  ellas  parecian 
machos  faegos. 


47.  NaTegô  adelante  basta  que  Uega- 
ron  a  una  panta  mny  baja  de  la  tierra  a 
la  cnal  pnso  por  nombre  Pnnta  de  Sera-, 
fin  ;  y  de  alli  tnbieren  mucbos  trabajos , 
y  mncbas  veces  se  hallaron  loâ  navios  en 
seco  :  y  desde  esu  punta  de  tierra  se 
descabrinal  setentrion  montaSas  mny  al-^ 
tas  y  por  entre  medio  limpio  de  estas  ^e 
todaa  qaedaban  al  anstro  y  al  poniente. 
Tavieron  alli  tiempo  baeno  y  hallaron 
très  brazas  de  agua  de  hondo,  y  se  déter- 
miné tomar  el  camino  de  aquellas  mon- 
taflas,  a  las  cnales  llegô  al  dia  signiente 
y  fneron  a  surgir  a  ah  palmarrauy  grande 
y  moy  hermoso,  donde  allàron  fuente  de 
ligoa  dnlce ,  y  sefial  que  alli  estàba  gente. 


48.  Alli  acaedô  que  babia  ido  un  bal- 
lesiero  à  casor  con  an  ballesta  y  encontrô 
con  unos  50  Indios)  el  nno  de  elk>s  ves^ 
tido  de  una  tunica  blanca  hasta  los  pics 
y  penso  que  era  nn  fraîle  de  la  Trinidad  ; 
y  despucs  venian  otros  dos  con  dos  to* 


velleS)  et  il  navigua  dans  un  gn 
jasqa'à  ce  qu'il  entra  dans  one 
che  toat  d'un  coap,  et  il  épr 
des  peines  avant  d'arriver  \k 
mer  était  blanche  comme  du  lai 
an  suprême  degré,  tellement  qi 
ne  pouvait  ni  tourner  ni  virer  si 
et  qn'il  n'y  avait  point  fond  | 
et  ils  se  traînèrent  ainsi  dans  les 
ces  tles  l'espace  de  dix  lieues 
qu'ils  trouvèrent  deux  brasses 
avait  tant  d'îles  qu'elles  étaien 
glomérées  encore  que  celles  c 
de  la  Reine ,  et  tant  de  touffis 
le  long  du  rivage  qu'on  eût  dît 
et  près  de  ces  touffes  il'y  avail 
tagnes  très  vertes,  et  entre  ces  i 
apparaissaient  beaucoup  de  fen 

47.  Ils  continuèrent  à  ntv 
'  qu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  ana 

terre  fort  basse  à  laquelle  il 
nom  de  Pointe  du  Séraphim ,  < 
eurent  beaucoup  de  peine,  et 
fois  les  navires  se  trouvèrent  à 
cette  pointe  de  terre  on  décc 
seotentrion  des  montagnes  foi 
et  9  par  le  milieu  limpide  de  c 
gnes ,  d'autres  qui  s'élevaient 
à  l'ouest.  Ils  eurent  là  du  beaa 
trouvèrent  un  fond  de  trois  brai 
se  détermina  à  prendre  le  cl 
mori tagnes,  où  l'on  arriva  le  joi 
et  l'on  mouilla  près  d'une  gra 
de  palmiers  fort  belle,  où  ils  t 
one  source  d'eau  douce ,  prea 
pays  était  peoplé. 

48.  Là  il  arriva  qu'an  ai 
ayant  été  à  la  chasse  avec  son 
rencontra  une  trentaine  d'tndi 
l'un  revêtu  d'une  tunique  bla 
qu'aux  pieds,  qu'il  pensa  être  « 
la  Trinité  ;  et  deux  autres,  vena 
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avec  des  toniqacs  blanches  qui  leur  d/es- 
cendaient  jusqu'aux  genoux  ^  lesqu^ 
étaient  aussi  blancs  de  visage  que  gens 
de  Casttlle.  Alors  il  eut  grand  peur,  et  il 
poussa  des  cris,  et  il  s'en  retourna  fuyant 
Ters  la  mer^  et  il  vit  que  les  autres  se  te* 
Baient  tranquilles,  et  celui  de  la  robe 
longue  venait  à  lui  l'appelant,  mais  lui 
n'entendait  rien,  et  toujours  fuyant  il 
arriTa  aux  navires ,  et  dès  que  l'amiral  en 
fat  instruit  il  envoya  savoir  quelle  était 
cette  nation  ,  et ,  quand  on  y  arriva ,  on 
ne  trouva  plus  personne  et  rt)n  crut  que 
rhomnie  delà  tunique  était  un  Européen. 

49.  Le  lendemain   l'amiral  envoya 
•     trente  hommes  pour  reconnaître  la  terre 

josqu'à  ce  qu'ilsrencontrasscntdu  monde> 
et  à  peine  eurent- ils  marche  une  lieue 
qu'ils  virent  une  grande  plaine  qui  cou- 
rut du  levant  au  couchant  loin  de  la 
côte,  laquelle  plaine  ils  ne  purent  tra- 
verser à  cause  de  la  grande  quantité 
d'herbes  entrelacées  qu'il  y  avait,  et 
pticequ'il  ne  s'y  trouvait  pas  de  chemin , 
et  ils  revinrent  fort  fatigués;  et  d'autres 
allèrent  par  le  rivage  et  trouvèrent  des 
Ueilles  chargées  de  raisins  sauvages,  et 
l'asufal  en  prit,  ainsi  que  de  la  terre 
Muicbe  de  la  mer ,  pour  en  envoyer  au 
roi  el  à  la  reine. 

50.  L'amiral^  voyant  qu'il  avaitlaissé 
àrorient  la  pomte  du  Séraphim,  où  la  terre 
s'abaissait  à  l'orient,  et  qu'il  avait  traversé 
lei  montagnes  au  septentrion ,  navigua  de 
^^▼ers  l'orient  le  long  de  la  même  côte 
jvsqn'à  ce  qu'il  vit  que  l'une  et  l'autre 
côtes  se  joignaient  et  formaient  un  golfe. 
Us  virèrent  de  bord,  courant  vers  le 
coachant,  et,  quoiqu'ils  fussent  fort  fa ti- 
f^f  il  pensa  à  naviguer  trente  lieues 
^ers  des  montagnes  qu'il  avait  vues  an 
loin  vers  l'ouest.  Ayant  fait  eau  et  vogué 


nicas  blancas  que  les  llegaban  bast^  las 
rodillas,  los  cuales  eran  tan  blancos  eomo 
gente  de  Castilla  en  color.  Entonces  hubo 
muchomedio,  y]dio  vocesy  volvio  fuyendo 
a  la  mar,  y  vio  que  los  otros  se  estaban 
quedos,  y  el  de  la  tunica  cumplida  veni|i 
tras  de  él  Uamando  ,  y  nunca  vi6  espe- 
rar;  y  asi  fuyendo  se  vino  a  Ion  navios; 
y  el  al  mirante  des  que  lo  supo  en  vio  alla 
por  saber  que  gente  craaquella,  y  cuando 
fucron  no  hallaron  à  ninguno,  y  creyeron 
que  aquel  de  la  tunica  séria  de  ellos. 


49.  Al  dia  seguiente  envio  el  almi- 
rante  50  homhres  para  registrar  la  tierru 
basta  que  encontrascn  gente ,  y  apenaa 
anduvicron  una  légua  vieron ,  una  gran 
vega  que  andaba  de  levante  a  ponien^ 
y  lejos  de  la  costa,  que  no  pudierou  a- 
travesar  por  la  mucha  yerba  entretejida 
que  habia  y  porque  no  ténia  camino  ;  y 
volviéronse  muy  cansados.  Y  fueronse 
otros  por  la  playa  y  hallaron  muchas  par* 
ras  cargadas  de  agras  en  gran  cantidad , 
y  el  almirante  tomô  de  ellas  y  de  la  tiernt 
blanca  de  la  mar  para  enviar  al  rey  y  a  la 
reina. 


50-  Visto  el  almirante  que  habia  d^ 
jado  la  punta  del  Serafin  adonde  la  tierra 
bajaba  al  oriente  y  habia  atravesado  Ms 
montanas  al  setentrion,  navego  de  alli  al 
oriente  por  la  misma  costa  basta  que  vio 
que  la  una  costa  y  la  otra  se  juntaban  y 
hacian  saco.  Volvîcron  atras  otra  vea  al 
poniente,  y  aunque  andaban  muy  causa- 
dos,  penso  navegar  50  léguas  à  unas  mon* 
tanas  que  habia  visto  lejos  al  poniente  de 
todas.  Habian  tomado  agua  y  andado 
nueve  léguas^  ballaron  ima  playa  y  toroa- 
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ton  al  caci(];nB  de  ellos ,  el  cnal  les  dijo     Tctpace  de  nenf  lienes  y  ils  trc 


qne  habia  mar  iniiy  honda  al  setentrîon , 
y  levantaron  las  ancoras  y  siguîeron  el 
camîno  muy  contentos,  pensando  que 
séria  como  cl  cacîqae  babia  dicbo;*y  an- 
dando  cicrtas  léguas  ,  se  ballaron  emba- 
razados  entte  unasislasa  muy  poco  bon  do, 
de  manera  que  no  ballaban  canal  q«e  los 
condnjese. 


51 .  Hubieron  de  pasar  los  navios  por 
tierra  en  seco  casi  una  braza  hasta  .que 
anduvicron  dos  léguas  y  ballaron  dos 
brazas  y  média  de  agua;  y  mas  adclante 
ballaron  très  brazas  ;  y  alli  vinieron  mu- 
cbas  canoas  al  navio,  y  la  gente  de  çllas 
decia  que  el  cacique  de  aquellas  monta- 
Sas  era  un  rey  muy  poderoso  al  cual  Ha* 
maban  SantOy  y  que  traia  tunica  blanca 
que  le  arrastraba  por  el  suelo,  y  asi  sî- 
guicndo  el  camino  por  la  costa  de  aquella 
màr  siempre  con  très  brazas  de  agua ,  y 
despues  de  nayegados  cuatro  dias  y  pasa- 
das  las  montaîias  que  quedaban  mucho  al 
oriente,  y  siempre  ballaron  la  costa  del 
mar  asi  anegada ,  y  arboledas  espesas 
cerca  de  ella,  como  dicho  es,  que  era  im- 
posible  entrar  por  cllas;  y  estando  meti- 
dos  con  los  navios  en  un  seno  por  donde 
la  tierra  volvia  al*  oriente,  vieron  unas 
montaSas  muy  altas  alli  donde  aquella 
tierra  hacia  cabos,  lejos  de  ella  M  léguas; 
y  determino  el  almirante  ir  alla,  pues  la 
tierra  no  volvia  al  setentrion  y  era  de 
grandisimo  bondo  como  cl  cacique  babia 
dicbo  ;  y  dijo  que  por  alli  por  donde  el 
almirante  qucria  ir  en  50  léguas  no  bal- 
laria  cabo. 


!i2.     Navcgaron  por  dentro  de  mu« 


une  plage  et  prirent  le  cacique  c 
lequel  leur  dit  qu*il  y  avait  une  i 
profonde  au  septentrion  ;  et  ils  1 
l'ancre  et  ils  suivirent  leur  route  i 
tents,  pensant  qu'il  en  serait  ains 
cacique  l'avait  dit;  et  ayant  loi 
navigué,  ils  se  trouvèrent  eml 
entre  des  îles  de  peu  de  fond ,  de 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  de  cana 
aller. 

51.  Force  fut  de  faire  passer 
vires  par  terre  à  sec  Tétcnduc  à  p 
d'une  brasse,  et  alors  ils  allëre 
lieues ,  et  trouvèrent  deux  brasse 
mie  d'eau ,  et  plus  avant  ils  eun 
brasses  ;  et  là  plusieurs  pirogues 
au  vaisseau  ,  et  les  individus  qui  1 
taient  dbaient  que  le  cacique  de  ' 
tagnes  était  un  roi  Fort  puissai 
appelaient  Saint  et  qui  portait  u 
que  blanche  qui  traînait  à  terre; 
suivant  leur  route,  par  la  côte  ' 
mer  avec  toujours  trois  brasses  ( 
après  avoir  navigué  quatre  jours 
lei  montages  qui  restaient  fort  à 
ils  trouvèrent  toujours  le  rivag 
mer  ainsi  noyé  et  des  touffes 
d'arbres  tout  auprès,  dans  les 
comme  on  l'a  dit ,  il  était  impos 
pénétrer;  et  s'étant  mis  avec  les 
dans  un  golfe  par  ou  la  terre  toi 
Torient,  ils  virent  des  montag 
hautes,  dont  cette  terre  faisait 
caps,  à  vingt  lieues  de  là,  et  Fane 
cida  d'y  aller,  mais  la  terre  ne 
pas  au  septentrion,  et  il  y  avait  b 
de  fond  comme  le  cacique  Tavaif 
on  reconnut  que,  du  côté  où 
voulait  aller,  il  n'y  avait  pas  de  • 
près  de  cinquante  lioucs. 

52.  Ils  naviguèrent  à  travers  f 
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ycf  et ,  après  dcox  jours  et  deux  nuits, 
iU  arrivèrent  tox  montagnes  qu'ils  avaient 
Tues,  et  trouvèrent  que  c'était  un  groupe 
aussi  grand  que  XAurca^  que  File  de 
Corcega.  Us  naviguèrent  tout  an  tour  et 
le  parent  jamais  y  trouver  accès ,  parce- 
qae  cette  terre  était  toute  couverte  d'ar- 
bres épais^  comme  on  Ta  dit,  et  les  signaux 
^e  feu  étaient  sur  la  terre  grands  et  nom- 
breux; et  ils  restèrent  sur  cette  côte  sept 
joars  cherchant  de  Tcau  douce  dont  ils 
araient  besoin ,  et  ils  en  découvrirent  du 
côté  de  roricnt,  près  de  quelques  pal- 
miers fort  beaux ,  et  là  ils  trouvèrent  de  la 
lacreetde  très  grandes  perles.  Ils  virent 
^o'il  y  aurait  là  de  très  bonnes  pêcheries 
si  Ton  s'y  adonnait. 

53.  Après  avoir  fait  de  l'eau  et  du 
bois,  ils  naviguèrent  au  sud  longeant  la 
cèle  et  ensuite  au  couchant  la  longeant 
tOQJoufs  jusqu'à  ce  qu'elle  les  portât  an 
sodHNiest,  et  il  paraissait  qu'ils  auraient 
grand  nombre  de  jours  de  marche  de  ce 
eôté ,  et  au  sud  ils  virent  toute  la  terre 
couverte  d'iles  après  avoir  marché  beaa- 
coap  depuis  leur  point  de  départ,  et  les 
lavires  étaient  en  mauvais  état  ayant 
Amaé  souvent  dans  les  bas-fonds,  les 
agrès  et  apparaux  usés ,  et  la  plus  grande 
partie  des  vivres  perdus ,  surtout  le 
biicait^  à  cause  de  la  grande  quantité 
feaa  qu'il  y  avait  dans  les  navires,  et 
tOBs  les  équipages  fort  fatigués  et  suant  à 
groises  gouttes  ;  et  la  saison  des  vents  et 
le  retour  pouvaient  leur  être  funestes. 

Zi.  Eji  conséquence ,  l'amiral  résolut 
de  s'en  retourner  par  une  autre  route , 
et  non  par  celle  qu'il  avait  suivie  en  al- 
l»t,  et  de  revenir  à  la  Jamaïque  que 
ramiral  appelait  Saint- Jacques ,  et.  d'a- 
cier de  côtoyer  toute  la-  partie  du  sud 
^I^'illeur  restait  à  parcourir;  et  aussi  ils 


chas  islas ,  y  al  cabo  de  dos  dias  cou  sus 
noches  Uegaron  à  las  montanas  que  ha- 
bian  visto,  y  hallaron  que  era  un  cherer-' 
rezo  tan  grande  como  el  de  la  Aurea,  como  ' 
la  iî<la  de  Corcega  :  cercaronla  todos  y 
menca  pudieron  hallar  entrada ,  porque 
era  asi  la  tierra  llena  loda  de  lodo  y  ar- 
boles  espesos,  como  dicbo  es;  y  las  ahu- 
madas  de  gente  eran  en  la  tierra  muy 
grandes  y  muchas ,  y  tubicron  alli  por 
aqnetla  costa  siete  dias  buscando  agua 
dulcc  de  que  tenian  necesidad,  y  la  hal- 
laron en  tierra  de  parte  de  oriente,  cerea 
de  unos  palmarès  muy  lindos  ;  y  alli  hal- 
laron nacares  y  grandisimas  perlas.  Vie- 
ron  que  alli  habia  buenas  pesquerias  si 
las  continuasen. 

53.  Despnes  que  tomaron  agua  y  lena 
navcgaron  al  austro  siguiendo  la  costa  de 
la  tierra,  y  despues  al  poniente  siguiendo 
sîempre  la  costa  de  tierra  firme  hasta  que 
losllevaba  al  sumeste  y  parecia  que  ba-^ 
bian  de  Uevar  por  aquelia  via  gran  nu* 
mero  de  jornadas  ,  y  al  austro  vieron 
toda  la  mar  llena  de  islas  despues  de  ha- 
bcr  andado  gran  parte  de  doude  haîbîan 
partido,  y  los  navios  estahan  muy  descon- 
certados  por  las  muchas  dadas  en  los  ba- 
jos  y  las  cuerdas  y  aparejos  gastados,  y  U 
mayor  parte  de  los  mantenimientos  muy 
perdidos ,  en  especial  el  vizcocho  por  la 
mucha  agua  que  habia  en  los  navîos,  y 
toda  la  gente  muy  cansada  y  sudando  ; 
que  la  sazon  de  los  vientos  y  la  vuelta  les 
podria  hacer  adversos. 

54.  Entonces  acordô  el  almirantc  dar 
la  vuelta  por  otro  camino,  no  por  donde 
habian  hido ,  y  vol  ver  a  Jamaica ,  que  el 
almirante  llamaba  Santiago ,  y  acabar  de 
redondear  toda  la  parte  del  austro  que 
les  habia  quedado  por  andar  ;  y  asi  die* 
ron  la  vuelta  pensando  poder  pasar  por 
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^ntre  una8  Ulas  qoe  alli  esuban  ^  «n  las     virèrent  de  IxMrd  pensant  pouvoir 


cuales  nonca  ballaron  canal  y  les  fué  pre^ 
ciso  vol  ver  atr&s  por  an  brazo  de  mar  por 
donde  habiau  navegado  hasta  la  pnnta 
del  Serafin  y  las  islas  donde  pcitnero  ba* 
bian  surgido  en  la  Mar  Blanca. 


55.  Tomaron  la  vuelta  por  el  mismo 
caminp  por  donde  babian  venido  y  pasa- 
ron  la  casa  del  cacique,  y  alli  por  esos 
marcs  sorprendiô  la  gran  mnltitad  de 
mariposas  qae  cayeron  en  el  mar  espeli* 
das  por  los  ventos,  y  vinieron  tantas  tor- 
togas  y  tan  grandes  que  la  mar  era  cua- 
jada  de  ellas  y  parecia  que  los  navios  se 
querian  encallar  en  ellas.  Los  Indios  las 
comen,  y  las  tienen  por  muy  sanas  y  sa- 
brosas« 

56*  Pasaron  por  otro  brazo  de  la  Mar 
Blanca  y  al  cabo  de  las  mucbas  islas  donde 
babian  surgido  la  primera  vez  en  la  Mar 
Blanca  con  muy  poca  agua ,  que  fbé  ma-> 
raviUa  de  noestro  senor  aportar  alli, 
basta  que  Uegaron  4  la  provincta  de  Or- 
mobi ,  y  alU  surgieron  en  un  gran  rio  y 
proveyeroB^  navio  de  agua  y  leia  para 
navegar  el  i^ostro  siguiendo  otro  camino 
y  dejando  las  islas  del  Jardin  de  la  Reina 
a  la  isquierda ,  y  asi  lo  bicieron  y  no  se 
pudieron  escusar  de  pasar  por  mucbas 
isl^s  que  basta  entonces  no  babian  visto  : 
alli,  como  bemos  dicbo,  es  la  gente 
mansa  en  gran  manera,  y  moatanosa  la 
tierra  y  fertilisima  y  abundosa  de  vian- 
daSy  de  todo  les  dieron  muy  gran'  parte  ; 
eran  firutas  suavisimas  y  aromaticas. 


57.  AUi  les  trageron  infini tos  papa- 
gattoa  y  otras  aves ,  princâpalmcnle  palo- 
mas  muy  grandes  y  tan  j|abrosas  como 


entre  des  Iles  qui  étaient  là ,  dai 
qvelles  jamais  ils  ne  trouvèrent  dec 
et  force  leur  fut  de  revenir  par  m 
de  mer  dans  lequel  ils  avaient  n 
jusqu'à  la  pointe  du  Séfaphim  et  I 
à  travers  lesquelles  ils  avaient  atl 
Mer-Blanche. 

55.  Ils  s'en  retournèrent  par  la 
route  qu'ils  étaient  venus ,  et  pa: 
la  maison  du  éacique ,  et  là  'par  o< 
ils  furent  surpris  de  la  multitude 
pillons  qui  tombèrent  dans  Feau  « 
par  les  vents ,  et  il  vint  tant  de  * 
et  de  si  grandes  que  la  mer  ei 
couverte  et  qu'on  eût  dit  que  les  ) 
allaient  y  ccbouer.  Les  Indiens  le 
gent  et  les  trouvent  fort  saines 
agréables  au  goût. 

56.  Hs  passèrent  par  un  anti 
de  la  Mer-Blanche,  à  Textrém 
groupe  d'ilcs  d'où  ils  étaient  ▼€ 
première  fois  dans  la  Mer-Blandi4 
si  peu  d'eau  que  ce  fut  mcnre 
notre  Seigneur  de  l'avoir  appor 
jasqa'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  la  pi 
d'Ornofaif  et  là  ils  entrèrent  d 
grand  fleuve  et  pourvurent  le  nai 
bois  et  d'eau  pour  naviguer  au  s 
vant  une  autre  route  et  laissant 
du  Jardin  de  la  Reine  à  gauche , 
ila  le  firent ,  et  ils  ne  purent  s'en 
de  passer  à  travers  plusieurs  il 
jusqu'alors  ils  n'avaient  point  vue 
nous  l'avons  dit ,  est  la  nation  doi 
haut  point  y  et  la  terre  montagn> 
très  fertile  et  abondante  en  gibiei 
ils  leur  donnèrent  beaucoup ,  aii 
des  fruits  très  suaves  et  très  aromi 

57.  Là  on  leur  apporta  beaoc 
perroquets  et  d'autres  oiseaux ,  p 
Ictment  des   palombes   fort    grai 


aossi  bonnes  que  des  perdrix  d'Espagne , 
et  elles  avaient  le  jabot  plein  de  fleurs  qui 
embaïuDaient  plas  qae  celles  de  l'oran- 
ger. 
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perdices  de  Ëspalia ,  y  tenian  el  papo 
Ueno  de  flores  que  olian  mas  que  flor  de 
azahar  de  los  naranjos. 


58.     Là  Tamiral  fit  dire  une  messe  et 
planter  une  croix.  C'était  on  dimanche 
que  l'amiral  fit  dire  cette  messe  et  il  des- 
cendit à  terre ,  et  le  cacique  du  pays  était 
fort  honoré  et  seigneur  de  beaucoup  de 
peafJes   et  de   familles.    Quand  il  vit 
l'aBiiral  descendre  à  terre  «    il  prit  par 
U  Q^in    un   autre   Indien    de  plus  de 
qoatre- vingts  ans  qui  venait  avec  lui,, 
et  loi    donna  l'autre,    lui   faisant    de 
grandes  fêtes,  et  ce  vieux  portait  un 
du^et  de  grains  de  marbre  au  cou«   Vlascualestienen  en  gran  precio;  y  el  ca- 
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58.  AUi  hizo  el  almirante  decir  misa 
é  hizo  plantar  ona  cruz  :  era  domingo 
cuando  el  almirante  hizo  decir  misa  y 
descendio  a  tierra^  y  el  cacique  alli 
era  muy  honrado  y  senor  de  mucha  gente 
y  familia*  Cuando- vio  al  almirante  des- 
cendido  a  tierra ,  él  tomo  de  la  mano  a 
otro  Indio  de  mas  80  anos  que  venia  con 
él,  le  tomo  de  la  otra  haciendole  mucha 
fiesta,  y  traia  aquel  viejo  un  ramai  de 
cuentas  de  piedras  de  marmol  al  pescueso, 


lesquels  étaient  d'un  grand  prix  ;  et  le 
cacique  et  le  vieux  et  les  autres  allaient 
tous  nus  comme  ils  étaient  nés ,  et  ils 
accompagnaient  ainsi  l'amiral  à  l'endroit 
qa'il  avait  fait  préparer  pour  y  dire  la 
messe. 

59.    Ensuite  le  vieil  Indien,  avec  un 
fort  bon  visage  et  avec  hardiesse ,  lui  dit 
qa'il  avait  appris  que  l'amiral  courait  et 
cbercbait  toutes  lesiles  ctlaTerre^Ferme 
de  ces  côtés,  et  qu'il  ne  devait  pas  s'enor- 
gueillir de  ce  que  tout  le  monde  avait 
peur  de  lui  f  car  il  était  mortel  comme 
toasles  hommes,  qu'ils  étaient  venus  au 
ox>nde  nos  et  qu'ils  avaient  une  âme  mor- 
ille, et  que  du  mal  de  chaque  membre 
c*était  l'âme  seule  qui  souffrait,  et  qu'au 
Um^  de  la  mort,  de  la  séparation  do 
corps,  ils  éprouvaient  de  grandes  peines 
tt  qa'Us  allaient  au  roi  du  ciel  ou  à  l'abi- 
ifte  de  la  terre,  suivant  le  lûen  ou  le  mal 
^'ib  faisaient  dans  le  mojide.  L'amiral 
loi  répondit  par  le  moyen  dc'f  jWerprète 
fi'il  avait  beaucoup  dé  {Saisir ;ài  l'écou- 
^1  qu*il  venait  de  Castille..  qu'il  n'avait 
bit  tort  à  personne,  et  qu'il:  itait  venu 
51  •  Livraison,  —  Octobre  1858/ 


cique  y  el  viejo  y  todos  los  otros  andaban 
desuudos  como  nacieix>n,  y  asi  acomp»- 
naron  al  almirante  al  logar  que  habia 
mandado  preparar  para  decir  misa. 


59.     Despues  el  Indio  viejo  con  muy 
buen  semblante  y  osadia  le  dijo  que  ha- 
bia sabido  como  el  almirante  corria  y 
buscaba  todas  las  islas  y  Tierra-Firme  de 
aquellas  partes ,  y  que  no  tomaria  vanm 
gloria  de  que  toda  la  gente  le  tnvieae 
miedo  porque  el  era  mortal  como  todos 
los  hombres  :  nacieron  desnndos  y  te* 
nian  aima  mortal,  y  que  de  mal  de  cada 
miembro  el  aima  era  la  que  se  dolia,  y 
como  al  tiempo  de  la  maerte^  del  despe- 
dimiento  del  cuerpo  sentian  muy  gran 
pena,  y  que  van  al  rey  del  cielo  o  en  el 
abismo  de  la  tierra  segnn  el  bien  o  eï  mal 
que  habian  hecho  en  el  mundo.  El  ahni*- 
rante  le  respondio  por  medio  del  inter- 
prète que  habia  tenido  mucho  gusto  en 
oirle,  que  venia  de  Castilla,  que  no  habia 
hecho  dano  a  persona  alguna  ,  y  que  ha- 
bia venido  para  hacer  bien  y  honra  a  los 
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pour  faire  da  bien  et  rendre 
aax  bons  et  mal  aux  méchanu , 
c'était  là  ce  que  laî  avaient  ord 
maîtres ,  le  roi  don  Ferdinand  et 
dona  Isabelle ,  très  grands  rois 
gne.  Et  alors  il  leur  raconta 
rois  étaient  les  ploJ  grands  seig 
monde ,  et  les  choses  qa'ils  aval 
en  Castille,  cités,  forteresses , 
chevaux,  fêtes,  courses  de  taarea 
et  le  vieax  dit  qa'il  voulait  al 
l'amiral  et  voir  toutes  ces  merv< 
il  serait  venu  sans  sa  femme  e 
fiants;  et  par  amitié  pour  eux  il  y 
60.     £1  almirante  tomo  oCro  mancebo         60.     L'amiral  prit   un    auti 

dealliquetrajosinescandalodelatierra»^'  homme  de  cette  contrée,  qu'9 

el  cual  con  ^  otro  cacique  que  tiaia  que     de  terre  sans  scandale ,  lequel , 

habîa  tomado,  envio  al  rey  y  reina  des- 

pues  de  vuelto  del  viage  a  la  Espanola. 


biienos  y  mal  a  los  malos;  y  que  esto  le 
habian  mandado  sus  sefiores  d  rey  don 
Fernando  y  la  reina  dofia  Isabel,  muy 
grandes  reyes  de  Espana.  T  entonces  les 
eoAto  que  estos  reyes  eran  lot  mayores 
•enores  del  mundo ,  y  las  cosas  que  ha- 
bian visto  en  CastiUa,  ciudades,  forta- 
lésas,  iglesias,  cabalIos,fiestas,toro8,  etc.  ; 
y  el  viejo  dijo  que  queria  ir  con  el  almi- 
rante, y  ver  tan  tas  maraviUas ,  y  hnbiera 
▼eaido,  salvo  el  inconvenieote  de  su 
muger  é  hijos  ,  y  por  piedad  de  elles  lo 
déjo. 


61 .  Todas  aquellas  gentes  estranas  y 
de  la  Tierra-Firmele  parecieron  bien  per- 
sonadosy  de  agudos  ingenios,  de  los  cuales 
todos  huelgan  mucbo  saber  coaas  nuevas 
y  como  haoen  los  hombres  de  aca;  y  son 
muy  obedientes  y  leales  a  los  caciques,  y 
pr^guntaban  por  el  nombre  del  gefe  de 
las  carabelas  y  repetirion  el  aoBihre  en- 
tre ellos  para  que  no  se  les  olvidase;  y 
preguntabaa  por  el  nombre  de  los  navios, 
si  Tenian  del  cielo  o  de  donde  venian ,  y 
aunqne  les  decian  que  eran  hombres  de 
CastiUa, pensaban  que  CaStilU  era  el  cielo. 
Ellos  dicen  que  los  de  Blagou  andan  ves- 
tidos  porque  tienen  rabo  que  ocultar.  Se 
deapedio  el  almirante  de  aquel  cacique  y 
TÎqo  honrado  de  Omofai  con  mucfaa 
amistad  y  con  muchos  obh'gaciones. 


62.    Partto  el  armirante  de  Ornofai , 
y  del  rîo  de  las  Misas  navegaron  al  austro 


l'autre  cacique  qu'il  emmenait 
loin ,  il  envoya  au  roi  et  à  la  rei 
le  retour  du  voyage  k  V  Espagne 

61 .  Toutes  ces  nations  étra 
celles  de  la  Terre- Ferme  lui 
de  bon  caractère  et  d'esprit 
aspirent  tous  beaucoup  k  savoir 
ses  neuves  et  comment  font  la 
d'Europe;  et  ils  sont  fort  obéi 
fort  loyaux  envers  leurs  oaciqu4 
demandaient  le  nom  du  chef  < 
velles  et  ils  répétaient  le  nom  < 
pour    ne  pas    l'oublier;  et  ils 
daient  les  noms  des  navires, 
naient  du  ciel ,  ou  d'où  ils  vena 
bien  qu'on  leur  dit  que  c'était  < 
mes  de  Castille ,  ils  pensaient  qi 
tille  était  le  ciel.  Ils  disent  que 
Magon  sont  habillés  parcequ'ils 
queue  à  cacher.  L'amiral  prit 
ce  cacique  et  de  l'honorable 
d'Omoiu^'bivec  grande  amitié  e 
grandes  "obligations. 

62.  L'amiral  partit  d'Omofi 
fleuve  des  Mess^^  en  navigua  au 
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Uifier  a  main  gaoche  le  Jardin  de  la 
Renie,  qoi  fomait  beanoDup  d'iles  Tertes 
elbeltea,  è  caaie  du  danger  d'y  navi- 
gaer,  lequel  ils  aTaient  épronré  k  Tallëe. 
Ut  rdâchèrent ,  à  cause  des  vents  con- 
traîrei,  dans  la  proYÎnce  de  Macaca,  et 
fk  dans  tonte  la  province  on  les  reçnt  fort 
bien,  et  de  Ut  dans  an  golfe  phis  grand  an- 
fueiramiral  imposa  le  nom  de  Bon^Temps 
(Boen-Tiempo).  Us  naviguèrent  an  con- 
ckuit  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à  Tex- 
tiémité  de  Pile ,  et  au  sud  jusqu'à  ce  que 
h  terre  tournât  à  Torient';  et  ainsi,  au 
bout  d'un  certain  nombre  de  jours ,  ils 
«rivèrent  au  mont  de  Cristal  et  de  |à  à 
k  pointe  dcl  Farol^  «t  à  la  baie  qui  est  à 
oneKenesun  levant,  ou  6nit  l'ite  susdite. 
Là,  ils  eurent  quelques  jours  le  vent  con- 
trm. 

65.  Naviguant  du  côté  du  sud,  ils 
Mioodièrent  un  soir  dans  une  baie  aux 
eafârons  de  laquelle  il  y  avait  beaucoup 
Aabkatkms^et  un  cacique  d'une  fort 
|mde  peuplade  qui  est  sur  une  hauteur 
vîMass  vaisseaux  et  leur  apporta  de  très 
koBS  rafiraidiîssements ,  et  leur  demanda 
hftd  était  Tamiral  ;  et  lui ,  répondit  au 
oôfDe ,  par  le  moyen  de  l'interprète , 
fin  était  vassal  des  très  grands  seigneurs 
et  rois  de  Castille  don  Ferdinand  et  don» 
hbelle^  qu'ils  les  avaient  envoyés  à 
déeouvrir  eétie  terre  et  honorer  les  bons 
etdétnûe  les  méchants^  et  il  leur  raconta 
kcncoop  d'autres  choses  qui  leur  plurent 
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6i«  Le  lendemain ,  l'amiral  partit,  et 
4^  il  einglah  vers  VIsabelU  avec  peu 
de  venty  quand  vint  un  cacique  avec 
tBois  pûrogues.  La  plus  grande  pirogue 
àiÉtfon  grande  et  fort  pemte;  là  ve- 
nîcatsu  personne  et  sa  femme  et  trois 
Hes^f  une  d'environ  18  ans  fort  jolie  et 


por  dejar  el  Jardin  de  la  Reina,  que  eran 
muchas  islas  verdes  y  hermosas  a  la  knano 
isquienda  por  el  peligro  del  navegar,  que 
primero  a  la  hida  habian  pasado.  Llega- 
ron  por  causa  de  los  vientos  contrariot  a 
la  provincia  de  Macaca,  y  alli  en  toda  la 
provineia  los  recibieron  muy  bien ,  y  alli 
en  un  golfo  mas  grande  a  donde  puso  el 
ahnirante  Buen-Tîempo  por  nombre.  AIM 
navegaron  al  poniente  basta  que  llegaron 
al  cabo  de  la  isla,  y  desded  austro basta 
que  la  tierra  volvia  al  oriente;  y  asi,  al 
cabo  de  ciertos  dias  vinieron  al  monte 
cristalino  y  de  cili  a  la  punta  del  Farol  y 
a  la  baja  que  es  mas  al  levante  once  le* 
guas,  donde  hace  fin  la  isla  sobredicha. 
Alli  hubieron  dertos  dias  el  vtento  con- 
trario. 

65.  Navegaron  a  la  parte  del  austro, 
foeron  a  surtir  una  tarde  a  una  bahia  ea 
cuya  comarca  habia  muchas  poblaciones , 
y  vino  un'  cacique  de  una  muy  grande 
poblacion  que  esta  en  un  alto  a  los  na- 
vios  y  les  trajo  muy  buen  refiresco,  y  pre- 
gunto  quien  era  el  ahnirante,  el  cual  les 
respondio  por  medio  dd  interprète  que 
era  vasallo  de  los  muy  grandes  seSores  y 
reyes  de  Castilla  don  Fernando  y  dofia 
Isabel  ;  que  le  habian  mandado  a  descu- 
brir  aquella  tierra  y  honrar  los  buenos  y 
destruir  los  malos,  y  les  conto  otras  mu- 
chas oosas  que  les  agrado  înfinito. 


64.  Al  otro  dia  partie  el  almirante,  y 
ya  que  iba  a  la  Isabela-  con  poco  viento , 
vino  el  oaciqne  con  très  canoas  :  la 
mas  grande  canoa  era  muy  grande  y 
muy  pintada  ;  alli  venîa  su  persona  y  la 
mugery  dos  hijas;  la  una  hasta  18a8os, 
muy  hermosa,  desnuda  del  todo  :  aOa 
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costumbre  muy  lioneMa  :  la  otra  era  me-     toate  nue  ;  c'est  là  ane  coutume  fo 
nor,  y  dos  hijos  machos  y  cincohermanos 
y  ocho  criados,  y  los  otros  debîan.  ser  ses 
vasallos  :  traia  un  hombre  como  alfere* 


cia;  en  la  canoa  esta,  solo  venîa  el  rey  a 
la  proa  con  un  sayo  de  plumas  coloradas, 
de  hecbura  de  cota  de  anna,  y  en  la  ca- 
beza  traia  una  gran  pluma  que  parecîa 
muy  bien,  y  traia  en  la  mano  una  ban- 
dera blanca  sin  senal  alguna,  dos  otros 
hombres  venian  con  las  caras  pintadas  de 
la  misma  manera,  y  cada  nno  traia  en  la 
cabeza  una  gran  pluma  en  forma  de  ce- 
lada ,  y  en  la  Trente  una  tablita  redonda 
tan  grande  como  un  plato,  y  pintadas  de 
una  misma  manera  :  traian  estos  en  la 
mano  cada  uno  un  juguete  con  que  to- 
caban. 

65 .  Habia  otros  dos  bombres  pintados 
de  otra  manera  que  traian  las  trompetas 
de  palo  muy  labradas,  y  pajaros  y  otras 
sotilcras  y  leSo  negro  muy  fino,  cada  nno 
de  cllos  traia  un  lindo  sombrero  de  pal- 
mas  verdes  muy  empesas  y  de  muy  sutil 
obra. 

66.  Otros  seis  traian  sombreros  de 
plumas  blancat ,  y  al  pescueso  una  joya 
de  alambre  de  una  seda  que  es  en  aquella 
comarca  que  se  llama  guani,  y  es  tan  fino 
que  parece  oro  de  ocho  quilates.  £ra  de 
hecbura  de  una  flor  y  del  tamauo  como  de 
un  plato  ;  la  traian  al  pescueso  con  sartal 
de  cuentas  gordas  de  piedra  marmol  de 
gran  precio,  y  eo^la  cabeza  una  gnirnalda 
de  ptedras  menudas  verdes  y  coloradas 
puestas  en  orden ,  y  en  medio  algunas 
mayores  adonde  bien  parecîa;  y  traian 
ademas  una  joya  grande  colgada  sobre  la 
frente,  y  a  las  orejas  le  colgaban  dos  gran- 
des tabletaê  de  oro  con  nnas  sartillas  de 
cQtntas  Yerdes  mas  menudas.  Traian  un 


néte;   l'autre  était  plus  petite ,  i 

avait  deux  filles  et  cinq  frères , 

domestiques ,  et  les  autres  devaie 

l<;urs  vassaux  ;  il  avait  avec  lui  une 

diaide^de-camp  ;  dans  cette  pire 

roi  était  seul   à   la  proue,  vêtu 

casaque  de  plumes  de  couleur,  de 

me  d'une  cotte  d'armes ,  et  à  la 

avait  une  grande  plume  qui  paraisse 

bien,  et  il  portait  à  la  main  une  ba 

blanche  sans  aucun  signe  ;  deux 

hommes  avaient  le  visage  peint 

même  manière ,  et  chacun  avait  à 

une  grande  plume  en  forroet  de  c 

et  au  front  une  tablette  ronde ,  | 

comme  une  assiette ,  tout  cela  p< 

même  façon.  Ils  tenaient  chacun 

main  un  instrument  dont  ils  jouaic 

65.     Il  y  avait  dcuK  autres  bi 

peints  d*une  autre  manière  qui  te 

des  trompettes  de  bois  fort  trav 

et  des  oiseaux,  et  autres  subtilités , 

bois  noir  très  fin  ;  chacun  d'eux  av 

joli  chapeau  de  palmes  vertes  fort  é| 

et  d'un  travail  très  subtil. 

Q6.  Six  autres  avaient  des  cl|s 
de  plumes  blanches,  et  au  cou  un 
de  cuivre ,  suspendu  à  une  soie 
•cueille  dans  cette  province  et 
appelle  ^lia/t/ ;  et  elle  en  si  fiue 
dirait  de  Tor  de  huit  carats.  Ce 
avait  la  fortne  d'une  fleur  et  la  gra 
d'une  assiette  ;  ils  le  portaient  a 
avec  un  collier  de  grandes  perl 
marbre  de  grand  prix ,  et  à  la  tel 
guirlande  de  petites  pierres  vertes 
lorées,  placées  en  ordre,  et  au  milieu 
ques-unes  plus  grandes  qui  paraia 
bien  ;  et  ils  poruient  de  plus  un  | 
joyau  fixé  sur  Je  fir<mt;  et  aux  oreîl 
portaient   deux  grandes  tablettes 
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ayee  des  cbapelets  veiis  plus  petits. 
Qooiqae  nos  ils  portaient  anc  ceinture 
dn  même  travail  que  la  guirlande,  et  tout 
le  reste  do  coq>s  découvert.  £t  ainsi  ve- 
nait sa  femme  ornée,  nac ,  à  l'exception 
cTime  seule  partie  de  son  corps ,  que  ca- 
diait  une  petite  chose  de  coton,  pas  pins 
grande  qa'nne  orange.  Ils  portaient  en 
été  des  pourpoints  anciens  k  la  mode  de 
France.  Les  antres,  comme  ceus-*ci,  por- 
taient à  chaque  jambe  an- dessons  du 
gCBOu  une  tresse  également  de  coton. 

67.  La  fille  aînée ,  la  plus  belle,  était 
tonte  nue  ;  elle  portait  seulement,  en  guise 
de  ceinture,  un  cordon  de  pierres  très 
noires  et  menues,  d'où  pendait  une 
chose  de  la  forme  d'une  branche  de 
lierre  en  pierres  vertes ,  colorées  ,  atta- 
chées à  un  tissu  de  coton. 

68.  £t  aussitôt  qu'il  arriva  sur  les 
navires,  il  se  mit  à  donner  des  choses  de 
tt contrée,  et  entra  dans  la  caravelle 
uisitôt ,  et  envoya  ses  gens  ramener  les 
pirogues  à  terre,  et  il  fit  tout  cela  avant 
qne  n'arrivât  l'amiral  ;  et  dès  qu'il  le  vit 
il  alla  à  lui  fort  joyeux  et  lui  disant  : 
■Mon  ami ,  j*ai  décidé  de  laisser  la  terre 
et  d'aller  avec  toi  voir  le  roi  et  la  reine 
et  le  prince  leur  fils ,  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  monde,  lesquels  ont  iantant  de 
coitrées  qu'ils  en  ont  subjugué  ici  par  toi 
<pn  leur  obéis  ;  et  par  leur  ordre  tu  as 
^jagné  tout  ce  monde ,  comme  je  l'ai 
appris  des  Indiens  que  tu  emmènes  et  qui 
m'ont  dit  que  dans  tous  les  cas  tes  hom- 
mes étaient  si  téméraires  que  c'est  mer- 
veille ;  et  que  les  Caribes  qui  forment  une 
ttttioB  nombreuse  et  très  brave  te  crai- 
pitût ,  et  tu  leur  as  détruit  des  pirogues 
et  des  cases ,  et  pris  des  femmes  et  des 
enfants ,  et  tué  ceux  d'entre  eux  qui  ne 
M^ient  pas.  Je  sais  que  dans  toutes  les 
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cinto  aunque  andaban  desnudos  cenidos 
de  la  misma  obra  de  la  guimalda,  y  todo 
lo  restante  dcl  cuerpo  descubierto.  Y  asi 
mismosumuger  venia  adornadadesnuda, 
salvo  un  solo  lugar  de  su  miembro  que 
de  una  cosilla  de  algodon  no  mayor  que 
una  oja  de  naranjo,  ténia  tapado.  Traian 
en  los  veranos  de  los  jubones  antiguos  de 
los  franceses  :  traian  otros  dos  comoaquel- 
los  y  mas  grandes  en  cada  pierna  como  a 
horcas ,  tambien  de  algodon  abajo  de  las 
rodillas. 

67.  La  hija  mayor  la  mas  hermosa 
toda  andaba  desnuda;  un  solo  cordon 
de  piednis  muy  negras  y  menudas , 
solamente  traia  cenido,  del  cual  col- 
gaba  uua  cosa  de  hecbura  de  oja  de  yedra 
de  piedras  verdes  y  coloradas  pegadas 
sobre  algodon  tegido. 

68.  Y  luego  que  llcgo  a  los  navios, 
cmpcro  a  dar  cosas  de  su  comarca,  y  en- 
tro  en  la  carabela  luego  y  despacho 
su  gente  a  que  llevasen  las  canoas  a  tierra; 
todo  esto  liizo  antes  de  llegar  el  almi- 
rante  ;  y  apenas  lo  vio  se  llego  à  el  muy 
alegre  y  diciendo  :  «  Amigo  mio,  tengo 
determinado  dejar  la  tierra  é  inhe  con- 
tigo  a  ver  cl  rey  y  la  reina  y  principe  su 
hijo  ,  los  mayores  senores  del  mundo,  los 
cnales  tien  en  tanto  que  han  sojnzgadô 
aca  tan  tas  tierras  por  ti  que  les  obedeces  ; 
y  por  su  mandato  todo  este  mundo  haz 
sojuzgado,  como  be  sabido  por  aquellos 
Indios  que  contigo  traias  y  que  en  todo 
caso  estan  las  geiites  de  ti  tan  temerosas 
que  es  maravilla  ;  y  que  los  Caribes  que  es 
gente  numerosa  y  muy  brava  te  temen  , 
y  les  bas  destmido  las  canoas  j  casas,  y 
tomado  las  mugeres  é  hijos,  y  muerto  de 
ellos  los  que  no  huian  :  yo  se  que  en  to- 
das  las  islas  de  esta  comarca  que  es  înfi- 
nita  gente,  te  temen  y  han  grau  miedo 
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y  les  pnedyet  lacer  macho  daôo  m  do  obe-     ilof  eovironoautes  qni  reofcrmci 


decen  al  rey  de  Castîlla  ta  seik>r  ;  poe$ 
ya  conoces  las  génies  de  estas  islas  y  «u 
flaqaeza  y  sabes  la  tierra  ;  pues  antes  qoa 
me  tomes  mi  tierra  y  seoorio  yo  qaiero 
k  contigo  y  con  mi  casa^  en  tas  navios  a 
ver  a  los  grandes  rej  y  reina  tas  sefiores, 
y  a  ¥er  la  tierra  mas  rîca  y  abundosa  del 
mnodo  y  ver  las  ntaravillas  de  Castilla 
que  son  mâchas  segnn  to  Indio  me  ha 
contado.  »  El  almirante  teniendo  compa- 
sion  de  éi  y  deso  hija  y  de  sus  hijos  y  de  sa 
moger  se  lo  estorbo  viendo  su  înocencîa 
y  boena  Yolantad ,  y  dijo  que  lo  redbia 
por  Tasalio  del  rey  y  reina  y  qoe  por 
ahora  se  quedara ,  que  aon  le  quedaba 
macho  qoe  descubrir  y  que  lo  llevaria  en 
otro  tiempo  ;  y  asi  hubo  de  qœdar  con 
sa  gente  y  casa. 


69.  El  almirante  navego  por  el  austro 
haciaal  oriente,  y  cuando  volvioalaElspa- 
ia,  vino  asalir  por  aquellas  mismas  islas  Ca- 
ribes  pordonde  habiavenidoal  principio. 

70.  Llego  a  Castilla  en  junio  de  1496 
y  trajo  consigo  alganos  Indios  ;  antes  que 
de  alla  partiese  habia  prendido  al  gran 
cacique  (3aanaboa  y  su  hermano  y  su  hijo 
f  qnien  puso  por  nombre  don  Diego. 
Caanaboa  se  mniAo  en  la  mar,  a  de  do^ 
lencia  o  de  poeo  placer. 

71 .  Traia  an  collar  de  oro  el  dicho 
don  Diego  hermano  de  Caanaboa,  qoe  le 
bacia  el  almirante  poner  cuando  entraba 
en  las  ciodades,  becho  a  eslabones  de 
cadena  que  pesaba  000  castellanos ,  el 
caal  lo  vi  y  tu?e  en  mis  manos  ;  y  lo  tave 
por  boesped  en  mi  casa. 

7^    Trajo  entonces  el  almirante  mu* 


coup  de  monde,  on  te  craint,  on 
peor  de  toi,  et  qoe  ta  leur  pe 
beaocoop  de  mal  s'ils  n'obéissen 
roi  de  Castille,  ton  maître.  Car  tu 
déjà  les  peoples  de  ces  iles  et  leur 
et  to  connais  le  pays.  Je  tcox  don 
que  ta  me  prennes  ma  terre  et  n 
voir,  aUer  avec  toi  avec  ma  maisoi 
navires  voir  les  grands  roi  et  reine 
très,  et  voir  la  terre  la  plos  riche  ( 
abondante  du  monde,  et  voir  les 
les  de  Castille  qui  sont  nombre 
ce  que  ton  Indien  m'a  dit.  »  — 
prenant  pitié  de  lui ,  et  de  sa  fi 
ses  fils,  et  de  sa  femme ,  l'en  di 
et  voyant  sa  candeur  et  son  bon 
lai  dit  qu'il  le  recevait  pour  vass 
et  de  la  reine,  mais  que  pour  le 
il  demeurerait,  qu'il  lui  restai 
beaucoup  à  découvrir  et  qu'il  Te 
rait  une  autre  fois;  et  ainsi  il  fb 
de  rester  avec  tes  gens  et  sa  mai 

69.  L'amii^al  navigua  par  le 
qu'àrorient ,et  quand  il  retournait 
gne,  il  vint  è  déboucher  par  ces  m« 
Caribes,  à  travers  lesquelles  il  étai 

70.  Il  arriva  dans  la  Castille, 
1496,  et  il  emmena  avec  lui  qoel 
diens.  Avant  de  partir  il  avait  pris 
cacique  Caunaboaet  son  frère  et 
aoqael  il  avait  imposé  le  nom 
Diego.  Caunaboa  mourut  en  me 
maladie  ou  de  déplaisir. 

71.  Ledit  don  Diego,  frère 
naboa, portait  on  collier  d'or,  q«c 
loi  fiûsaît  mettre  quand  il  entr 
les  villes ,  composé  des  anneau 
chaîne  qui  pesait  600  castillans,  le 
vu  et  eu  dans  mes  mains  ;  et 
l'homme  dans  ma  maison. 

TS.     L'amiral  apportait  encoi 
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coup  de  diotes  tistues  de  coton  ,  et  i>ar- 
toot  le  diable  figaré  soas  les  traits  d'an 
chat  00  d'an  oiseau  de  noît,  ou  d'aotres 
pires,  et  ceox-là  taillés  dans  le  bois,  et  des 
instet  même  ou  des  statues.  11  avait  des 
couronnes  semblables  k  des  ailes  avec  des 
yeus  à  compartiments  d'or. 

73.     Cette  fois ,  il  resta  plus  d'un  an 
es  Castille  et  en  Aragon ,  et  repartit  pour 

bindety  au  mois  d'août  de  l'an Il 

BOVttt  k  Valladolid,  en  1506,  à  Tâgc 
de 70  ans,  plus  ou  moins.  Il  était  né  k 
Milaii. 
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chas  cosas  entretegidas  de  algadon  y  en 
todo  figurado  el  diablo  en  figura  de  gato 
6  de  cara  de  lechnza,  6  de  otras  peores, 
y  ellas  entalladas  en  maderas  y  de  ellas 
de  bulto.  Traia  unas  coconas  como  nnas 
alas  y  en  eUas  como  unos  o}os  a  los  lados 
deoro. 

75.     Elsta  ver  estubo  mas  de  on  afio 
en  Castilla  y  en  Aragon,  y  partîo  de  voelta 

a  las  Indias  en  Agorto  de Murio  en 

VaUadolid  en  U06,  de  70  aSos  de  odad, 
poco  mas  omenos.  Eranatural  de  Milan. 


GORRESPOHDAireE. 


LETTRE 


DE     M.     J.-B.     B8PIC,     DE     8AINTB-F0T     (GIBORDE), 
Membre  dt  U  i«  clant  {Hitt,  det  Umguet  et  da  Uuérmtureé). 


Sainte-Foy,  le  A  octobre  1838. 

Si  ce  n'était  chose  connue  et  s'il  n'y 
irait  d'ailleurs  moisson  peu  abondante  à 
6ire,je  vous  aurais  transmis  quelques  dé- 
taib  archéologiques  sur  les  Thermes  de 
kpièrea-de-Luchon ,  d'où  j'arrive,  et 
nru  débris  d'autel  tronqué  avec  cette 
ineription  : 

Nxntphis  Augusii  sacrum. 

Des  reliques  de  ce  genre  ont  été  por- 
tées aux  musées  des  villes  voisines;  le 
9ymph0a  des  Romains  n'a  plus  rien  à 
oBrir  anx  cnrieux,  dans  ce  genre  encore, 
lîeB  entendu. 

Son  loin  de  là,  sur  la  montagne ,  dan^ 
la  vallée  et  à  cinq  lieues  au  nord  dans  la 


plaine,  errent  de  vieui  souvenirs.  Caaoal 
ceux  des  templiers  qui  y  construisirent  nn 
monastère  après  les  dernières  croisades  » 
et  ceux  de  Sain^Bertrand  de  Gommin- 
ges^  ville  jadis  monumentale^  avec  les 
restes  d'une  abbaye  du  moyen-âge,  dont 
les  Croisés  de  Simon  de  Montfort  firent  un 
tombeau  et  qui  devint  ensuite  un  désertai 

un  village ,  que  ma  santé  et  mes  soixante- 
douze  ans  ne  m'ont  pas  permis  de  visiter; 
et  enfin  ceux  d'une  race  maure  et  proba- 
blement aussi  bohémienne  qui  franchit 
les  Pyrénées  à  la  fin  du  XV^  siècle,  a'é- 
tablit  sur  le  versant  des  monts,  se  cou-* 
fondit  avec  nos  races  indigènes,  et  a 
conservé  une  physionomie  qui  parait  n'a- 
voir aucune  analogie  avec  le  type  Catt* 
casien. 
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INIQUE. 


•^—  Une  collection  qui  pat  ion  impor- 
Unce  doit  attirer  l'attention  du  monde 
•avant ,  paraît  en  ce  moment  à  Rome-, 
à  la  librairie  des  classiques^  me  dcl 
Pozetto,  n.  150.  C'est  le  grand  ou- 
vrage du  père  Mamachi ,  intitulé  :  Ori- 
gines et  antiquitaies  Clirisiianae,  en 
5  Yol.  in-4®,  enrichi  de  notes,  de  gravures, 
d'un  appendice,  et  dédié  à  notre  collègue 
M.  le  commandeur  de  Monttinho,  ancien 
ambassadeur  du  Brésil  à  Paris  et  à  Rome. 
Le  Saint-Père ,  à  la  recommandation  de 
M.  Mouttinbo,  a  daigné  favoriser  cette 
publication ,  qui  est  faite  avec  un  grand 
luxe  typographique.  Le  1^^  volume  a 
déjà  paru.  Nous  en  rendrons  compte. 

—  Il  est  question ,  dit-on  y  d'abattre 
l'ancienne  église  des  Dominicains  de  Tou- 
louse,  l'un  des  plus  beaux  monuments 
religieux  de  la  fin  du  XIIKsiècIe,  et  pres- 
que Tunique  de  ce  genre  que  possède 
le  Midi.  Notre  collègue  M.  le  baron  Tay- 
lor  lui  a  consacré  de  belles  pages  dans 
son  F oy âge  pittoresque 'y  et  M.  de  Mon- 
talembert,  dans  une  lettre  curieuse  sur 
le  vandalisme  moderne^  a  célébré  son 
admirable  clocher ,  le  plus  beau  de  tous 
ceux  de  Toulouse.  Il  faut  espérer  que  tant 
de  titres  préserveront  le  monument  du 
sort  qui  le  menace. 

—  M.  D'Avezac  a  communiqué  à  la 
Société  de  géographie  l'extrait  de  deux 
lettres  de  M.  Th.  Wright,  relatives  à  des 
cartes  du  commencement  du  XIII^  siè- 
ckj  conservées  au  British  Muséum,  et 
présentant  l'une  un  itinéraire  détaillé  de 


l'Angleterre  à  Jérusalem ,  en  trav 
la  France  et  l'Italie  ;  l'autre  un  p 
phère  complet ,  accompagné  d'une 
fort  curieuse  où  sont  cités,  comme 
rites ,  quatre  autres  planisphère 
maître  Robert  de  Melkdesen,  de  Ta 
de  Waltham  ,  du  roi  à  Westminsi 
de  Mathieu  Paris.  M.  Wright  b 
M.  D'Avezac  d'en  faire  unjac  simi 
lui  promet  d'y  joindre ,  pour  un 
géographique  sur  les  itinéraires  de 
rins  au  moyen-âge,  de  nombreux 
riaux  puises  à  des  sources  inédites. 

—  On  vient  de  découvrir  dans  1' 
dîssement  de  Valogne  un  objet  in 
sant  pour  les  amateurs  d'antiquité 
ques.  C'est  un  moule  ayant  sen^î  àj 
ces  haches  d'armes  gauloises  en  i 
qu'on  trouve  assez  fréquemment 
cette  contrée.  Ce  moule  est  en  pie 
grès  y  sans  doute  assez  réfractain 
subir  la  chaleur  de  la  fusion  du  b 
Il  est  le  pendant  du  moule  en  bi 
ayant  servi  à  fondre  des  coins  gt 
qui  fut  trouvé  dans  la  forêt  de  B 
en  1 8â7y  et  que  possède  la  bibliot 
de  Cherbourg.  Ce  sont  deux  obje 
qucs  dans  leur  genre ,  et  auxqn 
antiquaires  attachent  un  assez  ban 

—  \!  Académie  de  Besançon  pr 
pour  le  concours  de  1 859,  le  sujet  su 
«  Décrire  les  monuments  élevés  en 
che-Gomté  pendant  le  moyen- âge  ; 
quer  les  causes  de  leur  fondatio: 
changements  qu'ils  ont  subis,  l'épo 
les  circonstances  principales  de  lei 
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traction  ;  faire  connaître  ce  qai  reste  des 
moDoments  particaliersqui  se  rattachent 
à  chacan  d'eux.  »  L'Académie  remet  au 
concours ,  pour  la  même  année ,  V Éloge 
derabbéd'OVivet. 


—  Le  département  de  la  Drôme  pos- 
sède deux  nionnmcntS  du  IK«  siècle ,  les 
seals peut-être  qui  soient  en  France.  C'est 
d'abord  la  cathédrale  de  Saint-Paul-Trois- 
Cbiteanx^  vaste,  bien  conservée  et  d'une 
belle  architecture  ;  elle  a  été  bâtie  vers 
TanBOO,  sous  Gharlemagpie.Un  architecte 
deVaucluse  en  a  levé  le  plan  l'année  der- 
nière. 

Le  conseil  général ,  dans  sa  dernière 
sttsion ,  «  recommandé  à  l'attention  et  à 
U  sollicitude  de  l'administration  la  con- 
semdon  de  ce  précieux  monument ,  re- 
marqaable  sous  le  rapport  de  son  anti- 
quité et  des  divers  systèmes  d'architec- 
ture qui  ont  présidé  à  sa  construction. 

A  La-Garde-Adhémar  snbsiste  encore, 
dans  son  entier,  une  petite  église  du 
même  style,  et  sans  nul  doute  de  la  même 
époqae.Ce  dernier  monument  est  dans  un 
^tat  parfait  de  conservation. 

—  Dans  les  fouilles  faites  à  Vendhuitc 
(iisne),  on  a  trouvé  une  grande  quantité 
àt  médailles  qui  remontent  jusqu'à 
l'an  S38  de  notre  ère,  et  deux  vases  an- 
tiques. Les  médailles,  au  nombre  de  585« 
<ODt  en  argent  et  en  enivre.  Voici  la  no- 
menclature des  personnages  dont  elles 
offrent  l'effigie  :  Gordien ,  S58  ans 
«près  J.-C.  ;— Philippe  père  ,  244;  Ota- 
celle ,  sa  femme ,  Philippe  fils  ,  Trajan , 
Dèce,  S49  ans;  —  Trébonien,  Gallien  , 
Kl;  Yolusien,  S55;  GalUen,  S53;  Va- 
lérien ,  253  ;  Salonie ,  femme  de  Gallien, 
Salonin ,  Posthume ,  S61 . 


—  Une  mosaïque  a  été  découverte  à 
dix-huit  pieds  environ  de  profondeur, 
dans  l'ancien  jardin  des  Ursulines  d'A- 
miens. La  bordure  de  cette  mosaïque  of- 
fre de  jolis  compartiments  noirs  et  blancs 
en  marbre  et  en  pierre.  Il  est  à  craindre 
que  le  dessin  général  n'ait  été  endomma- 
gé par  les  fondations  de  la  nouvelle 
église.  Ce  qui  en  reste  sera  sans  doute 
recueilli  avec  soin  par  la  Société  d'ar- 
chéologie du  département  de  la  Somme. 
D'après  les  médailles  trouvées  sous 
cette  mosaïque  elle  semble  remonter  à 
une  assez  grande  antiquité ,  à  l'an  S61  , 
temps  où  vivait  Posthume,  et  il  est  à  croire 
qu'elle  ornait  les  thermes  ou  bains  d'une 
opulente  villa  existant  dafts  le  voisinage. 

Un  membre  de  la  Société  des  antiquai- 
res d'Amiens ,  M.  Tillette-Ducheux ,  qui 
possède  un  fort  beau  cabinet  d'antiquités, 
a  envoyé  au  musée  de  Neufchâtel  (Seine- 
Inférieure)  un  certain  nombre  d'objets 
intéressants,  parmi  lesquels  on  remarque: 
une  épée  du  XVI*  siècle  ,  un  pommeau  de 
dague  du  XI V*,  une  pipe  espagnole  de 
l'en/ance  de  l'art,  trouvée  dans  les  fossés 
de  la  citadelle  d'Amiens ,  deux  fers  de 
javelot,  une  agrafe  d'armure,  une  clé,  des 
vases  romains. —  MM.  Crével ,  Millier  et 
Cornet,  négociants  à  Neufchâtel,  ont 
donné  diverses  pièces  de  monnaie  et 
plusieurs  médailles  romaines.  Le  Musée 
vient  également  de  s'enrichir  de  deux 
vases  romains  découverts,  aux  environs, 
dans  les  terrassements  faits  pour  niveler 
la  route  de  Dieppe  à  Beauvais.  Ils  étaient 
déposés  dans  des  tombeaux  qui  n'ont  laissé 
d'autres  vestiges  que  quelques  ossemens 
humains.  On  a  trouvé  aussi  des  fers  de 
lance  que  le  chef  de  l'atelier  a  en  la  mal- 
heureuse idée  de  retirer  des  mains  des 
ouvriers  pour  les  passer  au  feu. 
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^-  On  achève  les  travaux  de  coaronne- 
ment  de  la  tour  Talbot  (Calvados),  dont 
la  réparation  est  commeDcée  depuis  près 
de  15  ans.  Cette  tour  fait  partie  de  l'an- 
cien château  de  Guiliai]|;ne-le-Conquérant. 

—  L'ancien  château  de  Rueil  est  dé- 
truit de  fond  en  comble  ;  il  n'en  reste 
plus  que  la  place.  Cette  magnifique  rési- 
dence du  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
l'avait  rendue  digue  de  sa  splendeur 
royale,  n'existe  plus  qu'en  souvenir.  De- 
venue la  propriété  du  maréchal  Biasséna, 
qui  l'avait  rétablie  dans  son  ancien  éclat, 
et  qui  y  donna  des  fêtes  somptueuses , 
puis  saccagée  et  pillée  en  1815,  elle  a  été 
mise  en  vente  §ar  petits  lots. 

On  peut  en  dire  autant,  à  peu  de  chose 
près ,  du  beau  domaine  de  la  Malmaison 
qu'habita  Napoléon ,  et  qui  devint  la  re« 
traite  de  Joséphine  après  sou  divorce. 
L'église  de  Rueil  renferme  le  tombeau  de 
Tex-impératrice  et  celui  de  sa  fiUc  la 
reine  Hortense. 

Au  IX®  siècle  on  appelait  la  Malmaison 
mala  domus  (maison  mapditc);  ce  n'était 
alors  qu'une  simple  grange,  ou  ferme,  ex- 
posée aux  ravages  des  Normands,  dont 
l'invasion  fut  si  fatale  k  tout  le  pays. 

—  Des  ouvriers  occupés  à  creuser  le 
nouveau  canal,  dans  la  rue  Stanislas ,  à 
Nancy,  ont  découvert,  outre  det  osse* 
ments  et  des  tètes  assez  bien  conservés, 
des  médailles  portant  le  millésime  1 69i. 
L'emplacement  sur  lequel  est  construite 
cette  rue  Ait  longtemps  un  cimetière  ;  et 
des  maisons  ne  s'y  élevèrent  que  sous  les 
règnes  de  Léopold  et  deStanblas.  La  ma- 
nière dont  étaient  disposés  ces  ossements 
et  le  millésime  gravé  sur  les  médaillea 
semblent  fixer  Torigite  de  leur  sépulture 


à  l'année  1 035,  époque  de  la  pes 
dépeupla  Nancy  sous  le  règne  d 
Charles  IV.  Quelques  personnes  € 
se  souvenir  que,  lors  des  funestes  < 
ments  dont  Nancy  fut  le  théâi 
SI  août  1790,  on  fut  obligé,  pouj 
disparaître  plus  vite  les  cadavres  ei 
devant  les  balles ,  de  dépaver  la  r» 
le#  y  enterrer  dans  une  fosse  com 

-—.On  connaît  la  férocité  de  ctW 
ou  plutôt  de  cette  véritable  caste  i 
gands ,  des  Thugs  enfin^  qui  exist 
l'Inde  et  dont  les  journaux  ont  ra 
quelques' barbares  coutumes.Cette 
un  argot  qui  lui  est  propre ,  et  de 
tude  peut  être  fort  curieuse  et  inV 
surtout  les  personnes  qui  cultive 
Lingues  orientales.  M.  Sleeman  a 
à  Calcutta,  sous  le  titre  de  Raniasi 
le  vocabulaire  de  cet  idiome.  Cet 
taliste ,  dans  ses  fonctions  de  che 
police  particulière  établie  par  la  C 
gnie  des^  Indes  pour  la  suppressio] 
caste  des  Thugs ,  a  eu  des  occasioi 
gulièrement  favorables  pour  étad 
mœurs  et  le  dialecte  de  cette  secti 
strueuse,  et  il  a  consigné  ses  obsen 
dans  une  introduction  en  angli 
précède  le  vocabulaire. 

—  Notre  collègue  M.  le  vicoi 
Santarem  s'est  livré  dans  le  seii 
Société  de  géographie  à  un  long 
d'histoire  et  de  bibliographie  sur 
couverte  de  l'Amérique  et  les  v 
d' Amène  Vèspuce. 

Les  conclnsioDs  des  divers  Blé 
publiés  par  l'auteur  sur  cet  import 
jet  sont  :  10  que  la  priorité  de  la 
veite  du  nouveau  continent  app 
indubitablement  a  Colomb ,  ou  qi 
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le  foi  pM  le  premier  de«  Occidentaux  à 

déeoDTrir  cette  partie  da  globe ,  il  fut  du 

Doîna  celai  qui  la  retrouva  et  qui  la  fit 

coBBaitre  d'une  manière  po«iti?e ,  qoel- 

qoetenaoïi  quelque  forme  qu'aient  revêtus 

œ  que  le  prêtre  ëgyptiei^  indiqua  à  Solon 

MT  l'Atlantide ,  la  fameuse  prophétie  de 

Sénèque  dans  la  Médée,   le  mystérieux 

Taîiseaa  carthaginois  dont  parlent  Aris» 

tote  et  Théophraste ,  et  enfin  ce  que  saint 

Grégoîfc  indiqpe  à  saint  Clément  dans 

ne  de  ses  leUres;  car,  s'il  a  dévoilé  ce 

qii  était  si  mystérieux  pour  l'antiquité 

eitière,  sa  gloire  n'en  est  que  plus  belle. 

T  La  priorité  de  la  découverte  de  la 

partie  orientale  du  nouveau  eontinent 

néridioaal    est  due  à   des  navigateurs 

portugais,  qui,  dans  une- suite  d'explo- 

fitiMis,  ont  les  premiers  reconnu  ces 

Taitei  contrées.  5®  Améric  Vespuce  n'a 

jaaiais   commandé    d'expédition;   car , 

j     oèoM  dans  le  second  voyage  d'Ojeda 

:     (U99-1500) ,  il  n'était  qu'employé  su- 

hdteme.  Ce  voyage,  leseuldont  ilparaisse 

fivoir^ii  partie^  n'eut  d'autre  rësul- 

^  que  de  reconnaître  la  côte  de  F'éné^ 

tuela  ;  il  fut  dirigé  par  le  célèbre  pilote 

biscayen  Jean  delà  Cosa.^^Les  expéditions 

attribuées  à  Vespuce  étant  problématiques 

^  destitaées  de  preuves  qui  en  garantis* 

Sent  l'athenticité ,  on  ne  doit  pas  classer 

^navigateur  parmi  ceux  qui,  les  premiers, 

<^t  découvert  le  nouveau  eontinent; 

c«r,  si  on  pouvait  compter  parmi  ceux-ci 

Itt  voyageurs  qui  visitèrent  les  pays  après 

Colomb  et  Cabrai /alors  même  Pinçon 

(1499-1500),  Lope  (1500),  de  las  Basti- 

4as  (1501)  disputeraient  cet  honneur  à 

Vespuce,  et  cela  avec  d'autant  pins  de 

Taison  qu'ils  commandaient  eux-mêmes 

Us  expéditions  auxquelles  leurs   noms 

sont  attachés.  Avant  1499  Vespuce  n'a- 


vait fait  aucun  voyage  de  découverte, 
et  après  cette  époque  tes  services^  étaient 
si  peu  considérés  »  que  seize  années  après 
la  découverte  du  nouveau  continent  par 
Colomb,  amiral j  Vespuce  ftit  nommé 
piloto-ma/or. 

—  Jusqu'ici  on  a  peu  étudié  la  compo- 
sition chimique  des  monnaies  anciennes , 
et  on  ne  peut  guère  citei*  qu'une  analyse 
laite  par  des  bijoutiers  de  Paris,  et  peut* 
être  quelques,  autres  eu  Europe.  Un 
Anglais ,  dont  la  mort  est  venue  trop  tdi 
ioterromprc  les  travaux ,  avait  rassemUé 
dans  ces  dernières  années  une  collection 
dans  le  seul  but  de  favoriser  ces  recher- 
ches. Voici  les  principaux  résultats  aux- 
quels elles  ont  conduit  :  Une  monnaie  en 
argent  de  l'empereur  Diodétien  a  donné 
une  masse  pesant  59  grains ,  toute  com- 
posée d'argent  pur.  Une  monnaie  de  40 
grains,  du  temps  d'Adrien,  a  été  dissoute 
dans  l'acide  nitrique  concentré  et  bril- 
lant ;  le  cuivre  qui  s'y  trouvait  a  donné 
des  cristaux  de  nitrate  par  le  refroidisse- 
ment :  il  y  avait  6  grains  de  ce  métal  et 
1/4  de  plomb,  le  reste  était  de  Pargent. 
Une  pièce  frappée  par  les  abbés  saxons , 
et  pesant  26  grains  S/S,  renfermait 
12  grains  de  cuivre,  9  grains  d'étain 
et  4  de  plomb  ,  le  reste  en  argent. 
Une  monnaie  de  cuivre  du  temps  de 
Constantin  était  presque  pure  et  conte- 
nait seulement  un  peu  de  fer.  Une  mon- 
naie des  Ptolémées  renfermait  une  quan- 
tité d'arsenic  telle  qu'elle  en  était  cassante 
au  marteau.  Avant  le  règne  de  Titus , 
l'or  des  Romains  provenait  pour  la  plua 
grande  partie  de  la  Dalmatie ,  et  ressem- 
blait beaucoup  à  celui  de  Gongosoco  qui 
contient  du  palladium.  Les  monnaies 
que  Rome  tirait  d'Egypte ,  et  dont  plu^ 
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sieurs  ont  été  frappées  à  Alexandrie ,  se     qoi  existe  déjà  sur  la  pierre ,  sera  i 


composent  d'an  alliage  de  cuivre,  de  zinc 
et  d'arsenic ,  qui  ressemble  à  celoi  dont 
les  Chinois  £ibriqueni:  leurs  tam-tam.  Les 
monnaies  de  Crésos,  roi  de  Lydie,  sont 
très  pâles.  On  a  rapporté  de  Calcutta  des 
monnaies  indiennes  composées  d'un  allia- 
ge d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  d'étaîn  ;  on 
les  croit  aussi  anciennes  que  la  caverne 
d'Eléphanta.  On  ne  trouve  plus  les  mon- 
naies de  fer  dont  se  servaient  les  Spar- 
tiates :  le  fer  étant  très  oxidable,  la  rouille 
aura  fini  parles  dévorer.  Les  monnaies  en 
étain  deDenysont  également  disparu,  et 
l'on  ne  rencontre  que  très  rarement  les 
monnaies  en  plomb  des  anciens  Armé- 
niens. 

—  Les  auteurs  italiens  et  étrangers  qui 
dans  ces  derniers  temps  ont  donné  une 
description  de  Venise,  n'ont  pas  consulté 
le^  archives  de  cette  ville  avec  le  soin 
qu'un  pareil  travail  semblait  exiger.  L'em- 
pereur Ferdinand  avait  alloué  une  somme 
de  500,000' francs  pour  la  réunion  dans 
un  même  local  de  toutes  les  archives 
de  la  république  de  Venise  et  des  gou- 
vernements qui  lui  ont  succédé.  Le  but 
de  l'empereur  était  de  faciliter  la  re- 
cherche et  la  surveillance  de  ces  dépôts 
précieux.  Deux  années  ont  suffi  pour 
l'exécution  àp  ce  projet,  et  Venise  possède 
aujourd'hui  les  archives  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  complètes  de  toute 
l'Europe. 

-*  Le  roi  de  Bavière  a  ordonné  la  res- 
tauration du  monument  élevé  à  Neu- 
bourg  à  Latour-d' Auvergne ,  celui  que 
l'armée  française  surnomma  le  Premier 
Grenadier  de  France.  Le  tombeau  sera 
entouré  d'une  plantation  d'arbres,  et  une 
route  spéciale  y  conduira.  L'inscription , 


en  bronze;  et  un  garde  particulier  si 
taché  à  la  surveillance  du  mausolée 
procédé  à  Tinhumation  des  restes  d 
ficier  français  et  des  trois  soldats  en 
avec  lui,  pour  creuser  plus  profond 
le  sol  et  agrandir  le  tombeau  qui  i 
que  quatre  pieds  et  demi  de  proib 
et  d'élévation.  Les  squelettes étaien 
serves.  Les  mains  des  deux  soldats  i 
encore  enlacées.  Les  restes  de  L 
d'Auvergne  se  distinguent  par  la 
ture  fine  de  son  crâne  j  par  sa  che 
nouée  en  queue  et  par  les  boutons  d 
mises  moins  ordinaires  chez  lui  qo 
ses  compagnons  de  sépulture.  Le 
ments  ont  été  renfermés  dans  la  oc 
tombe.  Sur  une  des  pierres  tnmu 
on  a  gravé ,  en  allemand ,  une  ép 
dont  voici  le  sens  :  a  Celui  qui 
dans  une  lutte  sacrée  trouve ,  poi 
repos,  une  patrie,  même  sur  la 
étrangère.  » 

-*  Trois  membres  de  l'Académ 
Sciences  ,  trois  astronomes ,  MB! . 
Condamine,  Godin  et  Bouguier, 
chargés,  sous  le  ministère  de  i 
Maurepas ,  il  y  a  un  siècle ,  de  d^ 
ner  géométriquement  la  figure  de  h 
en  mesurant  un  degré  du  méridie 
l'équatcur.  Arrivés  à  Quito ,  en  17 
se  mirent  en  devoir  de  procéder 
opérations ,  et,  pour  donner  a(ux  si 
venir  un  moyen  sur  et  facile  d*en  y 
la  justesse ,  ils  élevèrent  deux  pyr 
dans  la  plaine  d'Taruqui ,  à  peu 
tance  de  Quito.  Ces  pyrâmide 
avaient  été  détruites,  ont  été  relcv 
le  gouvernement  de  ce  pays  ;  cl  la 
a  été  instruite  de  cet  hommage  r 
ses  savants. 
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—  Oo  ëcril  d'Anrîck  (Hanovre)  :  On 
ptiie  beaocoop  ici  de  la  découverte  qui 
aurait  été  faite  dans. un  village  voisin  ,  à 
U  soîte  d'on  inventaire  pour  cause  de 
dàrès,  d'une  liasse  de  papiers,   prise 
d'abord  pour  quelque  copie  d'ouvrage 
rarannéy   et  reconnues  ensuite ,  dit- on , 
poor  contenir  des  autographes  deVoltaire. 
Ce  qû  rendrait  plus  intéressante  encore 
celte  découverte,  c'est  qu'au  dire  des 
éradits  du  pays  et  d'après  quelques  pas- 
sages de  ces  manuscrits ,  ce  pourrait  bien 
être  la  totalité  ou  du  moins  une  partie 
des  bmeux  papiers  qui  disparurent  en 
1819  de  Femey.  On  sait  qu'une  des  der- 
nières volontés  de  Voltaire  avait  été  que 
son  bureau  et  une  autre  petite  armoire 
ne  fassent  ouverts  que  cinquante  ans 
après  sa  mort.  On  fit  à  cette  époque  un 
graad  nombre  de  suppositions  sur  leur 
contenu.    Les  plus   accréditées   furent 
qa'il  y  avait  là  des  notes  biographiques 
tur  des  personnages  existants ,  ou  des 
prophéties  politiques  relatives  à  l'avenir 
da  pays.  Un  petit  monument  élevé  an 
nulien  du  parc  de  Femey  avait  reçu  ces 
derniers  meubles ,  qui  furent  forcés  au 
mois  de  novembre  181 9  par  des  voleurs, 
et  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  renfer- 
fluient  sans  que  jamais  depuis ,  malgré 
^Activeâ  recherches,  on  en  ait  entendu 
parler.  L'éloignement  du  lieu  où  vien- 
nent d'apparaître   les  manuscrits  attri- 
bués à  Voltaire  est  favorable  à  l'idée  que 
ce  pourrait  bien  être  en  effet  les  papiers 
de  Femey,  emportés  hors  de  France  par 
les  proiemateursdu  monument  avec  quel- 
ques objets  de  prix  quipeu^ètre  les  ac- 
compagnaient. Un  incident  aussi  curieux 
doit  amener  un  prompt  éclaircîssementy 
M  quelque  honteuse  spéculation  ne  par- 
vient pas  à  l'exploiter  ;  et  l'identité  des 


autographes  ne  tardera  pas  sans  doute 
à  être  reconnue  ou  démentie. 

—  Deux  choses  sont  à  remarquer  dans 
le  midi  de  la  Belgique  et  le  nord  de  la 
France  : 

En  Belgique  quatre  batailles  ont  été 
données  sur  le  même  terrain,  à  Fleurus 
en  1622,  1690,  1T94et  1815. 

Dans  le  département  du  Nord  :  trois 
batailles  a  Cassel  et  dont  les  générant 
étaient  trois  princes  du  nom  de  Philippe  : 

Philippe  lef,  roi  de  France,  en  1070. 

Philippe  de  Valois ,  idem ,  en  1 528. 

Et  Philippe  d'Orléans,  frère  de  Louis 
XIV,  en  16TT. 

On  doit  observer,  relativement  à  Fleu- 
rus, que  c'est  le  seul  exemple  à  citer 
dans  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
quatre  batailles  livrées  sur  le  même 
terrain. 

—  Un  paysan  d'Heltbourg,  dans  le 
Jutland  sq>tentrionâl ,  vient ,  en  creu- 
sant la  terre  pour  les  besoins  de  sa  cul- 
ture, de  découvrir  la  plus  grande  des 
voûtes  souterraines  qu'on  ait  encore  si- 
gnalées danscettecontrée.Selon  toutes  lét 
apparences  c'est  un  ancien  temple.  Cette 
voûte  a  près  de  six  pieds  de  hauteur  sur 
vingt-quatre  de  long  et  sept  de  large. 
Les  murs  sont  formés  d'un  petit  nom- 
bre de  gros  blocs  de  pierres ,  dont  quel- 
ques-uns ont  jusqu'à  neuf  pieds  de  cir- 
conférence :  mais  ces  blocs  à  moitié 
arrondis  sont  tellement  pressés  les  uns 
sur  les  autres  qu'ils  n*ont  pas  laissé  tom- 
ber dans  l'intérieur  la  moindre  parcelle 
de  terre.  >    - 

Outre  cette  grotte  principale,  il  y  eitf 
a  deux  autres  qui  correspondent  avec 
elle,  l'une  vers  l'ouest,  la  seconde  vers 
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Test.  Celte  derrière  parait  avoir  servi 
d'entrée.  Via-à-vis  on  voit  encore  sar 
la  paroi  quelques  caractères  mniqnes.  Da 
reste ,  saof  une  bâche  en  pierre ,  on  n'a 
encore  trouvé  ni  instruments  de  sacrifice, 
ni  armes  y  ni  urnes  funéraires,  ni  orne* 
ments  quelconques;  mais  les  recherches 
continuent, 

—  Les  intérêts  agricoles,  kmgtemps 
négligés,  reprennent  enfin  par  degrés  le 
rang  qu'ils  sont  appelés  à  occuper  parmi 
les  éléments  de  la  prospérité  publique. 
Le  Gouvernement  favorise  cette  ten- 
dance; les  comices  agricoles  et  les  socié- 
tés savantes  prennent  place  dans  cette 
heureuse  réaction.  Mais  tout  ceh  avait 
besoin  d'un  lien  commun ,  d'un  recueil 
spécial ,  et  telle  est  la  pensée  qui  a  pré- 
sidé i  la  fondation  de  la  Revme  mgricoie , 
archives  de  Cagriculture  et  de  la  staiis' 
tique  rurale  y  bulletin  des  associations 
a^'coles  (10  francs  par  an,  11  livrai* 
sons).  Pour  assurer  la  bonne  exécution  et 
la  réussite  de  ce  recueil,  il  fUlait  un 
homme  qui  e&t  acquis  par  hii-mème  la 
connaissance  pratique  de  l'agriculture, 
•I  qui ,  par  sa  position ,  fllkt  à  même  de 
rassembler  le  plus  de  documents  possible 
sur  les  progrès  de  Téconomie  rurale.  Les 
fondateurs  ont  fait  choii  de  notre  col- 
lègue M.  Prosper  de  Lagarde  qui  réunit 
è  de  nombreuses  missions  agronomiques 
quinae  ans  de  travaux  administratifii 
dans  cette  partie ,  et  qui  a  constamment 
et  sans  relâche  plaidé  dans  les  journaux 
la  cause  de  ragrienltove.  Déjà  d'honora- 
blés  snfErâges  lui  sont  acquis  pour 
cette  publication  ;  et  de  précieux  colla- 
borateurs lui  sont  assurés  en  France  et  k 
Pétcsoger.  —  La  Revue  agnelle  famlt 
tous  les  mois  par  livraisons  de  46  pages 


in- 8®,  sur  beau  papier.  Les  aboni 
et  annonces  seront  reçus  à  Pai 
M.  Dutertre ,  me  du  Dragon ,  iH 
documents  et  communications 
être  adressés  à  M.  de  Lagarde 
me ,  n»  49. 

—  L'Académie  impériale  des  i 
de  Saint-Pétersbourg  va  faire  in 
un  Évangile  écrit  en  1057  pour 
d'Ostromir,  gouverneur  de  Now< 
Dans  l'annonce  il  est  dit  :  «  En  ! 
ainsi  qu'à  l'étranger,  on  soubaitaii 
longtemps  voir  cet  ancien  mo 
de  la  langue  slave  publié  avec  de 
tères  syriaques.  Peu  le  comte  Rni 
avait  déjà  fbit  graver,  dans  ce  b 
de  soixante-dix  caractères  qui  : 
plus  en  usage  aujourd'hui  dan 
gue  slave.  Sa  mort  interronap: 
belle  entreprise.  Les  matrîcea 
caractères  étaient  entre  les  m 
M.  Koppen,  qui  s'est  empressé  di 
mettre  à  l'Académie.  M.  Wostok< 
des  correspondants  de  la  Socié 
connaît  à  fond  la  langue  slave ,  i 
en  ce  moment  à  un  vocabulaire  i 
contenir  tous  les  mots  et  les  locuti 
se  rencontrent  dans  l'Évangile  € 
mir;  c'est  lui  aussi  qui  a  conseil 
l'éditeur  de  ce  document  préct 

-^La  Société  hollandaise  desscii 
Harlem,  a  mis  au  concours  les  qi 
suivantes  : 

1o  «  Étudier  les  auteurs  qui  oi 
depuis  Photius,  josqu'è  la  prise  i 
stantinople  par  les  Latins  en  190 
constater  quels  forent  les  livres 
soit  des  temps  anciens,  soit  des  à{ 
férieurs ,  qui  existaient  è  cette  ë| 
et  que  nous  ne  possédons  pins.  Ap 
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la  mène  méthode  à  ceux  qui  OBt  écrit 
depuis  la  prbe  de  Constantiiiople  jusqu'à 
h  £n  do  XV^  siècle ,  pour  en  oonclnre 
<|ids  sont  les  ouvrages  grecs ,  perdus  on 
«Ml  retrouTés  jusqu'ici,  dont  eurent  con- 
naissance les  écrÎTains  de  cette  époque.» 

3^  «  Résoudre ,  d'après  l'examen  cri- 
tique de  la  grammaire  et  de  la  lexicogra- 
^  de  la  langue  des  Bohémiens,  le  pro- 
blème de  l'origine  de  ce  peuple  vagabond; 
et  reeherdier  quelle  est  l'affinité  de  cet 
idiome,  soit  avec  le  sanscrit ,  le  pracrit, 
k  pâli ,  ou  quciqu'autre  dialecte  connu 
de  rinde,  soit  avec  quclqu^autre  classe 
de  langues.  » 

3*  «  Trouve-t-on  dans  U  législation 
des  Romains  des  raisons  suffisantes  pour 
admettre  que  les  jurisconsultes  de  cette 
tttion  ont  tâché  de  réunir  ,  autant  que 
pMnhle,  l'humanité  a  la  justice  ?  Si  cela 
est  y  établir  ce  fait  par  des  preuves  pui- 
séeidtas  les  différentes  parties  mêmes  de 
h  législation  romaine.  « 

ChiCQn  de  ces  prix  consiste  en  nne  mé- 
ddle  d'or,  tfone  valeur  de  150  florins 
de  Hollande ,  auxquelles  la  Société  joint 
QM  gratification  de  1 50  florins ,  quand 
die  le  juge  convenable. 


'i 


—  On  écrit  de  Dresde  : 

t  En  examinant  le  manuscrit  des  Ho- 
"1^1  de  ScUnt-Chrysostôme,  que  feu 
M.  le  conseiller  de  collège  Cbristian-Fré- 
'éric  de  Hatthiœi  a  légué  à  notre  Biblio- 
thèque royale,  et  qui,  au  dire  des  paléo- 
graphes les  plus  expérimentés  ,  date  du 
dixième  siècle,  on  y  a  trouvé  cinq  homé- 
lies de  ce  grand  orateur  qui  sont  inédites 
et  jusqalci  entièrement  inconnues.  Une 
copie  exacte  de  ces  homâies  a  été  trans- 
fuse an  sénat  de  l'université  de  Leipsick, 
Tti  a  chargé  M.  le  docteur  Becker,  théo- 


logien et  helléniste  distingué ,  de  les  pu- 
blier avec  une  traduction  latine  en  re- 

I 

gard. 

Les  personnes  qui  ont  parcouru  les 
cinq  homélies  assurent  qu'elles  égalent , 
tant  sous  le  rapport  du  fond  que  sous 
celui  de  la  forme,  les  meilleurs  ouvrages 
que  Ton  connait  de  saint  Chrysostôme.  v  - 

—  Noos  lisons  dans  le  Correspondant 
de  Nuremberg  : 

a  Dans  l'ancienne  bibliothèque  d'Up- 
sala  se  trouvent  les  coffres  mystérieux  en 
fer  laissés  par  Gustave  111.  L'époque  fixée 
dans  le  testament  royal  pour  l'ouverture 
de  ces  coffres  tombe  cette  année ,  et  on 
s'attend  à  y  trouver  des  documents  qui 
jetteront  de  la  lumière  sur  les  événe- 
ments de  ces  temps  que  couvre  encore 
un  voile  impénétrable.  » 


— M.  Davidoff,  chambellan  de  l'empe- 
reur de  Russie,  vient  de  faire,  par  ordre 
de  son  souverain ,  une  tournée  dans  tous 
les  couvents  de  la  Grèce  pour  y  acheter 
les  manuscrits  que  la  dévastation  a 
épargnés.  En  passant  a  Berlin  pour  s*en 
retourner,  il  a  montré  ses  trésors  litté- 
raires aux  savants  de  cette  ville.  H  s'est 
procuré  dans  les  monastères  du  mont 
Athossix  manuscrits  sur  parchemin,  écrits 
très  nettement ,  partie  en  lettres  d'or  et 
richement  ornés,  qui  contiennent  les  qua- 
tre évangiles.  Des  considérations  tirées 
de  l'histoire  de  l'art  prouvent  que  ces 
volumes  sont  des  IX%  X*,  XI*  et  XII^ 
siècles.  Un  d'eux  seulement  a  une  date. 
On  a  fini  de  l'écrire  le  14  octobre  de  l'an 
6508  de  l'ère  byzantine,  ou  999  de  l'ère 
chrétienne.  Un  autre  beau  manuscrit,  sur 
parchemin ,  contenant  les  actes  des  apô- 
tres et  toutes  les  épi  très,  est  du  XI*  on 


^  tu  — 


XII*  siècle  j  et  richement  orné  de  pein- 
tores.  Mais  le  plas  vif  intérêt  a  été  excité 
par  on  manuscrit  du  Commentaire  de 
Simplicius  sur  la  physique  d'Aristote.  £n 
le  comparant  à  l'édition'  des  Aides  de 
1 5â6  y  on  trouve  quelques  différences , 
mais  malheureusement,  le  même  hiatus, 
existe  à  la  fin  du  troisième  livre.  Une 
suscription  qui  n'est  point  dans  l'édition 
imprimée  indique  que  cet  ouvrage  fut 


du  philosophe  Ammonins  d'Alexa 
que  Simplicius ,  dans  le  même  Cou 
taire ,  appelle  son  guide  et  son  mai 
parait^  par  quelques  vers  .grecs  éci 
tête  du  manuscrit^  qu'il  est  de  la 
de  Théodora,  nièce  de  l'emperei 
chel  VIII  et  de  la  famille  des  Comi 
Les  historiens  de  la  Byzantine  en  p 
comme  d'une  femme  très  instmi 
volume  a  dû  être  écrit  avant  1289 


composé  sur  les  Communications  orales     nière  année  du  règne  de  Michel  VI 
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LA   PIERRE  DE    TAUNSTON. 


Qament  offre  leê  fermes  linéai* 
f€an  animaux,  et  d'aatret  objeU 
1  creax  sar  la  face  plane  d'one 
B  grandeur  gigantesque.  11  est 
le  bord  oriental  du  Taonston, 
rAmërîqae  septentrionale,  dési- 
II.  de  Hamboldt  sons  le  nom  de 
«r. 

irin  qu'on  en  a  pu  recueillir  fut 
rers  1780  à  Court  de  Gebelin, 
nta  l'explication  dans  le  hnitiè* 
me   de    son  monde    primitif 

foi  était  accompagne  des  remar- 
iantes :  «Le  13 septembre  1768, 
enneSewal  et  Thomas Danfortb, 
le  MM.  Williams  Baylies ,  Selt 
ly  et  Darid  Ck)bb,  copièrentcette 
m  sur  un  rocher  de  Digfaton ,  k 
ince  de  40  à  50  milles  au  sud  de 
Ct  rocher  est  situé  sur  la  rive 
du  Taunston;  et  les  grandes 
Mment  en  partie.  H  a  onze  pieds 
leur  sur  quatre  d'élévation  au- 
1  niveau  de  l'eau,  mais  le  terrain 
^tre  élevé,  et  en  avoir  caché  une 
•nsidérable.  11  est  d*une  couleur 
a  face  plane,  sur  laquelle  est  l'in* 
[y  indine  un  peu  vers  le  rivage, 
leription  attire  les  curieux  depuis 
-siècle.  La  commodité  de  la  rade 
lité  que  l'on  a  de  naviguer  jus* 
kit  croire  que  ce  peut  être  un 
Uvroûo/i.  — >  No9cmbrtidlSS. 


ouvrage  des  Phéniciens,  qui  anraien 
été  poussés  jusque  là,  des  côtes  de  l'Eu* 
rope.  lyantres  jugent  que  ces  caractères 
sont  plutôt  hiéroglyphiques  qu'aljphabé- 
tiques,  et  qu'ainsi  ce  peut  être  l'ouvrage 
de  navigateurs  Chinois  ou  Japonnais.  » 

'G>urt  de  Gebelin  frit  remarquer,  d'a- 
près son  correspondant,  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  inscription  est 
efbcée,  an  point  de  n'y  pouvoir  distin- 
guer aucuns  caractères,  et  il  ajoute  :  «  Si 
l'on  compare  ce  monument  singulier  avec 
les  inscription^  des  monts  Horeb  et  Sinai, 
les  unes  rapportées  par  Kircher,  les  autres 
par  Pokoke,  et  avec  les  alphabets  phéni- 
ciens découverts  dans  ces  derniers  temps, 
on  sera  étonné  des  rapports  qu'ils  offrent, 
de  sorte,  qu'en  joignant  cette  conformité 
avec  les  diverses  preuves  que  nous  f  vous, 
que  les  peuples  des  environs  de  Boston, 
surtout,  sont  d'origine  orientale,  nous 
ne  pouvons  regarder  ce  monument  que 
comme  un  onvtage  phénicien.  » 

L'explieation  qui  suit  est  tout-i«>fait 
idéale  ;  on  y  voit  les  Phéniciens  aborder 
cette  phige  lointaine,  y  éterniser  ainsi 
leur  arrivée,  contracter  des  alliances  avec 
les  indigènes ,  et  former  des  vœux  ar- 
dents pour  un  heureux  retour.  Ce  drame 
se  divise  en  trois  scènes  ;  l'une  passée , 
-composée  de  symboles,  indiquant  d'ob 
viennent  les  hardis  navigateurs;  une  in- 
scription au-dessus  figurant  le  terrain  qui 
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leur  est  cédé  et  sur  leqael  ils  plantent  la     partie  înférieore  de  ganche  renfii 


croix;  la  troisième  enfin ,  se  résumant  en 
un  buste,  qui  est  l'oracle  qu'ils  consultent 
pour  avoir  un  vent  favorable.  Le  voile 
est  levé  y  le  prêtre  va  parler,  etc.  L'au- 
teur termine  en  faisant  des  vœux  pour 
que  la  société  savante  établie  dans,  cette 
partie  de  l'Amérique  s'intéresse  assex  k 
ce  monument  antique  pour  le  garantir 
des  eaux  qui  le  dégradent  et  qui  finiraient 
par  le  détruire. 

L'explication  que  nous  allons  donner 
de  ce  curieux  monument,  démontrera 
qu'il  est  L'cBuvre  d'nne  nation  étrangère 
à  l'Amérique;  et»  parconséquent ,  que 
cette  terre  a  été  visitée  longtemps  avant 
Colomb  par  les  habitants  de  l'Ancien- 
Monde. 

Ce  monument  nous  apparaît  comme 
un  fragment  de  sphère  céleste  orientale, 
ou  comme  im  thème  astronomique  pour 
un  moment  donné,  c'est-à-dire  pour  le 
25  décembre  à  minuit,  époque  dn  solstice 
d'hiver! 

Nous  sommes  persuadé  que,  lors  même 
que  cette  copie  n'ofirirait  qu'une  fiable 
et  imparfiûte  idée  du  monument  en  par- 
tie détroit  ou  ef&cé ,  cette  circonstance 
ne  changerait  rien  à  l'ensemble  de  notre 
/explication. 

• 

m 

Division  du  moniimeitl.— Noos  avons 
divisé  ce  thème  en  six  parties»:  1^  La 
partie  du  centre  et  la  plus  jélevée  du  mo- 
nument, renfermant  les  constellations  et 
parties  de  constellations  qui  avoisincnt  le 
pèle  de  l'écliptique;  V  les  caractères  de 
la  xone  biéroglyphique  sitoée  un  peu 
au-dessous  de  ce  premier  groupe  repré- 
sentant k  formule  égyptienne  EH  • 
CHAI  -  EN  -  NE  -  NOUTE,  c'estrè-dire 
lécniytô  iMcréCf  kUra  divines i  S^  k 


les  constellations  dont  le  lever,  le 
cembre  à  minuit ,  annonce  la  nai 
du  soleil  nouveau,  constellations  q 
le. navire  Argo,  la  Vierge,  l'Hyc 
Bouvier  céleste;  4o  le  centre  ini 
renfermant  le  Bélier  et  le  cheval  P 
qui  à  cette  époque  sont  k  l'horison 
bord  occidental,  la  partie  contino 
tète  de  Pégase  offrant  une  pcHrti 
Fécliptique  des  consteiktions  dnVc 
de  la  Baleine,  du  Capricorne  et  da 
taire  ;  5o  les  trois  figures ,  à  l'exti 
inférieure  de  droite,  ne  ûnsant  pli 
tie  des  constellations ,  mais  formi 
trois  décans  personnifiés  du  signe  4 
pricome  ;  6^  enfin,  l'extrémité  gam 
tableau  contenant  trois  monogn 
qui  paraissent  indiquer  une  époqu 
babkment  astronomique. 

Nous  allons  passer  à  l'examen  c 
cun  de  ces  groupes.  Si  nous  crroa 
quelques  détaik,  attendu  l'impeii 
probable  de  k  copie  d'un  mon 
dont  on  ne  connaît  pas  le  sens, 
avons  lieu  d'espérer  au  moins  qi 
erreurs  ne  nuiront  en  rien  à  l'eai 
de  l'explication. 

PBBHIBB  GBOUPE. 

ConsuUations  voisines  du  paie  l 
•—Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquabi 
ce  groupe,  ce  sont  deux  lignes  qui  s 
peut  à  angle  droit  (  voir  planche  1 
1 ,  S,  3,  et4)  et  dont  k  commune  s 
forme  le  pôle  de  l'édiptique,  aini 
est  indiqué  dans  les  planisphères  o 
projetés  sur  le  pkn  de  l'équateor. 
d'elles  (fig.  1 ,  S)  est  le  méridien  qn 
à  la  naissance  de  k  queue  de  k  ( 
Ourse  et  par  k  nei  de  Pégase,  ce  qc 


—  lit  *-=. 
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acondait  àrcconnaitre  cette  grande  Oarse 
dans  les  sept  étoiles  remues  par  one  ligne 
ponctoée  (Gg.  5).  L'antre  ligne  (fig.  4  et 
5) répond  an  mcridicn ,  qui  va  de  lamassne 
dUercnlc  an  Tanreau  céleste  ;  die  passe 
par  la  tète  dn  Dragon ,  en  la  détachant  du 
corps  (fig.  G.))  comme  la  première  en  sé- 
pare la  partie  qnl  forme  nne  anse  de  panier 
et  qu'on  appelle  la  seconde  vertèbre  (fig. 
7).  La  coorbe  (fig.  8),  voisine  de  la  tète 
da  Dragon ,  est  formée  des  étoiles  em- 
ployées ponr  dessiner  la  cuisse,  le  bras  et 
le  côté  gauche  d'Hercule. 

Ces  figures  se  composent  donc,  en  j^né- 

ral,  de  tracés  d'étoiles,  destinés  à  jeter  un 

grand  jour  sur  l'origine  des  constella- 

tionSy  dont  les  formes^  en  général,  ne  sont 

rien  moins  qu'arbitraires ,  comme  nous 

aurons  lien  de  le  prouver  dans  la  suite. 

Nous  avons  indiqué  en  pointillé  la 
disposition  du  Dragon  dn  pôle,  La  ligne 
droite  (fig.  9),  opposée  à  la  courbure  de 
ce  dragon,parait  être  une  partie  de  la  Voie 
Lactée,  dans- laquelle  se  trouve  le  Cygne 
céleste,  dont  les  étoiles  forment  une  croix, 
motivant  celle  (fig.  10)  qui  est  enfer- 
tuée  dans  ce  triangle. 

En  dehors  de  cette  ligne  est  un  carré 
'  informe  (fig.  11  )  qac  Court  de  Gebelin 
prenait  pour  un  caph  phénicien,  et  qui, 
«don  nous,  représente  la  Chaise  de  Cas* 
siopée,  constellation  qui  ,  dans  notre 
explication  de  l'origine  des  alphabets 
(Toir  le  volume  du  Congrès  de  1838),  a 
fimmi  tous  les  caph  alphabéticfues  et  hié- 
roglyphiques anciens  et  modernes.  Le 
point  qui  est  à  l'extérieur  de  la  figure 
parût  désigner  l'étoile  du  dossier  de  la 
chaise,  immédiatement  placée  sur  le  co- 
lore ouest  supérieur. 

Celle  qui  est  représentée  plus  haut  si 
Ton  considère  le  point  ou  petit  cerdc 


accompagné  d'un  trait  (fig.  1S)  qui  se 
trouve  sur  le  chemin  d'une  ligne  droite 
menée  de  l'arrière  du  navire  Argo  par 
deux  étoiles  supérieures,  et  se  dirigeant 
vers  l'étoile  voisine  de  l'éqnateur,  dite  la 
13itt«du  Vaisseau  dans  Plamsteed,  et  vers 
l'étoile  polaire),  ne  peut  être  autre  que 
l'étoile  de  Castor,  l'un  des  Gémeaux,  di- 
vinités tutélaires  des  navigateurs.  Aussi 
la  petite  Ourse  est^lle  figurée  dans  le  mo- 
nument auprès  de  l'étoile  polaire  par  une- 
espèce  de  caph  qui  rappelle  son  quadrila- 
tère (fig.  15).  A  droite  de  la  grande  Ourse 
(fig.  1ii)on  remarque  un  espace  renfermé 
par  trois  lignes,quenoussupposontèireun 
tracé  des  étoiles  du  bras  gauche  dvlBootès^ 
y  compris  celle  de  l'épaule.  L'étoile  (fig. 
16)  serait  alors  celle  de  l'extrémité  de  la 
main  qui  se  trouve  sur  le  méridien  passant 
par  le  Nœud  oriental  ;  la  figure  17,rétoile 
de  la  tète  du  Bootès^  la  18^  sa  verge  dont 
le  bout  se  divise  en  deux  parties  à  cause 
de»  étoiles  de  sa  main  droite  ;  la  19^  Vé^ 
toile  de  l'épaule  droite  placée  sur  un  mé- 
ridien. La  ligne  qui  joint  ce  point  mnx 
autres  figures  est  une  portion  de  ce  mé- 
ridien, c'est-à-dire  la  partie  comprise 
entre  l'étoile  de  l'épaule,  et  celle  qui  eèt 
plus  élevée  sur  le  même  méridien,  an  ni- 
veau de  l'étoile  do  la  tète. 

La  longue  ligne  courbe  (fig.  SD)  est 
un  tracé  qui,  partant  de  l'étoile  de  l'ék- 
paule  gauche  de  llngéniculus  la  plus  rap- 
prochée du  tropique  du  Cancer,  passe  par 
son  cou,  pub  par  sa  main  droite,  près  de 
laquelle  elle  cesse,  arrêtée  par  le  groupe 
circulaire  des  étoiles  de  la  tète  dnscrpoiit 
d'Ophiucns.  Ce  groupe  a  motivé  le  cercle 
(fig.  91)  du  monument,  interrompant 
également  la  longue  courbe,  qui  rq^reiui 
à  l'opposé,  contourne  les  étoiles  inftrieu- 
rca  de  la  Couronne  boréale,  et  rcmçnte 


à  TëtoUodo  coa  da  Bootë8,en  passant  par 
rétoUesupërieare  da  méridien  de  répaule 
droite,  dont  nous  aYons  parlé  (fig.  17). 

Noos  ferons  remarquer  ici  que  l'espace 
en  forme  de  croix  qo'oflTre  la  découpure 
des  figures  6,  7,  8^  et  14,  a  le  plus  grand 
rapport  avec  un  monument  des  anciens 
peuples  du  nord  de  l'Europe,  monument 
runique,  gravé  sur  un  rocher  de  la  Hel« 
singie,  province  de  Suède.  Il  représente 
un  serpent  doublement  replié  sur  lui- 
même  (voyez  planche  fi|fig.  1^)  au  centre 
duquel  se  trouvent  les  découpuresdu  mo- 
nument américain. 

On  peut  s'assurer  que  cette  double 
x6ne  est  un  serpent,  symbole  du  Dragon 
du  pôle,  en  la  comparant  à  d'autres  mo- 
numents du  même  pays,  dans  lesquels  la 
tète  et  la  queue  du  Dragon  sont  nette- 
ment indiquées.Tel  est  celui(fig.ST),quiest 
accompagné  à  l'intérieur  d'un  casse-tète 
et  de  deux  cornes,  rappelant  et  la  mas- 
sue d*Hercule  et  les  cornes  du  Taureau 
céleste  :  allusion  au  méridien  qui  passe 
par  ces  constellations,  à  l'instar  de  celui 
(fig.  5  et  4)  du  monument  américain. 

Un  troisième  monument  runique  offre 
quelques  variétés;  mais  on  y  reconnaît 
toujours  ce  qu'on  appelle  la  tète .  et  la 
queue  du  Dragon  (fig.  4,  5  et  6),  offrant 
des  contours  plus  simples,  mais  également 
rdatib  au  Dragon  du  pôle  supérieur.  Ces 
serpents  sont  couverts,  dans  toute  lei^r 
longueur,  d'inscriptions  en  caractères  ru- 
niques,  composées  en  l'honneur  de  quel- 
que mort  de  distinction.  C'est  ainsi  du 
tnoins  qu'on  les  explique. 

On  cherchera  sans  doute  la  cause  dece 
rapprochement  entre  des  monuments  Ih- 
néraires  et  le  pôle  figuré  sur  le  monument 
américain.  Selon  nous,  il  ne  fiiatpasespé- 
rer  de  la  trouver  autre  part  que  dans  la  posi* 
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tion  de  la  sphère  qu'in  diquo  ce  dessi 
tion  qui  rappelle  la  mort  du  soleil 
remplacé  par  le  soleil  nouveau,  j 
qui  devient  le  symbole  naturel  de  1 
du  passage  à  une  autre  vie.  Au 
quadrilatères  des  Ourses  ont-iL 
les  noms  de  grand  et  petit  Cera 
cercueil  du  Lazare  ;  et  quelques -i 
leurs  étoiles,la  dénominatibn  de  F 
Cercueil.La  Chine  ne  nous  ofTi*e-t- 
des  cercueib  hémisphériques  ?  et  l 
mides  d'Egypte  sont-elles  autre 
que  des  hémisphères  supérieurs, 
au  cube  inscrit  à  la  sphère,  et  de 
la  sépulture  de  l'astre  dieuOsiri^t 
La  comparaison  du  monument 
cain,  avec  les  types  divers  des  nal 
l'antiquité,  mènerait  certainement 
couvrir  les  véritables  auteurs.  Lap 
té  ou  sont  les  côtes  d'Asie  de  cellei 
mérique,  permet  sans  doute  de  su 
une  communication  dans  les  tei 
plus  anciens  ;  mais  outre  que  le  ] 
des  côtes  de  l'Asie  aux  plages  dei 
Unis  Américains  n'est  point  sans  i 
té,  une  tradition  répandue  aux  envi 
Boston ,  au  rapport  de  M.  de  Hun 
veut  que  des  étrangers  arrivés  p 
dans  des  maisons  de  bois  se  soie 

• 

paré  jadis  du  pays ,  après  en  avoir 
miné  les  naturels.  Or  ces  navi( 
n'ont-ils  pas  pu  venir  du  nord  d 
rope,  des  côtes  d'Espagne,  d'A 
de  l'intérieur  de  la  Méditerranée 
sillonnée ,  en  tons  sens ,  par  les 
ciens  qui  fondèrent  des  colonies  i 
côtes  de  la  Gaule  et  de  la  Bétiqu 
connurent  probablement  les  îles  Ca 
Madère ,  les  Açorcs ,  et  qu'il  nU 
impossible  de  supposer  entraînés  i 
vents  contraires  vers  l'immens 
que  bordent  les  Éuts-Unis? 
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DEUXlàMB  GnOUFB. 


15  décembre,  à  minait,  le  soleil  est 
le  da  Capricorne  et  an  méridien 
or.  Alors  le  Bouvier,  la  Yierg;e  et 
weao  montent  à  l'orient,  tandis 
i  Bâier  et  Pégase  descendent  à 
ent.  Cest  donc  ce  jonr-là  qne  le 
irrivé  à  son  périgée  fidt  sa  dcr« 
ëTolution  journalière.  Lorsqu'il  a 
é  cette  rérolntion ,  c'est-à-dire  à 
y  Tétoile  de  Janus,  ou  du  Génie 
Tre  Tannée,  Fannonce  par  son 
elle  est  placée  aux  pieds  de  la 
,  dont  elle  fait  partie.  Telle  est 
ence  que  nous  oflre  le  second 
du  monument. 

igore  la  plus  remarquable  est  un 
le  femme  (voyez  planche  1^^  fig. 
fésentant  la  Vierge  des  constella- 
Sor  son  sein  est  une  espèce  de 
itiqne,  ou  de  trident,  foimé  par 
!  des  19  étoiles  de  5e  et  6*  gran- 
qui  dominent  l'étoile  appelée 
aiatrix ,  et  dont  nous  donnons  la 
tion  (planche  S,  fig.  7).  L'espèce  de 
iseau,  qui  est  au-dessous  de  ce 
est  également  formé  des  étoiles 
ant  Vindemiatrix  (planche2,fig.  8). 
toiles  restées  libres  sont  indiquées 
I  deux  points  qui  dominent  Toi* 

t£te  de  la  Vierge  est  couverte 
igné  longue  et  courbe  (fig.  S3,  24 
répondant  à  l'Hydre  céleste.  Les 

décrits  par  cette  courbe  (fig.  M 
tiennent  lieu  de  la  Coupe  et  du 

de  la  tète  de  l'Hydre.  Le  point 
mine  la  ligne  rappelle    l'étoile 

de  l'équateur;  car  la  tète  et  le 
l'Hydre  céleste ,  y  compris  les  3 
séparées  de  la  tète  par  Téquateur, 


ofiBrent  la  figure  d*un  cbiffire  9  arabe,  exac- 
tement rappelé  dans  le  monument 

Près  du  buste  de  la  Vierge  est  la  figure 
du  petit fTorctf,  son  fils.  Un  point,  rap- 
pelant probablement  Tétoîle  de  Janus , 
qui  ainsi  raserait  l'horizon ,  et  ferait  par- 
tie de  h  constellation  dite  le  Hont-Hé- 
nale, serait  indiqué  parla  fig.  26,  formée 
de  cinq  étoiles  disposées  en  cercle  et 
d'une  queue  motivée  par  les  étoiles  les 
plus  voisines  de  celle  de  Janus,  et  ser- 
vant k  la  reconndtre. 

La  figure  97  représente  une  silhouette 
informe  du  Bouvier,  surnommé  le  père 
et  le  nourricier  d'Horus.  Au  haut  de  la 
planche  (fig.  S8)  est  le  navire  Argo,  dont 
on  a  indiqué  trois  étoiles;  1*  celle  du 
gouvernail  ou  Canopus ,  99  celle  du  haut 
du  mât,  Procyon,  ou  la  13*  du  Vaisseau , 
rasant  l'équateur;  3o  enfin,  et  en  tète,  celle 
de  Sirius^  également  représentée  entre 
les  cornes  de  la  Vache  en  bateau  dans  le 
zodiaque  circulaire  de  Dendra. 

Le  tracé  des  étoiles  de  la  tète  de  la 
Vierge  céleste  étant  lait  à  l'imitation  de 
la  Vierge  du  monument ,  laisse  au  centre 
de  la  figure  trois  étoQes,  disposées  comme 
les  yeux  et  la  bouche,  et  en  dehors  trois 
autres  étoiles  formant  le  firent ,  dont  l'une 
touche  au  méridien  qui  passe  par  la  Che- 
velure de  Bérénice;  or,  nous  croyons  voir 
dans  ces  étoiles  l'origine  du  fleuron 
dont  on  orné  la  tète  de  quelques  bis 
égyptiennes,  témoin  au  musée  dja  Lou- 
vre deux  bustes  de  cette  divinité,  en 
granit  rose ,  gravés  en  bas-relieft  pres- 
que informes. 

Nous  avons  cm  devoir  les  reproduire 
(planche  2,  fig.  9)  àcanse  de  leur  analogie 
avec  la  Vierge  américaine.  Ces  figures 
sont,  du  reste,  accompagnées  de  la  corne 
Amaltbée  et  d'un  sistre. 


TROISIEME    GBOUPE. 


VLAvcn  4»*,  n«.  28  tr  29* 


Ce  groupe  se  compose  de  constellations 
quif  comme  nous  l'aTons  dit,  sont  an 
bord  occidental  lors  de  la  naissance  du 
soleil.  Le  1  «'  animal  est  le  Bélier  des 
signes ,  caractérisé  d'ooe  ftçon  fort  sin- 
gulière, comme  on  peat  le  voir  planche 
Sy  fig.  10.  Le  petit  cercle  qui  termine 
cette  figure  rappelle  Tétoile  douUe  de 
la  tète  I  laquelle  est  sur  le  méridiqi  sépa- 
rant le  signe  du  Bélier  de  celui  des  Pois- 
sons. C'est  certainement  un  mauvais 
tracé,  mais  pourtant  la  queue  est  l'ex- 
pression fidèle  des  étoiles  qu'on  y  re- 
marque disposées  en  forme  de  V  fort 
allongé. 

Le  second  animal  est  le  cheval  Pégase, 
bien  reconnaissable  aux  quatre  points 
faisant  allusion  aux  étoiles  du  quadrila- 
tère. La  ligne  courbe  qui  s'élève  sur  son 
garot  parait  désigner  les  ailes  qu'on  lui 
donne  ordinairement.  Il  répond  aussi  par 
ses  cornes  au  cheval  cornu  des  Hébreux; 
c'est  ainsi  qu'ils  désignaient  Pégase.  Les 
lignes  qui  sortent  d'entre  les  cornes  sont 
la  suite  d'étoiles  employées  par  le  fleuve 
du  Verseau.  On  reconnaîtra  facilement 
dans  la  figure  30  le  pied  du  Verseau  sé- 
paré de  son  corps  par  une  portion  de 
l'ccliptique  (Gg.  51).  La  courbe  fig.  oS 
est  le  tracé  des  étoiles  de  la  partie  infé- 
rieure du  Capricorne,  séparée  de  la  tète, 
ici  invisible,  par  une  portion  de  l'équa- 
teur.  La  fig.  35  est  Ephaptus;  la  54,  le 
vase  du  Verseau;  enfin  la  55,  qui  ter- 
mine la  partie  supérieure  de  droite  du 
groupe ,  est  une  partie  de  l'arc  du  Sagit- 
taire, de  sa  flèche,  et  du  méridien  qui  la 
sépare  de  Faire,  et  sur  lequel  se  joij^ent 
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et  le  tropique  du  Capricorne  et  le 
de  l'écliptiquc. 

La  section  (fig.  56)  formant  le 
occidental  de  la  sphère,  le  tracé  ii 
ne  peut  être  qu'une  partie  infom 
Baleine. 

La  fig.  57  j  détachée  de  toute 
rappelle  les  Poissons  et  leurs  lien 


QUÂTBIEMB  GBOUPE. 


me  A  PS  DU  CAPSICORRlb 


Cette  partie  extrême  du  tableai 
plus  grand  intérêt,  et  quoiqu'elle 
i  Tappni  de  l'explication  que  noo 
donnée  des  figures  ci- dessus,  c 
récs  comme  groupes  d'étoiles, 
scrits  d'une  manière  systémati 
appropriés  aux  observations  asti 
ques,  elle  nous  parait  devoir 
favorablement  l'origine  des  < 
lations ,  des  premiers  éléments  • 
tronomie,  de  la  personnificati 
génies  placés  dans  la  sphère  célest 
cause  de  leurs  divers  attributs, 
traditions  sans  nombre  auxque 
ont  donné  lieu. 

Ce  groupe  est  composé  de  qu 
gures  que  l'on  peut  réduire  à  troi 
d'elles  étant  double  :  en  somme  e 
présentent  les  trois  déoans  du  si| 
Capricorne  ;  la  première  figure  et 
haute  (fig.  58)  est  très  signifi 
c*est  le  dieu  Priapc,  Faune^  Icgrai 
etc.  et  avant  tout  Orion. 

C'est  Orion ,  parccqué  cette  coi 
tion  est  indiquée  au  zodiaque  é| 
de  Kirchcr,  par  un  satyre  ou  ui 
aux  pieds  de  chèvre ,  accompagné 
ton  pastoral  recourbé,  et  du  syrin: 
la  flûte  à  quatre  tuyaux,  réprésent 
dans  certains  monuments  ;  nous  ii 
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rtiton  de  l'un  et  i'aatre  nombre,    noôt,  emblème  du  soleil  noiiTeaii ,  qu'il 


encore  Orion,  parccque,  û  l'on 
ne  convenablement  les  étoiles  de 
nstellation  y  l'on  obtiendra  une 
justement  semblable  è  celle  dumo- 

amëricain,  comme  le  démontre 
l ,  planche  S.  On  devra  compren* 
I  cette  circonvolution  lesétoilesdn 

nommé  aussi  le  Trône  d'Orion. 
couve  dans  la  sphère  orientale^ 

la  partie  inférieure  d'Orion, 
MleSj  qui,  réunies  deux  à  deux 
perpendiculaires  à  peu  près  pa- 

forment  la  flûte  de  Pan  j  ou  le 

quatre  tuyaux ,  se  terminante 
e  du  Lièvre.  Si  maintenant 
lit,  par  des  lignes  semblables,  les 
la  corps  du  Lièvre  (pi.  %  fig.  IS), 
ndra  un  instrument  à  sept  tuyaux 

aussi  régulier  que  le  premier. 
^yrinx  signifie  va  propre  siffler, 
ïroseau,  chalumeau  ^  poumon, 
matières,  et  par  extension,  50i^ 
mure;  toutes  choses  desquelles 
happer  un  bruit,  un  son.  Cestle 
ne  nymphe,  qui,  poursuivie  par 
Ete,  fut  métamorphosée  en  ro- 
nt  ce  dieu,  dit-on,  fit  la  première 
s  roseaux  sont  ceux  du  baAîer 
\}  c^est  la  moisson  pardessus  la- 
^hidus  voltigeait  sans  en  e£Deii« 
Mt;  les  roseaux  respectés  par  les 
[ui,  dans  leurs  sacrifices,  ne  bm- 
i  asperges,  ni  chaume,  ni  ro- 
e. 

représenté  Oiion  dans  ce  décan, 
me  du  mois  de  décembre,  par> 
lever  de  son  baudrier  annonce 
mcement  de  l'année. 
Buxième  décan  (planche  IM, 
si  planche  S,  fig  15)  offre  le  tra- 


précède  par  son  lever  du  matin.  L'aigle 
placé  au-dessus  d'Antinofis  semble  l'em- 
porter dans  ses  serres.  Id  e'est  le  Dauphin 
qui  se  trouve  rappelé  au-dessus  de  la  tète 
d'Antinous,  ce  que  l'on  reconnaît  à  la 
disposition  de  ses  prindpales  étoiles  en 
forme  de  lettre  N.  L'emploi  des  étoiles 
de  l'aigle  pour  former  la  partie  supé- 
rieure de  l'Antinous  américain ,  explique 
ce  changement. 

Les  deux  caractères  liés  à  la  tète  de  ce 
décan  par  une  ligne  horisontale  (plan- 
che 1'%  fig.  ÀO)  doivent  être  considérés 
comme  désignant  les  attributs  du  per- 
sonnage. Nous  y  voyons  un  type  du  Boo- 
tès  renversé,  et  de  la  tète  du  serpent 
d'Ophittcns,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,   a  fourni  le  cerde   (planche  t'\ 

%•  ^1  )î  o^  '^  ^  ^7P^  ^^  considéré 
comme  le  symbole  de  l'écriture ,  et  pro-, 
nonce  em  chai  ches  les  Égyptiens.  Or, 
on  possède  des  représentations  de  l'Anti* 
nous  des  Grecs  aons  les  formes  de  Mer- 
cure ou  de  Thot,  l'écrivain  par  excel- 
lence. 

Le  petit  trait  détaché  de  Tune  de  ces 
figures  ne  lui  appartient  pas  en  réalité, 
mais  il  se  trouve  dans  une  position  res- 
pective à  la  sienne ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
l'expression  d'un  petit  groupe  d'étoiles 
indicateur  du  tropique  du  Cancer,  étant 
placé  sur  le  tropique  entre  la  Clouronne 
boréale  et  la.  tète  du  serpent  d'Ophiucns, 
dont  il  fUt  partie,  et  en  rapport  de  di- 
direction  avec  deux  étoiles  de  la  jambe 
droite  du  Bouvier ,  qui  servent  ainsi  k  le 
Caire  reconnaître  plus  aisément. 

Ce  petit  groupe  est  celui  qui  a  servi  de 
type  ou  dou  sacré  des  Romains  qu'on 
attachait  diaquc  année  aux  murs  du  tem* 


oiles  de  la  constdlation  d' Anti-    pie  de  Minerve ,  et  que  Vaa-  peut  oompa* 
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fer  aux  cleb  de  laniu  de  Cybfclei  indi- 
quant rooveitiire  d'ane  ère  nouvelle. 
Les  deox  dernières  figores  groupées  en- 
semblecommeemblèmesda  premier  décan 
de  décembre,  sont  leatracés  des  étoiles  des 
constellations  da  grand  et  da  petitCfaien, 
surnommés  les  abqyeurs  ou  -les  ti¥ertis» 
scurs.  Cest  à  leur  position  entièrement 
opposée  i  celle  du  Capricorne  qu'ils 
doivent  leur  emploi  dans  ce  décan  ;  car 
leur  passage  au  méridien  sup^ieur  indi- 
que celui  du  Capricorne  au  méridien  infé- 
rieur. Ces  types  d'une  fimne  si  originale 
X>araîssent  an  premier  coup  d'œil  avoir 
bien  peu  de  rapport  avec  les  chiens  cé- 
lestes; cependant,  si  l'on  trace  sur  le 
papier  (planche  S,  fig.  l^)et  à  leur  place 
respective  les  étoiles  de  la  constellation 
du  grand  Chien  y  k  l'exception  de  celles 
qui  se  trouvent  en  dehors  du  méridien 
qui  passe  par  la  tète  de  Proeyon ,  dont 
les  étoiles  doivent  occuper  cette  place  ; 
si  Ton  y  joint  les  trois  étoiles  infiSrieures 
des  pieds  de  devant  de  la  Ltoome,  l'étoile 
de  la  tète  de  la  Colombe^  et  celles  de  la 
branche  d'olivier  qu'elle  tient  au  bec, 
plus  quatre  étoiles  du  Vaisseau  et  les  plus 
rapprochées  de  la  brandie  d'olivier,  on 
obtiendra  de  leur  réunion,  convenaUe- 
ment  exécutée,  une  figure  exactement 
semblable  k  cdle  de  la  plandie  1m, 
iig,  40,  sans  qu'il  reste  aucune  étoile 
inoccupée.  U  en  sera  de  même  des  étoi* 
les  de  Pvocyon  on  du  petit  Chien  (pbn* 
che  9,  fig.  15),  auxquelles  on  doit  réunir 
les  six  étoiles  du  poitrail  de  la  Ucome,  et 
les  deux  petites  étoiles  qui  dominent  la 
tète  du  petit  Chien;  on  obtiendra  de  leur 
tracé  une  Ibrmeidentique  à  celle  du  mo- 
nument. On  doit  remarquer  dans  cette 
figure  (planche  %  fig.  15)  que  l'itoila 
extr^  de  dinîte  est  la  tieiaième  do 


.• 


vaisseau  dont  nous  avons  eu  oeeas 
parler  en  décrivant  la  figure  19, 
che  1  vs.  On  remarquera  encore,  i 
sommet  du  triangle  inférieur  ra 
les  étoiles  qui  bordent  l'équatei 
que  l'hypoténuse  du  triangle,  par  i 
longation ,  indique  qu'il  sert  à  déc 
une  petite  étoile  située  en  avai 
pieds  de  devant  de  Sirius  et  exact 
placée  sur  le  premier  méridien,  k  1 
de  l'étoile  de  l'œil  de  la  Cidombe^ 
rqnrésenté  dans  le  monument  par  I 
intérieure  de  gauche  du  tracé  du 
Chien* 

cnfQUi&MB  GBoure. 

Smn    nisMLTPBIQOl» 

La  ligne  composée  de  neuf  can 
symboliques,  occupant  le  centre  < 
bleau  (plandie  l'*,  fig.  45,  et  plan 
fig.  10))  nous  a  paru  n'être  antic 
que  la  formule  égyptienne  désigni 
lettres  ou  caractères  sacrés.  Nouac 
cette  découverte  au  résultat  de  a 
dierdies  sur  l'origine  des  alphabet 

Nous  avons,  en  effet ,  trouvé  q 
men  alphabétiques  étaient  tous  | 
la  constdiation  du  Bouvier;  et  h 
mier  caractère  de  la  xone  est  une 
sentation  duBonvier  répondant  au  r 
propre  aux  écrivains,  et  formulée 
hiéroglyphique* 

Le  deuxième  caractère  est  la  ti 
de  l'écrivain,  qui ,  ainsi  que  nous  I 
démontré,  est  prise  du  groupe  d' 
de  la  tète  du  serpent  d'OphincM 
prononce  chai  y  l'équivalent  de 
cahiGTy  assemblage  de  feuilles  pio] 
l'écriture. 

Le  troisième  caractère  oflBre  la 
hiéralique  de  la  partie  ii 
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onfibre  pêcAeni,  prise  d'un  groupe 
J'étoîles  Youin  des  Poissons,  qui  a  fourni 
tous  les  JtOtfit  hiéroglyphiques,  au  nom- 
Ive  desqoeb  se  trouve  cette  partie  infë- 
rieme  de  la  coilliire  royale,  emblème  de 
rhémispbère  inférieur.  L'autre  partie, 
àe  aa  même  groupe ,  est  également 
ffmhiéme  de  l'hémisphère  supérieur.  Ce 
lomiy  à  Finstar  du  roseau,  tient  lieu 
de  la  préposition  de. 

Les  trois  caractères  suivants  sont  for- 
nés;  1o  de  la  ligne  hrisée,  qui,  comme 
iepsdient,  a  la  valeur  d'un  naun  hiéro* 
glyphique  ;  S*  d'une  imitation  informe  de 
Ift  clef  symbolique  noutef  espèce  de  scep- 
tre qui  tient  lieu  des  mots  dteu^  chose 
4iivme}    Bo  de  la  forme  hiératique  d'un 
tett  hiéroglyphique ,  qui  doit  ses  formes 
^  un  petit  groupe  surmontant  le  triangle 
Iftoréaly  ayant  fourni,  ainsi  que  lepre- 
V  des  totf  hiéroglyphiques.  Il  serait 
plus  simple  de  l'expliquer  par  le 
poupe  réuni  des  deqx  triangles,  lequel 
donne  la  figure  exacte  du  tau  américain; 
ees  trois  caractères  doivent  se  lire  ne 
WMfle  et  être  traduiu  par  déesse^  divinité 

Les  trois  derniers  caractères,  qui  ne  s'exf 
triaient  pas,  sont  la  marque  du  pluriel,  et 
vépoadent  aux  billettes  hiéroglyphiques 
CQBsacrées  an  même  usage.  Ces  espèces  de 
X  latins  ont  leur  équivalent  dans  les  hié- 
roglyphes. Ils  y  sont  chargés  de  la  valeur 
de  Vomega  ou  o  long.  Des  mots  pris  au 
tisgolier,  lorsqu'on  y  joint  les  désinences 
ouCf  oui,  ou,  se  changent  en  pluriels;  et 
kl  caractères  employésàla  représentation 
de  ces  désinences  sont  donnés  comme 
bomophones  de  nos  oméga.  D  est  donc 
dair  que  ces  derniers  ont  quelquefois  dû 
les  remplacer;  et  cette  valeur  oméga 


sachant  que  les  oméga  des  Grecs  doivent 
tous  leurs  formes  diverses  à  la  constdla* 
tion  du  Phénix ,  nous  nous  sonmies  rap- 
pelé qu'un  groupe  de  cinq  étoiles  est 
interposé  entre  cette  dernière  et  la  Grue, 
que  ces  étoiles  par  leur  disposition  for- 
ment une  croix ,  dont  l'étoile  du  centre 
est  placée  sur  le  méridien  qui  sépare  ces 
deux  constellations,  c'est-à-dire  la  pre- 
mière et  la  dernière.  La  Grue  a  prêté  ses 
formes  au  aleph  des  alphabets,  tant  an- 
ciens que  modernes  ;  et  l'on  sait  que  la 
formule  alpha  et  oméga  a  toujours  signi- 
fié le  commencement  et  la  lin,  le  premier 
et  le  dernier.  C'est  là  l'origine  de  nos 
trois  caractères.  On  sait,  d'ailleurs,  que 
dans  divers  monuments  funéraires  ou 
autres,  où  se  trouvent  ensemble  les  let- 
tres alpha  et  oméga ,  elles  sont  souvent 
séparées  par  une  croix,  rappelant  celle 
que  l'on  a  l'habitude  de  mettre  en  tête 
des  alphabets  à  l'usage  des  enfants  ^ 
d'après  l'usage ,  généralement  adopté 
dans  les  anciennes  chartes ,  de  commen- 
cer par  de  semblables  croix. 

La  récapitulation  des  membres  delà 
fii^irmule  égyptienne,  telle  que  l'ofErele 
monument  américain,  devra  donc,  le 
mot  nenoute  étant  pris  adjectivement,  se 
lira  :  em  chai  en  nénouté  :  les  écritures 
on  les  lettres  divines  ;  ce  qui  semble  être 
en  harmonie  avec  le  passage  tiré  d'un 
fragment  de  Sanchoniathus,  on  il  est  dit  : 
que  Thot,  imitant  Uranus,  ou  la  sphèro 
étoilée,  en  tira  les  portraits  des  dieux  et 
les  caractères  sacrés  ou  les  lettres.  On 
n'ignore  point,  d'ailleurs,  que  l'invention 
des  lettres  alphabétiques  a  toujours  été 
attribuée  à  Thot,  et  que  la  première 
lettre  représentée  sous  la  forme  de  l'Ibis 
lui  était  consacrée,  comme  t atteste  Uora- 


aous  a  fait  découvrir  leur  origine;  car,    pollondansseshiérogl)rphes.UTéêulieT9i% 
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donc  de  tout  ceci  qae  la  formalc  améri- 
caine placée  au  centre  d'an  tableau  re- 
présentant rhémUphèro  céleste  supérieur 
et  quelques  constellations  détachées , 
pourrait  être  rendue  par  ces  mots  :  F^oici 
les  portraits  des  dieux  ^  les  caractères 
diui'ns  ou  célestes, 

SIXIKMB   ET   DERNIER  GROUPE. 
Ml  TiOn  «WlOOlAHKn, 

Les  caractères  tracés  à  Textrémité 
gauche  du  monument  nous  ont  paru 
deroir  rappeler  Fépoquc  astronomique 
indiquée  par  la  disposition  respective  des 
figures  qu'ils  accompagnent;  or  la  xone 
hiéroglyphique  étant  jmrementégyptien- 
noy  nous  avons  dû  prendre,  pour  point  de 
comparaison  de  ces  monogrammes ,  des 
formules  de  dates  égyptiennes.  Or,  dans 
la  grammaire  de  M.Champollionle  jeune, 
page  916,  ligne  4,  se  trouve  une  date  re- 
produite par  nous,  planche 3,  fig.  17,  et 
qui  a  les  rapports  les  plus  frappants  de 
ressemblance,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  avec  nos  monogrammes.  Les  rap- 
prochements laits  planche  9,  fig.  18,  dé- 
montreront mieux  qu'une  longue  explica- 
tion la  valeur  réelle  de  ces  comparaisons. 

U  suivrait -de  leur  résultat  que  le 
groupe  le  plus  rapproché  de  la  Vierge 
(planche  l'«,fig.  Uy  et  planche  9,  fig.  18) 
serait  le  groupe  hiéroglyphico-hiératiquc 
pomffe  (l'année);  que  le  caractère  de  la 
fig.  -*6,  planche  1  ",  et  de  la  fig.  19,  plan- 
ches, qui  tientàcedemier,  serait  le  chiRhs 
meni  (dix);  que  le  suivant  (planche  l'*, 


fig.  46,  et  planche  fi,  fig.  fi8)i  s 
groupe  hiératique  son  (jour  du  n 
que  le  dernier  (planche  1  '^^t  fig.47, 
che  9,  fig.  31),  indiquerait  le  moi 
chiffre  qui  le  désigne ,  ou  auqm 
pond  dans  la  classification  de  un  i 

Mais,  si  les  premiers  de  ces  eai 
se  déduisent  facilement  des  formi 
tiennes ,  il  n'en  est  pas  de  même 
nier,  qui,  pour  exprimer  l'époque 
tice  d'hiver,  doit  rappeler,  on  le  ; 
jour  du  cinquième  mois,  ou  le  tr 
jour  dn  quatrième.  Or  ce  carae 
raitrait  pouvoir  désigner  le  qu 
mois,  ou  KoiaA,  dont  le  trentièi 
répond  au  solstice.  S'il  en  était 
manquerait  toujours  ce  quantièi 
devrait  être  placé  à  gauche  du 
sorij  traduit  par  le  mot  your* 

U  serait  à  désirer  qu'un  sav: 
États-Unis,  voisin  des  lieux ,  tel 
tre  excellent  collègue  M.  Thomas 
throp,  de  Boston ,  aidé  des  lumièi 
Société  historique  de  Massasi 
qu'il  préside  si  dignement,  pût  élu 
place  l'inscription  de  Taunston, 
surer ,  au  moyen  des  données  co 
dans  cette  notice ,  si  la  copie  qi 
en  publions  ne  serait  pas  suscepi 
corrections  notables.  Tel  serait,  i 
semble ,  le  meilleur  moyen  à  me 
usage  pour  fixer  l'opinion  des  ém 
ce  monument  remarquable. 

MOREAU   DE  DaMMAR' 

Membre  de  la  S*  dassc  de 
Historique. 
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SOI  LA   aANIÈKB  DONT  ON  DOIT  ÉC&IRK  LE  NOM  DB  FAHILLB  QUI  POSTAIT 

LA  POCnXE  D'ORLÉANS  *. 

■ 

«  Et  afin  qve  ne  pensez  que  ce  fnst  par  nouvel  esprit  do  eontradictiofi 
«qve  fehtni  dèt  lor»  en  ce  nourean  party ,  je  tçey  quel  honneur  Je  dois 
«porter  à  «ne  opinion  commune,  nais  ««•■  açay-je  bien  qne  la  ^iléëoit 
««eatre  beaucoup  plus  honorée.  » 

Eatiebub  PisQciEa,  Recherches  sur  la  frtmce,  t,  t. 
1.  iX,  ch.  il.  (S  ▼ol.  in-fo.  p.. 891). 

Notre  nom  propre  c*eit  nota-mèaie. 
Eut.  Salvutx. 


CmH  le  privilège  des  gnusds  hommes; 
OB  l'a  dit  bien  des  ibis,  de  commencer 
rëeUement  k  vivre  alors  seolement  qu'ils 
asat  morts,  et  de  ressosdter,  pom:  ainsi 
dire»  après  cette  existence  éphémère, 
pov  vivre  d'mie  nonvellc  vie  qaî  ne  s'é- 
teint jamais.  U  y  a  plas.  Cette  vie  dont 
flssoot  animés ,  ils  la  répandent  dans  le 
monde  des  vivants;  ils  l'en  inspirent 
«tlê  fëcondent.  Parmi  ces  personnages 
iDiitres ,  parmi  ces  gloires  immortelles 
dont  le  beroeaa  est  nne  tombe  et  dont 
le  trépas  ne  fut  que  le  baptême  d'^e 
étemelle  jeonesse,   est -il,    an  temple 
des  sonvenirs,  on  rang  plus  élevé^  une 
place  plos  belle  que  celle  de  l'homble 
^^ieige  à  qui  la  France  doit  peut-être 
^sjoDrd'hui  d'être  France^  de  la  Puccllc 
^'Orléans!  Combien  de  productions  in- 
^eliectaelleSy  combien  d'ceuvres  remar- 
<luaUes  sa  mémoire  n'a -t -elle  pas  fait 
^ore?  Naguère  encore  on  admirait  an 
*^uée  historique  de  Versailles  l'une  de 
^  créations  toucliantes  qu'inspira  son 


génie*  C'était  l'oelnvre  d'une  artiste  de 
sang  royal  qui,  renouvelant  ces  temps 
poétiques  où  parfois  les  dames,  souve* 
raines  par  la  naissance ,  l'étaient  encore 
par  leurs  gracieox  talents,  avait  pris 
pour  sujet  une  héroïne  dont  le  glorieux 
surnom  rappelait  le  nom  qu'elle  portait 
elle-même.  Aujourd'hoî  Partiste  dé  sang 
royal  n'est  plus. 

Mais  s'il  appartient  à  l'art  de  refleurir 
sans  cesse ,  d'être  toujours  jeune  et  hkè^ 
puisable.  comme  le  coeur  humain ,  en  est-* 
il  bien  ainsi  do  la  science?...  On  s'éton- 
nera donc,  peut-être ,  de  me  voir  appe^ 
1er  l'attention  de  l'Institut  Historique  sur 
un  sujet  tant  de  fois  exploré.  On  me  de- 
mandera saos  doute  ce  que  j'ai  la  préten- 
tion de  venir  apprendre  après  les  500 
autem's  environ  qui  ont  traité  cette  ma- 
tière. Je  n'ignore  pas,  en  effet ,  que ,  de- 
puis l'excellent  article  de  M.  Walkenaer 
inséré  dans  la  Biographie  unii^rseUe, 
jusqu'au  livre  de  M.  Lebrun  des  Char- 
mettes  qui  forme,  pour  ainsi  dire;  un  jour- 


*  U  sulistaiioc  de  ce  traTsil  enf,  extraite  d*«D  ovTrage  io6dU  de  M«  Auffuste  YsUet»  eor  êgoèt  Borel 
«ïi  PuceUc  d'Oriéins,  (i>rsirp€#.) 
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nal  de  la  TÎe  de  Thëroine ,  Tbistoire  de 
cette  femme  célèbre  a  été  Caite  de  main 
de  maître  et  sar  toutes  les  édidles.  Bien 
plus,  tons  les  aateurs  qui  penfcnt  jeter 
qnelquelomière  sur  les  antécédentsjes  cir- 
constances de  la  venne  de  cette  héroïne» 
sur  son  origine,  snr  sa  vie  intime  et  pri- 
vée, ont  été  compulsés,  reprodoitSy  anno* 
tésy  commentés  on  résumés  par  des  bio- 
graphes habiles.  Touteftusi  sans  avoir 
Foutrecuidance  d'inscrire  mon  nom  à 
côté  du  nom  de  ces  hommes  illustres,  je 
crois  que  ce  champ  fertile  n'a  pas  été  tel- 
lement épuisé  que  pour  un  glaneur  per- 
sévérant il  ne  reste  encore  quelques  épis 
à  recueillir.  Une  question ,  par  exemple, 
plus  intéressante  à  mon  sens  qu'elle  ne 
le  parait  au  premier  abord,  m'a  semblé 
attendre  encore  une  ablution.  Et  cette 
solution  m'a  paru  d'autant  plus  digne 
d'efibrts  que  c'est  là  un  sujet  resté  vierge 
au  milieu  de  tant  d'autres  points  édair- 
cb ,  et  que  le  préjugé  qu'il  s'agit  de  com- 
battre, étant  universel,  présente  pavoon- 
séquent  plus  d'obstacles.  Je  veux  parler 
de  la  manière  dont  on  doit  écrire  le  nom 
de  famille  que  poruit  la  Pucelle* 

Poser  cette  question ,  c'est  dire , 
comme  je  le  pense  en  effet ,  que  la  ma- 
nière dont  on  écrit  généralement  ce 
nom,  D'ARC,  est  vicieuse. 

No  nous  y  trompons  pas;  ce  pro- 
blème, futile  en  apparence ,  recèle  au 
fond  une  certaine  gravité,  et  je  n'aurais 
pas  entrepris  de  lutter  contre  nne  cou- 
tume universelle  et  incontestée  si  je  n'a- 
vais entrevu  quelque  résultat  sérieux  pour 
prix  de  mes  efforts.  En  effet,  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  insignifiante  question  de  let- 
tre, d'une  puérile  variante  de  commenta- 
teur. En  afihblant  d'une  forme  aristocra- 
tique le  nom  de  notre  illustre  roturière j  on 


a  fiiussé  la  vraie  physionomie  de 
sonnage,  on  a  défiguré  son  caract 
torique  dans  sa  représentation  la  \ 
portante  et  la  plus  saisissable ,  d 
expression  qui  est  l'expression  pai 
lence,  dans  son  nom.  C'est  méi 
dépit  des  faits  les  plus  connus,  d'à 
et  les  plus  contradictoires,  un  ] 
asses  répandu  que  la  bergère  de  1 
leurs  était  d'extraction  seigneuris 
auteurs  graves  ont  été  jusqu'à  dire 
était  noble^  nobk,..  avant  même 
ne  fftt  anoblie  ! 

Vers  les  premières  années  de  ! 
tauration,  le  roi  Louis  XVIII  fit  éi 
village  de  Domrémy  un  monan 
l'honneur  de  la  Pucelle.  M.  Jolld 
nienr  des  Vosges,  qui  fut,  je  croiti 
de  la  direction  des  travaux ,  pub 
cette  époque  un  volume  in-folio  o 
à  la  description  de  ce  monumenl 
com|>agné  d'une  noticebiographiqi 
étendue  sur  l'héroïne.  Or,  voici  ce 
l'auteur  s'exprime  au  sujet  desanai 
{Histoire  abrégée  de  la  vie  et  des  t 
de  Jeanne  d^Arc,  surnommée  la . 
d^  Orléans,  etc.  Paris.  KiUan,  18 
JbliOy  page  S6.) 

«  Jeanne  d'Arc  était  fille  de  « 
d'Arc  et  d'Isabelle  Rome,  laboi 
vivant  honnêtement  du  produit  d 
priétés  qu'ils  avaient  à  Domrémy 
les  environs  et  qu'ils  faisaient  valc 
mêmes.  Jacques  d'Arc  était  origii 
Séfonds^  près  de  Montier-en-D<Mr. 
issu  d^une  bonne  et  ancienne  £eimill 
qu'il  résulte  de  plusieurs  titres  i 
trats  qui  se  trouvent  encore  à  Sa 
zier.  Les  armoiries  de  cette 
étaient  un  arc  bandé  de  trois  flèclM 
on  retrouve  des  vestiges  sur  tt 
tombeaux.  » 
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M.  Lebnm  des  Cbannettes  a  écrit  tm 
rhistoire  de  la  Pacelle  le  livre  le  plus 
avant,  le  pins  jadicieux  et  le  ploi  com- 
plet qoe  je  connaisse.  Arrivé  au  point 
qui  noos  occupe,  voici  comment  il  expose 
nn  opinion.  {Histoire  de  Jeanne  à* Arc 
è^après  les  mémoires  orignaux  etc.,  par 
M.  Lebron  des  Cbannettes,  sons  -  préfet 
de  Saint-Calais.  Paris,  A  vol.  in-8o,  1817, 
t.  I^'l  p.  159.) 

«  Un  honnête  laboureur  né  à  Montier  • 
eri)er,  enCbampagne,  diocèse  de  Troy es, 
l'était  depuis  longtemps  fixéà  Domrémy. 
Son  nom  était  Jacques  d'Arc.  Un  auteur 
moderne  (le  père  de  Goussancourt,  jl/ar- 
{yroîoge  des  ChevaUers  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem,  k  Farticle  Frère  François  du 
I^s)j  semble  insinuer  que  cet  homme  des- 
cendait d*nne  iamflle  noble,  puisqu'il  pré- 
tend que  les  arme^  d'Arc  (il  écrit  d^Arc- 
^ues)  sont  d'azur,  i  un  arc  d'or  chargé 
de  trois  lècbes  d'or  :  une  en  pal  ferrée  et 
empennée  d'or,  et  les  deux  autres  en 
aautoir  d'or,  ferrées  et  empennées  d'ar- 
got (1). 
t  Mais  il  n'appuie  cette  assertion  sur 

(i)yoîci  le  passage  de  Tdovrage  cité.  Paris, 
1643,  %  V.  in-folio,  t.  If  folio  891,  v«  : 

u,Jeaw  d'Aboquss,  dît  du  Lys,  père  d'Es* 
tienne  et  fila  de  Jacques  d*Arcqnea  et  â*Isa* 
Ikib  Ronié,père  et  mère  de  Jeanne  d*Arcqiiea 
•vnoiDiiiée  la  pncelle  d'Orléans,  le  Iléaa  des 
ibgloisy  eonemb  de  la  France,  par  laquelle 

cUelut  brftlée,  eto.,etc Toute  sa  parenté 

fut  anoblie  par  Charles  VU ,  en  décembre 
i4a9.....>  •  D*Aroques  porte  d*axur  i  un  arc 
^cr,  chargé  de  3  flèches  (etc.,  comme  ci-des- 
Ml):  IHi  Lys  porte  d*azur  i  une  épée  d*argent, 
b  auinche  d'or  posé  en  pal  surmonté  d*une 
coaronne  royale  flanquée  de  a  fleurs  de  lys 
^or.i  (Armes  données  avec  le  surnom  du  Lys 
ptr  la  roi  Charles  Y1I  aux  frères  de  la  Pncelle) 


aucune  preuve,  et  il  n'est  pas  croyable 
que,  si  la  famille  d'Arc  eût  été  aiM^ienne* 
ment  noble,  il  n'en  eût  rien  été  su  lorsque 
le  roi  accorda  des  lettres  de  noblesse  à  la 
Pncelle.  Or,  ces  lettres  portent,  expres- 
sément en  parlant  de  la  Pncelle,  de  ses 
père  et  mère  et  de  ses  trois  frères  :  No- 
nobstant que^  comme  dit  est,  ils  ne  soient 
pas  de  noble  extraction  et  soient  peut- 
être  mime  d* autre  condition  que  de  con- 
dition  libre. 

«J'inclinerais  à  croire^  ajouteM.Lebrun 
des  Cbarmettes,  que  Jacques  d'Arc  tirait 
son  nom  de  la  petite  ville  d'Arc  *en  Bar- 
rois,  situé  sur  le  ruisseau  d'Anjou,  à  cinq 
lieue^nord-ouest  de  Langres,  ou  du  village 
d'Arc-sur-Tille ,  à  trois  lieues  est  de 
Dijon.  » 

Quel  que  soit  le  sincère  respect  que 
m'inspire  M.  Lebrun  des  Cbarmettes, 
il  m'est  impossible  en  cette  circon- 
stance de  me  ranger  à  son  avis.  Il  me 
parait  évident  an  contraire  que  cet  es- 
prit de  critique  perspicace  et  lumineuse, 
ce  doute  cartésien,  dont  l'auteur  semble 
toujours  s'armer  d'abord  pour  ne  se  pro- 
noncer qu'après  l'examen  et  la  preuve,  il 
me  parait,  dis-je,  qu'ici  ces  précieuses 
qualités  se  trouvent  en  dé&ut.  Le  peu  do 
lignes  que  je  viens  de  citer ,  contien- 
nent deux  passages  qui  justifient  cette 
accusation. 

Premièrement,  Tauteur  attaque  le  père 
de  Goussancourt  comme  si  ce  dernier 
affirmait  que  la  famille  de  la  Pncelle 
était  ATiciETiTiEHBirr  nobles  et  cela,  dit 
M.  Lebrun,  puisque  le  révérend  père 
blasonne  des  armoiries  d^Arcques.  Mais 
j'ai  rapporté  et  mis  en  regard  le  texte 
même  du  père  de  Goussancourt,  et  l'on  a 
dû  remarquer  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un 
mot  qui  autorise  la  réfutation  de  M.  Le- 
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bron.En  cflTctle  généalogiste  ayantàfaire, 
selon  Tusage,  rbistoîrc  da  chevalier  Fran* 
Ç0Î8  da  Lys,<c  mort  en  combattant  les  infi- 
dèles, en  1 580,  »  nous  montre,  en  remon- 
tant jusqu'au  premier  des  ancêtres  nobles, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  Pucelle,  quels 
étaient  les  aïeux  de  ce  François  du  Lys. 
Or,  arrivé  là ,  il  essaie  si  peu  de  (aire 
croire  que  la  famiUc  de  la  Pucelle  fût 
anciennement  noble,  qu'il  dit  textuelle- 
ment :  «  Toute  la  parenté/ut  anoblie  par 
CliarlesriIenMA^.^ 

Il  n'y  a  donc  dans  ce  passage  qu'un 
seul  point  qui  reste  à  éclaircir^  c'est  la 
question  de  savoir  où  le  père  de  Goussan- 
court  prend  ces  armoiries  d' Arcques,  qu'il 
blasonne  tout  au  long  sans  en  préciser 
Torigine  et  qui  sont  cause  de  l'erreur  de 
M.  Lebrun.  Cette  question  accessoire 
trouvera  sa  solution  particulière  dans  la 
suite  de  ce  travail. 

Le  second  passage  que  j'attaque  est  celui 
dans  lequel  le  même  M.  Lebrun  cherche  à 
expliquer  l'orthographe  du  nom  de  la 
Pucelle,  en  disant  que  le  village  dont 
Jacques,  son  père,  était  originaire,  s'ap- 
pelait aussi  Arc.  Cette  seconde  version 
sur  la  question  qui  nous  occupe ,  est 
plus  acceptable  que  la  première  et  mé- 
rite plus  de  considération.  Toutefois  , 
bien  qu'elle  répugne  beaucoup  moins  à 
Tesprit,  elle  est  encore,  selon  moi,  con- 
traire à  la  vérité,  à  la  raison;  et  j'espère 
le  démontrer  d'une  manière  irréfraga- 
ble. D'abord  ,  rien  de  moins  assuré  , 
rien  de  moins  précis  que  l'opinion  de 
l'honorable  écrivain.  «  T inclinerais  à 
croire,  dit-il,  que  le  père  de  la  Pucelle 
tirait  son  nom  du  vilbge  à' A rc-^n- Bar- 
rois,  à  cinq  lieues  de  Langres,  ou  d'^n:- 
sur-Tille,  à  trois  lieues  de  Dijon^  etc.  » 
Or,  personne  n'a  jamais  écrit,  si  ce  n'est 


M.  Lebrun,  qu'en  effet  la  &miU< 
Pucelle  fût  originaire  d'un  village 
quelconque;  et,  s'il  fallait  en 
M.  Jollois,  ce  dernier  dit  positif 
que  Jacques  était  orij^inaire  deSéfc 
Champagne.  Remarquons  ensuite 
réduire  l'assertion  dubitative  de  I 
brun  à  sa  juste  valeur,  qu'elle  ne 
tue  réellement  pas  une  ohjcctioi 
on  puisse  se  prévaloir.  En  efEè 
évident  que  cet  écrivain  n'a 
pour  but  de  prouver  cxprcssémc 
l'on  devait  écrire  D'ARC.  Seul 
imbu  d'une  idée  vulgaire,  univ 
ment  en  crédit  et  dont  il  n'avait  pa 
examiné  la  valeur,  il  a,  non  pas 
mais  cherché  à  la  justifier  par  des 
bilités  plus  ou  moins  incariaines* 

Maintenant  une  simple  citatio 
vcra  ,  je  crois  ,  de  répondre 
rlquement  à  cette  seconde  yen 
est  en  effet  la  seule  digne  d'ètr 
battue  et  que  pourtant  je  n'ai  vue 
lée  que  par  un  seul  auteur;  c'est] 
ment  par  M.  Lebrun  des  Cha 
dans  les  termes  que  je  viens  de  c 

Au  commencement  du  XYII^  si 
docteur  en  théologie,  Jean  Hor< 
descendait  du  père  de  la  Pucelle  ] 
des  fils  de  ce  dernier,  écrivit  un  I 
latin  sur  l'histoire  de  son  illustre 
Ce  docteur,  qui  savait  vraisemblal 
le'  nom  de  sa  famille  et  qui  ne  se 
je  suppose,  aucune  velléité  de  le  e 
dit  tout  simplement  (1)  que  lepè 
pelait  Jacques  Dore  et  la  mère  I 
qu'ils  étaient  laboureurs,  tous  i 

(i)  loan.Hordal.  Hcroinx  nobilisi 
hannas  Darc  Lotharlngisc  Tnlgo  Aore 
puellœ  hiatoria.  —  Pontis-Mussi.  x6 

p.  19. 
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I  qaod  Donorcmigiom  vocatur, 
lensî  apnd  Leucos  orta,  pâtre 
rcio  agricole,  matre  Uabellâ, 
»bi8  et  bonestis  moribus,  pas- 
S8  oves  solita,  ad  Carolam  ve- 
naseàDeomissam,  etc.,  etc.» 
ik  maintenant  à  la  question 
8  armoiries  attribuées  à  la  fiai- 
;  descendants  de  la  Pncelle.  11 
favcnr  des  auteurs  qui  pren- 
rieux  les  armoiries  de  la  fa- 
lante  de  la  Pucelle ,  une  pièce 
î  qui  constitue  un  argument 
>lns  puissant  ou  du  moins 
ilus  spécieux  que  ceux  dont 
sage.  Vous  avez  vu  combien 
>  et  inacceptable  la  base 
ï  M.  Lebrun  des  Charmettes 

&U8se  attaque  dont  j'ai  ci- 
lontré ,  si  je  ne  me  trompe  y 
lUdité.  Eh  bien,  cette  opinion 
aurait  pu  être  soutenue  à  Taidc 
lus  solide ,  du  moins  en  appa- 
que  je  vais  vous  faire  con- 
18  voyez  que  je  ne  chercbe 
imulcr  ni  à  atténuer  les  dif- 
la  question.  L'argument  dont 
1er  se  tire  d'un  document  in- 
lodefroy  à  la  suite  des  histo- 
arles  VU ,  dans  son  recueil  in- 
oire  de  Charles  Fil,  roi  de 
te. y  eic„  par  Denys  Godefroy, 
iphe  de  France.  Paris ,  de  l'im- 
oyalc  ,  1661,  in-folio,  p.  899). 
our  titre  Lettres  patentes  par 
est  permis  à  MM.  Charles  et 
t  et  leur  postérité  de  reprendre 
de  la  pucelle  d^  Orléans  et  de 
Les  lettres  furent  expédiées  au 
Duis  XIII ,  mineur  ,  le  25  octo- 

En  voici  maintenant  la  sub- 


suit :  Lors  de  Tanoblisscmcht  de  la  Pu- 
celle et  de  toute  sa  famille ,  y  est-il  dît , 
cette  fkmille  se  composait  en  particulier 
de  deux  frères  :  Jean  Dore  (  sic  ) ,  frère 
aine  de  la  Pucelle,  et  Pierre  DarCj  son 
flrère  puîné.  Jean  aurait  gardé  j  lui  et  ses 
descendants ,  le  nom  de  Dulis  et  ses  ar- 
moiries qui  sont  d'azur  à  une  épée  etc. , 
côtoyée  de  deux  fleurs  de  lis  etc.  Quant 
à  Pierre ,  ces  demandeurs  ne  disent  pas 
quelles  armes  il  porta^  ni  lui  ni  ses  héri- 
tiers les  plus  proches.  Mais  ils  exposent 
que  Pierre  eut  parmi  ses  descendants  un 
autre  Jean,  que  nous  nommerons  Jean  II, 
pour  le  distinguer  du  premier  Jean,  frère 
dné  -de  la  Pucelle.  Ce  Jean  II ,  qui  était 
échevin  d'Arraa  en  1491,  et  dont  les  de- 
mandeurs sont  eux-mêmes  les  descendants, 
se  contenta  à  cette  époque  de  retenir  seu- 
lement le  nom  de  Dnlîs  et  de  porter  les 
armes  de  leur  ancienne  famille  à*  Arc , 
savoir  d'azur  a  un  arc  d'or ,  etc.,  etc..  A 
ces  causes,  les  exposants  demandent  qu'il 
leur  soit  permis ,  en  l'honneur  de  la  Pu- 
celle dont  ils  descendent  et  comme  fa- 
veur individuelle,  de  porter  non-seule- 
ment les  armoiries  à  l'arc ,  dont  ils  usent 
déjà ,  mais  encorcr  celles  de  Dulis ,  que 
l'un  de  leurs  ancêtres  avait ,  scion  eux , 
délaissées.  Par  la  suite  de  la  pièce ,  on 
voit  que  le  roi,  accueillant  favorable- 
ment ces  demandes  et  voulant  récom- 
penser certains  services  rendus  par  les 
demandeurs ,  accorde  aux  deux  frères  le 
droit  d'écarteler  à  la  fois  les  deux  bla- 
sons qu'il  règle  d'après  les  données  pré- 
cédentes, en  donnant  toutefois  à  chacun 
d'eux  un  cimier  et  un  cri  diCTérents. 

Il  semblerait  donc  résulter  de  cette 
pièce  que,  d'après  le  dire  des  expo- 
sants Charles  et  Luc  du  Lis,  il  exis- 
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ries  nouvelles  accordées  par  Charles  VII  ^ 
avec  le  nom  da  Lys;  V  le»  anciennes 
armoiries  de  la  femille  de  la  Pucelle,  qui 
seraient  d'azur  à  un  arc  d'or,  etc. 

Vous  allez,  j'espère,  reconnaître 
avec  moi  que  ce  nouvel  argument ,  pour 
être  plus  spécieux,  n'est  pas  plus  difficile 
à  renverser  que  les  précédents* 

J'en  commencerai  la  critique  par  une 
observation  générale  et  déjà  péremptoire. 
M.  Lebrun  des  Charmettes  a  lui-même 
fort  bien  établi  que  la  Pucelle  fut,  il  est 
vrai,  anoblie  par  Charles  Vil,  ainsi  que  sa 
fiunille  et  tous  leurs  descendants  à  venir, 
mais  il  ajoute  qu'on  n'a  jamais  connu  ni 
produit  aucun  acte  qui  conférât  ni  à 
elle  ni  à  aucun  des  siens  des  armoiries 
quelconques.  Les  lettres  d'anoblissement 
que  Godefroy  a  également  insérées  dans 
son  recueil ,  immédiatement  avant  les 
lettres -patentes  que  je  viens  d'analy- 
ser (1),  ne  contiennent  pas  la  moindre 
disposition  à  cet  égard.  Dans  son  procès , 
dont  les  minutes  subsistent  encore,  la 
Pucelle  déclare  que ,  pour  elle ,  elle  n'a 
jamais  porté  d'autres  armoiries  que  son 
étendart ,  mais  qu'il  en  a  été  donné  à  ses 
frères.  Après  cette  courte  explication 
préalable,  l'appréciation  des  témoi- 
gnages de  Charles  et  Luc  Dulis  me  sem- 
ble devenir  chose  facile.  Il  me  paraît 
évident,  en  effet,  que,  dans  la  bouche 
même  des  demandeurs,  le  mot  anciennes, 
en  parlant  des  armoiries  de  l'une  des 
branches  de  la  famille ,  n'a  jamais  pu  s'ap- 
pliquer a  une  époque  antérieure  à  l'ano- 
blissement de  la  Pucelle.  Car  s'il  en  était 
ainsi ,  il  y  aurait  dans  la  requête  contra- 
diction ,  puisque  les  requérants  articulent 

(i)  Ibidem,  p.  887. 


blie  ainsi  que  sa  famille.  Or  on 
un  anobli  sans  blason  ;  mais  ce  < 
ne  conçoit  pas,  c'est  un  homme 
au  moyen-âge  des  armoiries  sa 
noble  de  fait  ou  censé  noble,  et 
moins  un  noble  qu'on  anoblit. 
ancienne  y  ce  seul  mot  sui*  lequel 
l'objection  tout  entière,  ne  peut  i 
dresser  qu'au  temps  écoulé  (si  t 
l'assertion  des  requérants  est  d 
créance)  entre  l'époque  où,  selon  < 
sertion^JeanlI,  l'échevin  d'Arrai 
les  armoiries  à  l'arc,  et  l'époque 
armoiries  furent  primitivement 
Une  remarque  tirée  de  la  pièce  el 
vient  encore  confirmer  cette  int 
tion.  C'est  que,  dans  toute  l'étei 
ce  document,  le  nom  de  la  famille 
jom*s  écrit  Darc.  Une  seule  fois 
se  trouve  décomposé  par  Tapoi 
c'est  dans  la  phrase  où  il  se  trou? 
ainsi  dire,  en  regard  des  armoi 
n'est-il  pas  évident  que  cette  vi 
qui  d'ailleurs  vient  probabicmeni 
de  Godefroy  lui-même,  a  pour  bu 
de  faire  ressortir  l'analogie  du  ne 
avec  la  figure  héraldique  qui  dev 
primer? 

Ainsi ,  par  le  témoignage  de  Cl 
Luc  Dulis ,  une  seule  chose  me 
établie  comme  probable  sinon 
prouvée  :  c'est  que ,  à  une  époc 
ou  moins  rapprochée  de  la  moi 
Pucelle,  et  vraisemblablement  di 
même  de  Charles  VII,  les  Crères  d 
celle  portèrent  des  armoiries,  i 
pour  distinguer  les  branches,  1' 
les  armes  au  lis  et  Tiautre  celles 
à  cause  de  l'analogie  de  cette  figi 
le  nom  de  la  famille.  Maintenan 
est  l'origine  précise  de  ces  blason 
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ib  été  rcgolicrcmcnt  confères  par  un 
diplôme  royal  qui  no  nous  serait  pas 
(tarvcnu?  ou  bien  les  anoblis  s^en  sont- 
ils  arbitrairement  investis?  Ccst  là, 
selon  moi ,  une  qaestio{i  fort  secondaire, 
et  d*aillenrs  tout-à-fait  accessoire  à  mon 
sujet.  Ce  qu'il  m'importait  d'établir, 
c*cst  que  les  armoiries  n'ont  pas  pu  exis- 
ter avant  Tanoblissement  de  la  Pucclle 
par  Charles  VIL 

Quant  au  fait  de  rcxistcncc  des  dou- 
Ucs  armoiries,  les  unes  présentant  les 
emblèmes  et  l'origine  du  nom  Dulis  qu'af- 
IScetèrent  les  descendants  de  l'hcroïne, 
les  autres  jouant  sur  le  mot  Darc^  qui 
était  le  nom  de  son  père ,  non-seulement 
je  ne  le  récuse  pas  ,  mais  encore  j'incline 
très  volontiers  à  l'accepter  comme  vrai , 
même  en  le  faisant  remonter  à  une  épo* 
que  très  rapprochée  de  ranoblisscment 
de  la  Pucellc.  Ainsi  se  trouveraient  ex- 
pliqua et  ces  témoignagnes  de  Charles  et 
Luc  Dulis,  et  le  passage  du  père  de  Gous- 
tancourt ,  et  même  les  vestiges  vus  sur 
d'anciens  tombeaux,  qu'allègue  M.  Fin- 
génienr  Jollois.  Eu  vain  opposerait-on  à 
cette  hypothèse  toute  rationnelle  l'ab- 
Knce  de  tout  document  authentique  por- 
tant institution  de  ce  fait  par  une  colla- 
tion d'armoiries.    En  cFTct  qui   doue , 
dans  un  temps  où  l'illustration  des  races 
H  celle  du  mérite  individuel  se  confon- 
daient dans  un  môme  prestige,  se  se- 
rait élevé  contre  la  pureté  ou  la  régula- 
rité d'un  blason  qui  remontait  à  la  pu- 
cellc d'Orléans?  D'ailleurs,  ne  Fallût-il 
Toirdans  ces*  armoiries  que  des  décora- 
tions et  des  emblèmes  arbitraires,  les 
fflamrs  du  temps  autorisent  pleinement 
cette  supposition.  Rien  de  plus  constant, 
rien  de  plus  en  vogue  et  de  plus  univer- 
sel au  XY«  siècle  que  ce  goût  des  em- 
52*  Livraison,  —  NovembrciS'58» 


blêmes,  des  allé{;orics  parlantes,  des  ré- 
bus de  Picardie ,  reproduit  par  tous  les . 
modes  possibles  de  représentation.  L'his- 
toire des  arts  à  cette  époque'  noas  en 
fournit  à  chaque  pas  la  preuve.  René 
d'Anjou,  prisonnier  au  château  de  Bra* 
con ,  peint  sur  les  murs  des  oublies  d'or, 
comme  emblème  de  l'isolement  dans  le- 
quel on  l'abandonne.  Jacques  Cœur  prend 
dans  ses  armoiries  des  cœurs  et  dès  co- 
quilles de  saint  Jacques j  et  fait  sculpter , 
sur  le  balcon  à  jour  de  son  délicieux  ma- 
noir de  Bonpges,  cette  noble  et  philoso* 
phiquc  devise  :  A  cœurs  (1  )  vaillans , 
riens  impossible^  Voltaire  raconte  lui- 
même,  dans  $cs  notes  de  la  Pucelle^  qne, 
passant  en  Champagne,  il  vit  encore,  au 
fronton  du  château  de  Daudricourt  y.  un 
cep  de  vigne,  avec  cette  légende  :  Beau 
ilru  court.  Enfin  ,  pour  citer  un  dernier 
exemple  qui  touche  directement  à  notre 
sujet,  au-dessus  de  la  porte  de  la  chau- 
mière même  qu'habita  Jeanne  Dàrc  ,  on 
voit  encore  aujourd'hui  trois  écnssonfi 
sculptés  daàs  la  pierre.  Le  premier  est 
celui  de  Louis  XI,  qui  fît  embellir  cette 
chaumière;  le  second  est  celni  qni  fut 
donné  vraisemblablement  à  l'un  des  frè- 
res de  la  Pucelle ,  avec  le  surnom  do 
Dulis;  le  troisième,  enfin,  est  chargé 
d'une  étoile  et  de  trois  socs  de  charrue , 
pour  exprimer  la  mission  providentielle 
de  1.1  jeune  inspirée  et  l'humble  condi- 
tion de  ses  parents,  qni  n'étaient  que  de 
simples  laboureurs. 

D'après  ce  qui  précède  on  doit  com- 
mencer ,  ce  me  semble ,  à  penser  que  lo 
nom  de  la  Pucelle  d'Orléans  n'a  jamais  dû 
s'écrire  comme  on  le  fait  généralement. 

(i)  Ce  mot  est  rempLicé  dans  la  scnlptnrr 
par  deux  cœurs  figurcj  en  pierre. 

11 
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Quelques  nouvelles  observations  achève-      mort  de  riiëroïne ,  si  ce  n'est  de  f 


ronty  j'espère ,  de  déterminer  la  convic- 
tion de  mes  lecteurs,  et  m'assureront 
peut-être  leur  assentiment  à  une  réforme 
qui  me  parait ,  à  moi ,  tout-à-fiiit  oppor- 
tune. J'ai  curieusement  recherché ,  dans 
le  catalogue  du  père  Ldong  et  dans  les 
autres  répertoires  bibliographiques,  tons 
les  ouvrages  qui  ont  traité  de  la  Pncelle, 
J'ai  mis  à  contribution  les  richesses  spé- 
ciales que  contiennent  les  divers  dépôts 
publics  sur  cette  matière  ;  en  un  mot,  j'ai 
consulté  autant  de  sources  qu'il  m'a  été 
possible.  Or ,  on  va  voir ,  par  le  résumé 
succint  qui  va  suivre ,  quelles  ont  été 
les  diverses  orthographes  du  mot  qui  nous 
occupe,  à  partir  et  en  remontant  du 
XVU^  siècle  jusqu'à  l'époque  où  vivait  la 
Pttcelle. 

Marc  Wilson,  de  la  Colombière,  qui  a 
écrit  sa  vie  et  qui  blasonne  les  armoiries 
données  à  ses  frères ,  Science  héroïque  , 
Paris  ^  1669,  in-folio,  ch.  S3  ,  pag.  SIO, 
la  nomme  Jeanne  Dabk. 

Belieforèt  {Grandes  Annales,  in-folio, 
1579,  tom.  II,  ch.  87,  HeuiUet  1079 
tourné)  :  «  En  ce  temps-là  fut  bruit  d'une 
«  pucelle  es  marches  (confins,  parages) 
«  de  Barrois ,  nommée  Jeanne  Bjlre  ,  na- 
«  tifve  d'un  villaigc  près  de  Vaucoul- 
«  leurs ,  etc.  » 

Elstienne  Pasquier,  qui  écrivait  au  mi- 
lieu du  XVI®  sibclc y.  Recherches  de  la 
France  f  liv.  6,  chap.  5  :  «  Son  père  s'ap- 
pelait Jacques  Darc  et  sa  mère  Isabelle,  v 

Jean  Bouchct,  Annales  d'Aquitaine, 
in-4o,  1557,  pag.  150  :  «  Après  ce  qu*on 
eut  envoyé  quérir  son  père  nommé  Jac- 
ques D  art...» 

La  Chronique  anonyme  dite  de  la  pu- 
celle  d'Orléans,  publiée  par  D.  Godefroy , 
chronique  écrite  peu  de  temps  après  la 


vaut,  rapporté  (page  504)  :  «  L'an  1 
y  avoit  une  jeune  fille  vers  les  man 
Vaucouleurs,  natifve  d'un  village  i 
Domp-Rémy,  fils  de  Jacques  Daix 
sabeau,  sa  femme  (1).  » 

Les  procès  en  condamnation  et 
vision,  et  notamment  la  sentence 
dernier,  portent  textuellement .... 
bone  memorie  Jobanne  Darc^  vuI 
dicte  la  pucelle,  » 

Enfin  les  lettres  d'anoblissemi 
passage  on  l'impétrante  est  nomi 
ment  désignée,  la  nomment...  Je 
Darc  de  Domrcmcyo,  etc. 

Or ,  qu'il  me  soit  permis  de  fii 
core  au  sujet  de  ces  désignations 
une  observation  que  j 'appellera 
cluante  si  dès  à  présent  l'évidence 
à  démontrer  ne  faisait  de  cette 
sion  un  pléonasme.  Lorsqu'au 
âge  on  latinisait  un  nom  d'hommt 
une  signification  originaire  comi 
chêne,  Dclaporte,  Lemaîtrc,  de  ] 
taine,  etc. ,  on  traduisait  expressé 
mot  de  manière  à  en  reproduire 
Ainsi  l'on  disait  De  Qncrcu  ou  < 
tanus^  De  Januâ,  Magistri,  De 
Donc  les  clercs  que  j'ai  cités  ci-de 
raient  désigne  le  nom  de  famille  c 
tait  la  Pucelle  par  les  mots  de  An 
Arcdou  de  Arcio  ou  de  Arciisj  < 
par  tous  les  ablatifs  ou  tous  les 

(i)  Il  est  iuutile  d'ajouter  que  ces  i 
Daix^  Dart,  Darc,  Day,  etc.,  s*ex()liqu< 
rellemcnt  par  l'état  d'enfance,  selon  le 
de  dégénérescence  selon  les  autres,  où 
vait  la  langue  française  au  XV*  sièc 
nous  abstenons  de  juger  en  passant  < 
nière  question  ;  car  c'est  là  un  grave  ] 
de  philologie  contradictoirement  lés) 


\ 


t. 


V 

K 

I 

y 

S; 
f. 

I 


que  Fou  Toadra,  mais  jamais  par  le  mot 
qo'ib  ont  employé:  DARC. 

Je  reviens  à  mon  résumé.  Assurément, 
dans  le  court  extrait  que  je  viens  de 
Toas  soumettre,  je  n*ai  point  prétendu 
TOUS  énumérer  exactement   toutes   les 
manières  dont  ce  nom  de  la  Pucelle  a 
été  écrit  depuis  Charles  VII  jusqu'à  La 
Colomblère.  Je  devais  me  contenter  de 
TOUS  présenter  à  chaque  degré  de  cette 
échelle    chronologique    un    échantillon 
de  cette  orthographe.  J'ajouterai  main- 
tenant (et  les  explications  précédentes 
rendront  facile  la  créance  de  cette  as- 
sertion) que  malgré  mes  recherches  at- 
tentives je  n'ai  jamais  rencontré  parmi  * 
les  auteurs  qui  avant  le  XVII' siècle  ont 
traité  spécialement  d(f  l'histoire  de  la  Pu- 
celle,  un  seul  texte  où  son  nom  fût  écrit 
avec  la  particule  dont  l'ont  augmenté  les 
modernes.  Je  ne  crois  pas  m'exposer  à 
to  contredit  en  affirmant  que  Mézerai 
fot  le  premier  qui  dénatura  le  nom  de 
Jeanne  Darc ,  exemple  qui  fut  suivi  par 
tons  les  compilateurs  qui  vinrent  après 
loi.  Or,  vous  le  savez,  avec  Mézerai  com- 
mence ou  se  renouvelle,  si  l'on  veut, 
ttnc  génération  d'écrivains  peu  scrupu- 
l^ox  sur  le  chapitre  des  détails  au  sujet 
des   faits    éloignés    qu'ils    rapportent. 
Monis  habiles  ou  moins  enclins  à  puiser 
péniblement  aux  sources  la  couleur  ca- 
^ctéristique  et  locale  qu'à  se  rééditer 
^ccessivement ,  ces  auteurs  se  sont  con- 
fiés de  nous  laisser  une  suite  de  pas- 
tiches augmentés  seulement ,  tour  à  tour, 
^c  leur  histoire  contemporaine.  Chacun 
<l*eQx,  prenant  sans  examen  et  sans  cri- 
^Hpie  les  faits  tels  que  les  avaient  laissés 
^  prédécesseurs,  n'a  fait,  pour  ainsi 
^^e,  que  couler   cette  matière  fpsible 
^^  le  moule  unique  et  invariable  des 
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opinions  et  des  préjugés  de  son  siècle. 
De  là,  cet  uniforme  et  monotone  aspect 
qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  ces 
traités.  De  là  le  discrédit  dans  lequel 
ils  sont  actuellement  tombés.  De  là  en- 
core ,  la  solennelle  gi*avité  de  cet  apo- 
phthegme  que  vous  entendez  répéter 
de  toutes  parts,  de  ce  cri  qui  doit  ser- 
vir à  la  fois  d'appel  et  de  ralliement  à 
toutes  les  intelligences  et  à  toutes  les 
sympathies  de  notre  siècle,  à  toutes  les 
croyances  et  à  tous  les  systèmes,  en  un 
mot  à  la  science  aussi  bien  qu'à  la  philo- 
sophie :  //  n'y  a  pas  encore  d'histoire  de 
France! 

Cette  maxime,  notre  époque  a  prouvé 
qu'elle  ne  devait  pas  rester  inféconde; 
et  rinstitut  Historique  compte  dans  son 
sein  la  plupart  des  hommes  supérieurs 
qui  ont  commencé  cette  grande  œuvre 
de  reconstruction.  Qu'il  me  soit  permis, 
d'apporter  aujourd'hui  une  simple  pierre 
à  cet  édifice  gigantesque  dont  plusieurs 
de.  vous  signeront  de  leurs  noms  les 
premières  assises.  Le  travail  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  soumettre  est  une  ap- 
plication des  préceptes  et  de  la  méthode 
qui  caractérisent  la  science  historique 
contemporaine.  Cette  méthode  consiste 
à  étudier  attentivement,  curieusement, 
chacun  des  cléments  de  l'histoire  «  à 
le  dépouiller  à  l'aide  de  la  critique  des 
altérations  qu'il  a  subis  par  la  suite  des 
temps ,  afin  de  l'employer  pur  et  en  con* 
naissance  de  cause  à  la  destination  qui  lui 
est  propre. 

Ma  conclusion  est  donc  que  pour  écrire 
correctement  le  nom  de  famille  que  por>^ 
tait  la  Pucelle  il  faut  l'écrhre  DARC. 

C'est  en  toute  conBance  que  j'apporte 
ma  petite  réforme  au  pied  devotre  tri- 
banal;  sûr  que  vous  possédez  non-seu  • 


(Jurl(ju(\>  n(HivolU'>  oli^eisatioîis  aclu'v<^ 
ront,  j'r.-pm' ,  «K»  dcfcrminor  la  convie 
;k»n  (!<•  iiu*s   lecteurs,    cl   in'a.-îîîuroron 
pcïiH'^tn.*  Irur  a.^srntimcnt  à  uno  rolurn 
f|ui  me  paraît ,  à  moi ,  tout-à-iait  oppc* 
luiK*.  J'ai  ruriou>(Miu*nt  rodiorclu'* ,  (la 
\r  c-alalo}i[u«.*  du  pt^rr  Lelc»n|ç  et  dans 
autres  r('p(Ttoircs  l)il>1io(;rap1iiqucs,  t 
les  uuvraijos  qui  (int  traité  de  la  Puct 
J'ai  mis  à  contribution  les  richesses 
ciales  que  contiennent  les  divers  d- 
publics  sur  celle  matière  ;  en  un  m« 
ecmsulté  autant  <le  sources  (ju'il  i 
possible.  Or ,  ou  va  voir ,  par  le 
succint   qui   va  suivre  ,  quelles 
les  diverses  ortho{;raphesdu  mot 
occupe,  à  partir    et    en  remo. 
XVH*^  siècle  jusqu'à  l'i-poque  o- 
Pueelle. 

Marc  \N  ilson,  de  la  (]olomî 
l'crit  sa  vie  et  qui  blasonne  b* 
données  à  ses  frère,- ,  Scii'nf 
Paris,  l<,'(JO,  in-folio,  cli.  :iô 
la  nomme  Jeanne  Dmîk. 

Bel  le  l'orè  t  C  rutuh  's  A  n  n  c 
1")70,  tom.  il,  ch.  S7,  l'»- 
tourné"  :  u  r.n  ee  temps-là  lii. 
■i  pueelle  es  marches  .eonli. 
y  <]«•  Uarrois  ,  nomméi*  Jeant: 

.'  tiiVe  d'un    villai;;i'  prè<    r 

•  leurs,  etc.   ' 
l^^tiennï»  l*.i>quii'»\  (jui  v* 

î'«Mi   du   \V1"   ^îè»:l',   îlt'fli. 

f\an('f',  hv.  fî,  rh.'U».  "•»  :  «  S  ■ 

p«'l:»iî  J.irij«i( .'  !»  •    •    .  î  ,«;i  i!i. 
J'"\ii  lioi-.(lnJ,  .\i:::(i'(  '.  'I' 

\\\  \\  \  't'u ,  i-î;;.  I'-'J  :  "  \|-! 

eut  r:i\o\«'  «juéîir  ;'in  père  n«  ■ 

qu<'^  Dart...  » 

La  ^qucahonyn 

vcf  '>5,publicf 

:itc  peu 
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rostauratious , 
mes;  inaisindi- 
mémoires  (pag. 
jugemeutâ   aussi 
les  carticltros  de 
lieu  y  de  Dccazc , 
iA  y  de  Burhé-Mar- 
t  en  passant  (t.  2) 
..ige  d'autant  moins 
.j  le  vicomte  de  La- 
ors  au  plus  mal  avec 
doit  à  Fauteur  des 
e  dire  que  ses  afft'c- 
is  personnelles  n'iu- 
lui  sur  ce  qu'il  dit 

ju  tel  pGrsonuag[e. 

~  lïntretenir.  Messieurs, 
roprcs  à  intéresser  le 
le  troisième  volume, 
ontrcdit  le  plus  remar- 
En  effet,   on  y  voit 
•*fbucauld  blâmer  Texa- 
Ttain  journal  royaliste , 
losîtion  des  tableaux  cou- 
re militaire  de  la  France  ; 
dans  ces  derniers  temps 
dite  de  la  pairie  dont  il  ac- 
and  ;  indiquer  Casimir  Per- 
9:  un  ministre  à  choisir,  et 
iOAe  plusieurs  fois  avec  insis- 
co  rajct.  Il  insiste  beaucoup 
les  craintes  que  lui  inspire  le 
c  placer  Polignac  à  la  tête  du 
c,  rendant  du  reste  pleine  jus- 
vertus  et  aux  intentions  du  prince 
mais  déclarant  (page  179)   que 
lèrc  du  8  août  est  impotliique  et 
•  .v.r .  Tel  est  y  en  résumé ,  l'esprit 
i  <Û5  rapports  an  roi. 
I  ■  ôccond ,  il  expose  avec  respect 
riicrgic  tous  les  dangers  d'un 
,  «lan^lc  troisième ,  îl  i»ropo?p 
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positivement  le  rappel  de  M.  du  Villèle , 
avec  lequel  pourtant  il  a  rompu,  aprèi? 
une  longue  et  iiitinie  liaison;  mais  à  sou 
avis  cet  bommo  est  le  seul  capable  de 
calmer  Um  espriti^  irrités. 

Ce  voluiiK;  renferme  encore  une  suite 
de  lettres  duiis  lesquelles  se  trouvent  deux 
pièces  très  rem.irquables  y  et  qui  devien- 
nent d<*  préeiou\  documents  historiques, 
(^cst  d'abord  le  compte  rendu,  (ait  par 
Yiltèle  lui  même  (pag.  SSo),  des  actes  de 
son  administration  ;  puis  une  conversa- 
tion du  vicomte  avec  Charles  X  (p.  539) 
dans  laquelle  ce  roi  lui  dît  :  «  Je  ne  veux 
pas  détruire  la  eharte...  je  neveux  pas  de 
coup  d'état ,  mais  qu'on  ne  vienne  pas  me 
forcer  dans  mes  derniers  retranche- 
ments I  »  et  la  réponse  pleine  de  loyaut 
et  de  franchise  du  vicomte  sur  le  dan- 
ger de  faire  tirer  sur  le  peuple. 

M.  de  Larochefoucauld  termine  ce  vo- 
lume par  un  morceau  vraiment  remar- 
quable; c'est  une  lettre  du  4  juin  I80S, 
en  réponse  à  des  notions  à  lui  communi- 
quées sur  les  projets  de  madame  de 
Berry  :  l'auteur  y  expose  la  situation 
l)olitiqii<»  et  morale  de  la  France  avec  une 
sagacité  que  fait  valoir  encore  le  mérite 
du  style. 

C'est  avec  intérêt  qu'on  lira  dans  le 
quatrième  \olumoqueh{ues  lettres  de  ma- 
dame d'An£;oiilên]c  stir  sa  sortie  du 
Temple  ,  et  des  considérations  sur  l'état 
de  l'Karope  par  Na[H)léon.  Le  cinqnième 
contient ,  après  Ttiistoire  de  Martin  lu  v/ 
sîonnaire ,  une  d  issortation  consciencieuse 
sur  le  déluge  incessantdes  faux  Dauphins; 
l'opinion  iW  l'auteur  sur  les  avantages, 
très  judicieusement  motives,  de  l'alliance 
russe  sur  rallianee  anglaise  ;  et  quelques 
révélations  cuiicudcs  sur  les  projets  de  la 
politique   ".^pndan'.c   d;s    cabine*! c   eu 


ropéens.  L'ouvrage  «e  termine  par  quel- 
ques phrases  que  nous  nous  faisons  un  plai- 
sir et  un  devoir  de  transcrire ,  et  comme 
principe  de  gouvernement ,  et  comme  ti- 
tre dlionneur  pour  celui  qui  les  adressait 
au  duc  de  Bordeaux,  le  IS'avril  1855:  a  H 
serait  trop  long  d'entrer  dans  une  discus- 
sion plus  approfondie  ;  je  dirai  seulement 
qu'après  des  révolutions  ou  les  torts  ont  été 
de  chaque  côté ,  nul  ne  doit  être  recher- 
ché pour  ses  actes  ou  ses  opinions;  aucune 
récrimination  ne  doit  être  faite  pour  le 
passé;  justice  pour  le  présent  et  fermeté 
pour  l'avenir  y  tel  est  le  plan  de  conduite 
qu'un  gouvernement  sage  devra  se  tra- 
cer... On  ne  règne  pas  avec  des  partis... 
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Le  passé  n'est  ni  un  titre  de  fav* 
un  titre  d'exclusion.  Les  Soult,  le 
not  doivent  marcher  de  pair  a 
Périgord  et  les  Rohan.  Ney  peut  j 
des  torts ,  son  fils  ne  doit  plus  étr 
descendant  d'un  des  guerriers 
illustres  de  la  France,  d 

En  résumé,  les  mémoires  de  M 
rocheFoucauld  renferment  des 
des  documents  précieux.  C'est  un 
à  laquelle  les  historiens  pourron 
avec  utilité,  et  surtout  avec  une 
confiance. 

Le  comte  Armand  d'Allos 


Membre  de  la  première 
rinskitut  Historique. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 


DB   LA    GOMMISSIOll   ROYALE    d'hISTOIBB    DB    BBLGfQVB  *. 


Séance  du  3  no? embre  1898. 


M.  de  Ram»  en  l'absence  de  M.  de 
Gerlache,  occupe  le  fauteuil. 

H.  de  Reiilenberg ,  secrétaire. 

M.  de  ReifTenherg,  qui  vient  de  visi^ 
ter  les  archivea  communales  de  Mons, 
dont  M.  Lacroix  lui  a  ouvert  l'entrée  avec 
l'empressement  le  plus  aimable ,  y  a  vu 
un  tableau  formé  en  1774  d'après  des 
documents  plus  anciens ,  sur  l'ordre  des 
états  du  Hainaut,  parle  greffier Dumont, 
U  est  intitulé  :  Nobilis  Hannonia  comi" 
taitu  descripiio,  et  contient  avec  des  lé- 
gendes les  armoiries  coloriées  de  toutes 
les  villes  ^  bourgs  y  pairies^  seigneuries  et 
nobles  de  la  province.  M.  de  Reiffenberg 


se  propose  d'en  faire  prendre  m 
pour  en  orner  ses  Monumenta  i 
noniœ  historiam  spectanlia, 

M.  Em.  Cachet)  ayant  à  faire  ai 
dans  le  Hainaut,  a  saisi  cette  < 
pour  recueillir  des  renseignement 
documents  historiques  qui  cou 
cette  province.  Les  notes  qu'il  a 
à  M.  de  Reiffenberg,  chargé  de  t 
sur  le  Hainaut ,  roulent  sur  les 
de  Sainte-WaudrUf  sur  les  archi^ 
vincialetf ,  sur  celles  de  la  comi 
Beaumonty  sur  le  cartulaire  d< 
Denis  en  Broqueroie,  etc. 

M.  le  baron  Jules  de  Saint-Ge 


*  Voir  Tome  UC,  5o*  IiYraison,  septembrcy  page  7^>. 
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cliivûte  de  la  Flandre  orientale,  écrit  de 
Gand  :  «  Parmi  les  extraits  du  compte  des 
recettes  et  des  dépenses  de  Guy  de  Dam- 
pierre^  que  j'ai  en  l'honneur  de  tous 
commaniqner ,  il  en  est  quelques-uns  qui 
se  rapportent  spécialement  à  Adan-le- 
Ménestrel,  plus  connu  sous  le  nom  ôlA- 
dene^-lc'Rqy.  Us  font  surtout  connaître 
les  relations  qui  existaient  entre  ce  poète 
et  le  prince  éclairé  qui  devait  succéder  à 
Marguerite  de  Gonstantinople. 

•  Depuis  j'ai  trouvé  encore  un  rôle  de 
comptes  qui  renferme  sur  Adenez  quel- 
ques particularités  dignes  d'attention.  Je 
m'oopresse.  Messieurs ,  de  les  soumettre 
à  Totre  appréciation.  —  Ce  nouveau  rôle 
contient  les  dépenses  et  les  recettes  faites 
par  MakiatiSy  pendant  le  voyage  de  Guy 
de  Dampicrre  en  Sicile,  depuis  le  lundi 
après  la  Toussaint  (5  novembre)  1270, 
josqu'an  mardi  après  la  Chandeleur  (<4  fé- 
vrier) même  année.  (1271).  La  suite  du 
prince  était  fort  nombreuse.  Outre  une 
bvle  de  grands  seigneurs  qui  la  compo- 
saient,  on  y  voyait  son  barbier,  son  pan- 
oetier,  son  boutellier ,  son  huissier,  son 
^^i^kndant  (Jofiroi)  des  menues  dépenses, 
ion  argentier,  son  fauconnier,  son  aumô- 
lûer  (firère  Jean),  son  tailleur  (Pierron) , 
ttt  oottsturiers ,  etc.  Parmi  tous  ces  per- 
sonnage» se  trouve  Adan-le-Méneslrei , 
qui  accompagne  partout  Guy  de  Dam- 
pienre,  à  Païenne,  à  Messine,  àCosensa, 
iCatane,  à  Mont-Réal.  D'après  ce  compte, 
il  paraîtrait  que  chaque  personne  rece- 
vait des  mains  de  Alakiaus  une  certaine 
somme  proportionnée  aux  besoins  de 
^bque  jour,  qu'on  appelait  gages.  Ainsi, 
■c  jour  qïiAdan'ie-Méneslrel  partit  de 
ralerme  pour  Messine,  on  lui  donna^ 
^  sols  viij  deniers.  A  Messine  il  reçut 
^jsols  viij  deniers,  à  Catanc  xx  deniers. 


«Le  comteGuy  semhleavoir  affectionné 
partîculicreinent  les  ménestrels.  Il  entre- 
tenait avec  eux  une  familiarité  qui  est  à 
elle  seule  un  beau  titre  d'éloge  pour  ce 
prince,  si  diversement  jugé  par  les  bisto- 
ricns.  Amvé  de  Palerme  à  Calabouton  (?) 
le  lundi  après  Noël,  au  soir,  nous  voyons 
que  Jii  là  celé  nuit^  et  lendemcdn  disna 
avoec  les  ménestrels.  A  cette  occasion  il 
dépensa  pour  sa  cuisine  xj  lib.  xiif  sols 
i  denier;  pour  le  pain  cv  sols;  pour  le 
vin  iiij  lib.  v  sols ,  pour  l'appartement  où 
il  dînèrent  xv  sols.  » 

Cette  lettre  est  suivie  d'un  nouveau 
rapport  de  M.  le  docteur  Coremans  sur 
les  archivQs  allemandes. 

«§I.  Reforme  religieuse  et  époque  de 
CliarleS'Quinty  en  général, — Le  nombre 
des  volumes  reliés  sur  la  réforme  reli- 
gieuse, le3  diètes  qui  s'en  occupèrent,  les 
troubles  qu'elle  occasionna,  etc.,  s'élève, 
dit-il ,  à  présent  à  15,  et  ik  vont  jus- 
qu'en 1552. 

«  Mais  mes  recherches  postérieures 
m'ont  encore  fait  retrouver  un  grand  nom- 
bre de  pièces  intéressantes  relatives  au 
même  sujet. 

a  En  outre,  les  pièces  concernant  les 
dilTérents  épisodes  historiques,  auxquels 
se  rapportent  les  volumes  do  notre  Collec- 
tion de  documents  sur  la  réforme ,  se  sont 
notablement  complétées.  Elles  formeront 
5  à  6  volumes  de  supplément  à  la  collec- 
tion précitée. 

tt  M.  le  professeur  Altmeycra  entrepris, 
d'après  les  documents  que  nous  possé- 
dons sur  les  affaires  de  Danemarck  et  de 
Norwége,  en  1553-1536,  un  travail  cir- 
constancié dans  lequel  il  retrace  la  lutte 
sanglante  des  partis  qui  se  dbputaient 
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cgj)  royaumes  y  ainai  qac  les  grands  pro- . 
jets,  qu^excitës  par  rarchcvct[uc  de  Lun- 
den»  Chaiie»-Qaint  et  la  reine  Marie 
avaient  conçus  touchant  ane  fédération 
entre  les  Pays-Bas  et  la  Scandinavie, 
sons  la  protection  de  l'Allemagne^  pro* 
jets  qui  auraient  procuré  à  l'empereur 
l'honneur  d'avoir  augmenté  les  posses- 
sions de  r Allemagne,  et  au  souverain  des 
Pays-lks  la  gloire  plus  utile  de  s'être 
rendu  maître  du  Sund  et  du  commerce 
important  du  Nord. 

a  J'attirerai  aussi  votre  attention  sur 
des  documents  de  la  môme  époque  que 
j'ai  réunis,  et  qui  oflîrcnt  de  l'intérêt.  Ce 
sont  des  pièces  concernant  les  affaires  de 
la  Hongrie,  les  guerres  et  les  négociations 
tvec  les  Turcs,  l'ambas^iadc  de  Gérard 
Wcltwick  à  Coustantinople ,  en  1544, 
enfin  des  papiers  touchant  le  voyage  du 
chevalier  de  Baibi,  envoyé  en  1530  près 
du  roi  de  Perse,  pour  le  porter  à  décla^ 
rer  la  guerre  aux  Turcs  eu  même  temps 
qqc  Vcrapcrcur.  Ces  papiers  sont  cu- 
rieux. Dans  rinstruction  doiiuécparrom- 
pcreur  à  son  envoyé  vers  son  très  cher 
et  très  aimé  frère ,  le  scrénis;j>ime  et  très 
puissant  prince  kaka  (Scbah),  Ismaël, 
grand  roi  de  Perse ,  il  Cijt  dit  que  l'an 
15âS,  il  était  arrivé  à  Tolède  un  servie 
tcur  du  roi  appelé  Pclrus  .)Jaronita  da 
Libano ,  qui  apportait  des  lettres  dans 
lesquelles  le  grand  roi  de  Perse  propo- 
sait à  Tempercur  le  plan  d'alliance ,  but 
de  l'ambassade  donc  nous  parlons ,  mais 
qu'à  cette  époque  il  fat  empêché  d'y  ré* 
pondre  tant  parcequ'il  avait  a{>pr:s  que 
ce  roi  était  l/'cpussd  {(^ua  donc  ildcvcnoU 
nccessairciLîSc pi  ocurei' plus  de  ccriUudc 
de  sou  i'Slrc)y  que  purcetiuc  lui-inéiue 
empereur  iuÀl  |^riè\ciîic.a  iiiaiaii«î,  vi 
qu'au  surpl.iu  ;î  ..     vo\a.«.  c;îg.;|;L-  i^n  uii.o 


grosse  guerre  avec  le  roi  de  Frai 
quel  cependant^  ajoute-t-il,  com 
tout  -  puissant  vonlsU ,  après  ] 
grandes  victoires  gaignées  contr 
par  noz  gens  prins  en  bataille  € 
devers  nous  prisonnier.  » 

a  L'empereur  dit  avoir  répoi 
tard  aux  lettres  du  Sophi ,  et  il  : 
d'être  depuis  resté  sans  nouvell 
sort  de  ses  lettres.  Ayant  fjrmé 
veau  plan  de  guerre  contre  le  To 
la  faveur  et  l'assistance  du  Saint 
d'autres  amis ,  il  envoie  près  d\ 
ambassadeur  pour  lui  donner 
sance  de  ce  plan  et  lui  faire  sav 
ne  pourrait  jamais  trouver  une  n 
occasion  pour  s*cm[)loycr  de  i 
pouvoir  à  réprimer  T  insolence 
Turcq  et  le  chasticr  des  indel 
iences  et  usurpacions  que  hiy, 
père  et  autres  ses  prédécesseur 
contre  Dieu  et  les  Koys  ,  princi 
minateurs  tant  chrestiens  que  av 

a  Malheureusement  la  demie 
du  chevalier  de  Balbi  est  datée  < 
lone  (:*ans  doute  Bagdad),  d'où  le 
qui  l'avait  très  bien  accueilli ,  v 
conduire  près  du  Schah.  Rien  ne 
prend  ce  qui  lui  est  arrivé  ens 
comment  il  a  rempli  le  but  de  sa 

«  S  2.  Guerre  de  trente  ans, 
cumcnts  relatifs  à  cette  période 
augmentés  d'un  lrè<$   grand  no 
liasses,  de  correspondances  et 
pièces  qui  jettent  un  grand  jour 
événements  majeurs.  Tous  lespr 
])ersonna(;es   d'alors     et    une 
d'hommes  moins  connus,    les  ( 
(;raud  jeu  d'échec  historique ,  se  n 
à  nouj  av  oc  leurs  pa;>^ioIls  ,    lou 
ruiiLC;,  1-  lir  manier j  iVoUv,  Ifur- 
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leon  Tertcu  et  leurs  défaaU.  Il  est  aussi 
intéressant  de  consulter  pour  cette  épo- 
que nos  archives  que  celles  de  Rome , 
de  Munich  y  de  Vienne  ,  de  Stockholm, 
de  Dresde  ou  de  Berlin. 

«  Plusieurs  lettres  de  Wallenstein  sont 
Tenues  se  joindre  à  celles  que  j'avais 
déjà  rassemblées.  Le  sommaire  français 
d'une  lettre  des  archevêques  de  Cologne 
et  de  Mayencc  à  l'empereur ,  dénote  que 
ces  prélats  n'approuvaient  nullement  l'am- 
nistie accordée  par  le  duc  de  Friedland 
i  l'ennemi  en  Silésie  ;  qu'ils  se  défiaient  de 
loi,  mais  qu'ils  ne  voulaient  pas  cspri- 
mer  cette  défiance  trop  ouvertement.  De 
même  l'archevêque  de  Mayencc  envoyait 
à  Tinfantc ,  le  S7  octobre  1 G53  y  des  co- 
pies de  certaines  lettres  interceptées  du 
Uentcnant-géncral  Arnhcim ,  à  rélcctcur 
de  Brandenbourg ,  et  de  ce  dernier  au 
dnc  Georges  de  Lcmcbourg  qui  confirment 
ces  craintes. 

«  De  pareilles  missives  donnaient  à 
penser  à  l'empereur.  En  vain  Wallenstein 
loi  annouçait-il  par  une  lettre  datée  du 
camp  de  Stania ,  1 S  octobre  1 655 ,  com- 
ment sa  seule  apparitiom  en  face  de  l'en- 
nemi avait  porte  celui-ci  à  se  rendre  en 
hi  livrant  ses  drapeaux ,  cornettes  et 
tonte  son  artillerie ,  et  à  consentir  à  voir 
^  soldats  passer  dans  les  rangs  des  ar- 
^ées  impériales,  avec  liberté  pour  les  of- 
ficiers qui  ne  voudraient  pas  servir  de  se 
l'étirer  où  bon  leur  semblerait  ;  néanmoins 
*<^  la  réserve  que  toutes  les  places  fortes 
^pï'ils  tenaient  en  Silésie  seraielit  resti- 
tuées aux  impériaux,  et  que,  jusqu'à 
l  siccomplissement  de  cette  résolution , 
*ours  commandants  resteraient  en  otage 
^tre  les  mains  de  lui ,  Wallenstein ,  qui 
*^vait  vu  et  vaincu.  Ces  succès  ne  dissi- 
paient point  les  soaprous  de  Fcrdinaad. 


D'ailleurs  ^  en  lisant  les  lettres  dans  les- 
quelles la  fierté,  la  force  virile,  l'ambition 
de  Wallenstein  s'alliaient  assez  pénible- 
ment au  respect  dû  au  monarque ,  Ferdi- 
nand ,  politique  très  habile ,  ne  devait-il 
pas  sentir  de  combien  cet  homme  surpas- 
sait sa  taille ,  et  se  ressouvenir  des  mots 
du  farouche  Bethlem-Gabor ,  empereur 
et  roi  :  a  Bah  !'  nous  irons  à  Vienne,  nous 
lui  ferons  raser  la  tête  et  nous  l'enverrons 
en  un  courent  !  »  Et  près  de  l'empereur , 
n  y  avait  l'église  qui  voyait  avec  déplaisir 
k  la  tète  des  forces  catholiques  unhonune 
qui  ne  croyait  qu'à  soi-même^  qu'à  sa  for- 
tune, et  qui  opprimait  delà  même  manière 
et  les  catholiques  et  les  protestants. 

«§  5.  Histoire  des  Pays-Bas.  Des  do- 
cuments importants  sont  venus  se  joindre 
à  ceux  que  j'ai  eu  rhonneur  de  vous 
cnumérer  dans  mes  précédents  rapports 
touchant  le  célèbre  traité  de  fédération 
qui ,  en  1 548 ,  rattacha  les  destinées  des 
Pays-Bas  à  celles  de  T Allemagne,,  et 
surtout  touchant  son  exécution  jusqp'en 
1700.  Base  de  la  pragmati<|ue-sanction  de 
Chnrles-Quint,  formant  de  toutes  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  Fctat  du  cercle  de 
Bourgogne  ,  première  transaction  diplo- 
matique reconnaissant  la  nationalité  de 
nos  provinces,  pierre  fondamentale  de 
tous  les  actes  et  traités  postérieurs  déri- 
vés de  cette  nationalité ,  ce  traité  restera 
toujours  mémorable  pour  nous. 

a  L'histoire  de  nos  relations  fédérales 
avec  l'Allemagne,  depuis  le  nioycn-âge 
jusqu'à  Charles-Quint,  et  depuis  celte 
époque  jusqu'à  nos  jourc  ,  est  encore  à 
faire.  Ce  serait  un  beau  et  important  ira 
vailà  proposer  à  nos  jeunes  hiîjtorions. 

Cl  Une  multilutlc  de  docunieuti':  relatifs  à 
rhiîtoire  d:  la  D^lp/iquc  ,  .louj  le  gouvcr- 


nementde  lareinc  Marie  de  Hongrie,  s'est 
réonieà  ceux  que  j'avais  indiqués  antérieu- 
rement. Les  correspondances  de  la  reine 
Marie  forment  à  présent  une  suite  inté- 
ressante et  riche  en  renseignements  re- 
marquables de  tout  genre.  Elles  nous  of- 
frent des  témoignages  irrécusables  du  tact 
politique,  de  l'activité,  de  l'énergie  de  la 
reine.  Les  Français  l'avaient  grièvement 
offensée,  avaient  brûlé  ses  châteaux  et 
même  calomnié  sa  vie  privée  ;  aussi  leur 
vouait-elle  une  haine  acharnée,  qui  se 
faisait  jour  en  ses  lettres  dans  les  termes 
les  plus  énergiques,  lorsqu'elle  recom- 
mandait aux  princes  allemands  de  se  dé- 
fier des  a  tromperies,  artifices  et  mé- 
chantes intrigues  des  Français  » ,  et  qu'elle 
appelait  ces  mêmes  princes  aux  armes 
pour  défendre  la  Belgique  qu'elle  nom- 
mait Tavant-mur  de  l'Allemagne. 

a  Ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  complé- 
ment des  correspondances  et  documents 
de  Fépoque  de  la  reine  Marie,  se  rap- 
porte aussi  aux  pièces  de  celles  du  duc 
Philibert ,  de  la  duchesse  de  Parme ,  du 
duc  d^Albe ,  du  grand  commandeur  Re- 
quesens ,  du  duc  de  Parme  et  du  comte 
de  Mansfeld.  La  correspondance  d'Al- 
bert-le-Magnanime  avec  les  gouverneurs 
des  Pays-Bas,  depuis  1557  jusqu'en  1579, 
a  encore  acquis  une  nouvelle  valeur  par 
la  découverte  d'une  suite  de  réponses 
faites  par  ces  gouverneurs  aux  lettres  du 
duc.  Ces  réponses  donnent  des  détails 
sur  les  événements  qui  se  passaient  aux 
Pays-Bas ,  et  qui ,  rapportes  par  un  duc 
d'Albe  ou  un  don  Juan  d'Autriche ,  ont 
de  l'importance.  C'est  le  duc  d'Alhe  fai- 
sant connaître  à  son  ami  et  frère  de  l'or- 
dre, ses  succès  et  les  exploits  de  son  fils,  ou 
c'est  don  Juan  d'Autriche  transmettant 
au  même  le  récit  de  ses  actions  militaires. 
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a  II  parait  que  le  héros  de  Lépante ,  le 
fils  aussi  glorieux  que  mystérieux  de  la 
vieille  Ratisbohne  ,  le  laurier  né  sur  la 
montagne  des  fleurs,  aurait  bien  touIu 
voir  l'Allemagne  sérieusement  intervenir 
dans  les  af&ires  des  Pays-Bas.  Op.  sait 
que  don  Juan,  né  à  Ratisbonne ,  était  le 
fils  présumé  de  Barbe  Blumberg  (mon- 
tagne des  fleurs) ,  la  belle  maîtresse  de 
Charles-Quint,  issue  d'une  maison  distin- 
guée de  l'antique  ville  où  la  Regen  s'unit 
au  Danube.  Après  la  bataille  de  Lépante, 
il  parut  en  Allemagne  une  estampe  dans 
le  goût  allégorique  du  XVI^  siècle  ;  die 
représentait  un  splendide  laurier  con- 
ronnaut  une  montagne  ornée  de  roses  et 
de  souvenez-vous  de  moi.. Au  pied  de  la 
montagne,  Ratisbonne  portant  les  em- 
blèmes de  la  Germanie,  contemplait  avec 
orgueil  son  beau  laurier,  qu'elle  montrait 
à  l'Espagne  émerveillée  et  un  pea  en- 
vieuse. Le  laurier  de  la  montagne  des 
fleurs  {dcr  lorheer  des  Blumenbergs)  est 
une  idée  devenue  populaire  à  Ratisbonne. 
Un  autre  fils  de  la  Blumberg,  Pyramus 
Conrad,  commandant  d'un  corps  d'Alle- 
mands ,  fit  en  Belgique  de  brillants  ex- 
ploits sous  Alexandre  de  Parme. 

«  J'ai  joint  à  cette  correspondance  plu- 
sieurs lettres  confidentielles  du  roi  Phi- 
lippe II  à  son  ami  intime  de  Munich  sur 
la  situation  des  Pays-Bas  en  1566  et  1567, 
et  les  mesures  qu'il  avait  été  forcé  de 
prendre  pour  rétablir  l'ordre  dans  ces 
provinces.  La  duchesse  de  Parme  sem- 
blait avoir  doute  de  l'opportunité  des 
aveux  faits  dans  une  des  lettres  du  roi 
Philippe,  et  elle  l'avait  retenue  à  Bruxel- 
les. Le  roi  mentionne  cette  circonstance 
dans  une  autre  lettre ,  et  entre  dans  de 
nouveaux  détails  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas.  Les  liasses  du  règne  de  Farchiduc 
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t  et  de  rinfantc  Isabelle  se  sont 
ansidérablcment  accraes.  Je  ne  croîs 
l'il  puisse  exister  une  collection  de 
dents  donnant  un  tableau  pins  fidèle 
ractère  politique  et  diplomatique  de 
aps.  Il  serait  facile  de  trouver  dans 
masse  de  documents  la  matière  de 
aes  volumes  d'un  puissant  intérêt. 

4.  Histoire  d'Ailepiagne,  •—  Crai- 
d'occuper  cette  fois  trop  long- 
vôtre  attention  du  résultat  de  mes 
QL^  je  me  bornerai  à  vous  faire  ob* 
'que  dans  les  liasses  nouvellement  in- 
riéesy  plusieurs  contiennent  des  do- 
its remarquables  qui  se  rapportent 
ivement  à  Tbistoirc  de  l'Allemagne, 
ivélations  piquantes  sur  les  cours  des 
reors  Rodolphe  II,  Matbias  et  Fer- 
d  n  y  se  sont  complétées  par  la  dé- 
xte  de  nouvelles  correspondances 
Dt  aussi  dans  des  détails  importants 
s  démêlés  des  princes  de  la  famille 
riche,  au  commencement  du,XVII<^ 
.  J'ai  retrouvé  aussi  plusieurs  lettres 
rdinal  Klessel,  évcque  de  Vienne , 
sonné  à  cette  époque,  comme  à 
at  l'archevêque  de  Cologne,  et  mis 
en  liberté  malgré  la  volonté  de 
ereur ,  qui  se  vit  force  de  céder  à 
isance  de  l'église. 

ans  des  pièces  concernantles  affaires 
Livonie,  nous  voyons  le  duc  d'Albe, 
ni  acharné  de  tout  mouvement  ré* 
onnaire ,  comprendre  l'importance 
Dserver  à  l'empire  cette  formidable 
on,  défendue  héroïquement  par 
magne  pendant  des  siècles ,  et  qui 
cbait  la  race  slave  de  se  jeter  sur 
}pe  civilisée.  Il  dit  ouvertement  à 
ereur  qu'il  n'envoie  qu'en  considé- 
i  de  cette  affaire  un  député  à  la 


diète  de  Francfort  (1571) ,  et  que,  pour 
cette  seule  fois  ,  îl  consentira ,  contraire- 
ment aux  privilèges  du  cercle  de  Bour- 
gogne, à  participer  aux  irais  de  l'ambas- 
sade qu'on  allait  adresser  au  Moscovite , 
afin  de  l'engager  ^  cesser  ses  violences  et 
intrigues  contre  l'indépendance  des  pos- 
sessions de  l'ordre  Teutonique^  dont  il 
voulait  en  tout  cas  voir  maintenir  les 
droits.  Une  quantité  de  lettres  nous  ini- 
tient aux  afEïires  politiques  de  l'Alle- 
niagne.  Dans  la  seconde  partie  du  XYII^ 
siècle,  ce  sont  celles  du  baron  de  Metter- 
nich,  du  baron  de  Landsee  (1675-1680)| 
du  baron  de  Goesse ,  notre  résident  à 
Berlin  (1667-1703) ,  etc.,  etc.  » 

M.  Gachard  a  adressé  à  M.  de  Gerla- 
che  le  rapport  suivant,  en  le  priant  de  le 
mettre  sons  les  yeux  de  la  commission  : 

«  Je  vous  annonçais ,  dans  ma  dernière 
lettre ,  que  je  partais  pour  Aix ,  où  l'on 
m'avait  assuré  qu'il  existait,  dans  la  bi- 
bliothèque municipale,  l'une  des  plus  ri- 
ches en  manuscrits  du  midi  de  Is^  France, 
des  correspondances  du  cardinal  de  Gran- 
velle. 

a  J'y  ai  en  effet  trouvé  quatre  volumes 
grand  in-folio ,  intitulés  Manuscrits  de 
Granvelle;  mais,  après  vérification^  j'ai 
reconnu  qu'ils  n'offraient  qu'une  copie, 
faite,  à  ce  qu'il  paraît  pQur  le  chancelier 
d'Aguesseau,  d'une  faible  partie  des  do- 
cuments conservés  à  Besançon.  Deux  de 
ces  volumes  contiennent  ce  que  l'abbé 
Boisot  a  appelé  VJpologie  de  l'empereur 
Charles-Quint;  c'est  un  recueil  de  mé- 
moires, de  lettres ,  d'instructions  diplo- 
matiques ou  de  traités  relatifs  aux  difiPé- 
rends  que  fit  nûtre  la  rivalité  de  Char- 
les-Quint et  de  François  I®'.  Les  plus 
intéressantes  de  ces  pièces  sont,  sans  con- 


trcdit,  celles  qui  concernent  le  cartel  que 
le  roi  adressa,  en  1 528,  à  rempcreury  et 
la  déclaration  de  guerre  qa'il  lai  notifia , 
la  mtoc  année ,  de  concert  avec  Henri 
Vllf,  son  nouvel  allié.  Dans  toute  cette 
affaire,  la  conduite  de  François  1er  ne  se 
montre  pas,  il  faut  bien  en  convenir, 
sons  un  jour  aussi  brillant  que  Ibs  écri- 
vains français  ont  voulu  le  faire  croire. 
Quoi  que  l'on  puisse  dire,  ce  prince  viola 
le  serment  qu'il  avait  prêté;  et  l'histoire 
doit  être  inflexible  pour  les  parjures.  Au 
moment  où ,  libre ,  il  quittait  la  terre 
d'Espagne,  il  écrivait  encore,  de  sa  main, 
à  l'empereur  :  «  Je  me  parts  maintenant 
pour  m'en  aller  en  FVance,  et  pour  met- 
tre à  exécution  les  choses  traictées  entre 
nous  deux,  en  quoy  ne  feray  point faul te.» 
A  peine  fut- il  arrivé  dans  sa  capitale 
qu'il  protesta  contre  les  engagements 
qu'il  avait  souscrits.  Charles -Quint  pou- 
vait donc,  comme  il  le  fit  le  1 8  mars  1 528, 
dire  avec  raison  à  l'ambassadeur  que 
François  !•'  lui  avait  envoyé ,  que  le  roi 
son  maistre  m*oitfait  laschement  et  mes- 
chamment  de  non  avoir  gardé  la  Jbjr 
qiiilavoil  de  luy^  selon  le  iraictè  de  Ma- 
drid, ci  que  y  s* il  vouloit  dire  du  con- 
traire^ il  lui  maintiendrait  de  sa  per- 
sonne à  la  sienne  ;  il  avait  adressé  au  roi 
lui-même  ,  dans  leur  dernière  entrevue  , 
ces  propres  paroles,  quil  le  tiendrait  pour 
lasche  et  meschant,  s'il  liiifailloit  de  la 
foy  qiCil  avolt  de  luv, 

«  En  général,  leshistorions  français  se 
sontmoiitrés  peu  justes  envers  Charles- 
Quint;  ils  l'on  rabaissé  pour  exalter  son 
rival  ;  ils  ont  été  juscju^'à  lui  refuser  du 
courage,  quoiqu'il  n'en  manquât  point , 
comme  il  le  prouva  dans  plnsicurs  occa- 
sions, et  même  dans  ccllc-cl,«{i  il  accepta, 
san5  hésiter  r/jcuiicîr.rnt  ,  !c  cartel   rpii 


lai  était  présenté.  Une  appréciation  plu« 
consciencieuse  du  caractère  et  de  la  poli- 
tique de  l'illustre  empereur  auquel  la 
Belgique  se  glorifie  d'avoir  donné  le  jour, 
est  une  tâche  qui  semble  imposée  au  pa- 
triotisme de  nos  écrivains  nationaux;  les 
matériaux  ne  manqueront  pas  à  celui  qui 
voudra  l'entreprendre. 

<K  Je  ne  saurais  me  refuser  au  plaisir  de 
transcrire  ici  la  réponse  pleine  de  dignité 
que  fit  Charles -Quint  à  Clarenccaux,  roi 
d'armes  de  Henri  YIII,  qui,  au  nom  de  son 
souverain,  le  sommait  de  rendre  Ica  en- 
fants de  François  P^  retenus  en   otage 
dans  %ez  états  pour  l'acbomplissemcnt  dd 
traité  de  Madrid,  et  qui  le  menaçait,  en 
cas  de  refus,  de  venir  les  reprendre  par 
force  :  «  J'espère  ,  lui  dit  l'empereur,  les 
garder  de  sorte  que  par  force  je  ne  les 
rendrai  point ,   car  je   n*ay  point  ac- 
coustumé  d^estre  forcé  es  choses  que  je 
Jais.  » 

a  La  première  pièce  du  recueil  qui  porte 
le  tltrod* y^pologie  de r empereur  Cfiarles- 
Quint  est  un  long  factum  du  chancelier 
de  Granvelle^  dont  le  titre  mérite,  par  sa 
singularité,  que  je  vous  le  lasse  connaître; 
le  voici  littéralement  :  Mcmoitè  ,  reca- 
pitulation et  assefvion  extemporancs  el 
tumultuaire ,  contenant  la  plaimu:^  nue 
et  pure  vérité,  avec  grossier  arraisonne- 
ment, pour  ceulx  qui  voudront  plus  am- 
plement et  ordonnéemciU  escripre  des 
choses  passées  entre  l'empereur  Charles 
cinquiesme  de  ce  nom  cl  le  roy  François 
de  France,  et  de  leurs  actions  et  gestes. 

«L'auteur  se  propose,  dit-il,  d'y  dé- 
montrer : 

«  Que  le  roy  de  Franco,  par  cnv^c, 
jalousie  et  nialvaisc  volonté  contre  ledit 
seigneur  empereur,  dois  sa  minorité  cl 
commencement  de  5on  rcgnt»,  «^t  tant 


esté  proraotcnr  de  tontes  les 
«secs  de  leur  temps,  et  maulx 
it  advcnuz  en  la  répabliqao 

edit  seigneur  empereur  a  esté 
es  dictes  guerres,  et  a  fait  tout 
luy  a  esté ,  et  s'est  esvertué  de 
ir  à  les  éviter,  et  parvenir  à 


Icmcnt  dois  son  élection  im-     mières  sont  datées  d'Anvers  le  10  août 

1623, 1â  juin  1625,  U  octobre  1627, 19 
mai  et  10  août  1628, 16  août  1635,  16 
mars  1656,  de  Stecn  (maison  de  campa- 
gne de  Rubens)  le  4  septembre  de  cette 
dernière  année,  de....  au  mois  d*ao\^ 
1630;  les  lettres  à  Yalavès  sont  t^crites 
de  Bruxelles,  de  Lacken  et  d'Anvers,  les  1 9 
septembre,  18  octobre  et  26  décembre 
ment  de  paix  avec  ledit  roy  de  1625,  50  janvier,  12,  20,  Î26  février  et  2 
par  conscquant  en  toute  la     avril.  1626.  Toutes  sont  en  italien. 

a  Dans  sa  correspondance  avec  Dupny, 
que  j'ai  fait  copier  à  labibliotbèque  du  roi, 
Rubens  s'occupe  principalement  des  af- 
faires politiques  et  militaires  de  son  temps. 
Les  lettoîs  conservées  à  Aix  offrent  un 
intérêt  supérieur;  Tami  de  Peircsc  et  de 
Yalavès  y  traite  dos  questions  d'arcliéolo- 
gie,  qui  lui  étaient  familières  tout  autant 
que  celles  qui  se  rapportaient  aux  beaux- 
arts  ;  il  y  parle  de  ses  ouvrages  et  de  lui- 
même. 

a  On  y  Toit  que  la  galerie  du  Luxem- 
bourg^ qu'il  avait  peinte  pour  Marie  de 
Médicis,  lui  avait  été  médiocrement 
payée  :  il  dit  à  Yalavès,  à  propos  de  cette 
galerie  et  de  celle  qu'il  s'agissait  d'exécu- 
ter encore  :  a  A  vous  dire  la  vérité,  et  en 
confidence,  toute  cette  affaire  ne  me  coû- 
tera pas  la  peine  d'écrire  une  seconde 
lettre.....  Au  reste,en  comptant  les  voya- 
ges, et  le  temps  que  j'ai  été  retenu  à 
Paris,  sans  aucune  récompense  extraor- 
dinaire ,  cet  ouvrage  de  la  reine-mère 
m'a  été  très  onéreux^  si  nous  ne  faisons 
pas  entrer  en  ligne  de  compte  la  généro- 
sité du  duc  de  Buckingham  dans  cette 
occasion.  »  {LeU/v  du  26  décembre 
1625.) 

aLes  souverains,  à  cette  époque,  étaient 
pei^  magnifiques  dans  leurs  rapports  avec 
les  artistes  ;  ils  ne  se  piquaient  même  pas 


1 ,  aOîn  de  pouvoir  remédier 
ant  de  nostrc  saincte  foT  et 
aires  de  ladicte  cbrestienté, 
idreet  assheurer  des  infidèles, 

am  est  de  rannéc  1 555. 
:fix  autres  volumes  intitulés  : 
s  deGranvellcy  renferment  des 
dressées  par  Cliarles-Quint  à 
ideurs  en  France  dans  les  an- 
1535,  et  quelques  lettres  en- 
tardinal  écrites  par  lui-même, 
trouvé  de  plus  intéressant  dans 
'est  une  lettre  du  cardinal  à 
Maximilien  II,  datée  de  Be- 
>  mai  1 56^4,  et  une  lettre  do 
:ardinal,  écrite  de  Bruxelles  le 
s  mois,  toutes  deux  relatives  à 
en  Bourgogne. 

<  instruit  que  la  bibliothèque 
îde  un  recueil  volumineux  des 
lances  de  Peircsc ,  et  j'avais  con- 
d'y  trouver  des  lettres  de  Ru- 
tre tenait  avec  ce  savant  des  rela- 
s.  Mon  attente  n'a  pas  ététrom- 
'un  des  volumes  dont  se  com- 
:orrespondance^  au  nombre  de 
li  qui  est  coté  R-S,  il  y  a  ^dix- 
8  de  notre  grand  peintre ,  sa- 
adressées  u  M.  de  Pciresc,  et 
le  Yalavès,  son  frère.  Les  pre- 


toujours  d'exactitude  dans  Tacquit  des 
engagements  qu'ils  avaient  contractés 
envers  eux ,  car  Kubcns  se  plaint  au 
même  M.  de  Valavës,  le  S6  février  1626 , 
d'attendre  encore  le  paiement  des  car- 
tons de  tapisserie  qu'il  a  fournis  pour  le 
service  et  d'après  les  ordres  du  roi 
de  France. 

«  Je  suis  homme  pacifique^  dit-il  autre 
part,  et  j'abhorre  la  chicane  à  Tëgal  de 
la  peste,  ainsi  que  toute  autre  espèce  de 
dissensions,  et  je  pense  que  le  premier 
vœu  de  tout  galant  homme  doit  être  ce- 
lui de  pouvoir  vivre  avec  la  tranquillité 
d'esprit,  publiée  et  privat\m^  et  prodesse 
multisj  nocerc  nemini.  Je  suis  fiché  que 
tous  les  rois  et  tous  les  princes  ne  soient 
pas  de  ce  caractère  :  nam  quicquid  illi 
deHranty  plectunlur  Achivi,  » 

<c  Vous  aurez  remarqué  ce  dernier  trait 
contre  les  puissances  ;  il  n'est  pas  le  seul 
de  ce  genre  que  nous  o(Trc  la  collection 
d'Ail.  Ainsi,  ji  propos  de  la  crainte  d'une 
rupture  entre  l'Espagne  et  la  France,  Ru- 
bens  écrit  à  Valavès  :  a  II  est  certain 
qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  que  ces 
jeunes  gens  {qucsti  giovanotii)'qm  gou- 
vernent aujourd'hui  le  monde  (t),  fussent 
entre  eux  de  bonne  intelligence  et  de  bon 
accord,  plutôt  que  de  mettre  en  trouble 
toute  la  chrétienté,  pour  satisfaire  à  leurs 
caprices.  » 

a  Bien  des  personnes,  j'en  suis  sûr,  se- 
ront surprbes  des  termes  hardis  dans 
lesquels  Rubens,  déjà  à  cette  époque  le 
peintre  iavori  des  rois,  et^  quelques  an- 
nées plus  tard,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  Philippe  IV  et  son  ambassadeur  à 

(i)  Allusion  h  Philippe  IV,  roi  d*E8pagnc, 
âge  à  cette  époque  de  TÎugt  et  uq  ans,  et  à 
Louis  XIII  ^  qQi«i*en  comptait  que  Tingt-cinq. 


lacour  de  St.-Jamcs,  s'exprime  ) 
des  têtes  couronnées  i  mais  le  gn 
tiste  avait  un  éloignement  décid 
les  cours;  et  les  emplois  avaient  ] 
charme  pour  lui,  comme  le  prc 
fragment  de  la  lettre  suivante  qu' 
vait,  le  16  mars  1656,  à  M. 
resc. 

« Je  suis  demeuré,  conti 

goût,  quelques  jours  à  Bruxelh 
quelque  aflaire  me  concernant.  Ne 
pas  que  ce  soit  pour  cet  emploi  q 
soupçonnez  (je  parle  de  bonne 
vous  pouvez  me  croire  entièreme 
voue  ,  il  est  vrai,  que,  dans  h 
cipe ,  je  Tus  invité  à  m'employc 
cette  aflaire  (?);  mais,  commt 
manquait  pas  de  gens  extrémem< 
des  de  tel  emploi,  je  me  suis  cons 
repos  domestique,  et,  avec  la  g 
Dieu,  je  suis  demeuré  tranquille  c 
maison....  Comme  j'ai  en  horrei 
jour  des  cours  (  comme  ho  m  liai 
corti)j  j'ai  envoyé  par  main  tien 
ouvrage  (?)  en  Angleterre.  Il  est  à 
mis  en  place,  et  mes  amis  m'écris 
S.  M.  en  a  été  pleinement  satisl 
n'en  ai  cependant  past?ncore  reçu 
Cela  me  surprendrait ,  si  j'étais 


dans  les  afHiircs  de  ce  monde  ;  n 
longue  expérience  m'a  appris  c 
les  princes  sont  lents  dans  les  n 
d'intérêts,  et  combien  il  leur  e 
aisé  défaire  le  mal  que  le  bien, 
cela,  je  suis  sans  inquiétude  jusqt 
sent,  et  je  ne  doute  point  delà  bo 
lonté  que  l'on  a  de  me  satisfaire.) 
a  J'aurais  pu  multiplier  ces  e: 
mais  il  m'a  paru  préférable  d'aï 
copie  des  lettres  mêmes  :  le  bibliot 
d'Aix,  M.  Ronard,  m'a  obligeammi 
mis  qu'il  chercherait  une  personne  i 
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'ecorrectcmcnt  le  texte  italien, 
passage  par  Lyon,  je  n'ai  pas 
visiter  la  bibliothèqnc  de  cette 
e.  11  existe  un  catalogue  rai- 
trois  volumes  in-8®,  des  ma- 
'elle  possède;  il  a  été  publié , 
»ar  M.  Delandine,  à  cette  épo- 
bécairc.  Les  ouvrages  qu'il  rcn- 
an  nombre  de  1 518;  mais  j'ai 
espéré  y  recueillir  quelques 
pour  notre  histoire  :  tout  au 
lit-on  citer  deux  ou  trois  ma- 
i  aient  rapport  a  la  Belgique, 
chives  des  ducs  de  Bourgogne, 
nen  m'occupe  ici  depuis  huit 
t  pas  pour  nous  l'importance 
3S  mêmes  princes  conservées 
"cela  s'explique  aisément  :  on 
;  pointa  la  trésorerie  de  Dijon 
îlatifs  à  la  Flandre  et  aux  au- 
.es  Pays-Bas,  comme  Ton  ne 
oint  à  Lille  ceux  qui  concer- 
Icux  Bourgognes.  A l*égard  des 
ninistration  générale,  des  né- 
diplomatiques,  des  traités,  des 
;  mariage  et  des  testaments  des 
la  maison  régnante  ,  etc.,  il  y 
rte  de  partage.  Si,  sous  Pbi- 
3n  et  Cbarles-le-Téméraire,  ils 
lus  souvent  envoyés  à  Lille,  ce 
que  Philippe-lc4lardietJean- 
les  firent  presque    toujours 

chives  de  Dijon  ont  été  compul- 
8  Bénédictins  ,  lesquels  en  ont 
I  documents  qui  forment  les 
\  leur  histoire  de  Bourgogne. 
A  faut  qu'ils  aient  fait  connaître 
pièces  qui  offrent  de  l'intérêt: 
à  recueilli  un  bon  nombre  qui 
chappé  'y  et  ma  liste  se|;ro9sit 
ir. 


«Ici,  comme  à  Lille,  on  trouve  réunies 
aux  archives  propres  des  ducs  celles  de 
la  chambre  des  comptes.  J'ai  remarqué, 
dans  ces  dernières ,  une  série  de  comptes 
des  recettes  et  des  dépenses  générales  de 
Philippe-le-Hardi ,  de  Jean-sans-Penr  et 
de  Philippe-le-Bon  ,  qui  précède  et 
complète  la  collection  de  Lille  ;  elle  s'é 
tend  jusqu'à  l'année  14S3.  Dans  le  prin- 
cipe, c'était  de  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon  que  les  receveurs  généraux 
étaient  justiciables  :  sous  Philippe -le- 
Bon,  ce  pouvoir .  passa  à  la  chambre  de 
Lille. 

tt  Vous  n'aurez  pas  oublié,  monsieur  le 
Président ,  que  j'ai  infructueusement  re- 
cherché, à  Lille ,  les  comptes  de  la  cham« 
bre  aux  deniers  ou  des  dépenses  de  l'hô- 
tel des  ducs,  dans  lesquels  étaient  indi- 
qués, journée  par  journée,  les  séjours  de 
ces  princes  ;  nous  déplorions  la  perte  de 
ces  documents,  si  utiles  pour  fixer  la  chro- 
nologie de»  actes  et  des  faits.  Vous  ap- 
prendrez donc  avec  plaisir  que  les  ar- 
chives   de    Dijon   en   renferment    une 
quinzaine ,  qui  appartiennent  aux  règnes 
des  deux  premiers  ducs  de  la  troisième 
race,  Philippe-lc-Hardi  et  Jean-sans-Pcur  : 
il  est  de  toute  probabilité ,  d'après  cela, 
qu'il  en  fut  de  ces  comptes  comme  de 
ceux  des  receveurs-généraux  des  finances, 
c'est-à-dire  que ,  avant  le  règne  de  Phi- 
lippe-le-Bon,  ils  furent  déposés  à  la  cham- 
bre de  Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  opinion ,  je  n'ai  pas  hésité  à  entre- 
prendre le  dépouillement  de  l'itinéraire 
des  deux  princes ,  dans  les  comptes  ci* 
dessus  mentionnés  :  c'est  un  travail  non 
moins  fastidieux  que  fatigant,  mais  le 
fruit  que  nous  en  retirerons  me  dédom- 
magera de  la  peine  qu'il  m'aura  coûtée. 
«  Je  terminerai  par  quelques  mots  sur 
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la  bibliothèque  de  Dijon.  Ce  dépôt  litté- 
raire est  riche  de  500  maunscrits;  mais, 
dans  ce  nombre ,  il  en  est  un  seul  qui  ait 
de  rintorèt  pour  noas ,  quoique,  d'après 
les  promesses  du  catalogue,  j'en  eusse  par- 
couru avec  avidité  plusieurs  autres.  Ce 

* 

manuscrit  est  une  chronique  de  l'abbaye 
de  Villers ,  qui  commence  à  la  fondation 
du  monastère  en  11^7,  et  finit  à  la  mort 
du  quarante-sixième  abbé,  Mathias  Hor^' 
tebcek,  arrivée  en  1568,  époque  où  le 
chroniqueur  parait  avoir  pris  la  plume. 

«  Je  compte  partir  sous  peu  pour  Pa- 
ris, ou  j'achèverai  les  travaux  que  j'ai  com- 
mencés cet  été  dans  les  bibliothèques.  » 

M.  le  chanoine  de  Smct  lit  une  notice 
sur  la  chronique  de  Baudouin  de  Ninovc» 

M.  de  Ram  prend  la  parole  à  son  tour 
pour  communiquer  deux  notices  y  l'une 
sur  on  inventaire  des  chartes  du  comté 
de  Namur  y  l'autre  sur  des  sermons  de 
Sully,  évêque  de  Paris,  au  Xllo  siècle. 

M.  Daunon  a  recueilli,  dans  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  tom  XV,  pp.  1 49- 
158)  des  détails  relatifs  à  la  vie  et  aux 
écrits  de  ce  prélat,  célèbre  par  le  zèle 
qn*il  a  montré  durant  trente  -  six  ans 
pour  la  construction  de  la  cathédrale  de 
Paris. 

La  traduction  française  de  ses  sermons, 
que  l'on  croit  avoir  été  faite  de  son  temps, 
ou  du  moins  au  commencement  du  XIII« 
siècle,  est  un  monument  remarquable  du 
langage  de  cette  époque.  L'abbé  Le  Beuf, 
dans  ses  recherches  sur  les  anciennes  tra- 
ductions en  langue  française ,  a  fait  con- 
naître ,  d'après  un  manuscrit  conservé 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Sens, 
un  sermon  presque  entier  avec  le  com- 
mcncomcnt  d'un  autre.  M.  Daunou  en  a 


transcrit  quelques  lignes  ,  à  la  suite  des- 
quelles il  a  ajouté  un  fragment  extrait  d'un 
manuscrit  de  Saint-Victor. 

M*  le  professeur  Bormans  de  Liège  a 
découvert  dernièrement,  sur  deuxfeaiiletf 
de  parchemin,  une  instruction  morale 
qui  renferme  peut-être  le  langage  de  Maa* 
rice  de  SuUy^  lorsqu'il  parlait  au  peuple. 
Ces  feuillets  étaient  collés  dans  rintérieur 
delà  couvcrtuure  àtlaP  rima  pars  operum 
S.  Ambrosii^  Episcopi  Mediolanensis  ^ 
in-U^y  sans  indication  de  lieu  ni  d'impri- 
meur, mais  avec  une  Epistola  proemialis 
de  F,  Conradus  Leonlorius  Mulbronnen- 
sisyqm  finit  par  ces  mots  :  Ex  aria  valle 
ultra  Basilcanam  hirsani  XII  koL 
scpt.anno  Di,  M.  D.  FI, 

L'écriture  des  deux  feuillets  est  de  la 
fin  du  XII[o  siècle  ou  certainement  da 
commencement  de  treize  cent.  Sur  les 
trois  premières  colonnes  se  trouvent  des 
sermons  en  latin ,  avec  la  souscription  : 
Expliciunt  sermones  Mauritii  Episcopi 
Parisiensis,, 

Suite  de  la  notice  de  divers  manoicrits 
concernant  l'histoire  de  la  Belgique. 
—  Indication  analytique  de  quelqoes 
publications  nouvelles.  (Conirauniqné 
par  Te  baron  deReiffenberg). 

Vienne.  —  Le  savant  directeur  des  ar- 
chives impériales  à  Vienne,  M.  J.  Schcmel 
publie  un  recueil  intitulé  :  Der  ostenti- 
chische  Geschichts  Forscher^  dont  j'ai 
annoncé  la  première  livraison  ;  la  seconde 
contient ,  pages  231  -273 ,  des  actes  très 
importants,  tirés  des  archives  et  rccacil- 
lîs  par  M.  E.  Birk ,  scriptor  à  la  biblio- 
thèque de  l'empereur.  Ils  se  rapportent! 
une  ambassade  envoyée  par  Philippe-le* 
Bon  ,  duc  de  Bourgogne,  à  la  cour  de 
Frédéric  IV,  et  à  des  négociations  ou- 
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1447  et  1448 ,  pour  rëreçUon     qndquef-ons  de  «es  manoscriu  on  de  cet 


la  doc  en  royaume. 
Wolf,  secrétaire  de  la  biblio- 
[lériale ,  conna  dans  le  monde 
•r  ses  savants  efforts  poor  &ire 
par  TAUemagne  la  littëratare 
In  moyen -âge,  prépare ,  en  ce 
in  ouvrage  sorles  lais  français 
»  où  il  recherche  leurs  formes 
primitives. 

-  Bibliothèque  du  Vatican.  — 
:  Reccnsio  manuscriptorum 
jui  ex  universâ  hibliothecd 
selecti  jussu  Domini  nostri 
mt,  m.  prid.  ïd.  JuL  an. 
^VII,  procuratoribus  Gallo- 
eili,  seupactarum  induciarum 
m  pacis,  traditifuercy  Lipsiœ, 
mer,  1803  ,  în-8o,  151  pages, 
ratenr  bohème ,  M.  François 
vorisé  par  MM.  Capaccini  et 
nt  de  publier  des  extraits  des 
ie  la  bibliothèque  du  Vatican; 
Ht  rapport  qu'à  l'histoire  de  la 
hi  ferait  dans  ce  dépôt  une 
18  riche  encore  pour  la  Belgt- 

!.  '^'Bibliothèque  du  gjrmnase 
Ue.  —  M.  £.  Dronke  a  com- 
passé la  publication  d'un  re- 
ttices  sur  la  bibliographie  et 
(tiéraire,  ou  description  des 
le  la  bibliothèque  de  Coblents 
irBiblio^aphie  und  Littera^ 
chte  oder  Merkwurdigkeiien 
sialund  der  Stadtischen  Bi" 
Koblenz.  V^  He£i ,  Kobleni, 
)•  Précédemment,  ce  même 
qui  est  professeur  au  gymnase 
;  et  directeur  de  la  bibliolbè- 
enrîchi  de'  la  description  de 
raison,  —  Novembre  1856. 


programmes  qu'on  publie  en  Allemagne, 
et  auxquels  9  pour  racheter  la  sécheresse 
d'un  tableau  de  leçons  scbolaires ,  on 
joint  presque  toujours  des  dissertations 
propres  à  exciter  l'intérêt.  {Ueber  die 
Gymnasial  Bibliothek  und  einige  in  der- 
selben  aufbewahrte  Hcmdschriften^  Co- 
blenz,.  1832,  in-4o.) 

Bruxelles.  —  Manuscrits  consen^s 
dans  te  cabinet  de  M.  de  Roovere.  Suite.) 

Mons.-^Biblîothèqueile  la  ville.{Smie.) 

Maunes.  —  Le  p.  Nicolas  de  le  Ville, 
né  en  Artois,  devint  en  1638  prieur 
du  monastère  des  célestms  d'Heverlé, 
fondé  par  la  maison  de  Croy,  sous  les 
murs  de  Louvain.  En  1661 ,  il  publia 
dans  cette  ville  une  description  de  sa 
maison  sons  le  titre  de  Heverlœa  cœles- 
tina^  et  en  1 667  des  élégies  sur  les  vitraux 
du  cloître.  Sanderus  a  inséré  l'une  et 
l'autre  brochures  dans  sa  Brabantia  il- 
lustrata.  Mais  longtemps  avant ,  c'est-à- 
dire  en  1648,  de  le  Ville  avait  rédigé  en 
français  une  Description  du  cloistre  des 
célestins  d*Hes^ere -lez- Louvain ,  suivie 
d'i/ne  petite  histoire  des  hommes  illustres 
de  f  ordre  des  Célestins.  J'en  ai  vu  une 
copie  du  XVU^  siècle  chez  le  libi'aire  de 
Bruyn,  à'Halines.  C'est  un  in-folio  snr 
papier  de  46  feuillets  écrits  ;  le  47*  a  été 
déchiré. 

Ce  travail  se  borne  en  quelque  sorte  à 
reproduire  la  généalogie  des  Croy,  telle 
qu'elle  était  représentée  sur  le  dosseret 
des  formes  de  l'église  et  non  sur  un  tom- 
beau de  marbre  blanc,  comme  le  dit 
Golnita,  avec  les  sépultures  qu'elle  ren- 
fermait ^  ainsi  que  l'indication  des  sujets 
peints  sur  les  vitraux.  On  saut  que  dans 
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les  notes  de  la  Charlatanerie  des  savants, 
on  s'est  égayé  aux  dépens  de  cette  généa- 
logie, qni  Commençait  en  effet  à  Adam  et 
même  à  Dien,  et  arrivait  par  Seth,  Enos, 
Caîn,  Malalcel,  Jarcd,  Enoch,  Nemrod, 
Attila,  jusqu'à  Marc  de  Hongrie,  frère  du 
roi  André  III ,  qui ,  chassé  de  son  pays , 
vint  en  France  où  il  épousa  Catherine , 
héritière  de  Croy  et  d'Araines ,  au  XII* 
siècle. 

«  Les  verrières  du  sancluaii*e  sont  sept 
en  nombre ,  toutes  peintes  et  cslcvées 
jysques  à  la  voûte...  En  la  troisiesmc  fe- 
nestre  est  l'efligie  de  Guillaume  de  Croy, 
fondateur,  et  à  l'autre  costé  celle  de  Ma- 


rie Magdeleine  de  Ilamale,  son  espooie 
fondatrice ,  à  genoux. 

«  ...  Le  cloistre  correspond  à  la  beaoc^ 
de  l'église ,  estant  fort  grand  et  tont 
voûté  et  fermé  de  belles  vitres  ezcellein- 
ment  peintes,  divisées  par  dix  arcades  ou 
verrières  à  chasque  costé ,  faisant  40  ea 
tontes,  sur  lesquelles  sont  représentés  lei 
mystères  de  la  vie  et  passion  de  N.  S., 
en  ceste  façon,  qu'au  milieu  de  la  ver- 
rière on  voit  le  mystère,  aux  costés  les  fi- 
gures ,  et  au  dessus  deux  prophètes  qui 
ont  prophétisé  de  ce  mystère.  Outre  plos 
en  bas  de  la  verrière  on  voit  la  vie  de 
St.'Pierre ,  célestin ,  et  de  St.-Benoist.  t 
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EXTRilIT  DES  PROGES-VETIBAIIZ 
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DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITUT 

HISTORIQUE. 


^\  La  première  classe  {Histoire géné^ 

raie  et  Histoire  de  France)  s'est  réunie, 

c  mercredi  7  novembre  1838 ,  sous  la 

présidence  de  M.  Dofey  (de  l'Yonne).  — 

Yingt-trois  membres  sont  présents. 

Les  auteurs  d'un  recueil  de  documents 
relatifs  à  la  mile  de  Duren  sur  la  Roër 
remercient  l'Institut  Historique  de  l'at- 
tention qu'il  apporte  à  l'examen  de  leur 
publication. 

Communication  nouvelle  de  M.  Pou- 
giat,  de  Troyes.  Envoi  de  manuscrits  et 

de  sceaux.— M.  Auguste  Vallct  est  nommé 
Rapporteur. 

M.  le  vicomte  de  Gniton-Villeberge 
'soumet  à  la  classe  un  palimpseste  relatif 
aux  clercs  de  la  Bazoche^  -^  Renvoi  au 
comité  du  journal. 


Lettre  de  M.  Espic,  de  Saînte-Foix 
(Gironde) ,  rendant  compte  d'un  voyage 
aux  Pyrénées. — Renvoi  au  même  comité. 

Lettres  de  M.  le  comte  Le  Peleticr 
d'Aunay  sur  les  antiquités  de  la  Niène. 
—  M.  Ernest  Breton  est  nommé  rap- 
porteur. 

Diverses  communications  de  M.  Laciea 
de  Rosny,  de  Melun.— M.  AugnsteVallet, 
rapporteur. 

Cinq  candidats  sont  présentés  à  b 
classe,  parmi  lesquels  MM.  les  profes- 
seurs Leudière  et  Bnchet  de  Cublise ,  et 
M.  le  lieutenant-colonel  d'ArtoiSé 

Hommages  des  sept  sièges  de  Lille;  |pr 
M.  Brun  Lavainne  ;  de  Vltinetario  de  KO' 
Janeiro^  pmr  M.  le  général  Canha  Mattfli 
(rapporteur,  M.  E.  de Mong^ve);  d'us 
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And  intitalé  Samerlitng  von     M.  Letronney  décort  la  salle  de  nos 

séances.  — -Renvoi  an  comité  du  journal. 
M.  Ernest  Breton  a  la  parole  pour  un 
rapport  relatif  à  une  notice  en  italien  sor 
Arezzo.  soumise  à  la  classe  par  M.  le 
lieutenant  Oreste  Brizzi.  «-^  H^me  renvoi. 


zan  geschichleDuréns  ;  d'une 
x>nologique  des  Annales  da 
d'une  Lettre  sur  les  Antiqui» 
n;  d'une  Relation  de  la  dé- 
^antzigen  1813,  par  le  licute- 
*1  du  génie  d'Artois  ;  de  VHis- 
fondation  de  la  régence  d'Aï- 
ader-Rang  et  Ferdinand  Denis 
r,  M.  O.  Mac'carthy);  des 
iistoriqucs  et  litte'raires  du 
:  France  et  du  midi  de  la 
)ar  MM.  A.  Le  Roy  et  A.  Di- 
ilenciennes;  àelàRcimeDelgey 
laîn  de  Liège  ;  des  Archis^es 
de  la  ville  de  Nantes ,  par 
jer  j  d'un  Mémoire  sur  Vétat 
l'arrondissement  de  Pont' 
par  M.  Kiie  Vanier,  de  Hon- 
te brochure  sur  les  Derniers 
le  madame  la  duchesse  d'A- 
ar  M.  A.  de  Roosmalen  ;  du 
universel}  du  Bulletin  delà 
^iophiie  historique  (rapporteur, 
I  Vallct)  5  d'un  Rapport  sur  les 
lu  Loiret,  par  M.  Vergnand- 
}  des  dernières  livraisons  de 
*ançaise  et  étrangère ,  et  des 
de  la  Société  archéologique 
e  la  France ,  siégeant  à  Tou- 

ication  faite  par  M.  Philippet, 
illiers  (Sommc^,  d'un  manus^ 
stoire  de  cette  ville.  C'est  un 
ime  'y  le  premier  manque.  — 
I.  Aug.  Savagncr  pour  l'eza- 
i  rapport  y  s'il  y  a  lieu, 
du  jour  iippelie  à  la  tribune 

de  Dammartin ,  pour  la  lec- 
1  Mémoire  sur  le  monument 

du  Cabinet  des  médailles , 
mpreinte  j  à  lui  accordée  par 


^\  Le  mercredi  14  novembre,  séance 
de  la  deuxième  classe  {Histoire  des  lan- 
gues et  dès  littératures)^  présidence  de 
M.  Villenave. — Vingt-sept  membres  sont 
présents. 

Hommages  de  la  B^Uothèque  étran-- 
gère  de  mademoiselle  Rosalie  du  Puget 
(rapporteur  y  M.  Ernest  Breton);  de 
Madame  dé  Mahly ,  par  M.  Saint-Valry 
(rapporteur,  M.  Villenave)^  d'un  Voyage 
en  Normandie ,  ouvrage  allemand  de 
notre  collègue  M.  Venedey  (rapporteur, 
M.  Auguste  Savagner.  ) 

M.  le  secrétaire  pei*pétuel  annonce  à 
la  classe  qu'un  de  nos  coliques,  M.  Pi- 
gale,  statuaire ,  achève  en  ce  moment  le 
médaUlon  de  notre  ancien  président ,  feu 
Le  Gonidec ,  et  celui  de  M.  Ferdinand 
Bertfaier,  l'habile  sourd-muet,  instituteur 
de  ses  frères. — ^La  classe  vote  des  remer- 
ciments  à  M.  Pigale. 

Elle  procède  par  voie  de  scrutin  se- 
cret au  remplacement  de  M.  Le  Gonidec, 
président  décédé.  M*  Villenave,  vice- 
pi'ésident  i  est  appelé  à  ces  fonctions.   ' 

M.  Onésime  Le  Roy,  vice-présideat- 
adjoint ,  est  nommé  vice  «  président. 
M.  Hippolyte  Dufey,  secrétaire,  devient 
vioo-président-adjoint;  M.  Martin,  de  Pa- 
ris ,  secrétaire-adjoint ,  secrétaire  ;  et 
M.  Napoléon  Caillot ,  secrétaire-adjoint. 

H.  Villenave  lit  une  notice  nécrolo- 
gique du  plus  haut  intérêt  sur  M.  Le 
Gonidec. — ^Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  les 


Gié^ruu^cs  éÇ Ésope ,  recueil  de  fables  de 
M.  Porcfaat,  de  Lausanne.  —  Même 
renyoî. 

CpmpinnicatioQ  de  VL.  de  La  Pyiaic  sur 
lea  décQiiivertes  dites  à  CarthagÇy  sous 
les  jmçplces  d'une  société  fondée  par 
M.  Jomard,  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  dsins  le  bot  d'ex- 
plorer les  anciennes  villes  phéniciennes  , 
carthaginoises  et  romaines  de  TAfiûque. 


♦  -Il 


La  troisième  classe  {Histoire  des 
sciences  phjrsiques y  mathématiques,  so- 
çiales,  et  phîlosophûjfues)  s'est  réunie  le 
SI  novenibre  sons  1a  pi*ésidence  de  M.  Iç 
docteur  Cerise.  —  Vingt-neuf  membres 
sont  présents. 

M.  Vanderbuch ,  docteur  en  médecine 
à  Thionville,  adresse  à  l'Institut  Distpri- 
que  deux  ouvrages ,  l'un  intitulé  Chris- 
ticuiisme-^t philosophie ^j^vc  M.  Haydot; 
l'autre ,  Quelques  réflexions  sur-l'etat  et 
l'avenir  de  la  législation  pénale,  par 
M.  Roly. 

Plusieurs  candidats  sollicitent  l'honneur 
d'étie  admis  dans  la  classe.  On  remarque 
dans  le  nombre  M.  Héricé ,  du  Sénégal , 
et  MM.  les  conservateurs  de  la  bibliothè- 
que d^  Liboume  (Gironde). 

Hommages  d'un  Essaï  de  statistique 
générale.dfi  la  Belgique^  par  B(M.  Vander 
Meule»  et  J.  Henschlei^  (rapporteur, 
M*  1Ma€'c&rthy)j  VAuxiUiidor  dq  in- 
dustria  nacional  de  1833  à  1837 ,  jour- 
nal bré#iUea  publié  à  Rio-Janeiro  (M.  de 
Mionglkve,  rapporteur)  5  Notice  biogra" 
phiqu£  surB^rifeyrac,  par  M;.  G.  Lais- 
9aCj  ayocat  à  Mpntpeliier  (rapporteur, 
M*  I>réolle).^  Delà  Création  :  Essai  sur 
l* origine  et  la  progressiqn  des  cires ,  p^r 
M*.  Boucher  de  Perthes  (même  rappprr 
tepr).}  Noêe  sht.U^  4cux  espèces^  dç  gla- 


nages usinées  chez  les  Hçmains  et  chez 
les  Franks,  par  M.  L.  de  Maslatriej 
Bei'ue  Belge ,  publiée  par  l'association 
nationale  po^r  l'encoqragement  et  le  dé- 
veloppement de  la  littérature  en  Belgique, 
quatrième  année,  novembre  et  décembre,  i 
Revue  française  et  étrangère  de  législa^ 
(ion  y  par  M.  Fœlix ,  dernier  numéro. 

M.  Ernest  Breton  continue  1^. lecture 
de  son  Mémoire  sur  les  tribunaux  de 
Rome  moderne  et  sur  ceux  du  royaume 
de  Naples.  Il  passe  en  revue  un  grand 
nonibre  de  faits  intéressants  relatifs  h 
leur  organisation  et  à  leur  mode  de  pror 
cédure. 

^*^  Le  mercredi  £8  novembre,  séance 
de  la  quatrième  classe  (Hisiçirê  des 
Beaux-Arts)  j  sous  la  pifsidence  de 
M.  Aristide  Uasson ,  statuaire.  —  Vingt- 
cinq  membres  sont  présents. 

M.  Gauthier  Stirupa,  notre  collègue, 
maire  de  la  yillç  de  Seurre  (Côie-d'Or)  » 
envoie  à  la  quatrième  classe  les  deasin$ 
de  divers  objets  archéologiques  quHl  a 
découverts.  Us  consistent  en  serpea  ,qui 
ont  été  trouyées  parmi  de^s  antiquité$  ro- 
maines à  Brois ,  près  de  Seurres ,  en  u^e 
clé  recueillie  dans  le  même  lieu ,  plus  un 
poignard  ou  couteau  que  renfermait  une 
urne  funéraire;  tout  cela  dessiné  afec 
ce  tact  exquis  que  chacun  reconnaît  à 
M.  Gauthier  Stirum.  — De  noav^ux  re^ 
mercîments  lui  sont  votés  pour  soipi  lu^ 
infatigable  ;  et  sa  communication  est  i;en- 
Yoyée  à  M*  le  chevalier  Alexandrç.  Lçnotr, 

Hommages  des  dernières  livraisons 
(50, 91 ,  33K  çt  33)du  rUruve  de  MlfL  Tfir- 
dieu  et.Çç^ssin;  £a  H  Bqsqu^,  œmvn 
I  fr^usicaU  de  M.  iules  Xhirion  ;  Notù»  $iir. 
la  vie  et  les  ouvrages  d$  Ksssels ,  seiUf^ 
tsur  belgSf  p«r  M.Alhites  (cappqrte«r« 


H.  HuMon)  ;  Dèfm$ti  effectiim  de 
X/F»  en  bàHmêntêf  au  eoun  du  Umpi , 
9i  Imt  rappoirt  au  taàœ  aetuU,  d'aprèt 
des  docamenU  «athentiqoes ,  particoliè* 
rement  celles  de  Versailles,  par  M.  Eckart 
(rapporteor  M.  Ferdmand-Thomas)^' 

Rapport  de  M.  le  cheTalier  Aleiandre 
Lenoir  tmr  on  nouTeau  procédé  de  notre 
collègue  M.  Galot-Lesage,  de  Chartres  ^ 
ayint  pour  bot  la  cooservation  et  la  res* 
taomtîoh  des  miniatores  des  anciens  ma-^ 
ooscrits. 

M.  Alexandre  Lenoir  commence  par 

Urè  rhistoriqoe  dea  anciennes  YÎgnettcs 

dont  on  avait  cootome  d'orner  les  ma* 

loscrits  des  XU«,  XHI»  et  XIV*  siècles. 

Arrivant  ensoitc  an  procédé  de  M.  Galot  j 

à  démontré  comment  ce  peintre  habile 

«at  parrena,  après  de  nombreoi  essais  et 

t^lotieiin  années  d'etodes,  à  fixer  Torsor 

nnniatorès  qo'il  fait  dans  Tesprit  et 

le  goèt  de  celles  do  moyen-âge, 

imitant  au  iK>int  de  prodiiire  one  illo« 

^ion  complète. 

L'honorable  rapporteur  félicite  M .  Ga- 

Wyt]de  sadécooverte  qoi  a  l'avantage, 

^don  loi  y  de  reprodoire  non-seolement 

%ane  imitatioa  exacte  et  par&ite  de  la 

t^eintore  de  noa.  yieox  manoscrits ,  mais 

^aicore  les  bellea  dorures  qui  en  font  la 

^^ichesse.  Il  émet  le  vœu  que  ToBovre  de 

^aotre  collègoe,  qo'ii  regarde  comme  de 

lai  plms  haote  importance,  serve  à  la  res- 

'teoration  des  anciennes  vignettes ,  tant 

de  la  Bibliothèqoe  royale  qoe  des  coUec- 

^iona  particulières. 

Ce  rapport  soolève  one  discossion  à  la. 
qoelte  prennent  part  MM.  £.  de  Mon- 
^lave ,  Venedey ,  Aristide  Hosson ,  Bion 
et  Fetdinand-Tbomas. 

La  daase^  toot  en  reconnaissant  le  mé* 
rite  de  la  décooverte  de  M.  Galot ,  pense 
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qoe  l'application  qo'on  en  pomrrait  Ikire 
plos  tard  à  Fosage  signalé  par  le  Appoé^ 
teor,  aorait,  en  des  mains  moins  habiles 
qoe  celles  de  Finventeor,  le  grave  incon- 
vénient de  dénaturer  peut-être  lés^objets 
qo*on  prétendrait  restaurer.  Elle  pense 
qu'au  milieu  des  actes  de  vandalisme  qfui 
chaque  jour  déshonorent  notre  époqoe, 
et  que  l'ignorance  oo  l'incurie  protège 
d'une  manière  si  fâcheuse,  il  ne  lent  pès 
accorder  one  approbation  sans  réHetfe  à 
one  application  dont  les  conséquences 
pourraient  être  aussi  funestes  à  l'art  qu'à 
rhistoire ,  et  partant  aussi  contraires  ao 
but  de  notre  institution.  Mais  elle  dé« 
clare,  se  référant  à  l'opinion  judicieuse  de 
notre  honorable  collègoe  M.  Eog.  Bion , 
émettre  le  vœu  que  M.  Galot,  ao  talent 
doqoel  elle  se  plait  à  rendre  hommage  f 
consacre  de  préférence  son  ingénieoz 
procédé  à  la  copie  et  à  la  reprodoction 
des  manuscrits  rares  doiit  nos  grandt 
dépôts  ne  peuvent  obtenir  les  originaux  ^ 
particulièrement  de  ceux  qoe  possède 
l'étranger. 


^*^  La  qoarante-deoxième  séance  gé» 
nérale  a  eu  lieu  le  vendredi  30  novembre, 
sous  la  présidence  de  M.  le  comte  d'Al- 
lonville.  — 47  membres  sont  présents. 

M.  Ernest  Breton  annonce  que  le  mé* 
moire  de  notre  collègue  M.  Filippo 
Riszi  de  Naples  sur  une  question  d'éco- 
nomie politique ,  qui  lui  avait  été  ren- 
voyé pour  un  rapport,  a  été  par  lut  tra- 
duit de  l'italien  et  qu'il  est  prêt  à  en 
donner  connaissance  à  l'assemblée. 

Sur  l'avis  de  MM.  d'AllonvilleetDofey 
(de  l'Yonne),  le  mémoire  etlatradiKtion 
sont  renvoyés  au  comité  du  journal. 

Le  secrétaire  perpétuel  lit  la  corres- 
pondance : 


No8  coUègaes  SS.  MM.  les  rois  de  Sar*'    (ËUU-Unis),  adresse  à  l'Institat  Hntoti* 


daigne  etde  Belgique  envoient  àrinstitiit 
Historique  lear  cotisation  à  vie.  Cesdeox 
princes  ont  fondé  dans  lenra  états  des 
commissions  d'histoire  dont  les  recher* 
ches  et  les  travaux  sont  depuis  long- 
temps connus  du  monde  savant. 

Notre  collègue  M.  Henri  Gallos,  dé- 
puté, annonce  qu'il  a  pris  un  coupon  de 
SOO  fir.  Un  autre  de  nos  collègues,  M. 
Eynart,  de  Genève,  a  fait  à  la  société  un 
don  gratuit  de  la  même  somme. 

Des  remerdments  leur  sont  adres- 
ses* 

NotrecollèguoM.  le  général  DaCunha 
Hattos  (de  Rio  Janeiro) ,  adresse,  à  la  so- 
ciété les  deux  volumes  de  son  Itinéraire 
dans  l'intérieur  du  Brésil  et  les  livraisons 
du  journal  de  la  Société  tC Encourage* 
ment  de  Rio -Janeiro  pour  l*  industrie 
naUanuU.  —  La  1'^  etla  3<  classe  ont 
chargé  M.  deMonglave  d'un  double  rap* 
port: 

M»  de  Salvandy.  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  grand-maître  de  l'univer- 
sité, écrit  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  que 
la  demande  qu*a  faite  lé  conseil  de  Fins- 
titut  Historique  d'ouvrir  dans  le  sein  de 
la  société  des  cours  publics  et  gratuits 
d'histoire,  va  être  renvoyée  au  conseil 
royal  de  l'instruction  publique. 

Notre  collègue  M.  Joachim  Basties  de 
Barcelone  (Espagne),  annonce  que,  sur 
sa  proposition  et  pour  rendre  hommage  à 
l'Institut  Historique,  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  notre  société  a  été  nommé  asso- 
cié étranger  de  l'académie  royale  des 
belles-lettres  de  cette  ville.  —  Une  lettre 
de  remerciménts  sera  adressée  à  M.  Bas- 
ties. 

Notre  collègue  M.  Winthrop,  président 
de  la  société  historique  de  Massassachcts 


que,  au  nom  de  cette  compagnie,  â7  volâ- 
mes de  ses  mémoires  in-8^,  formant  5 
séries,  de  10  volumes  chacune,  dont  lea 
deux  premières  sont  complètes,  et  un  vo- 
me  in-8°  des  Transactions  et  coUeciions 
de  la  société  des  antiquaires  de  Massas» 
suchets.  Il  bit  espérer  que  ses  collègues 
américains  souscriront  pour  un  certain 
nombre  de  coupons  de  l'Institut  Histori- 
que. —  Des  remerciménts  sont  votés  à 
M.  Winthrop. 

Notre  collègue  M.  Lucien  de  Rosny 
annonce  qu'un  manœuvre  de  Melun  vient 
de  découvrir  dans  la  Seine  une  ooùe  de 
mailles  roulée,  du  XllJo  siècle,  que  son  long 
séjoiur  dans  les  eaux  a  transformée  en  une 
véritable  incrustation  de  couleur  lanve. 
n  manifeste  le  voeu  que  le  musée  d'artil- 
lerie en  fesse  l'acquisition.  -*-  Sur  la  pio- 
sition  de  M.  £.  de  Monglave,  il  sera 
écrit  au  directeur  de  cet  établissement 
notre  honorable  collègue  M.  le  comte  de 
Carpegna. 

Soixante-huit  volumes  ou  brochures 
sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  Des  re« 
merciments  sont  votés  aux  donateurs. 

Notre  collègue  M.  Léonard  Gîallois 
annonce  qu'une  question  toute  neuve 
de  propriété  littéraire  va  s'agiter  devant 
les  tribunaux.  Il  est  accusé  par  l'éditeur, 
devenu  propriétaire  de  l'Histoire  de  la 
Révolution  de  M.  Thiers,  d'avoir  con- 
trefait cet  ouvrage  dans  celui  qu'il  pu- 
blie depuis  dix  ans  pour  faire  suite  à 
l'Histoire  de  France  d'Anquetil.  — M. 
Gallois,  persuadé  de  cette  grande  vérité, 
émise  par  M.  Ch.  ^oàîct  {Questions  de 
littérature  légale)^  que  les  gens  de  lettres 
exercent  par  l'influence  de  leur  talent  ime 
véritable  magistrature,  dont  reffet  est 
pent-étve  plus  sûr  que  celui  desmagistra- 
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tares  constituées  ;  persuadé  aussi  que  les 
prétentions  de  certains  éditenn  ne  ten- 
dent à  rien  moins  qu'à  créer  des  privi- 
lèges révoltants,  dont  le  moindre  serait 
de  constituer  en  monopole  ce  qui  est  du 
domaine  public,  principalement  f  histoire 
qui  pose  pour  tout  le  monde,  soumet  l'ac- 
cusation au  jugement  de  l'Institut  Histori- 
que, et  demande  qu'une  commission  soit 
nommée  dans  son  sein  pour  examiner  la 
question.  Il  offre  le  travail  qu'il  a  fait 
pour  démontrer  que  toutes  les  fois  que 
M.  Thicrs  et  lui  se  sont  rencontrés  c'est 
qu'ils  ont  puisé  les  faits  et  leurs  détails 
aux  mêmes  sources.  «  L'affaire,  ajoute  M. 
Gallois,  est  importante  ;  il  s'agit  de  plu- 
•îeurs  éditeurs  qui  se  trouveraient  com- 
promis, si  d'aussi  étranges  prétentions 
pouvaient  être  admises.  Des  capitaux con- 
tidérables  sont  engagés  dans  cette  publi- 
cation, n  y  Ta  de  la  ruine  d'un  certain 
'lombre  de  familles  et  de  la  réputation  d'un 
littérateur  consciencieux  et  populaire,  d 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  que 
'st  demande  de  M.  Léonard  Gallois  ayant 
^té  renvoyée  au  conseil  de  l'Institut  His- 
^rique,  un  rapporteur  bien  au  fait  de  la 
spécialité,  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  a  été 
désigné  d'une  voix  unanime,  et  qu'il  va 
lui-même  donner  connaissance  à  l'assem- 
blée générale  de  son  travail. 

Le  rapporteur  déclare  qu'examen  fait 
^u  volume  incriminé  ,   soumis  par   M. 
C^allois,  avec    l'indication  des  passages 
^ités  par  M.  Leçoînte  à  l'appui  de  son  ac  • 
Uion  judiciaire,  le  conseil  s'est  convaincu 
qu'il  n'y  avait  eu  de  la  part  de  notre  col- 
lègue, ni  plagiat,  ni  contrefaçon;  que  les 
deux  ouvrages  ne  se  ressemblent  que  par 
le  sujet  qu'ils  traitent  ;  que  le  plan,  l'or- 
dredcs  idées,  le  détail  des  faits,  la  distri- 
bution des  matière^;  le  style  difftrcnt 
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complètement;  que  les  passages  incrimi- 
nés ne  contiennent  que  des  laits  notoire- 
ment connus,  des  textes  de  pièces  officiel- 
les, des  noms  d'hommes  qui  ont  figure 
dans  les  événements,  et  concouru  aux  dé- 
bats ou  à  la  rédaction  de  ces  actes  offi* 
ciels,  des  noms  de  lieux  qui  ont  été  le 
théâtre  des  événements  racontés,  ou  des 
circonstances  qui  les  ont  précédés,  accom- 
pagnés ou  suiris. 

Le  rapporteur  lit  plusieurs  passages  in- 
criminés qui  exciteot  l'hilarité  générale 
et  sont  la  réfutation  la  plus  évideate, 
la  plus  complète  de  l'accusation. 

Il  ajoute  que  l'institut  Historique  s'est 
pas  compétent  pour  prononcer  suV  l'ac- 
tion judiciaire  dont  l'issue  devant  les  tri- 
bunaux ne  saurait  ètra  douteuse,  a.  Mais, 
dit-il,  cette  plainte  vraiment  insoutenable 
soulève  une  question  plus  grave  et  qui 
intéresse  toute  la  science  historique. 
Cette  question  provoque  un  examen  sé- 
rieux sur  les  droits  et  les  devoirs  des  his- 
toriens. » 

Le  rapporteur  détermine  ce  qui,  dans 
la  confection  d'une  histoire,  doit  appar- 
tenir au  propre  fonds  de  l'écrivain  et  ce 
qu'il  est  autorisé  à  emprunter,  non-acu- 
Icment  aux  actes  officiels,  à  la  notoriété 
publique,  mais  encore  aul  travaux  de  ses 
prédécesseurs  ;  et  comment  ces  emprunts 
doivent  être  faits.  Il  cite  plusieurs  épiso« 
des  historiques  qui  sont  du  domaine  pu* 
blic ,  non  -  seulement  pour  le  fonds  , 
mais  pour  la  forme  ;  qu'il  serait  impossi- 
ble de  rédiger  de  deux  manières  ;  et  que 
les  historiens  sont  convenus  de  se  passer 
demain  en  main,  tout  d'une  pièce,  sans 
y  rien  changer ,  car  le  moindre  change- 
ment pourrait  rendre  ces  épisodes  mé- 
connaissables. 

MM.  Thîers  et  Gallois  ont,  comme 
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leun  prédécetseun  et  leon  concurrento^ 
pQttë  aux  MNirces  commonet  et  se  tout 
parco&sëqaent  rencontrés  dans  leurs  cita- 
tions. En  cela  ils  ont  usé  d'un  droit; 
jDâis  le  plan  de  M.  Gallois  est  plus  large, 
les  faits  sont  chez  lai  plosnombreax»  plus 
déreloppës.  Il  n*a  pu  emprunter  à  qui 
possédait  moins  que  lui.  D'ailleurs  son 
livre  date  de  huit  ans.  Depuis  lors  il  n'a 
cessé  de  l'améliorer;  il  a  publié  aussi  une 
Histoire  de  la  CanverUiau.  Affranchi  des 
entrares  qui  gèoaient  M.  Thiers  sous  la 
restauration,  il  a  pu  dire  plus  et  autre- 
ment. 

L'ourrage  de  M.  Gallois  est  divisé  en 
diapitres.  Celui  de  M.  Tbiers  n'en  avait 
point  dans  le  principe,  il  était  écrit  d'un 
•eul  jet.  Depuis,  M.  Thiers  a  fait  aussi 
des  chapitres ,  mais  le  nombre  n'en  est 
pas  le  même.  D'ailleurs ,  tout  dans  l'his- 
lorieii  de  la  révolution  marche  de  front , 
lois  y  finances,  guerre,  administration, 
mœurs.  Le  continuateur  d'Anquetil ,  au 
contraire  «  consacre  un  chapitre  distinct 
à  chaque  spécialité ,  et  rend  ainsi  l'ap- 
préciation des  faits  plus  saillante  et  plus 
facile. 

Le  rapporteur  établit  que,  dans  un  ro- 
man^ fonds  et  forme ,  tout  appartient  à 
l'auteur,  tandis  que,  dans  un  livre  d*bis- 
toire ,  k  forme  seule  est  à  lui  ;  le  fonds 
est  la  propriété  de  tout  le  monde.  M.  Le- 
^ceinte,  ou  plutôt  le  commis  chargé  de  ras- 
sembler les  preuves  de  la  contrefaçon  »  a 
procédé  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  roman. 
Noms  d'hommes,  de  lieux,  &its,  décrets, 
actes  officiels,  reproduits  de  partit  d'au- 
tre, il  a  tout  impitoyablement  marqué  à 
l'encre  rouge. 

«  ftL  Thiers,  ^oute  M.  Dufey  (de 
FTonne) ,  est  complètement  étranger  à 
cette  poursuite.  Il  a  vendu  à  M.  Le- 


cointe  l'entière  propriété  de  son  œuvre. 

«  En  me  résumant,  dit  le  rapporteur, 
je  vous  propose  la  déclaration  suivante  : 

«  L'identité  des  noms  de  personnages 
et  de  lieux,  de  dates,  d'évënemets,  d'ac- 
tes qui  sont  l'objet  de  toutes  les  publica- 
tions historiques ,  ne  peut  constituer  une 
contrefaçon  lorsque  ces  divers  éléments 
appartiennent  à  des  œuvres  antérieures , 
publiées  en  corps  d'ouvrage,  ou  qu'ils 
ont  été  insérés  dans  desi  journaux  ou  des 
recueils.  C'est,  un  principe  sans  lequel  il 
n'y  aurait  point  de  travail  historique 
possible.  Les  matériaux  de  l'histoire  sont 
à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  veulent 
les  exploiter  ;  la  fonno  seule  appartient 
à  chaque  écrivain  • 

«  Les  articles  signalés  dans  l'acte  de 
poursuite  judiciaire  dirigée  contre  H.  Gal- 
lois, à  roccasion  delà  continuation  d'An- 
quetil, se  composent  de  faits,  d'actes, 
de  discours  déjà  publiés  par  divers  an« 
teurs,  dans  les  Mémoires  du  temps,  dans 
le  Moniteur,  dans  les  antres  journaux. 

a  Les  deux  ouvrages  différent  essen- 
tiellement quant  à  la  forme,  au  plan,  à  la 
distribution ,  au  style. 

«  La  poursuite  est  donc  contraire  aux 
principes  les  plus  élémentaires  de  la  pror 
priété  littéraire  et  scientifique. 

a  II  sera  délivré,  à  notre  oollègua 
M.  Léonard  Gallois,  des  copies  de  la  pres- 
sente déclaration  et  du  procès-verbal  de 
la  séance.  » 

Jlf .  Aiêguête  Savagner  appuie  les  con- 
clusions du  rapporteur.  11  voit  dans 
la  prétendue  contrefaçon  reprochée  è 
M.  Gallois  le  triste  résultat  de  ces  asso- 
ciations soi-disant  littéraires,  formées, 
non  pour  faire  progresser  l'intelligence , 
mais  pour  en  tarifer  les  produits,  comme 
on  cote  la  rente  à  la  Bourse. 
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Jf  •  jB.  de  Monglavê  cite  an  bit  qui  se 
nppfoche  de  celai  qai  est  impaté  a 
H.  Galloii.  «  Il  y  a qaelqaeê  années,  dit 
rorateor ,  je  fos  appelé  comme  arbitre  à 
me  prononcer  sar  an  délit  de  contre- 
bçon.  11  s'agissait  de  la  publication  d'un 
CmiducUwr  dam  Paru,  oBavre  pea  litté- 
vMfe,  si  voos  ToaleZy  mais  n'importe! 
UaccBsation  reposait  principalement  sar 
ce  qoe  faoteor ,  comme  te^  deyanciers , 
aiait  donné  les  mêmes  mesures  aux  édi- 
fices de  la  capitale;  sur  ce  qa'il  ayait  dit 
qie  les  tableaux  y  les  groupes ,  les  statues 
icprésentaientles  mêmes  faits,  les  mêmes 
poionnages;  sur  ce  qu'il  avait  attribué 
au  escaliers  le  même  nombre  de  mar« 
cbesy  etc.  Mon  collègue  et  moi  f&mes 
d'iocord  pour  déclarer  qu'il  n'y  avait 
point  de  ccmtrelaçon,  et  le  tribunal  de 
awMtrce  jugea  dans  notre  sens.  Mais  il 
a'en  fiitpas  de  même  de  la  Cour  royale, 
ipi  frappa  le  prétendu  contreiictenr.  On 
Kiaoïait  donc  prendre  trop  de  mesures 
eoatie  l'erreur  des  hommes.  J'appuie  les 
condasions  du  rapporteur»  et  je  de^ 
uiade,  en  outre,  que  le  compte«renda 
déteiUé  et  sténographié  de  la  présente 
léiBoe  soit  inséré  dans  le  Jounud  da 
UnsUiui  Historique.  » 
.  M.  Léonard  Gallois  ajoute  de  nou- 
Hm  renseignements  à  ceux  qui  ont  été 
faurnis  par  le  rapporteur. 

Jf.  A.  Crenevay  »  collaborateur  de  M. 


Tissot  à  une  JSriifoirs  de  la  résolution 
françaite,  déclare  avoir  eu  souvent  sous 
les  yeux ,  pour  ce  travail ,  les  ceuvres.de 
JilH.  Tbiers  et  Gallois,  entre  lesquelles 
il  n'a  jamais  remarqué  de  ressemblance 
frappante. 

if.  Aug,  Savagner  s'oppose  à  ce  que 
la  proposition  de  M.  de  Monglave  soit 
prise  en  considération  ;  un  simple  extrait 
du  procès-verbal  doit  suffire  à  M.  Gal- 
lois. «  Les  cartons  de  l'Institut  Historique 
sont,  dit-ily  encombrés.L'espace  est  rare. 
Ménageons- le  !  » 

MM.  Venedey,  le  marquis  de  Prtignêê 
et  A.  Fouquitr  partagent  l'opinion  de 
M.  Savagner. 

M.  de  Monglave  persiste  dans  la  sienne. 

M.  Léonard  Galloie  remercie  M.  de 
Monglave  de  l'intérêt  qu'il  lui  témoigne. 
Il  déclare  être  pleinement  satisfait  des 
conclusions  du  rapport  de  M.  Dniey  (de 
l'Yonne). 

Ces  conclusions,  mises  aux  voix  »  sont 
adoptées  k  l'unanimité. 

La  proposition  de  M.  E.  de  Monglave 
est  rejetée  à  une  majorité  de  trois  voix. 
.    if.  Genevay  est  appelé  à  la  tribune 
pour  lire  un  rapport  sur  VHiêtoire  de 
France  de  M.  Michelet,  notre  collègue. 

Ce  rapport,  après  quelques  observa- 
tions de  M.  le  marquis  de  Preignes,  est 
renvoyé  au  comité  du  journal. 


h:i; 


IBIIQUE. 


«*-  Le  S'  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  ardiéologique  du  midi  de  la 
Fiance  contient  quelques  travaux  inté- 
^^mxkU  dont  nous  allons  donner  un  ré- 


sumé succinct.  M.  de  Saint-Eélix  Maure- 
mont  tâche  de  démontrer  que  c'est  à  tort 
que  l'on  a  toujours  regardé  la  croix 
comme  ayant  été,  de  lout  temps,  un  in- 
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simment  de  supplice  et  de  topplice  in- 
flime.  Soivant  lui,  au  contraire,  la  figure 
de  la  croix  aurait  été  pour  les  anciens 
peuples  un  signe  hiéroglyphique  d'ado- 
ration et  de  salut. 

a  D'abord,  dit-il,  rien  ne  nous  pré- 
sente réellement  la  croix,  instrument  de 
supplice,  comme  un  supplice  infime  et 
réservé  aux  criminels  du  plus  bas  étage. 
C'était  tout  simplement  un  poteau  d'ex- 
position auquel  on  attachait  le  condamné, 
soit  après  sa  mort ,  soit  pour  y  expirer. 
Quand  le  roi  d'Egypte  fait  mettre  en 
croix  le  grand  panetier,  quand  Moïse 
punit  ainsi  des  chefs  israëlites  qui  avaient 
commis  les  abominations  de  Baal-Péor , 
quand  Josué  termine  ainsi  les  jours  du 
roi  d'Hay,  ce  n'est  pas  comme  Toleurs  ni 
comme  esclaves  qu'ils  sont  punis.  Au 
reste,  il  n'y  a  pas  en  hébreu  de  mot  spé- 
cial pour  indiquer  la  croix  ;  c'est  toujours 
simplement  le  bois;  c'est  sur  le  bois  que 
le  patient  est  suspendu, 

«  Au  contraire,  nous  voyons  la  figure 
cruciforme  jouer  un  rôle  honorable  chez 
les  Romains.  En  élevant  un  temple  à  la 
Paix,  si  longtemps  désirée,  Auguste  choi- 
sit cette  forme  pour  exprimer  le  salut  du 
monde  qu'il  s'attribue.  Et  même  lorsque 
la  persécution  contre  le  christianisme  de- 
vait rendre  odieuse  la  figure  que  les  chré- 
tiens avaient  adoptée  comme  leur  sym- 
bole, la  croix  n'avait  pas  moins,  pour  les 
idolâtres  ,  une  autre  signification  tradi- 
tionnelle ,  comme  l'indique  un  passage 
de  Justin  le  Philosophe  dans  son  Apolo- 
gie où  il  fait  remarquer  aux  païens  que  la 
figure  de  la  croix  se  retrouve  partout  chez 
eux ,  sur  les  mâts  des  vaisseaux ,  dans  les 
mseignes  militaires ,  les  instruments  de 
labourage,  etc. 

«  Mais  c'est  surtout  en  se  reportant  à 
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des  époques  plus  reculées  que  Pc 
chercher  à  reconnaître  les  tradit» 
ciennes  ;  et  surtout  lorsque  les  ^ 
hiéroglyphiques  portaient  encore 
ces  matérielles  des  idées  philosof 
qu'elles  étaient  destinées  à  rendi 
ceptibles  par  les  sens.  Sous  ce  ra| 
existe  un  peuple  unique  en  ce  sei 
lorsque  toutes  les  autres  nations  ci' 
ont  adopté  un  alphabet ,  c'est«è-i 
moyen  analytique  et  algébrique  < 
dre  les  sons,  il  a  persisté  dans  le  s 
qui  donne  du  corps  aux  idées  elles* 
par  des  signes  imitatifs ,  tropiquei 
matiques  ou  conventionnels;  ce 
est  le  peuple  Chinois.  Sa  langue,  q 
ayant  varié,  soit  pour  la  forme  de 
tères ,  soit  pour  le  mode  d'articu 
repose  toujours  sur  le  même  fom 
et  est  toujours  hiéroglyphique. .  • .  i 
Saint-Félix  s'efforce  ici  d'établir  ] 
nalyse  de  divers  hiéroglyphes  chine 
dans  les  traditions  de  ce  peuple,  1 
est  un  signe  d'adoration,  lequel  n 
aux  temps  primitifs. 

•  Quant  à  l'ancienne  Egypte,  coi 
t-il,  il  suffit  de  rappeler  la  croix  * 
ce  signe  hiératique  de  vie ,  que  ] 
les  dieux,  ou  qui  est  joint  à  leur  ut 

«  Voyons  actuellement  si  nous  p( 
trouver  de  semblables  analogies  d 
alphabets  des  divers  peuples ,  de 
signes  sont  probablement  les  din 
ou  les  dérivés  des  signes  hiéroglyp 
qu'ils  ont  remplacés. 

a  On  sait  que  la  figure  de  la  ci 
fecte  plusieurs  formes  :  la  forme  al 
dite  croix  latine  t,  la  forme  équ 
chiale,  dite  croix  grecque  -|-;  la 
posée  sur  l'angle ,  dite  croix  de 
André  X  ;  enfin  la  forme  tronqué 
tant  le  /an  grec  ou  le  T  latin. 


r,  ces  quatre  tanne»  sont  toutes  ao 
a  mémey  oa  du  moins  représentent 
[lypbiqnenientles  mêmes  idées;  car 
it  le  tau  grec  antique  se  tracer  in- 
Bmment  «^ ,  X  »  +  «  le  tau  antique 
a  cm  aamaritain  X  «  +;  le  pn 
ve  et  ts  ou  ds  égyptien  se  figa- 

KÎ  établi ,  il  est  sensible  que  par- 
h  le  signe  cruciforme  se  trouve  for- 
me lettre  y  ou  partie  d'une  lettre 
ire  y  cette  lettre  n  un  caractère  phi- 
lîqne  analogue  à  l'idée  de  la  Divi- 
1  de  son  adoration, 
iisi ,  en  chinois ,  le  signe  moderne 
t  en  croix  latine  et  signifie  roi;  le 
tss  est  en  croix  grecque  et  signifie 
mmUsant;  la  clé  sse,  en  croix  grec- 
rec  pied ,  signifie  docteur,  sagesse  ; 
ictère  ting,  en  croi^  iau^  veut  dire 
HWg  puissant;  le  caractère  sin  en 
grecque,  avec  base^  donne  l'idée 
mi,  de  savant;  le  caractère  koûey, 
double  à  pieds,  a  la  signification 
r,  de  monter  au  ciel  ;  le  chifïre  ehy, 
tuméral  supérieur,  est  en  forme  de 
le  Saint- André. 

insi,  en  hébreu ,  la  première  lettre 
analogue  au  tse  chinois  et  qui  con- 
moorc  sa  forme  primitive  X  9  em- 
ridée  hiéroglyphique  de  comment 
;  germe,  et  l'idée  secondaire  d'é- 
m,  de  sujétion,  de  maître,  de 
ir;  de  môme ,  en  cursive  égypUen- 
te  croix  exprime  aussi  cette  idée  de 
.  et  du  tse.  Le  tau  au  contraire 
(a  forme  primitive  est  une  croix 
le  et  porte  le  sens  de  fin,  terme, 
ion.  Il  en  est  de  même  dans  les 
ets  étrusques  où  ce  caractère  est 
ix  latine.  Les  psi  et  xi  de  l'ancien 
e  dei  copbtc,  le  ta  éthiopien^  tous 
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de  figure  cruciforme ,  sont  analogues  an 
tau  hébreu.  Le  psi  étrusque  Test  an  tsaié 
hébreu,  et  là  le  signe  cruciforme  emporte 
une  idée  d'image  réfléchie ,  de  proprs  d 
soi. 

«  Sans  pousser  plus  loin  ces  rappro- 
diements  que  Ton  pourrait  multiplier, 
nous  viendrons  à  une  preuve  qui  s'y  rat* 
tadie;  et  qui  démontre ,  ce  me  semble, 
incontestablement,  que  chez  lesHdbrenx, 
du  moins  600  ans  avant  Jésus-Christ,  le 
signe  cruciforme  avait  un  caractère  sacré 
et  était  un  emblème  de  salut.  (]ette 
preuve  est  tirée  du  chapitre  IX  de  k 
prophétie  d'Ézéchiel.  a  Dieu  dit  r  Tra- 
«  verse  Jérusalem,  et  marque  un  Tau  sur 
«  le  front  de  ceux  qui  se  repentent.  »  Et 
aux  anges  exterminateurs  :  «  Suivez  et 
«frappez,  n'épargnez  personne;  mais 
«  respectez  ceux  qui  sont  marqués  du 
«  Tau  et  amenez  -  les  dans  mon  sanc- 
«  tuaire.  » 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  T  Amérique^  ce 
nouveau  monde  bien  aussi  vieux  que  l'an- 
cien^ qui  a ,  non  moins  que  l'Egypte  et  la 
Grèce,  ses  mines  cyclopeénnes ,  ses  mo- 
numents antéhistoriques,  a  offert  au  capi- 
taineDupaix  en  1 807, dans  les  ruines  d'une 
ville  immense  (Palenqué),  la  croix  placée 
dans  un  sanctuaire  comme  un  objet  de 
culte. 

«  Cettecroixfait  partie  d'un  bas-relief  ea 
stuc  posé  à  la  main  selon  la  méthode  plas- 
tique, d'un  très  beau  blanc,  (ait  avec  du 
marbre  et  du  mortier  broyés  ensemble.  Il 
repose  sur  une  espèce  de  stylobate.  En 
voici  la  description  sommaire  :  Au  centre 
une  croix  latine  évidéedontla  base  et  les 
extrémités  des  bras  sont  couverts  d'orne- 
ments; le  sommet  de  la  croix  supporte  un 
oiseau  à  crête  et  à  queue  relevée  et  retom- 
bante. Aux  côtés  de  la  croix  sont  quatre 


tBondé^fTaderle  Chriit  et  afb 
pression  lafonhle  qa'ii  a^ait 
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Cgures:  la  première^  à  ânAtBf  est  p]«s    Juifs  Tooliireiit  aux  yeux  de lew 

gnadequeles  aatret,ct  pibésente *daiii 

ses  bras  on  enfluit  nomreaiHDë,  de  fiinnë 

frstastique }  derrière  elle  on  bommé  igé 

embouche  une  sorte  d'instrument  à  yent) 

de  l'antre  cètë  une  figure  pins  petite  que 

lapremîère,  de&mmeprobablemdnt,tieét 

une  de  ses  mains  sur  k  poitrine  en  signe 

d'adoration,  et  derrière  elle  un  person* 

nage  grateet  majestueux  a  l'air  de  conten* 

pier  ce  spectacle  avee  ëtonnement. 

De  tous  eos  faits  M.  de  Saint  Félix  cfoit 
pouvoir  conclue  qne  c'est  à  tort  que  la 
croix  a  été  considérée  comme  nn  sign^ 
tfin£unie;  mais. partant  de  ce  fiât  que 
cetteopinionétait  généraleineftt  répandue 
àTepoquede  J.-G.yil  cherche  à  l'expli* 
4ner  de  la  manière  suivante  : 

a  La  croix  n'était  pas  chef  les  Jaift  un 
sopfdîee  faifUme  proprement  dit  :  c'était^ 
comme  je  l'ai  déjà  fait  observer ,  une 
simple  potence  à  laquelle  on  attachait  le 
ccimînel  ;  ei  je  He  pense  pas  que  ce  soit 
à  cette  potence  elle-même  qu*il  faut  rap* 
porter  la  malédiction  fulminée  par  leHeii- 
lénmome(XXIy9SetS3)ymais  un  crime 
pour  lequel  le  coupable  avait  été  puni. 
On  sait  que  la  législation  Bosalqiw, 
fondée  sur  la  pure  théoGratie,rendait  abo- 
minables  aux  yeux  de  Dieu  tous  ceux  qui 
enfreignaient  la  loi  civile  dont  l'Étemel 
hn-mème  était  à  la  fois  l'auteur  et  le  gar- 
dien. Ne  regarde*t-on  pas  encore  de  non 
jours  comme  une  aggravation  de  peme 
Fexposition  publique^  cette  démonstra- 
tion typique  du  crime  et  cet  appel  à  l'in- 
dignation populaire?  Ghea  les  Romains  la 
croix  était  le  supplice  des  esdàves ,  c'é- 
tait un  supplice  infianant,  et  pourquoi? 
paroeque  c'était  un  supplice  étranger. 
Cest  probablement  à  cause  de  ce  pré- 
jugé qu'ils  connaissaient  très  bien ,  que  les    cbéologue ,  membre  de  la  Sociét 


cUais  comment  concilier  oesd 
tères  traditionnels  si  opposés  qn 
trouvé  damé  la  croix  ,  signe  pri 
doration  et  de  salut,  signe  secoi 
siqpplice  et  d'infamie?  Recouvdi 
l'examen  philosophique  des  gé 
religieuses  nous  enseigne  firéquo 
nous  aurons  la  solution  de  ce  j 
Ainsi,  n  d'un  côté  la  punition  d 
nel  a  été  considérée  comme  une 
de  son  forfiût  et  l'expression  d 
géance  exercée  contre  lui  poui 
tîon  de  la  loidivine,  qu'y  a-t-il 
à  ce  qu'on  l'ait  attaché  au  bois  i 
mait  la  puissance  suprême  ?  D 
eàiéy  si  l'on  a  pu  croire  que  le 
main  pouvait  seul  être  l'offrani 
Ue  à  Dieu,  un  gage  de  récondl 
tre  la  Divinité  et  l'homme,  n'»-l 
sembler  naturel  d'emblématiser 
sacrifice  en  attachant  la  victime  i 
bole  d'adoration  et  de  culte  ?  I 
ces  sacrifices  humains,  à  mesure 
ciété  se  perfectionnait^  se  oonc 
sur  dés  crimineb,  sur  des  étrai 
des  esclaves,  n'a-t-il  pas  du 
ment  arriver  qu'oubliant  peo 
motif  du  sacrifice  et  la  portée 
phique  du  signe,  ce  signe  chan 
sensiblement  de  valeur  ,  d'embl 
doration  devenu  instrument  de  ] 
il  ne  se  soit  ensuite  dé^^radé  au 
n'être  plus  qu'un  instrument  d< 
infime  ,  paroequ'il  était  appliq 
hommes  infâmes  ou  présumés  te 

'  -^M.ChaudruodeCraxannes, 
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[ae  da  midi  de  la  France  y  rient  de 
re  an  jour  quelques  inscriptions  d'an- 
let  villes  du  département  du  Gers, 
iptions  conserrëes  dans  des  collcc- 

particulières  et  qui  a'vaient  été  né- 
es jusqu'à  présent, 
latre  de  ces  inscriptions  sont  rela- 

à  la  ville  d'Aucb  ,  une  à  celle 
0x61  et  une  autre  à  celle  de  Lec- 
î;  mais  celle-ci  n'est  qu'une  repro- 
ion  plus  fidèle  de  la  copie  £ûte  par 
é  Tersmn ,  lors  de  sa  découverte  en 
L 

liei  ces  inscriptions  avec  les  annota- 
I  da  H.  de  Crazannes  : 

N^    1. 

VIV 

SEYERA.  TAVRINN 
I.  F.  SIBl.  ET.  STIS. 

wo  2. 

D.  M. 

L.  IVLI.  ONE 

SICRATE.  IV 

LIA.  ONESI 

ME.  FILIO 

PIISSIMO. 

N^  3. 

INGENVA 

VENTIS 

V.  S.  L.  M. 

KO  4. 

D.  M. 

MACRIA.  PRIS 

CA.  FILIA 

MACRIO.  SE 

RENO.  PATIR 

F.  C. 


Le  n^  1  (dfl  son  vivant,  Severa,  fiUe  de 
•TaurinnuSy  à  élevé  ce  monument  pour 
elle  et  les  siens)  est  remarquable  en  eê 
qu'il  offre  le  nom  de  Taurimnui  ou 
Ta¥rmu8,  qui  est  celui  du  cinquième 
évéquc  à'Elusa  ou  d'Euse  y  aujourd'hui 
Eauscy  que  l'Église  révère  comme  un 
martyr  et  comme  un  saint.  H.  Chaudrue 
dç  Graxanues  semjdo  incliner  è  regarder 
comme  vraisemblable  que  cette  Severa 
ait  été  précisément  la  fiUe  de  l'éréque.  Il 
est  bon  de  remarquer  en  passant  que  le 
nom  de  Taurinu9  n'est  pas  rare  sur  les 
monuments  antiques.  Cette  inscription 
appartient  à  la  collection  communale  de 
la  ville  d'Auch.  Elle  est  grç^vée  sur  ui| 
panneau  de  marbre  blanc  qui  ne  prés^tç 
aucuns  signes  de  paganisme. 

Le  n®  S  appartient  à  la  même  coflee- 
tion.  C'est  une  inscription  également  gra* 
vée  sur  unç  plaque  de  marbre  bbnc. 
EIlç  a  été  trouvée  sur  l'emplacement  de 
l'ancionne  Aug^êtaAu9çoru'm^  snr  la  rlyç 
droite  du  Gers.  Le  nom  d'Onésicrate 
qu'elle  porte  est  fréquent  aussi  sur  les 
marbres  antiques. 

L'inscription  n*  3,  consacrée  auxYeats, 
faisait  partie  d'un  autel  en  marbre  blanc. 
Elle  est  figurée  en  très  beaux  caractères 
et  des  meilleurs  temps.  Ce  monument  a 
été  découvert  dans  les  environs  d'Aucb  ^ 
et  acquis  par  M.  d' Ayrens,  zélé  collecteuj 
d'antiquités  de  cette  ville. 

Le  no  4  est  élément  gravé  sur  une 
plaque  de  marbre  blanc.  Elle  était  autre- 
fois scellée  dans  pu  mur  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame-des-Neiges,  près  d'Aucb, 
Après  la  démolition  de  cet  oratoire  pen- 
dant la  Révolution ,  elle  devint  la  pro- 
prié^  de  M.  Tabbé  de  la  Noue  j  dans  le 
cabinet  duquel  elle  se  trouve  actuelle^ 
ment. 
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La  Tille  d'Eause  ,  dief-liea  des  Elu- 
$at€$ ,  â  fourni  à  M.  Cbaudmc  de  Cra- 
sannes  rinscription  suivan^y  qui  est  con- 
servée dans  le  cabinet  de  M.  Layral, 
et  qui  était  encore  inédite.  Elle  est  ainsi 
conçue  :. 


C.  IVL.  TALSCONIS.  F.  TARROS 

IVLU.  COMDAI  FIL.  ACCATEN  VX. 

C.  IVLIVS.  PAVLLVS.  F. 

T.  IVLLIV8.  SABINVS.  F. 

Ce  monument  est  gravé  sur  un  pan- 
neau de  marbre  blanc  fracturé  dans  toute 
sa  partie  supérieure  et  dépourvu  de  tout 
ornement  de  sculpture.  Les  lettres  sont 
parfaitement  conservées  ;  leur  forme  in- 
diqua la  fin  du  ni^  ou  le  commencement 
du  IV^  siècle.  M.  Ghaudruc  discute  lon- 
guement la  question  de  savoir  si  l'on  doit 
lire  Caius /u/ius...  filius ou  Caio  Julio,,» 
filio  :  si  le  nom  propre  Tarros  peut  être 
considéré  comme  indéclinable  ;  si  le  mo- 
nument est  complet  ou  incomplet  ^  s'il 
est  sépulcral  ou  de  toute  autre  nature  ; 
et  il  n'arrive  à  aucune  condusion. 

Il  est  une  troisième  ville  dont  H.  Cbau- 
dmc révèle  aussi  plusieurs  monuments 
paléograpbiques  jusqu'ici  inconnus.  C'est 
la  ville  de  Lcctoure,  munîcipe  romain  et 
chef-lieu  des  Laéiorates  ^l'un  des  iVovem- 
popuTi  d'Aquitaine.  Cette  antique  dté  est 
une  de  celles  qui  ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours  le  plus  de  monuments  antiques 
et  particulièrement  d'inscriptions.  L'au- 
teur en  a  fait  l'objet  d'un  Mémoire  spé- 
cial que  nous  n'analyserons  pas  par- 
cequ'il  ne  nous  a  paru  offrir  rien  de 
neuf. 

Voici  seulement  la  leçon  de  l'inscrip- 
tion dont  il  a  été  question  plus  baut ,  et 
dont  M.  de  Crazanncs  assure  l'exactitude. 


D.  I.  M. 

NOff.  FVL  FVI.  ME 

MINI.  NON  SVM 

NON  CVRO.  DO 

NNIA.  ITALIA.  AN 

NORVM.  XX.  HIC 

QVIESCÔ.  C.  MVNA 

TIVS.  ET.  DONNA 

CALLISTE.  L.  PlISSIMii 


Aux  mdnes  infernaux.  Je  n'a 
vécu.  Si  f  existai  je  me  le  rof 
ne  vis  plus.  Aucun  soin  ne  f] 
Je  tne  nommais  Donna  ItalU 
pose  ici  à  l'âge  de  20  ans.  Ce 
natius  et  Caia  Donnia  à  CaUi 
affranchie  excellente. 

Le  travail  de  M.  Ghaudruc  di 
nés ,  inséré  dans  les  mémoires  c 
ciété  archéologique  du  midi  de  Is 
mérite  l'approbation  de  tous  < 
s'occupent  de  travaux  historiqn 
que  son  importance  soit  très  sec 
De  semblables  recherches  portei 
fruit  lorsqu'il  s'agira  d'écrire  '. 
archéologique  de  la  France  et  d 
le  flambeau  de  la  critique  sur 
mières  origines. 

— Le  Musée  de  Toulouse  poss 
vases  péruviens  fort  curieux,  doi 
Crazanes  a  donne  la  description. 

N*  1 .  Sur  un  piédestal  carré, 
ché  un  quadrupède  à  &cc  hun 
tient  entre  ses  pattes  un  petit  ai 
même  espèce.  Le  plus  grand  c 
d'un  baut  bonnet  à  sommet  arrc 
l'extrémité  du  groupe  s'élève  di 
ment  un  tuyau  qui  se  joint  à  la  t^ 
figm*e  principale  par  une  anse 
creuse ,  avec  un  renflement  rappi 
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aa-deisoas  de  ce  renflement  iest     partie  sopërieoi'e  est  composé  de  deux 

animaux  da  genre  des  tigres ,  se  fusant 
face^  et  séparés  par  onc  tétc  humaine. 
Le  bas- relief  inférieur  offre  quatre  tètes 
d'oiseaux  fantastiques  à  longs  becs  ajus- 
tés avec  assez  d'art.  Ces  ornements  sont 
tout-à-fait  dans  le  genre  des  arabesques. 
Le  vase  est  trayaillé  soigneusement  et 
l'ensemble  n'en  est  pas  désagréable. 

N*  5.  Ce  vase  représente  une  tête  d'In 
dien  surmontée  d'un  goulot  accompagné 
de  deux  petites  anses  dentelées.  La  tète 
est  encadrée  de  tresses  de  cheveux  qui 
et  qui  rejoint  le  tuyau  élevé  sur  '  passent  sur  le  (l'ont  et  laissent  les  oreilles 
ème  bouteille;  les  bras  de  l'Indien     à  découvert;  le  sommet  de  la  tète  est  en- 


e  de  deux  lignes  de  longueur;  il 
i  un  pareil  à  la  partie  latérale  du 
If  au-dessous  du  tuyau.  Il  n'y  a 
nement  sur  le  vase  qui  est  admi- 
nt  conservé  et  dont  la  pâte  est 
ire  et  très  dure. 

Ce  vase  est  à  double  bouteille, 
ie  supérieure  représente  un  In- 
jusqu'à  la  ceinture.  Les  deux  co- 
in front  ont  une  élévation  bizarre 
missent  derrière  la  tète  pour  for- 
e  espèce  de  tuyau  plat  servant 


3asièrement  indiquée  et  trè#  pe- 
devant  de  sa  figure  est  revêtu  de 
aques  ornées  de  zig-zags  verti- 
a  deuxième  bouteille  tient  à  la 
e  par  l'anse  et  par  l'extrémité 
ce*  La  hauteur  totale  du  vase  est 
mces;  les  deux  diamètres  réunis 
si  une  largeur  de  7  pouces.  La 
I  €8t  pareille  au  N^  1  ,  et  le  vase 
ième  bien  conservé. 

Ce  vase  est  d'une  forme  sphéri- 
peu  aplatie.  Une  anse  creuse ,  de 
vale,  s'élève  au-dessus,  et,  de  son 
,  part  un  tuyau  évasé.  Dans  la 
le  l'anse  rapprochée  du  tuyau  ^ 
;bé  un  petit  singe.  La  panse  du 
t  fendue  de  manière  à  imiter  la 

d'une  grenade  trop  mûre,  et 
overture  est  remplie  de  grains 
Ire.  Hauteur  du  vase,  7  pouces 
\  ;  diamètre  5  pouces. 
,  Ce  vase  ressemble  à  un  bidon 
e;  seulement  le  goulot  est  évasé 
au-dessus  par  deux  petites  anses. 
t  de  la  face  principale  est  orné  de 
iS'reliefs,  chacun  en  saillie  dans 
lUélogramme  enfoncé;  celui  de  la 


touré  par  deux  bandes  d'ornements 
composés  alternativement  de  plnsieufi^ 
lignes  verticales  et  de  deux  triangles  réu- 
nis par  leur  grand  côté.  Les  tresses  don- 
nent à  cette  tète  un  aspect  égyptien.  Le 
vase  est  fort  grossièrement  travaillé. 

No  6.  Ce  vase  a  la  forme  d'une  tortue. 
Il  part  du  dos  une  anse  circulaire  sur- 
montée d'un  tuyau  court ,  auquel  s'atta- 
che un  fort  petit  singe  à  longue  queue. 
HauteuT]^  6  pouces;  longueur,  7  pouces 
6  lignes. 

No  7.  Il  représente  un  globe  porté  par 
une  petite  base  et  sur  lequel  un  Indien 
est  cramponné  des  bras  et  des  jambes. 
Sa  tète  est  coiffée  d'un  bonnet  en  demi- 
cercle  bordé  dans  le  haut  d'un  ornement 
dentelé.  Sous  le  bonnet,  des  cheveux  ou 
franges  aboutissent  à  de  larges  pendants 
d'oreilles  ronds.  Sur  le  col  et  la  poitrine 
est  une  plaque  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  un  hausse-col;  les  bras  sont 
couverts  d'une  manche  et  appuyés  contre 
le  globe.  Les  mains  tiennent  un  serpent 
dont  la  tète  arrive  à  la  bouche  d'un  pois- 
son (?)  tandis  que  son  autre  extrémité 
est  terminée  par  une  partie  circulaire  qui 
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semble  marquée  de  deux  yeux.  La  tète 
de  rittdien  est  rënnie  aa  reven  da  ^ase 
par  nne  anse  •armontée  d^nn  gonlot.  La 
hauteur  totale  da  vase  est  de  6  ponces  ; 
le  diamètre  du  globe  a  4  pouces. 

Lès  usages  des  Péruviens^  potir  les 
tombeaux  comme  pour  les  choses  les 
moins  importantes,  ayant  changé  depuis 
la  conquête ,  tous  ces  vases  ti^  de  mo^ 


nnments  antérieurs  à  cette  épo 
vent  dater  au  plus  lard  du  co 
ment  du  XVP  siècle.  On  a  pu  r« 
pat  la  description  que  nous  yci 
donner ,  combien ,  malgré  leur 
ils  rappellent  ceux  que  Frézie 
UUoa  ont  déjà  (ait  connaître,  et 
description  a  été  soùTent  publ 
dirers  recueils. 


BDLLÉTIir 
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Mémûirêê  pour  iervir  â  tuis  deserip- 
•^  géologique  de  la  France,  par  MM. 
Dufirenoy  et  Élie  de  Beaumont.  Tçme  4. 
Recherches  4ur  lee  terrains  volcaniques 
des  BeuX'Sieiles,  comparés  avec  ceux  de 
de  la  France  centrale ,  in-8 ,  arec  9  pi. 
Ches  Lerrault. 

Notice  historique  sur  les  ponts  mili- 
taires,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu^i  nos  jours,  in-8 ,  chex  Corréard. 

Costumes  civils  de  tous  les  peuples,  avec 
une  notice  historique  sur  les  mcsurs,  usa-' 
ges ,  costumes ,  religion,  fêtes,  supplices  , 
etc.,  de  chaque  peuple ,  par  Maréchal ,  3* 
édit.  i|i-8.  Guingamp. 

//  cos^ams  di  tutti  i  tempi,  etc.  (Cos- 
tumes de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations),  décrits  par  Menin,  in-folio.  Pa- 
doue,1858.  Liv.  58ct59. 

Philippe  d'Orléans,  régent  de  France , 
par  Gapefigue.  î  vol.  in-8.  (-lie»  Dufey. 


Histoire  de  la  Utiérature  hi 
hmdoustani,  d'après  les  biogra] 
ginales,  contenant  des  notices 
cents  écrivains,  avec  l'analyse  ou 
l'indication  de  tous  les  ouvrages . 
sont  parvenus  à  la  connaissana 
teur  et  la  traduction  d'un  gram 
de  morceaux,  par  Garcin  deXasi 
in-8.  Chez  madame  veuve  Dondfe 
—  Cet  ouvrage  est  publié  sous  1 
ces  du  comité  des  traductions  Q 
de  k  Grande-Bretagne,  dont  dtt 
naît  et  apprécie  les  immenses 
Pour  le  rendre  accessible  k  plu 
teurs ,  on  a  eu  soin  de  n'y  empi 
caractères    orientaux    qu'avec 
grande  sobriété  et  en  général 
notes  seulement,  afin  de  fixer  l'c 
phe  des  noms  propres  et  des  1 
livres. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eugène  Gabat  de  MONGL 


■Basas 
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MEMOIRES 


EXPOSITION  AU   LOUVRE 

ttODDITS  hlB»  MARUFAGTURBS  ROYALES  DE  PORCSLAIRS,  BUB  TA^USUIBS 

DBS  GOBELOfS  ET  DE  BEAUTAIS  *• 

Bappoit  lu  à  la  quatrième  dasse  de  riotUtut  Hifttoriqae  (Histoire  de*  B€aMg>Art$\ 


on  compte  à  solder  aTCc  mes  col- 
et  avec  le  public  relativement  à 
ition  de  1838. C'est  un  compte,  vous 
es ,  qui  date  de  loin.  Mais ,  outre 
retard  ne  doit  point  m*ètre  impu- 
qa'il  provient  de  l'encombrement 
;  cartons  ,  c'est  encore  quelque 
lie  de  payer  bien  ou  mal  ses  dettes 
poque  où  tant  de  personnes  croient 
r  se  dispenser  de  les  acquitter, 
■tt  je  l'ai  fait  pressentir  dans  mon 
^«endu  du  Salon  de  1838,  il  y  au- 
bdles  pages  à  écrire,  si  l'on  cn- 
lait  d'approfondir  le  mérite  et  les 
de  chaque  ouvrage  en  particulier, 
[ae  la  disposition  morale  ou  se 
t  chaque  artiste  en  exécutant  son 
:  ce  serait  là  sans  doute  un  travail 
mais  la  route  à  parcourir  est  si 
»  qu'il  est  permis  d'en  être  effrayé 
le  ae  mettre  en  marche.  Puis,  il 
calé  bien  du  temps  depuis  le  der^ 
Ion.  N'importe  !  avant  que  la  classe 
cope  de  celui  qui  va  s'ouvrir ,  je- 
1  dernier  coup  d*œil  sur  son  aine 
tourbillon  empoi*te  déjà  loin  der- 
ous. 

>tte  place  j'ai  vu  une  Scène  de 
mne  à  la  frontière ,  de  M.  Biard, 
et  l'auteur  devait  être  dans  une 


de  son^ujet ,  quand  il  saisissait  ainsi  la 
nature  sur  le  fait.  Il  éprouvait  ime  émo- 
tion encore  plus  gaie,  pour  ne  pas  dire 
plus  bicarré,  quand  il  conçut  et  peignit  le 
Triomphe  de  P Embonpoint.  Ainsi,  en 
composant  son  premier  tableau,  il  aurait 
été  dans  une  disposition  d*originalité  qai 
lui  aurait  fait  imaginer  les  épisodes  les 
plus  naturels  pour  la  scène  qu'il  avait  à 
représenter.  Il  iaut,  a-t-on  dit,  avoir  du 
génie  pour  être  original  ;  c'est  une  opi- 
nion que  je  ne  partage  pas  complètement. 
Le  mot  originalité,  venant  du  mot  origine 
ou  création,  doit  s'entendre  dans  les  arts 
comme  dans  les  lettres,  non-seulement 
de  tout  ce  qui  appartient  à  l'invention , 
mais  encore,  et  plus  peut-être^  de  ce  qui 
dépend  de  l'exécution ,  car  Texécution  a 
surtout  sa  bonne  originalité;  c'est  une 
portion  du  génie  sans  être  le  génie  lui- 
même.  L'originalité,  étendant,  sera  le 
produit  matériel  des  sensations  de  TAme 
comme  le  génie.  Lorsqu'il  s'agira  de  pein- 
dre, elle  sera  variée  dans  les  inventions, 
dans  le  choix  des  formes,  dans  le  coloris. 
Elle  se  produira  enfin  par  autant  de  va- 
riantes qu'il  y  «ara  d'artistes  différents; 
car  Toriginalité  de  Raphaël  n'est  pas 
celle  de  Léonerd  de  Vinci,  ni  celle  de 
Michel-Ange.  Par  la  même  raison,  l'ori- 
ginalité de  Titien  n'est  pas  celle  de  Ru- 


tion  gaie,  et  plein  de  la  vérité 

•  Voir  le  Salon  de  iSSS,  ftS*  Ihrralson,  mal  1 47*1  loin  ;  48*i  inUtet 

»  tivraUm.  ~  Décembre  18$8. 
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bens,  de  Poussin,  de  Teniers  ondeCtUot; 
aatrement  elle  cesserait  d'être  originalité. 
Ce  mot,  dans  la  position  où  je  le  place  , 
doit  se  prendre  en  bonne  part.  IL  peint 
nne  qualité  qui  diffère  du  génie  comme 
FeqMnt  difftre  de  Tâmeouda  sentiment. 
Cette  qualité  se  montre  sons  diverses  for- 
mes chez  le  même  indÎTidu;  car  l'originalité 
qui  inspirait  M.  Biard  quand  il  a  peint  la 
Douane  n^est  plus  celle  qui  éclate  dans 
sa  peinture  du  Désert  ;  celle  qui  Fanimait 
en  composant  le  tableau  des  Comédiens 
ambulants   diffère   encore    de  celles - 

CL 

Les  dispositions  de  H.  Biard  »  qui  le 
portent  naturellement  à  l'originalité,  n'é- 
taient plus  les  mêmes  pour  la  conception 
et  TexécutioB  de  son  tableau  de  la  yeu\^ 
d'un  bramine  du  Malabar.  En  sortant 
de  son  caractère  9  il  a  produit  une  scène 
froide  et  sans  intérêt  :  c'est  une  tapisse^ 
rie,  a  dit  un  amateur. 

Si  TOUS  examines  V Enfant  prodigue 
de  M.  Clément  Boulanger ,  tous  jugerez 
que  son  imagination  active  était  disposée 
à  la  joie,  et  que  la  vivacité  de  sa  main  a 
répondu  à  Tappcl  que  lui  faisait  son  es- 
prit. M.  Camille  Roqucplan  a  noblçment 
senti  qu'un  prodigue  tel  que  Van  Dyck 
devait  être  au-dessus  du  vulgaire  et  trai- 
ter ses  convives  avec  le  luxe  et  le  faste 
d'un  grand  seigneur  :  cette  peinture  agréa- 
ble  dans  sa  disposition  a  tout  le  charme 
et  toute  l'élégance  que  le  sujet  devait  in« 
spirer.  Ce  qu'un  feuilletoniste  a  dit  du 
tableau  de  M.  Roqneplan,  représentant 
les  Plaisirs  du  soir,  est  si  étrange  qae  je 
ne  né^igerai  pas  de  vous  en  rapporter 
quelques  lignes ,  ne  fût-ce  que  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  singularité  de  pen- 
sées et  de  phrases  que  certains  journa- 
listes déploient  à  grand  effort  quand  ils 


écrivent  sur  la  peinture,  a  Voici  u: 

dole,  dit-il,  pleine  de  rires  et  de  m 

qui  glisse  sur  une  rivière  ,  de  gra 

bres  panachés ,  tout  écailles  et  ps 

du  soleil ,  une  eau  qui  tremble  et 

roite  entre  les  pierres  de  la  rive,  é 

mes,  des  pages  assis  ou  couchés  si 

be,  buvant  frais  et  se  rigolant.  \ 

quoi  consistent  les  Plaisirs  du  sob 

venez  avec  moi  que   la  singub 

cette  description  est  curieuse. 

nière  dont  cet  écrivain  s'exprim 

Madeleine  du  même  peintre-  n 

moins  singulière.  «  La  Madelein 

Roqueplan  donne  de  singulière 

de  pécher;  c'estlà  son  défaut,  et  c'i 

très  pardonnable. . .  Ou  sent  que,  ) 

laient  se  relever,  ces  yeux  humidi 

raient  encore  des  éclairs  et  brûler: 

coBurs.Hier,  peut-être,  la  sainte  a^ 

mis  quelques  donx  péchés  d'ami 

C'est  là,  si  je  ne  me  ti^ompe,  en  lit 

comme  en  peinture ,  faire  de  l'es] 

esprit.  La  Fontaine  qui  ne  se  pic 

d'être  un  homme  d'esprit,  en  a  ] 

mis  beaucoup  dans  ses  fables. 

quin ,  peintre  profond  ,  n'avait 

des  formes  spirituelles  que  l'on  n 

dans  le  monde.  Elèved'AnnibalC 

ses  condisciples  l'appelaient  le  j 

cependant  il  fut  un  homme  de  j 

ce  sujet  Carrache  disait  à  ses  élèi 

amis,  prenez-y  garde,  ce  bœuj 

écrasera  tous,  Carrache  était  un 

de  jugement  et  de  bon  esprit. 

Vous  savez  qac  la  singularitt 
manière  extraordinaire  de  penseï 
1er,  d'agir  dans  le  monde  ou  [ 
même.  £Ile  est  une  marque  de  bi 
d'orgueil  ou  de  calcul  ;  elle  se  pi 
jours  en  mauvaise  part  et  rend 
celui  qui  en  fait  profession.  Les  ; 
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ïïom  bien  que  les  poètes,  peuvent  en  être 
aUemts  en  se  mettant  an  trafail.  Le  Dante 
n'en  a  pas  ëtë  exempt  dans  les  di/Téren* 
tes  peintmos  qu'il  a  fiutcs  de  Y  Enfer }  Mi-> 
cbel-Ange  n'a  pa  se  défendre  d'un  sen- 
timent d'originalité  et  de  singularité  dans 
h  composition  de  son  Jugement  dernier, 
aussi  bien  que  dans  une  peinture  oii  il 
•emble  avoir  voulu  faire  la   satire   du 
genre  humain.  Cette  savante  et  curieuse 
composition  a  été  gravée  par  Marc- An- 
toine Raimondi  ;  elle  est  sans  titre  et  les 
épreuves  en  sont  très  rares.  En  voici  la 
description;  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  ja- 
mais été  faite  : 

Sarle  devant  du  tableau,  on  voit  l'Or- 
guei/y  ou  le  génie  de  la  vie  humaine, 
figivé  par  un  personnage  gigantesque. 
Appoyë  sur  un  globe ,  il  est  assis  sur  un 
cnbe,  image  de  la  terre  ;  dans  l'intérieur 
de  tt  cobe  sont  figurés  treize  masques  de 
diffiSrenles  formes  et  expressions ,  indi- 
quât les  sexes  et  les  conditions  de  la 
vie:  ils  sont  autant  de  symboles  de  la 
bnssetéou  du  mensonge  qui  gouverne 
^tes  choses  en  ce  monde. 

Le  Génie,  qu'on  peut,  d'après  son  at- 
titude, supposer  s'être  endormi  au  milieu 
des  Vices  dont  il  est  entouré ,  se  réveille 
^  bruit  de  la  trompette  du  jagement 
denier  qu'un  ange  sonne  près  de  son 
oitiUe  ;  il  n'en  est  pas  ému ,  et  sa  dcsti- 
^  fiitore  l'inquiète  fort  peu.  Cepen- 
dant, les  péchés  auxquels  il  s'est  livré 
^vee  complaisance  sont  figurés  dans' le 
vague  de  l'air.  A  droite,  la  Gourmandise 
et  h  Luxure ,  auprès  desquelles  le  pein* 
tre  i  représenté  les  douceurs  de  la  Ma- 
^^ndié,  comme  pour  adoucir  l'horreur 
de  h  Luxure  qu'il  a  figurée  d'une  &çon 
peu  décente.  A  gauche,  V Avarice^  la 
^re  et  la  Paresse.  Le  grand  peiatie 


de  Florence  a  donc  ainsi  rassemblé  les 
péchés  capiiauœ^ 

Cet  ouvrage  remarquable  offre  «n  vé* 
ritable  génie  dans  la  conception  du  sujet 
qui  est  entièrement  de  l'invention  da 
peintre;  il  y  a  de  l'originalité  dans  U 
distribution  et  l'agencement  des  gron* 
pes,  il  y  a  de  la  singularité  dans  l'action 
des  personnages  mis  en  scène. 

Notre  Girodot  était  atteint  de  la  même 
originalité ,  de  la  même  singularité  quand 
il  conçut  le  tableau  d'Ossianj  et  Poussin, 
lorsqu'en  quittant  Paris  pour  la  deraièro 
fois  il  laissa  tomber  de  sa  palette  ses 
Adieux  à  ses  ennemis ,  cette  peinture 
satirique  dans  laquelle  il  exprime  son  dé« 
pit  contre  rarcbitectc  Lemercier  et  le 
peintre  Fouquers ,  connu  sous  le  nom  de 
Baron  aux  longues  oreilles.  Qu'y  a-t->il 
enfin  de  plus  singulier  et  de  plus  original 
que  la  Teniation  de  saint  Antoine  par 
Callot?...  Voilà  l'originalité,  la  singula<^ 
rite  que  je  voudrais  rencontrer  dans  nos 
expositions  de  peintures,  parcequ'ellea 
sont  le  résultat  du  génie. 

Je  ne  classerai  pas  certes  le  taUeau  da 
Sacm  de  Chiirles  VII  à  Reims,  par 
M.  Vinchon,  au  nombre  des  tableaux 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  ;  mais 
vous  conviendreE  qu'en  l'exécutant  l'an* 
teur était  parfaitement  disposé,  et  qu'en 
s'identîGant  avec  la  cérémonie  il  a  com- 
pris le  sujet  qu'il  avait  à  peindre.  G*est 
cette  pénétration  qui  fait  qu'un  peintre 
▼oit  la  scène  qu'il  va  décrire  avant  d'a- 
voir donné  un  seul  coup  de  crayon  sur 
la  toile.  H.  Vinchon ,  sans  cette  disposi* 
tion  nécessaire,  aurait-il  mis»  dans  sa 
oomposition,  le  bel  ordre  qu'on  y  re* 
marque?  Aurait-il,  sans  l'avoir  connue^ 
suivi  aussi  exactement  l'étiquette  de  cette 
cour  gothique,  oà  brflle  Jeanne  d'Arec 


rhécoine  de  la  cérémonie,  qa*il  a  figurée     qui  était  aux  armées^  la  tromr 


tenant  à  la  main  l'étendard  qu'elle  anût 
{dantë  waat  les  mors  d'Orléans?  Non , 
ians  donte.  Près  du  monanpie,  on  dis- 
tingue le  sire  d'Albret ,  remplissant  les 
fimctions  de  connétable;  René  d'Anjou , 
roi  de  Naples;  le  beau  et  Taillant  Dunois, 
La  Hire ,  Poton  de  Xaintrailles ,  et  géné- 
ralement les  seigneurs  et  les  n<Ales  de  la 
cour  de  Charles  VU ,  tous  dans  le  costume 
et  les  attitudes  convenables  à  leur  dignité. 

Avant  de  rendre  compte  des  produits 
^e  la  Ifanu&cture  de  Sèvres,  je  ne  quit- 
terai pas  le  Salon  sans  parler  d'un  &it  du 
jury  qui  intéresse  les  peintres  et  qui  a 
rapport  à  l'exposition  de  1858.  Ce  que 
je  vais  dire  aurait  de  quoi  étonner ,  si 
l'on  ignorait  à  quel  point  peut  aller  la 
singularité  capricieuse  des  jugements  de 
cet  aéropage  pittoresque. 

Mon  premier  travail  sur  le  Salon  étant 
terminé  et  livré  à  l'impression ,  je  fus  in- 
vité à  voir  une  nouvelle  peinture  de 
M.  Le  Prince  (Charles  de  Crespi)  et  de 
madame  Le  Prince,  sa  femme.  Pénétrés 
tous  deux  de  l'esprit  de  Saint-Simon  y  ils 
avaient  puisé  dans  les  Mémoires  de  cet 
écrivain  piquant  et  judicieux  deux  sujets 
appartenant  au  siècle  de  Louis  XIV.  Le 
premier  I  d'une  composition  simple  et 
heureuse ,  d'un  excellent  coloris,  et  dont 
on  aime  l'expression ,  représente  la  reine 
Marie  Thérèse ,  femme  de  Louis  XIV ,  et 
madame  de  La  FaUière^  toutes  deux  de 
grandeur  naturelle ,  priant  pour  le  roi. 
Le  peintre  a  mis  fort  spiritudlement  en 
présence  le  devoir  et  la  passion,  sans 
rien  faire  perdre  à  la  reine  de  sa  dignité 
et  à  La  Vailièrede  son  intérêt...  On  sait 
que  la  reine  voyait  souvent  la  favorite; 
ceDe-cii  allant  un  jour  lui  rendre  visite 
pour  s'inlnrmer  delà  lauté de  Louis XIV 


dans  son  oratoire ,  et ,  sur  sa 
la  reine  lui  répondit,  sans  se 
de  son  devoir  :  Je  rCen  sais  p 
vous.  Madame  la  duchesse^) 
le  roi.. .Et  toutes  deux  se  mir 
On  ne  peut  disconvenir  qu'il  y 
et  de  la  sensibilité  dans  le  chc 

Le  second ,  par  madame  Le 
un  coup  d'essai  dans  lequel  oi 
l'intelligence  et  le  goût  d'u 
C'est  le  résultat  d'un  talent  n 
méritait  d'être  encouragé.  J'y 
grande  naïveté  dans  les  attitu 
mire  surtout  cette  grâce  d'cxf 
charme  toujours  et  ne  lasse 
coloris  est  simple  et  vrai.  L 
tiré,  comme  le  précédent ,  de 
de  Saint-Simon.  aLaVallière 
pagnes,  filles  d'honneur  de 
étant  à  Fontainebleau  dans  la 
saient  ensemble  du  bal  donn^ 
la  cour.  £lles  se  demandaient 
été  le  cavalier  le  plus  agi^éab 
fête  :  une  dernière,  c'était  I 
hésita  un  moment.  On  la  foi 
pliqner  :  elle  dit ,  avec  une  vt 
qui  montrait  déjà  une  passion 
comment  on  avait  pu  remar 
qu'un  quand  le  roi  était  là.  » 

Louis  XIV,  qui  passait  par  1 
rière  la  charmille,  entendit  ce 
paroles  qui  décidèrent  du  8 
Vallièrc... 

Pourquoi  &ut-il  avoir  toc 
plaindre  du  jury  chargé  des  « 
annudles?  11  a  fait,  l'an  demi 
à  M°^^  Le  Prince,  la  galantei 
-scr  leurs  tableaux ,  parccque 
ils,  les  sujets  étaient  inconvef 
tes,  sous  le  rapport  de  l'art, 
admis  qui  sont  de  beaucoup 
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M™«  Le  Bran ,  jage  si  compétent,  les  a  vosy 
et  a  jugé  la  question.  Enfin  ces  deux  on 
vrages ,  sans  être  da  premier  ordre ,  aa- 
raient  pa  figurer  à  Versailles,  puisqu'il 
s'agit  de  deoz  traits  de  Loois  XIV.  Noos 
en  comptons  plasîears  dans  cette  galerie 
qai  sont  an-dessoos  de  la  préférence.  Je 
le  répèle ,  le  jury ,  entraîné  par  une  ca- 
maraderie d'opinion ,  a  rejeté  les  deux  ta- 
bleaux f  sans  d'autre  motif  que  l'i/icoit- 
venance  des  sujets*  Or ,  je  le  demande , 
ces  deux  sujets  étaient-ils  moins  admis- 
sibles que  les  Odalisques  et  les  Femmes 
nues  de  l'Age  d'or?  Je  ne  suis  pas  dans 
les  secrets  du  comité  pittoresque  y  mais 
ne  pois-je  pas  voir,  dans  la  conduite  des 
membres  du  jury,  l'intention  mystérieuse 
de  se  poser  en  flatteurs  d'une  cour  qu'une 
loble  sagesse  place  au-dessus  de  toutes 
les  médisances  ?  Ce  ne  serait  donc  qu'une 
politique  mal  entendue  que  j'assimilerai 
^  la  pensée  d'un  fameux  diplomate  qui  fut 
Xiotre  collègue ,  dit-on  :  Dieu  a  donné 
parole  à  t homme  pour  déguiser  sa 
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Je  ne  vois  pas  plus  d  inconvenance 

dans  les  deux  productions  de  M.  et  de 

Mme  l^  Prince  que  dans  un  tableau  de 

li.  Gustave  Mailland*,     admis  par   le 

même  jury ,    et  exposé  au  Salon  sous 

le  Q^   1S11.  Il  représente  le   Départ 

de  madame  de  Montespan,  La  favorite , 

jetant  un  coup  d'œil  sur  le  lit  de  Louis 

XIV,  qui  lui  rappelle  des  péchés  qu'elle 

ne  peut  haïr ,  s'écrie  :    «  Mon  Dieu  ! 

il  faut  donc  quitter  la  cour  pour  jamais  ?  » 

y(m  lui  faites  bien  de  l'honneur  de  la 

^pttier  y  reprit  madame  de .  Maintenon , 

qui  était  présente ,  et  qui  s'exprimait 

^Qs  le  sens  du  diplomate  dont  j'ai  parlé 

phis  haut. 

liinfiQ  l'un  de  nos  prélats  y  homme  très 


respectable ,  homme  d'esprit  et  de  bonne 
compagnie,  a  été  ravi  des  deux  ta- 
bleaux de  M.  et  de  M°^e  Le  Prince.  Il 
a  loué  le  choix  des  sujets,  et  surtout 
l'expression  de  madame  de  La  ValUère  ; 
il  ne  partage  nullement  l'opinion  du  jnry, 
et  pense  que  la  cour,  dont  il  connaît  le 
bon  esprit,  les  aurait  vus  l'un  et  Tan- 
tre  avec  satisfaction,  et  le  public  avec  in« 
térèt.  Mais  l'espérance  a  ses  douceurs  et 
ses  compensations;  peut-être  jouirons- 
nous,  à  la  prochaine  exposition,  des  deux 
peintures  rejetées  :  le  jury  n'est  pas  toOr 
jours  récalcitrant.  Nous  avons  vu ,  cette 
année,  repandtre  des  tableaux  refusés 
Tannée  dernière  :  l'aréopage  a  trouve  fort 
bon  en  1838  ce  qu'il  avait  jugé  indigne 
en  183T.  E  semprè  henè. 

En  définitive,  ne  devrait-on  pas  faire 
justice  de  ce  despotisme  téméraire  qui 
blâme  ou  approuve  par  caprice?  En 
1815  l'autoiîté  avait  établi  des  censeurs^ 
juges  nés  de  la  littérature;  tous  fiirent 
bannis  des  sociétés  savamtes  dont ,  avant 
cet  accident ,  ils  étaient  des  membres  ho- 
norables. Voici  ce  qu'un  amateur  a  écrit 
sur  ce  sujet  :  «  Si  la  liberté ,  si  la  justice 
devaient  régner  quelque  part^  ce  devrait 
être ,  sans  contredit ,  dans  le  sanctuaire 
des  arts }  mais  il  n'en  est  rien  ;  de  la  fortune^ 
une  certaine  position  dans  le  monde,  de 
l'intrigue ,  des  considérations  d'étiquette 
se  jouent  du  vrai  mérite  d'un  artiste  4 
qui  n'a  à  opposer  à  la  morgue ,  au  dédain , 
que  son  talent  et  sa  modestie*  > 

SXPOSrriOIC  des  POBCELAINBS  DB  SftTRBS. 

Vous  le  saves,  la  publicité  du  Salon  de 
peinture  cesse  le  31  avril.  L'exposition  des 
porcelaines  de  la  Manufacture  royale  de 
Sèvres  commence  le  !•'  mai  suivant  « 
c'est  un  usage  fort  ancien. 
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Ayant  1T89|  tOQf  les  ans  le  l^'jaxiTier,     gnifique  que   l'année  dernière,  i 


cette  manuftctare  exposait  dans  la  gale- 
rie de  Versailles  les  prodaits  de  Tannée; 
et  le  roi  se  plaisait  à  ofBrir  aox  dames  de 
la  conr,  &  titres  d'Étrennes^  les  pièces  qnî 
loi  plaisaient  le  pins.  En  général,  nos 
rois  respectaient  les  usages  anciens  et  s'y 
conformaient  yolontiers;  d'ailleors  ces 
dons  annuels  constituaient  une  galanterie 
qui  plaira  toujours  aux  dames. 

En  remontant  plus  haut,  je  vois  les 
druidesi  au  commencement  de  chaque 
année,  s'envoyer  mutuellement  du  Gui 
par  leurs  disciples.  La  coutume  de  don- 
ner des  étrennes  s'étahliten  France  sous 
les  rois  de  la  premièi*e  race ,  et  suivant 
Abbo  f  il  y  avait  au  pied  de  Montmartre 
un  champ  consacré  au  dieu  Mars ,  où  les 
tùk  fidsaienti  au  premier  jour  de  chaque 
année,  commençant  alors  le  l^'  mai,  éle- 
ver un  tr6ne,  y  montaient  publiquement 
et  donnaient  audience  au  peuple  pour 
tout  le  reste  de  Tannée.  Là,  ils  recevaient 
et  donnaient  des  présents  que  Ton  nom- 
mait étrennes,  Adclard,  qui  avait  vu  ce 
qui  se  pratiquait  aouarCharlemagne,  par- 
le des  dons  qui  se  faisaient  généralement 
par  toute  la  nation,  et  particulièrement 
des  dons  annueb^p^ortés  par  les  cheva- 
liers qui  avaient  la  galanterie  de  ne  pré- 
èenter  au  roi  que  des  objets  à  Tusage  de 
la  reine.  Les  poètes  et  les  littérateurs 
jouissaient  exclusivement  du  privilège 
d'oflSrir  au  prince  les  ouvrages  de  leur 
composition. 

Depuis  longtemps  la  Manufacture  de 
Sèvres,  que  Ton  doit  à  la  munificence  de 
nos  monarques,  tient  parmi  les  établisse- 
ments de  ce  genre  le  premier  rang  en  Eu- 
rope ;  et  chaque  exposition  est  pour  son 
administrateur  un  nouveau  triomphe.  Elle 
n'a  jamais  été  auisi  brillante  et  aussi  ma- 


voyait  de  très  belles  peintures  sur  | 
laine,  dues  à  nos  artistes  les  plus  lu 
des  surtouts  et  des  services  de  t 
des  vases  d'une  grande  richesse  < 
peintures  sur  verre  admirables.  Qi 
marquait  encore  des  tapisseries  et  i 
pis  de  pied  de  la  Manufacture  de 
belins  et  de  celle  de  Beauvais.  Toni 
choses,  où  Tart  et  les  talents  sont  r 
brillaient  à  l'exposition  du  1  or  mai 
tait  un  hommage  que  l'art  indnstrii 
dait  au  roi  dont  la  France  céléb 
fête. 

Nous  avons  d'abord  remarqué  Is 
réduite  du  portrait  de  Jeanne  d'Ai 
de  Raphaël,  par  madame  Jaquotot. 
mer  cet  artiste  c'est  faire  Téloge  < 
ouvrages.  Je  ne  reproduirai  pas  ici 
j'ai  dit  de  son  admirable  talent ,  i 
consacre  à  faire  revivre  les  cbefs-d' 
du  grand  peintre  d'Urbain  que  le 
et  des  mains  inhabiles  n'ont  pas  épa 

Madame  Jaquotot  a  produit  at 
portrait  de  Jean  Dart,  d*après  un  p 
flamand.  Nous  avons  encore  ren 
celui  de  S.  A.  R.  Madame  la  do 
d'Orléans,  par  madame  Du  Clnseai 
talent  distingué  a  souvent  fixé  les  n 
des  connaisseurs  par  des  peintures 
riques.  Une  grande  plaque  de  1 
cobber,  figurant  un  riche  bouqo 
fleurs,  par  Van  Spaendonck,  a  méri 
suffrages  pour  Tcxactitudc  du  i 
Plus  loin  régnait  une  table  circu 
dont  le  plateau  représentait  une  coo 
dt  fleurs  d'une  grande  vérité  et 
beau  coloris.  Des  pièces  aussi  cons 
blés  méritent  d'être  remarquées  p 
que  Ton  appelle  la  réussite  de  la  i 
cet  éloge  appartient  à  Tadministi 
qui  sorveiUe  lui-même  les  atelîert 
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traTaux.  Nous  avons  regretté  de  ne  pas 
Toir  on  tablcaa  que  mndeinoUclle  Treve- 
ret  faisait  alors  pour  la  mann&cture  : 
nos  regrets  se  sont  adresses  aussi  à  ma- 
dame Debon  y  qui  depuis  plusieurs  an- 
nées néglige  les  eipositions.  On  se  rap- 
pelle sa  belle  Assomption  de  la  Ficr^c , 
peinte  sur  an  vase.  Ces  deux  dames,  pour 
cette  fois,  nous  ont  laissé  entre  le  sou- 
venir et  l'espérance...  Le  livret  annon- 
çait Ja  cqpic  du  plus  beau  -paysage  de 
linisdael  qui  soit  au  Musée ,  par  M.  Lan- 
glacé.  Une  se  trouvait  pas  à  l'exposition. 
Un  tableau  de  Jacob  Ruisdael ,  bien  tra- 
duit sur  porcelaine,  doit  offrir  ane  grande 
difficulté  vaincue.  Le  public  ^  sans  doutc^ 
^'en  sera  pas  privé  pour  toujours  ? 

Si  Ton  passait  aux  services  de  table 
^n  pâle  dite  biscuit  ^  le  surtout  n^  6  se 
disait  remarquer  par  une  composition 
leoreose,  dueau  talent  de  fca  Chenavard^ 
jnotre  collègue ,  imitateur  ingénieux  de 
l'art  industriel  du  XYF  siècle.  Le  pla- 
teao  destiné  au  gibier  était  porté  par  des 
«atyrea  et  des  oiseaux.  Des  naïades  et  des 
tritons  indiquaient  les   poissons  qu'on 
désirait  y  placer.  Les  animaux  et  les 
figures  fantastiques  appartenaient  à  M. 
Desbœufs,  les  ornements  à  M.  Hyacinthe 
Régnier,  et  les  cinq  bas-reliefs  des  socles 
à  M.  Fragonard.  Le  surtout  n**  7,  d'une 
composition  plus  simple  que  le  précé- 
dent, était  entièrement  dû  au  talent  de 
H.  Fragonard ,  peintre  et  sculpteur  ha- 
bile. Plus  loin  on  voyait  une  table  ronde, 
exécutée  sur  les  dessins  de  Chenavard , 
et  où  la  profusion  des  ornements  et  des 
détails  était  si  considérable ,  que  l'œil  ne 
savait  à  quoi  s'arrêter;  l'effet  en  était 
manqué. 

£nfia,  sur  la  même  table,  était  posé 
on  joli  petit  meuble,  connu  au  X\l*  siè- 
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cle  sous  le  nom  de  serre-bijoux ,  et  dont 
on  faisait  présent  à  une  fiancée  la  veille 
de  son  mariage.  Ceux  de  cette  époque 
sont  de  forme  variée  et  d'une  grande  ri- 
chesse. J'en  ai  vu  avec  des  peintures  de 
Raphaël,  de  Dominiquin,  de  Carrache, 
d'Albane ,  et  des  meilleurs  peintres  fla- 
mands; d'autres  encore  sont  ornés  de 
sculptures  de  Jean  Goujon  on  de  (jcr- 
main  Pilon.  Celui-ci  a  été  composé  par 
M.  Jules  Bouchet,  architecte  et  habile 
dessinateur,  pour  le  mariage  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans.  Le  meilleur  go&t 
régnait  dans  ce  bijou,  destiné  au  cabinet 
de  toilette  de  Son  Altesse  Royale.  Il  était 
enrichi  de  belles  peintures  sur  porce- 
laine ,  par  M.  Devilly ,  représentant  les 
cérémonies  du  mariage,  prises  sur  le  lieu 
même  ,  et  de  figures  en  reliefs  très  bien 
modelées  par  M.  Jaley. 

VASES  BN  VEBBB^ 
OBNÉS  DE  COtLEUBS  TITBIFIABLES. 

M.  Brongniard,  qui  ne  néglige  rien  de 
ce  qui  peut  concourir  aux  progrès  des 
arts  et  à  la  richesse  de  la  manufacture 
,  qu'il  administre  ,  avait  imaginé  de  pro- 
duire des  verreries  en  couleur  vitrifiables^ 
semblables  à  celles  qu'on  exécutait  au 
moyen-âge.  Le  nombre  assez  considéra- 
ble de  pièces  de  ce  genre ,  de  formes  va- 
riées et  diversement  coloriées,  a  été  vu 
avec  un  grand  intérêt.  On  a  surtout  re- 
marqué, dans  cette  suite  d'objets  de 
gobeleterie,  les  pièces  coloriées  extérieu- 
rement ,  d'une  manière  très  brillante  et 
très  durable.  Les  peintures  sur  verre 
.dont  il  va  être  parlé  appartiennent  à  un 
jBUtre  procédé. 

PEINTUBE  SUB  VBBBE, 

J'ai  beaucoup  écrit  sur  la  peintore  mr 
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Terre;  il  est  ioatile  de  reproduire  ici  ce     français  des  XIV^,  XV®  et  XVI'  si 


qne  j'ai  dit  ailleurs.  J'en  ai  rapporté 
succinctement  les  procédés  dans  bn  dis- 
cours sur  la  question  suivante  :  Faire 
l'histoire  des  progrès  techniques  de  la 
peinture;  discours  lu  aune  séance  du 
congrès  ouvert  par  l'Institut  Historique , 
le  1 5  novembre  1 836.  Ce  discours  est  im- 
primé dans  le  premier  volume  du  compte* 
rendu  de  cette  session. 

On  est  forcé  de  convenir  que,  par  les 
recherches  et  les  soins  de  M.  Brongniard, 
les  peintres  et  les  artistes  verriers  de  la 
Manufacture  de  Sèvres  ont  iait  des  pro- 
grès immenses  depuis  les  dernières  expo- 
sitions. Je  ne  partage  pas  l'opinion  d'un 
critique  qui  prétend  que  ce  genre ,  con- 
sidéré comme  simple  décoration,  ne  mé- 
rite pas  d'occuper  des  hommes  de  Talent, 
parcequ'il  n'intéresse  plus  le  public.Voici, 
du  reste ,  comment  il  s'exprime  dans  le 
Journal  des  DébaU  du  S5  mai  4838. 
«  Je  n'engagerai  jamais  un  homme  de  tab- 
lent à  employer  un  genre  de  peinture 
dont  la  transparence  fatigante  pour  Toeil 
a  y  outre  cela,  l'immense  inconvénient 
de  déplacer  à  chaque  instant  le  point 
lumineux  d'une  composition,  et  parcon- 
séquent  d'en  détruire  Tharmonie.  »  J'a* 
bandonne  cette  sortie  erronée  à  la  ré- 
flexion de  l'auteur  de  l'article...  J'aurais 
mauvMse  grâce  à  tous  faire  l'éloge  d'un 
art  que  vous  apprécies  tons  ^  et  dont  les 
chimistes   et  les  peintres  anglais,  aile- 
mands  on  belges,  recherchent  depuis 
longtemps )  avec  une  infatigable  ardeur, 
les  procédés  anciens,  sans  être  encore 
parvenus  à  les  découvrir.  La  Manufiicture 
royale  de  Sèvres  a  fait  ce  qu'ils  n'ont  pu 
faire  :  l'an  dernier  ellelesa  surpassés  tous. 
Elle  a  exposé  des  peintures  sur  verre  qui 
^ent  les  chefi-d'œuvre  de  nos  artistes 


époques  o&  les  amateurs  et  les  élèi 
laient 'admirer  ces  richesses  dan 
églises.  On  voyait  autrefois  à  Paris 
l'église  Saînt-Mcrry,  des  vitraux 
par  Jacques  de  Parroy  et  Jean  Ni 
c'étaient  des  sujets  tirés  de  la  ^ 
saint  Pierre ,  de  saint  Jean-Bapti 
de  saint  François  d'Assise.  Da 
chœur  de  la  paroisse  Saint-Gervai 
s'arrête  encore  devant  V Histoire  d 
raiy tique j  peinte  sur  verre,  par 
Cousin^  et  à  Saint-Étienne-du-1 
devant  les  vitraux  des  frères  Pina: 
On  cite  aussi  comme  très  précieui 
vitres  peintes  des  cathédrales  de 
très,  de  Reims,  d'Auch,  de  Metz,  etc 

On  a  surtout  remarqué  à  Texpc 
de  l'année  dernière  le  tableau  dé 
soniption  de  la  F^ierge ,  de  Prud 
peint  sur  verre  par  M.  Bérangcr.  S 
ce  la  vivacité  des  couleurs  et  lei 
tranchés  des  draperies  qui  auraie 
duit  le  public  ?  Je  me  plais  à  croii 
l'artiste  a  fidèlement  imité  son  nu 
Les  vitres  peintes,  commandées  ] 
roi  et  exécutées  pour  les  fenêtres  du  j 
portail ,  et  celles  de  droite  et  de  g 
de  la  chapelle  du  château  d'Eu,  en 
mandîe,  sont  infiniment  supérieure 
tant  pour  le  style  que  pour  le  desi 
l'exécution.  Vous  aurez  probableme 
marqué  l'évêgue  saint  Laurent  de 
hlin,  RoUon ,  premier  duc  de  Normi 
Philippe- Auguste ,  Vange  Gabn 
Guillaume-le-Conquerant ,  formant 
tableaux  peints  par  M.  Bonnet^  d' 
les  dessins  de  M.  Wattier. 

Mais,  où  le  grand  talent  des  ai 
et  des  peintres  verriers  de  la  Manufa 
de  Sèvres  s'est  montré  avec  une  p< 
tion  extraordinaire ,  dans  toutes  lei 


—  SOI  — 

lies  de  Tart  de  teindre  et  de  peindre  le 
verre  y  c*est  dans  nne   fenêtre  de  très 
grande   dimension,  haote  de  6  mètres 
65  centimètres  sur  3  mètres  43  centimè- 
tres de  large,  destinée,  disait-on^  à  orner 
la  pièce  d'introdaction  d'un  grand  Mosëe 
d*irts.  La  composition  de  ce  chef-d'œu- 
tre,  qa'on  me  passe  le  mot ,  je  le  pense , 
est  complètement  dne  à  M.  Chenavard, 
qui  en  a  fait  le  carton^  ou  dessin  colorié, 
et  qui  s'est  conformé,  dans  ce  travail ,  au 
*  goût  de  répoqaedite  delà  Renaissance  y 
c'est-à-dire  de  1450  à  1550.  En  exécu- 
tant ce  tableau ,  la  Manufacture  de  Sè- 
vres a  voulu  prouver  que  Fart  ancien 
'l'était  point  un  art  perdu ,  comme  on 
^imprime  trop  fréquemment;  et  que, 
^  les  peintres  anglais ,  allemands ,  hol- 
^^uidais  ont  vainement  fait  des  essais  pour 
*  imiter ,  elle  seule  peut  se  glorifier  d'a- 
'V'oir  complètement  réussi  ;  elle  seule  peut, 
^mr  ce  point,  se  flatter  désormais  de  fixer 
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opinion. 

Cetteriche  et  savante  production,  con- 
à  la  gloire  de  la  l'enaissance  d^s 
^Tts,  représente  autant  de  tableaux  qu'il  a 
^fé  &it  de  découvertes  à  cette  époque 
^lans  les  sciences  et  dans  les  arts.  En  dé- 
^^ller  les  sujets  serait  dépasser  les  bornes 
<2ui  me  sont  accordées.  J'ajouterai  seule- 
^Hent  que  les  accessoires  sont  aussi  soignés 
^ne  les  sujets  principaux,  et  que  l'ensem- 
ble du  tableau  présente  une  richesse  de 
douleur  et  une  masse  d'harmonie  digne 
^es  plus  habiles  maîtres.  M.  Roussel  a 
^>eint  les  sujets  historiques,  toutes  les 
Cgures  et  les  accessoires  des  divers  ta- 
bleaux. M.  Robert  Fleury  avait  donné  un 
^nodèle  peint  à  l'huile  de  la  de'couverte 
A  t imprimerie.  Les  ornements  de  ce 
^tableau  ont  été  exécutés  par  M.  Doré. 
Us  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 


Les  premières  tapisseries  n'étaient  que 
des  broderies  fiaites  à  l'aiguille  sur  da 
canevas,  ou  sur  des  étoffes  unies,  et  assex 
semblables  à  la  broderie  de  la  reine  Ma- 
tbilde  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
tapisserie.  On  l'a  vue  au  musée  de  Paris 
pendant  la  révolution.  Elle  a  été  resti- 
tuée en  1815  &  la  ville  de  Bayeux  où  elle 
était  conservée  depuis  Guillaume-le- 
Conquérantdontellereprésente  lafSameuse 
expédition.  Il  est  très  probable  que  l'art 
de  broder  a  précédé  celui  de  peindre, 
comme  celui  de  dessiner  a  dà  précéder 
celui  d'écrire,  quoique  l'écriture  soit  une 
espèce  de  dessin. 

Je  ne  négligerai  pas,  comme  &it8 
curieux  de  l'antiquité,  de  vous  rappeler 
que  les  Egyptiens  brodaient  à  l'aiguille, 
filaient  et  tissaient  des  toiles  de  lin  et  de 
coton,  pendant  que  leurs  femmes  va- 
quaient aux  affaires  de  commerce  ;  et  qtfe 
les  femmes  grecques  et  romaines,  au  con- 
traire, filaient  et  brodaient  à  l'aiguille 
pendant  que  les  hommes  discutaient  ou 
allaient  à  la  guerre.  Il  est  certain  que  l'art 
de  faire  des  tapisseries  a  été  découvert 
après  l'usage  des  broderies  à  l'aiguille; 
car,  dans  les  inventaires  de  nos  rois,  on 
trouve  beaucoup  d'articles  relatifs  à  des 
étoffes  brodées ,  soit  à  l'aiguille ,  soit  an 
métier,  et  destinées  aux  tentures  des 
appartements.  La  reine  Adélaïde ,  femme 
de  Hugues  Capct,  fit  présent  à  l'église  de 
Saint-Denis  d'une  chasuble,  d'un  pare- 
ment d'autel  et  de  plusieurs  autres  orne- 
ments travaillés  et  brodés  de  sa  main. 

Dans  des  temps  plus  modernes^  \e% 
tapisseries  ont  servi  à  la  pompe  des  fêtes 


religieuses.  La  religion  catholique,  apos- 


tolique et  romaine,  qnî  se  distingae  des 
autres  par  l'éclat  de  ses  cérémonies,  a , 
tout  le  monde  le  sait,  une  fête  solennelle 
qu'on  appelle  la  Félt-Dieu  ou  plutôt  la 
Fête  du  Saint-Sacrement,  Cette  fôte  insti- 
tuée en  1  S6i  par  le  pape  Urbain  I«r,  qui 
la  fit  composer  par  saint  Thomas  d'Aquin, 
est  un  hoDunage  rendu  au  Créateur;  et  la 
nature  et  les  arts  sont  mis  à  contribution 
pour  célébrer  alors  sa  toifte-pnissance.  En 
]  o\  6,  le  pape  JcanXXIIy  ajouta  un  octave 
afec  ordre  de  porter  en  pompe  le  Saint- 
Sacrement.  La  magnificence  de  ces  deux 
fêtes  rappelait  les  temps  antiques,  ces 
temps  où  la  ferveur  évaagélique  encore 
dans  sa  force  admettait  sans  distinction 
les  peuples  et  les  rois  dans  le  sanctuaire. 
Les  tapisseries  dont  les  rues  de  Paris 
étaient  décorées  contribuaient  singu- 
lièrement à  la  beauté  de  ces  fêtes.  Les  con- 
Tenances  et  Icgoût  ne  présidaient  pas  tou- 
jours, il  est  vrai,  aux  parures  des  rues  ou 
des  reposoirs.  Il  était  assez  ordinaire,  par 
exemple,  dans  ces  chapelles  provisoires, 
de  voir  des  traits  de  la  vie  d*Esther  ou  le 
Triomphe  de  Mardochée  placés  à  côté 
des  opérations  magiques  de  Médce  ou  du 
combat  de  Jason  vainqueur  des  taureaux, 
gardiens  de  la  toison  d'or.  Ailleurs,  c'é- 
tait la  nativité  de  Jésus  ou  de  la  Sainte 
Vierge  mise  en  pendant  avec  les  Amours 
de  Vénus  et  ^  Adonis^  par  Jules  Romain  ; 
plus  loin ,  les  exploits  chevaleresques  de 
Don  Quichotte  et  les  bouflbnneries  de 
Sancho,  par  Coypcl,  figuraient  à  côté 
du  Baptême  de  Jésus ^  par  Poussin,  ou 
des  Actes  des  ApôtreSy  par  Rapliaêl.  Mais 
toutes  ces  riches  tapisseries,  que  nous 
devons  k  la  munificence  de  Louis  XIV , 
sortaient  de  la  manufacture  des  Gobclins^ 
que  ce  grand  roi  avait  fondée  et  consti- 


tuée en  1667^  dont  le  gouvernemei 
été  confié  au  surintendant  de  la  COI 
dont  le  monarque  enfin  avait 
Charles  Le  Brun,  son  premier  peii 
diriger  renseignement  et  les  trava 
donnant  qu'il  en  serait  ainsi  pour  U 

Suivant  l'édit  et  la  volonté  da 
directeur  était  tenu  «  de  rassembl 
la  manufacture  toutes  sortes  i 
peintres ,  des  maîtres  tapissiers  i 
lisse,  des  orfèvres,  des  fonden 
graveurs^  des  lapidaires,  des  tein 
des  menuisiers  en  ébène  et  en 
d'autres  ouvriers  en  toutes  sorte 
et  métiers.  »  La  plupart  des 
meubles  en  ébène  que  nous  voyo 
les  amateurs  sont  dus  à  cette  m 
turc.  On  y  fabriquait  aussi  des  nu 
en  relief  et  en  pierres  précieuses 
goût  de  celles  de  Florence.  A  1 
de  son  installation  la  manuiacti 
Gobclins  était  une  espèce  de  Ca 
où  les  artistes  trouvaient  des  secoi 
tous  les  genres  d'enseignement 
aux  arts  i  ndustriels  qu  i  dépc  ndent 
de  peindre ,  de  dessiner  ou  de  se 
ils  étaient  logés  ;  et  chacun  d'en 
son  petit  jardin. 

Les  premières  tapisseries  de  ba 
avaient  été  exécutées  sous  la  prote 
Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgog 
dateur  d^uncmanufacture  où  on  le 
d'après  les  peintures  de  Jean  Yan 
Les  belles  tapisseries  du  Vatican , 
des  compositions  de  Raphaël,  et  q 
avons  vues  à  l'exposition  du  Loui 
le  consulat,  sont  ducs  aux  manu: 
établies  dans  les  principales  Til 
Pays-Bas  par  Philippe-le-Bon.  ] 
suite  on  fit  des  tapisseries  à  Arrai 
de  cette  ville  qu'Agnès  Sorel  tii 
dont  elle  fit  présent  aux  fbaaa 


—  SOS  — 
^Italie  avait  déjà  attire  les  plus     la  direction  des  ouvriers.  Malheureuse- 


rissicrs  de  la  Flandre ,  lorsque 
[•r  ouvrit  à  Fontainebleau  une 
nre  de  haute  lisse,  sousladirec- 
imatice. 

D  conserva  ce  premier  établis- 
en  créa  un  nouveau  à  Paris^  à 
ie  la  Trinité^  rue  Saint-Denis. 
5  des  riches  et  vieilles  tapisse- 
^es  de  François  1er  et  de  Uen- 
maintenant  au  Louvre  dans  la 
lalerie  de  bois« 

/y  firappé  de  la  beauté  des  tapis- 
in  nommé  Dubourg,  élève  de  la 
ait  exécutées  pour  l'église  Saint- 
t  venir  quelques  tapissiers  de 
et  les  établit  sous  la  direction 
bourg,  sur  remplacement  du 
Tournelles.  Il  en  sortit  des  ta- 
représentant  les  principales 
;  êon  règne ,  parfaitement  exé- 
près  Rubens  et  Tcmpeste. 
jelins  ont  remplacé  les  manu- 
oyales  dont  je  viens  de  faire 
Cinq  belles  tentures  de  cette 
»nt  été  exposées  Tannée  der- 
taite  des  porcelaines  ;  quatre 
pétitions  des  tableaux  de  la  Fie 
ie  Médicis  par  Rubens;  l'autre 
la  Mort  de  Miilea^  d'après 
sbrun  :  celle-ci  est  la  moins 
cinq.  Mais  tous  aurcs  sans 
lire  la  perfection  de  celles  qui 
nt  le  Mariage  et  V Accouche" 
reine  ;  vous  aurez  loué  avec  moi 
avoir  aussi  bien  rendu  la  fer- 
nceau  et  la  fraîcheur  de  coloris 
;  vous  aurez  remarqué  Texacti- 
demi- teintes,  immense  dilH* 
ne  dans  le  tissage.  Cette  grande 
dans  le  travail  est  due  aux  soins 
ard,  élève  de  David;  chargé  de 


ment,  depuis  1 81 5,  ces  fonctions  ne  sont 
plus  remplies  par  un  peintre  ^  ainsi  que 
Louis  XIV  l'avait  voulu. 

Vous  aurez  encoriî  remarqué  les  beaux 
et  riches  tapis  de  pied  qu'on  exécutait 
autrefois  à  Chaillot,  dans  une  manofao- 
ture  connue  sous  le  nom  de  «S'/ti^o/in^riie, 
parcequ'on  avait  fabriqué  du  savon  sur  le 
terrain  qu'elle  occupait.  Elle  avait  été 
établie  par  Henri  IVy  sous  la  protection  de 
Marie  de  Médicis ,  en  1664,  avec  le  titre 
de  3Ianufaciure  royale  des  tapis  de  la 
couronne.  Des  pièces  magnifiques  y  ont 
été  fabriquées  par  ordre  de  Louis  XFV 
pour  la  tribune  du  roi  à  Versailles ,  pour 
les  châteaux  de  Marly ,  de  Trianon ,  et 
pour  les  antres  maisons  royales.  Le  8  fé- 
vrier 18S5,  cette  ancienne  manufacture  a 
été  réunie  à  celle  des  Gobelios.  Les  ou- 
vriers ont  suivi  l'établissement,  et  ils  pro« 
duisent  ensemble  des  tapis  de  la  plus 
grande  beauté.  Le  plus  remarquable  de 
tous  ceux  de  la  dernière  exposition  est 
d'une  richesse  et  d'une  grandeur  extraor- 
dinaires ,  S5  mètres  30  centimètres  de 
long,  sur  7  mètres  69  centimètres  de 
large;  il  avait  été  commandé  par  le  roi 
Charles  X  pour  le  chœur  de  l'église 
Notre-Dame  de  Parts.  Commencé  à  la 
Savonnerie  en  septembre  18S5,  il  n'a  été 
terminé  aux  Gobelins  qu'en  183S  :  on 
peut  dire  que  c'est  un  chef-d'œuvre  d'exé 
cution.  Trois  autres  tapis ,  parfaitement 
nuancés ,  sont  destinés  è  orner  les  salons 
des  Tuileries  :  on  les  a  admirés  à  l'ex- 
sition. 

Les  meubles  de  la  manufacture  de 
Beauvais,  exécutés  pour  les  châteaux 
royaux, ont  été  vus  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt. J'ai  remarqué  surtout  un  tableau, 
un  paysage,  d'une  très  petite  dimension  ; 
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il  est  d'nnc  finesse  telle  que  j'ai  dû  le 
toacher  ponr  me  persuader  que  ce  n'était 
point  de  la  peinture  ;  on  est  étonné  que 
l'artiste  soît  parvenu  à  rendre  les  feuilles 
des  arbres,  la  délicatesse  des  fonds  et 
des  figures  avec  une  aussi  grande  per- 
fection; il  faut  le  regarder  comme  un 
miracle  d'exécution. 
Enfin  Yoilà  une  riche   exposition  de 


nos  arts  industriels  qui  égale  i 
distingués  celle  de  notre  salon 
ture  ;  elle  est  digne  en  tout  du 
qui  la  protège  et  Tencourage  di 
ficence  royale. 

Le  chcv.  Alexandre 

Créateur  du  Musée  des  1 
français,  membre  de  la  à 
l'Institut  Historique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGE! 


RAPPORT 

DE  M.  ONÉSIME  LE  ROY 

SDR  ITN  STSTÂIIB  D*HISTOIRS  APPLIQUÉ  AUX   MONUMENTS  ET  AUX  RÉSl 

ROYALES  DE  FRANCE. 


L'histoire  des  monuments ,  ponr  avoir 
tonte  son  importance ,  demandait  qu'on 
y  rattachât  des  souvenirs ,  des  peintures 
de  mœurs,  enfin  de  grands  enseigne- 
ments. Si  c'est  là  ce  qu'a  fait  M.  Vatout, 
son  système  historique  méritait  aussi 
de  fixer  votre  attention.  Vous  m'avez 
chargé,  Messieurs,  d'examiner  les  ou- 
vrages auxquels  ce  système  s'applique; 
voici  comment  l'auteur  l'expose  en  tête 
de  son  premier  volume  : 

«  Cette  manière  d'écrire  l'histoire  par 
les  monuments  y  d'animer  les  lieux  par 
les  faits  dont  ils  ont  été  les  témoins ,  d'é- 
voquer les  principaux  personnages  sur 
la  scène  même  où  ik  ont  joué  leurs  rô- 
les j  m'a  paru  présenter  un  caractère  nou- 
veau d'intérêt  et  d'utilité.  » 

Nous  pourrions.  Messieurs,  sans  aller 
trop  loin,  donner  plus  d'extension  à 
cette  opinion.  Peut-être  même  jugerait- 
on,  au  seul  caractère  des  monuments,  le 
caractère  d'une  époque.  Voulons-nous 


voir,  par  exemple ,  un  ahrégé  i 
volutions  :  jetons  les  yeux  sur 
cienne  église,  transformée,  son 
hlique ,  en  temple  de  la  Raison 
en  salle  de  spectacle ,  plus  tar< 
nal  ;  aujourd'hui  en  manufactui 

Quand  nos  pères  faisaient,  du 
saint  Lopis ,  le  Palais-dc-Justi< 
avait  point  là  révolution  :  le 
Vincennes  nous  abritait  cncoi^. 
il  de  même  lorsqu'en  93,  sur  \ 
couvents,  devenu  maison-d'a 
nous  n'avions  plus  de  prison) 
ces  mots  :  Liberté  ou  la  Mort! 
d'autres  maisons-d' arrêt  poi 
notre  liberté^  et  qui  valaient  bi 
tille  !  (  soit  dit  sans  regretter  L 
et  ses  tours.  ) 

Autres  temps,  autres  moi 
grâce  au  ciel  !  Avec  nos  mœui 
mais  sans  consistance ,  nous  fs 
jourd'hui  de  l'architecture,  con 
littérature  facile.  Nos  jolis  vaa< 


nos  maisons  jolies,  même  nos  temples 
grecs  improvisés,  prouveraient  bien  no- 
tre ëlëgance }  mais  la  solidité  de  nos  prin- 
cipes? je  ne  sais. 

Quand  le  catholicisme  fondait  tes  ca- 
thédrales imposantes  et  souvent  obscures, 
iltvait  toi  dans  l'avenir^  mais  quand  des 
religions  d'hier  établissaient  sur  le  sable 
leurs  dogmes  et  leurs  basiliques  en  plan- 
dies,  autant  en  emportait  le  vent^  tan- 
dis que  nos  vieilles  cathédrales ,  élevées 
tor  les  fondements  d'une  foi  profonde , 
au  Dieujbrty  nous  donnaient  une  idée 
plus  haute  de  nos  pères  et  de  leur  grand 
Dieu. 

En  attendant  que  cet  esprit  revienne 
plus  éclairé,  plus  pur,  nous  avons  au- 
jourd'hui un  autre  dieu ,  auquel  la  mU" 
Joriié  sacrifie,  et  que  la  Restauration 
xnème  a  gratifié  *d'un  temple,  chcf-d'œu- 
'^re  de  Fart  moderne^  cela  devait  être, 
^:ar  ce  dieu,  quoique  sorti  de  terre  et 
Souvent  dans  la  boue ,  est  le  dieu  su- 
'pTéme  de  nos  dieux  du  jour;  nous  le 
saommons  Argent,  et  son  temple,  j'ai 
presque    dit    sa    caverne,   la    Bourse. 
^uand  je  passe  devant  ce  saint  Heu,  di- 
sait un  paysan,  je  suis  toujours  tenté 
^'étermon  chapeau.  Et  cela  se  conçoit, 
dans  notre  siècle  d'or  : 

Vcipiit  le  plus  grossier,  le  moiDS  intdlSgent, 
^nit  ne  pas  croire  en  Dieu,  mais  il  croit  à  Targent. 

Que  de  réflexions  ne  nous  inspirent 
point,  à  chaque  pas,  la  vue  des  monu- 
iQents,    quelquefois    lears  ruines,  qae 

^i^-je!  leur  absence  même! Depuis 

Voltaire  et  Diderot  jusqu'à  la  Bande- 
^oire,  nous  avons  tant  vu  de  démolis- 
^rs  en  tous  genres  !  C'est  un  métier  fa- 
<^e.  cils  ont  Tart  de  détruire ,  dit  Jeai^- 
Jacqaes,  mais  ils  n'élèvent  rien.  Créer 


est  l'oeuvre  du  génie.  »  Aussi  quelle  pt* 
tié  profonde ,  au  seul  aspect  de  ces  lieux 
sur  lesquels  je  ne  sais  quel  souffle  a  passé, 
et  d'où  les  ruines  même  ont  disparu  l 
Etiam  periere  ruina. 

Hais  laissons  les  ruines  pour  nous  oc- 
cuper d'abord  d'une  grande  réparation  : 
Fersaillesl 

Dès  sa  dédicace  à  la  reine,  M.  Vatout, 
jetant  un  regard  rapide  sur  les  résidences 
royales  qu'il  doit  nous  faire  parcourir, 
depuis  le  berceau  d'Henri  IV,  jusqu'à  ce 
palais  où  s'acheva  le  rêve  des  cent  jours, 
caractérise,  en  passant,  tous  ces  lieux  cé- 
lèbres, et  s'arrête  sur  le  plus  illustre  de 
tous,  qui  le  sera  du  moins,  grâce  à  la 
pensée  réorganisatrice  qui ,  a  d'un  pa- 
lais consacré  à  l'apothéose  d'un  seul 
homme,  a  fait  le  palais  de  toutes  les  gran- 
deurs nationales ,  et  qui ,  loin  de  cir- 
conscrire la  majesté  de  ce  monument 
dans  les  limites  d'un  seul  règne,  l'a  éten- 
due à  toutes  les  époques  de  notre  histoire, 
confondant  ainsi  dans  un  même  hom- 
mage la  France  de  tous  les  temps ,  adop- 
tant toutes  ses  gloires ,  et  les  rassemblant 
dans  un  même  sanctuaire ,  comme  elles 
n'ont  eu  qu'une  même  patrie.  » 

Avant  de  nous  introduire  au  milieu  de 
ces  gloires  renouvelées  et  mises  à  leurs 
places  par  une  main  royale,  l'auteur  nous 
montre  les  débris  du  pavillon  modeste 
qui  servait  de  rendez-vous  de  chasse  à 
Louis  XIII,  avant  que  fût  créé  Versailles; 
près  de  là,  le  lieu  de  la  scène  de  la  Jour^ 
née  des  Dupes,  avec  le  seul  verset  des 
psaumes  qu'eût  retenu  Nogcnt  :  Nolite 
confidere  in  principibus  ;  mais  ce  n'est 
plus  qu'un  souvenir.  Le  chétif  château 
duquel  Bassompierre  disait  qu'un  gentil- 
homme ne  saurait  prendre  vanité»  est 
tout-à-coup,  par  la  volonté  d'un  monar^ 
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que  absolu,  par  le  génie  des  arts,  yaîa-     l'avions  poor  camarade ,  et  di 


qaenr  de  la  nature ,  métamorphosé  en 
palais  enchanté.  Noas  le  voyons  «  s'éle- 
▼ant  sur  les  plans  de  Mansard  et  se  déco« 
rant  des  trésors  da  pinceau  de  Lebrun.  » 
L'auteur  nous  transporte  au  milieu  «  des 
jardins  merveilleux  dessinés  par  Le  Nô- 
tre ,  et  ornés  des  cbefe-d'œuvre  du  Pujet 
et  de  Gnrardon.  d  Nous  y  assbtons  aux 
Plaisirs  de  l'Ile  enchantée^  a  à  ces  pre« 
mières  fêtes  ordonnées  par  Colbert ,  ani« 
mées  par  Molière^  célébrées  par  La  Fon- 
taine, et  présidées  par  un  demi-Dieu 
rayonnant  de  jeunesse ,  d'amour  et  de 
gloire.  »  Là  était  le  théâtre  on  Louis  XIY 
dansa  devant  sa  cour ,  jusqu'au  jour  où 
des  vers  de  Britanniciis  vinrent  rappeler 
l'auguste  figurant  à  des  convenances  qu'il 
n'oublia  jamais  depuis. 

Aux  plaisirs  succèdent  les  devoirs  et 
les  grands  exemples.  L'auteur,  en  passant 
dans  la  Salle  du  Conseil ,  nous  rappelle 
ce  que  le  grand  roi  y  fit  de  mémorable 
et  de  blâmable  aussi*  Au  sortir  de  là, 
voyez  ce  fier  monarque  faisant  asseoir 
auprès  de  lui,  à  la  même  table^  qui?  un 
comédien  !  Mais  ce  comédien  est  roi  de 
la  scène  française ,  et  Louis  veut  donner 
aux  sots  qui ,  tout  stupéfaits ,  le  regar- 
dent, une  leçon  d'humilité Avec 

quel  intérêt  il  écoute  dans  ce  cabinet  une 
lecture  !  N'en  soyons  pas  surpris  :  c'est 
Racine  qui  lit,  pour  la  première  fois,  son 
Esther,  Enfin  à. chaque  pièce  de  l'im* 
mense  palais,  et  presque  k  chaque  pierre 
(car  là  les  pierres  parlent) ,  un  souvenir 
vivant,  réveillé  par  l'auteur,  ou  qu'il  s'est 
plu  à  exhumer  de  quelque  manuscrit, 
nous  captive. 

Ce  n'est  point  sur  parole  et  légèrement 
que  M.  Yatout  admire  le  siècle  de  Louis 
XIY  :  formé  par  ces  fortes  études  ou  nous 


quelles  on  se  rappelle  %es  succès 
sitaires ,  le  père  de  la  Fille  d^i 
l'auteur  d'ouvrages  tous  remai 
par  le  goût  le  plus  sur ,  pouvait 
fondre  le  siècle  du  génie  et  des 
consciencieux  avec  ce  temps  d 
dence  dont  trop  souvent  le  géni 
reçut  l'influence  fatale  ? 

Pour  connaître  la  distance  qa 

les  deux  époques,  et  combien, 

seconde ,  on  était  déchu,  non-se 

du  faite  des  grandeurs ,  mais  o 

prestige   des  premières  faiblesse 

est  des  degrés  dans  les  chutes, 

l'historien  des  monuments  royaos 

les  grands  appartements j  qui  coni 

bien  aux  grands  hommes ,  jusqu 

tiis..»  «  Ce  prince,  dit  M.  Yatoat, 

lant  de  Louis  XY ,  avait  bien  c 

traits,,  dans  la  taille,  dans  la  toun 

majesté  de  son  bisaïeul  ;  mais  ni 

ment  timide,  ennemi  de  l'étiquett 

à  subir  les  influences  étrangèrei 

vit  asservir  ses  goûts  à  toutes  lei 

sies  des  favorites  qui  le  gouvernai 

Yersailles,  à  son  tour,  reçut  les  ei 

tes  de  ces  divers  caprices.  Ainsi , 

madame   de  Châteauronx  éveillai 

l'âme  indolente  du  monarque  l'ai 

la  gloire,  un  air  de  grandeur  et  de 

ficcnce,  digne  du  vainqueur  de  Fou 

circulait  encore  dans  Versailles.  B 

de  Pompadour  parait ,  et ,  avec  < 

règne  des  madrigaux,  des  pom^ 

des  colifichets;  tout  revêt  cette  lé( 

cette  afrétcric,  ce  goût  des  joli 

qui  formaient  le  caractère  de  cett 

de  boudoir;  et  le  pinceau  de  B 

transforme  le  palais  de  Louis  XIV 

bergerie  où  l'on  ne  peut  faire  Un  p 

rencontrer  Tircis  ou  Corydon ,  ui 
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Enfin  ^  sons  l'empire  d'nne     les  oreilles  dn  danphm  et  de  la  daaphine 


levant  laquelle  s'ëyanouit  la 
aie  9  le  trône  est  transporté 
iché  dans  les  petits  apporte' 
t  ces  distributions  mesquines, 
pièces  converties  ea  cabinets 

lous  tort  de  dire  qu'ici  les 
lent?  Et  quelle  lumière  de 
traits  jettent  sur  un  ouvrage  ! 
en   d'autres  transformations 
des  murs  que   nous  aperce- 
ers  ces  éclairs  !  C'est  le  chan- 
mœurs  publiques  :  Régis  ad 
...   L'auteur,  se  renfermant 
jet ,  ne  traite  pas  ce  dernier 
il  ne  fait  pas  de  sermons.  S'il 
en  passaot,  Louis  XV ,  c'est 
ime  ;  et  même  ce  roi ,  trop 
li  y  il  nous  le  montre ,  à  son 
prème ,  recouvrant  une  sorte 
»ous  l'auréole  de  la  religion, 
lédecins  lui   avaient  recom- 
;  M.  Vatout,  de  se  tenir  im- 
s  son  lit  lorsqu'on  viendrait 
Iministrcr  l'extréme-onction. 
le  la  chambre  s'ouvrent,  toute 
oyale  suit  le  grand-aumônier 
saint  Viatique;  aussitôt  Louis 
$ant  ses  forces,  rejette  sa  cou- 
e  lève  sur  son  séant  ;  et  quand 
lié ,  sou  premier  chirurgien  , 
[e  ne  pas  s'exposer  :  Eh  quoi! 
i  voix  encore  forte,  lorsque 
h  si  peu  que  moi  l'honneur 
r,  ne  dois- je  pas  me  lever  pour 
^  Nous  tenons  cette  anecdote , 
iTatout,  du  petit-fils  d'un  sei- 
i  cour  de  Louis  XV,  qui  assis- 
erniers  moments  de  ce  mo- 

roup  un  bruit  ef&ay ant  a  frappé 


(Loub  XVI  et  Marie-Antoinette)  :  c'est 
le  reflux  des  coartisans  qni ,  a'éloignant 
en  toute  hâte  dn  monarque  à  peine  ex- 
piré ,  viennent  saluer  les  nonveanx  aoa- 
verains  et  inonder  de  flots  retpectoeax 
ces  mêmes  lieux  qui  bientôt  devaient  être 
témoins  de  scènes  trop  différentes. 

Je  ferais  un  volume,  et  presque  un 
voyage,. an  lieu  d'nn  rapport,  si  je  sui*- 
vais  l'auteur  partout  où  il  nous  guide  : 
de  l'appartement  de  la  reine  k  la  cha- 
pelle, à  l'Opéra;  de  la  Selle  des  Croi- 
sades à  celle  des  Maréchaux,  des  Ami- 
raux ,  des  Connétables  ;  de  la  Galerie  de' 
Napoléon  à  celle  des  rois  de  France.  Noue 
y  apercevons  tout  ce  qu'a  de  grand  et 
d'heureux  l'idée  «  d'avoir  convié  nos 
soixante-douze  rois  aux  magnificences  de 
Versailles,  et  au  spectacle  de  toutes  les 
gloires  du  beau  pays  sur  lequel  ils  ont 
régné.  »  Mais  je  suis  obligé ,  bien  malgré 
moi,  de  m'arrèter,  car  nous  avons^ en- 
core le  Palais-Royal  à  parcourir  aujour- 
d'hui. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  dit ,  que 
Paris  soit  le  résumé  de  la  France,  et  le 
Palais-Royal  le  résumé  de  Paris  ;  si  l'his- 
toire de  ce  palais  célèbre  est  aussi  l'his- 
toire d'une  maison  illustre;  si  son  enceinte 
a  souvent  été,  depuis  Richelieu^  le  foyer 
des  passions  politiques  que  nous  reflète 
le  théâtre  qui,  dès  sa  fondation,  s'y 
trouve  attaché;  enfin  si  le  Palais-Royal 
s'^est  vu  le  rendez-vous  de  tout  Paris, 
quand  Paris  l'était  de  tout  l'univers,  quel 
sujet  plus  vaste,  plus  frappant  pouvait 
s'offrir  à  l'historien ,  au  peintre  ! 

Fondé  sur  les  débris  de  plusieurs  an- 
ciennes maisons  par  le  ministre-roi  dont 
la  puissance  s'éleva  aussi  sur  la  ruine  des 
plus  grands  noms,  a  la  demeure  du  minis- 
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tre  de  Loub  XIU .  dit  M-  Vatout,  suivit     coUëge  d'Henri  IV),  ou  ses  pctit«-c 


le  cours  de  sa  fortune  j  elle  s'agrandit 
avec  son  pouvoir.  Non  content  de  sur- 
passer son  maître  en  autorité ,  le  cardi- 
nal voulut  régaler  en  maguificencc.  • 
Ici  de  curieux  détails  sur  les  acquisitions 
iaites  par  Richelieu,  sur  le  percement  de 
la  rue  à  laquelle  il  donne  son  nom,  et  qui 
le  conduit  directement  de  son  hôtel  à 
sa  ferme  de  la  Grange-Batelière ,  ainsi 
nommée  de  la  nécessité  ou  l'on  était  de 
passer  l'eau  dans  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  la  rue  qui  a  conservé  le 
même  nom...  «  Enfin,  en  1636,  l'hôtel 
de  Richelieu  était  un  palais  décoré  du 
titre  de  son  maître.  » 

Et  runhere  entier  ne  voyait  rien  d*égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais^Cardinalf 

dit  le  Menteur  de  Corneille ,  qui  exagère 
encore  un  peu  la  vérité  :  le  Palais-Cardi- 
nal n'était  pas  tout-à-fait  ce  qu'il  devint 
depuis  dans  les  mains  royales  qui  le  reçu- 
rent du  vieux  roi  à  qui  Richelieu  mou- 
rant l'avait  légué. 

Je  n'indiquerai  pas  même  toutes  les 
métamorphoses,  les  fortunes  diverses  du 
palais  et  des  hôtes  qui  l'occupèrent ,  de- 
puis sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  :  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ce 
boudoir  du  Régent,  transformé  presque 
en  oratoire  par  son  successeur',  son  fils. 
11  est  intéressant  de  voir  le  bon  duc  y 
Louis  d'Orléans ,  comme  pour  expier  les 
faiblesses  d'un  père  trop  facile ,  faire  un 
pieux  auto-da-fé  de  plusieurs  tableaux 
condamnes  par  le  rigorisme,  accorder,  au 
milieu  d'un  siècle  frivole ,  les  encourage- 
ments les  plus  nobles  aux  études  sévères, 
s*y  livrer  lui-même  tout  entier,  cufin  ras- 
sembler à  grands  frais  cette  riche  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève  (aujourd'hui 


devaient  un  jour  aller  puiser  des  1 
Ce  savant  et  vertueux  prince,  qui  a 
en  manuscrits  des  traductions ,  dei 
mentaires  sur  l'Écriture-Sainte,  e 
sieurs  ouvrages  de  controverse,  i 
trop  peu  d'espace  dans  notre  histot: 
préfère  souvent  à  des  vertus  paisibl 
exemples  touchants  d'une  &mill< 
reuse ,  des  actions  d'éclat ,  des  ré 
batailles  et  de  révolutions  politiqc 

Sans  reprocher  à  M.  Vatout  dec 
trop  de  place  aux  événements  qui 
plus  d'influence  sur  le  sort  des  pc 
nous  aimons  pourtant  à  le  voir , 
sommités,  descendre  quelquefois (< 
pour  respirer)  jusque  dans  le  jar 
Palais-Royal ,  nous  montrant  ces  • 
tures  vivantes  o  des  politiques  en 
vent  qui ,  la  canne  à  la  main ,  corri( 
sur  le  sable  les  fautes  de  nos  gras 
pitaines ,  et  gagnaient  des  bataille 
se  déranger.  » 

L'historien  ne  dédaigne  pas  m^ 
nous  parler ,  dans  ce  jardin ,  d'un 
fameux  d'où  semblaient  tomber ,  e: 
grand  nombre  que  les  feuilles  d'aul 
les  fausses  nouvelles ,  les  bruits  m 
gers  :  nos  feuilles  politiques  n'exi 
point  alors }  et  dans  ces  mêmes  li 
la  curiosité  des  lecteurs  s'alimente  a 
d'hui  de  journaux  quotidiens  imm 
tous  les  nouvellistes  du  temps  n'^ 
pour  pâture  que  deux  maigres  g 
qu'ils  commentaient  et  digcraieo 
cet  arbre  de  Cracovie ,  ainsi  sun 
parcequ'à  l'époque  des  premières 
tives  de  la  Russie  contre  la  PoIo( 
allait  sous  son  ombre  entendre 
ture  des  nouvelles.  Cette  politique 
tant  ne  se  borna  point  toujours  ai 
culations  :  les  récits  de  M.  Vatoa 
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ïty  dans  ce  même  jardin ,  active     plus  que  d'accents  barbares.  Ces  accents» 


formidable,  lorsque  Camille 
s  arbore  et  fait  prendre  la 
oavelle,  et  qnand,  après,  le 
inant  laisse  sur  le  Tbéâtre- 
Jes  trous  qu'on  remarquait 
r.  Ce  souvenir,  écrit  avec  la 
que  sur  un  lieu  de  plaisir,  a 
)Ose  de  plus  frappant  qu'un 
imeux  où  Froîssart  raconte, 
d'un  mur  relevé,  les  causes 
ni  fait  abattre. 
le  canon  aflichait  ainsi  nos 
or  les  murs  du  Tbéâtre-Fran- 
anricz  pu  voir  dans  la  salle,  et 
3-mélc  de  sa  littérature,  Vanar- 
edela  France. 

1,  en  18U,  quand  cette  pau- 
se trouve  en  proie  à  Tétran- 
eacorc  au  Palais* Royal  qao 
trangcrs  se  donnent  rendez- 
:es  arcades ,  d'où  était  sortie 
^Française,  ne  retentissaient 


grâce  au  ciel,  ont  cessé  ;  et  si  des  vcîx 
étranges  se  font  entendre  encore  a>i 
Tbéatre-Français,  ce  n'est  plus  qu'un 
écbo  qui  doit  s'éteindre  enfin  sons  la 
puissante  voix  de  Corneille  et  de  Racine. 
Résumons-nous.  Les  deux  volumes  que 
nous  venons  d'examiner  ont  déjà  îaït 
'voir  le  système  historique  de  M.  Yatont 
qui  pourra ,  avec  avantagée,  être  opposi 
à  d'antres  systèmes  défendus  par  plusieurs 
de  nos  savants  confrères. 

De  noi  caUhux  frottée  lortira  CétineeUê  « 

a  dit  Voltaire.  Mais  ces  cailloux  (que  cer- 
tains philosophes  se  jetaient  à  la  tète) 
vous  serviront ,  au  contraire ,  Messieurs , 
à  fonder  l'édifice  que,  dans  des  vues  aussi 
nobles  que  persévérantes ,  vous  avez  ré- 
solu d'élever  à  la  science  historique. 

O.  Le  Rot, 

Membre  de  la  S*  daise  de  ripiUtul 
Historique. 
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Rapport  lu  à  la  première  clast«  de  riostitutBistorique  (HâtairÉ  généraU). 


pas  un  de  vons^  Messieurs,  qui 
sse  et  n'apprécie  les  savants 
;s  Bénédictins.  UArt  de  véri- 
:leSf  depuis  les  temps  les  plus 
squ'à  Tanoéc  1770,  est  un  mo- 
rop  connu  de  tous  ceux  qui 
;  d'histoire  pour  qu'il  soit  néces- 
I  faire  ici  l'éloge.  Ces  pieux 
méritent  tout  notre  respect , 
t  reconnaissance  pour  les riches- 
>nt  amassées  et  qu'ils  nous  ont 
ivraison,  —  Décembre  1838. 


léguées.  L'ouTrage  dont  vous  m'aTCX 
chargé  de  rendre  compte  à  l'Institut 
Historique  Ciit  partie  d'une  continuation, 
d'une  suite  de  celui  des  Bénédictins,  en- 
treprise par  une  société  de  savants*  Les 
deux  volumes  dont  j'at  à  vous  entretenir 
traitent  de  Vhistoire  du  Brésil  depuis  sa 
découverte  jusqu*en  l'année  f  83S.  C^est 
une  compilation  fort  étendue  et  fort  bien 
dite  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette 
partie  de  l'Amérique  méridionale  par  les 
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historiens  et  les  voyageurs  portugais ,  es- 
pa^ols,  anglais,  hollandais,  français, 
etc.,  etc.  C'est  nn  onrrage  oîi  sans  doute 
llntérèt  littéraire  n'est  pas  celai  qui  do- 
mine, mais  qui  sera  très  utile  à  tous  ceux 
qui  s'occuperont  spécialement  de  l'his- 
toire de  cette  contrée ,  et  qui  ne  sont  pas 
en  mesure  de  se  procurer  les  nombreux 
Yolumes  dont  il  résume  habilement  la 
substance. 

Je  vais  essayer,  Messieurs,  de  vous  en 
donner  rapidement  une  idée. 

Le  Qrésil  dont  il  est  ici  question ,  situé 
entre  les  4«  degré  SO'  de  lat.  nord  et 
33e  55'  de  lat.  sud ,  et  entre  les  37®  5'  et 
71  ®  de  long,  ouest"  de  Paris;  ayant  une 
étendue  de  plus  de  950  lieues  du  nord  an 
sud,  et  d'environ  9â5  de  l'est  à  l'ouest; 
baigné  au  N.  £.  et  au  S.  E.  par  l'Océan- 
Atlantique  ;  confinant  au  S.  O.  et  à  l'O. 
avec  la  république  Argentine  et  le  Pérou; 
au  N.  O.  avec  la  Colombie,  et  séparé  au 
N.  de  la  Guiane  par  le  fleuve  Oyapoc  et 
des  chaînes  de  montagnes,  occupe  une  su- 
perficie de  256,986  lieues  carrées  de  20 
au  degré ,  ou  à  peu  près  les  deux  cinquiè- 
mes de  la  surface  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Cette  superficie  a  été  calculée  par  le 
savant  M*  de  Humboldt.  Ses  limites  n'ont 
jamais  été  fixées  d'une  manière  invaria- 
ble; et  bien  souvent  elles  sont  devenues 
la  cause  de  sérieuses  discussions  entre  les 
cours  du  Brésil,  de  France,  d'Espagne  et 
4e  Portugal. 

Le  Brésil  est  divisé  en  dix-huit  provin- 
ces. Son  sol  est  coupé  par  de  vastes  sava- 
nesy  des  forêts  impénotrabl es  «  des  mon* 
tagnes  et  de  grands  fleuves.  11  y  a  des 
provinces  très  fertiles  et  d'autres  d'une 
grande  aridité.  Ses  richesses  minérales 
sont  l'or,  le  cuivre,  le  fer,  le  platine;  on 
j  trouve  des  diamants  I  des  pierres  pré- 


cieuses ,  du  sel  gemme ,  du  salpêtre ,  etc. 

Selon  les  calculs  de  M.  de  Humboldt 
les  mines  d'or  donnaient  au  commence- 
ment de  ce  siècle  6,873  kilog.  de  la  valeur 
de  4,560,000  piastres.  Depuis  1810,  .on 
a  estimé  le  produit  annuel  des  mines  du 
Brésil  à  1 ,240,000  piastres. 

On  trouve  dans  ce  pays  des  débris  anté- 
diluviens ,  ou  de  la  plus  haute  antiquité. 
Vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  on  décou- 
vrit près  de  la  ville  de  Rio-daa-Contas 
la  carcasse  d'un  animal  qui  avait  plus  dci 
trente  pas  de  longueur.  Les  cotes  étaient 
d'une  palme  et  demie  de  large,  les  jam-- 
bes  de  la  grandeur  d'un  homme  de  moyea- 
ne  stature;  une  dent  molaire,  sans  s&a 
racines,  pesait  quatre  livres,  et  il  ùXtiMt 
quatre  hommes  pour  détacher  la  m&choire 
inférieure.  En  creusant  un  puits  près  du 
Récif,  dans  la  province  de  Pernanbuco, 
on  a  découvert  des  os  énormes;  il  y  eo 
avait  aussi  dans  un  lac  à  environ  8  lienes 
N.  E.  de  la  ville  de  Piudo.  On  a  encore 
trouvé  de  ces  ossements  prodigieux  dans 
le  lac  de  Santa-Catarina ,    et   d'autres 
d'une  forte  dimension  dans  la  paroisse 
de  San-Pedrode  la  province  de  Sereglpe 
delRey.  Pendant  la  domination  des  Hol- 
landais un  savant  nommé  Elias  Herkman, 
envoyé  dans  l'intérieur  par  le  comte  de 
Nassau  pour  y  chercher  des  mines,  y 
trouva  deux  pierres  rondes:    la  plus 
grande  y    placée   sur  t autre,  avait  16 
pieds  de  diamètre,    et   son  élévalif^ 
était  telle  qiiun  homme   debout    pow 
vait  à  peine  atteindre  son  milieu,  U 
rencontra  aussi  une  quantité  de  pierrts 
€irrangées  comme  des  autels  qu'il  comr 
pare  à  quelques  monuments  de  la'Drar 
the  en  Belgique.  M.  Koster,  voyageant, 
dans  le  Parahiba  »  rencontra  un  prèbt 
dessinant  une  grosse  pierre  située  dans  k 


icrc,  et  qui  portait  des  fîgu- 
inscriptions  inconnues.  Les 
riaient  d'antres  pierres  sein- 
s  les  environs.  M.  de  Saint- 
oyë  à  Villa  do  Fanado  une 
isiodonte  qu'il  a  envoyée  au 
Paris. 

renferme  une  grande  quantité 
iûer.  à  Thomme  et  une  infiuité 
L  lui  sont  nuisibles  :  on  cite 
3  Tariété  de  serpents  «  de  rép- 
ètes. L'histoire  naturelle  de 
ée  intertropicale  est  d'une 
d'une  beauté  admirables; 
il  là  sans  cesse  un  concours 
les  de  tous  les  pays.  Les  innom- 
étaux  qui  croissent  depuis  les 
plus  élevés  jusque  dans  les 
ur  le  bord  des  fleuves,  les 
Inëraux  que  cache  le  sol»  et 
qui  je  couvrent,  sont  bien 
tirer  l'altention  de  Thomme 
3  connaître  et  d'admirer  les 
la  nature. 

ition  du  Brésil  n'est  en  rap- 
:  son  étendue  ni  avec  sa  ferti- 
(  un  exposé  soumis  au  roi  de 
1 810,  elle  éuit  de  3,61  T,900 
savoir,  1,728,000  nègres  es- 
,000  blancs,  426,000  libres 
lé,  239,400  Indiens  de  difTé- 
» ,  20i2,000  esclaves  de  sang 
1,500  noirs  libres.  M.  de  Hum- 
;  la  population  de  cet  empire 
3  d'habitants.  Une  grande 
noirs  esclaves  viennent  da 
Angola  et  de  la  Guinée.  Le 
les  esclaves  a  été  longtemps 
n  Brésil  comme  une  nécessité, 
nalbeureuse  contre  laquelle 
léreoses  se  sont  élevées»  entre 
de  José  Bonifacio  de  Andra- 
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da ,  le  patriarche  de  la  liberté  brésilienne» 
l'ami  et  le  ministre  de  dom  Pedro.  Cn 
tableau  qui  retracerait  les  misères  des 
Africains  transportés  en  Amérique  depuis 
l'année  1 505  serait  effrayant.  Ce  fut  par 
humanité  que  le  célèbre  Las  Casas  donna 
le  conseil  de  se  servir ,  pour  les  travaux 
des  mines  et  de  l'agriculture ,  des  nègres 
des  côtes  d'Afrique  parcequ'ils  étaient, 
prétendait-il ,  plus  forts  que  les  Indiens. 
Ce  conseil  funeste  a  coûté  la  vie  à  des 
millions  de  créatures  humaines.  En  Tan- 
née 1503,  4,000  noirs  furent  introduits 
dans  l'Amérique  par  les  Génois.  Les  Por- 
tugais dans  cinq  ans  en  amenèrent  25,000. 
Le  nombre  a  toujours  été  en  augmentant, 
surtout  depuis  que  toutes  les  nations  qui 
possèdent  des  colonies  dans  le  Nouveau- 
Monde  ont  fait  de  leurs  semblables  un 
trafic  régulier.  Les  Anglais  en  eurent  le 
monopole  pendant  trente  ans,  confor- 
mément au  traité  d'Utrecht.  Un  auteur 
espagnol,  Lastarria,  a  évalué  en  1805 
le  nombre  des  Africains  introduits  au 
Brésil  à  environ  550,000.  Au  commence- 
ment du  siècle  dernier  la  passion  des 
mines  devint  générale  dans  le  pays. 
L'agriculture  fut  abandonnée,  malgré  les 
efforts  du  gouvernement  pour  la  proté- 
ger; le  prix  des  esclaves  augmenta;  il  y 
eut  une  stagnation  dans  le  conunerce  da 
suci*e»  eiune  dépopulation  dans  ^s  villes 
et  les  villages,  qui  se  manifestait  encore 
plus  de  trente  ans  après.  En  1828  on 
comptait  45,055  esclaves  importés  à  Rio- 
Janeiro  ;  ceux  qui  avaient  été  rachetés  on 
mis  en  liberté  par  les  croiseurs  anglais 
depuis  le  mois  de  juin  1819  jusqu'en 
juillet  1828,  période  de  9  années,  ne 
s'élèvent  pas  à  moins  de  13,281  f  oe  qui 
donne  fin  chiffre  annuel  de  plus  de  1400. 
On  évalue  a  près  de  100,000  le  nomhri  de 


ceux  qui,  pendant  le  même  laps  de  temps, 
araient  été  enlevés  des  côtes  d'Afriqae. 

Suivant  les  observations  et  les  notes 
que  plusieurs  voyageurs  ont  pu  obtenir, 
selon  des  calculs  de  probabilité  fondés 
sur  d'anciennes  relations ,  le  Brésil  avait 
avant  l'arrivée  des  Portugais  une  popu- 
lation considérable,  a  L'historien  Nieu- 
hofF  raconte  gue  la  capitainerie  de  Kio- 
Grande  du  Nord,  qui,  en  1545,  pouvait 
mettre  sur  pied  1 00,000  combattants,  put 
à  peine  en  fournir  300  en  1645.  »  Cette 
grande  dépopulation  a  été  causée  non- 
seulement  par  les  guerres  et  la  famine, 
mais  aussi  parles  émigrations  des  anciens 
habitants ,  qui  ont  fui  une  persécution  f 
un  esclavage  mille  fois  pire  que  la' mort. 
II  n'est  pas  douteux  que,  dans  cette  con- 
trée si  riche  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'homme ,  la  production  de  l'espèce  n'ait 
été  portée  à  un  chiffre  très  élevé. 

Parmi  les  Indiens  les  exemples  delonr 
gévité  ne  sont  pas  rares.  On  en  cite  qui 
ont  vécu  jusqu^à  110  ans.  Un  nommé 
Cbristovan  de  Mendoça,  de  la  province 
de  Seregipe  del  Rey ,  exerçait  encore  son 
métier  de  potier  dans  sa  1 28^  année  ;  il  a 
vécu  jusqu'à  1 30  ans  et  n'est  mort  qu'en 
4806.  Les  maladies  dominantes  sont  les 
fièvres,  les  catharres,  les  rhumatismes, 
des  inflammations  et  de  violentes  coli- 
ques. Des  épidémies  ont  régné  dans  plu- 
sieurs provinces  pendant  le  17*  siècle. 
La  petite-vérole  y  fait  de  grands  ravages. 
Gràceàlapropagation  de  la  vaccine  cepen- 
dant, ce  fléau  frappe  moins  de  victimes 
depuis  quelques  années. 

400  nations  ou  peuplades  distinctes 
sont  répandues  sur  la  surface  de  l'empire 
du  Brésil.  Peu  à  peu  ces  nations  dispa- 
raissent sans  laisser  de  trace  de  leur  sé- 
jour; réduites  à  l'état  le  plus  misérable 
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que  l'on  puisse  infliger  à  Thumanité,  éner^ 
vées  par  l'esclavage,  elles  tombent  et  meu« 
rent.La  plupart  étaient  braves^  douées 
de  hautes  facultés  intellectuelles.  Chacune 
d'elle  a  une  langue  ou  un  dialecte  diffé- 
rent. Leurs  mœurs ,  leurs  coutumes ,  leurs 
habitudes  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  ~ 
trouve  dans  le  culte  qu'elles  rendent  à^ 
Dieu  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
Japonais  et  des  anciens  peuples  de  l'Asi 
orientale.  L'athéisme  est  inconnu  ch 
ces  hommes. 

Ce  fut  le  3  mai  de  Tan  1500  que  l^ 
Brésil  fut  découvert  par  Pedro  Alvar^q 
Cabrai,  qui  en  prit  possession  an  noxx 
d'Emmanuel  ou  Manoel,  roi  de  Portug&I. 
Quelques  historiens  font  honneur  de  cet ^e 
découverte  à  Vicente  Tanez  Pinzon,  l'air 
des  compagnons  de  Christophe  Colomb. 
D'autres  l'attribuent  à  Amerigo  Vespucd. 
Quel  que  soit  l'homme   qui  le  premier 
aborda  cette  partie  de  l'Amérique,  je  ne 
sais  s'il  lui  est  dû  des  statues ,  mais  les 
indigènes  le  maudissent.  Les  Portugais 
n'ont  rien  négligé  depuis  ce  jour  pour  s'y 
établir  en  maîtres.  Us  ont  fondé  des  villes, 
divisé  le  territoire,  élevé  des  fortifica- 
tions^ et  toujours  les  malheureux  Indiens, 
les  premiers  maîtres  du  pays ,  ont  été  sa- 
crifiés sans  pitié  au  despotisme  hideux 
et  à  la  basse  cupidité  des  derniers-venus. 

De  1500  à  1554  de  nombreuses  expé- 
ditions partent  du  port  de  Lisbonne  poor 
de  nouvelles  explorations.  Les  rois  de 
Portugal ,  du  fond  de  leur  palais,  ne  crai- 
gnent pas  de  faire  don  au  premier  aven- 
turier, assez  audacieux  pour  traverseriez 
mers  et  braver  toutes  sortes  de  périls  f 
d'une  partie  de  la  contrée  nouvellement 
conquise.  L'histoire  a  conservé  les  nom» 
de  quelques*uns  de  ces  hommes  intrépi' 
des  qui  fondèrent  des  établissements  i0' 
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H  auxquels  le  roi  de  Portugal 
50,  40  et  jusqu'à  50  lieues  de 
plus  renommés  sont  les  Souza, 
e,  les  G)utinho,  lesCorrea,  les 
ue,  ctcPour  former  des  colonies 
it  prospérer,  il  fallut  chasser 
îre  dont  on  s'emparait,  des 
bs  courageux;  et,  malgré  la  su- 
des  armes  européennes,  fort 
I  Portugais  furent  massacrés  ou 
chercher  un  refuge  sur  leurs 

ière  expédition  française  pour 
it  lieu  en  1 555 ,  sous  la  direc- 
colas  Durand  de  ViUegagnon , 
rai  de  Bretagne.  Elle  partit  du 
S  juillet.  Elle  était  composée 
lîsseaux  montés  par  des  pro- 
.i  I  sous  rheureuse  inspiration 
ideColigni,  fuyaient  la  France 
chercher  en  Amérique  un  asile 
persécution.  Cette  expédition , 
navigation  périlleuse  de  quatre 
itée  par  des  Tcnts  contraires  c( 
tes ,  entra  et  s'établit  dans  le 
t>,  ou  Ganabara.  Une  seconde 

de  trois  vaisseaux ,  montés 
par  des  protestants  de  Genève 
nce ,   partit  de  Honfleur  le  1 7 

1556.  Après  mille  dangers, 
nit  rétablissement  fondé  par 
n.  Mais,  hélas!  cette  petite 
îut  pas  une  longue  durée.  Les 

jaloux  de  tous  les  peuples  qui 

au  Brésil ,  s'en  emparèrent 
(  après*  Les  Français  se  réfn- 
r  le  continent  et  dans  Tile  de 
Is  se  fortifièrent  ;  mais  seuls , 
rs  de  leur  patrie  que  la  guerre 
irait ,  ils  ne  purent  résister  aux 

efforts  du  Portugal,  et  en 
S7  ils  s'embarquèrent  pour  re- 


venir en  France,  non  sans  avoir  long- 
temps combattu  avec  gloire.  Dans  une 
ile  du  port  de  Rio- Janeiro ,  le  fort  Ville* 
gagnon  existe  encore,  et  le  Français  s'in* 
cline  avec  respect  devant  ce  monument 
de  la  valeur  de  ses  imcètres. 

Les  Anglais  n'ont  pas  été  plus  heureux. 
En  1586  et  159i  ils  armèrent  des  flottes 
dans  l'espérance  de  s'établir  sur  les  côtes 
du  Brésil  ;  mais,  repoossés,  ils  pillèrent 
quelques  navires  portugais  et  espagnols , 
et  revinrent  dans  leur  patrie  chargés  de 
butin.  Ce  qu'ils  firent  de  mieux  par  la 
suite,  ce  fut  d'établir  des  relations  com- 
merciales avec  le  pays.  Leurs  premières 
opérations  datent  de  1580;  elles  ont  tou- 
jours été  progressives.  La  politique  an- 
glaise y  politique  mercantile  s'il  en  fut , 
a  su  faire  tourner  à  son  profit  l'orgueil 
et  tous  les  débuts  naturels  des  habitants 
dn  Brésil  et  des  Portugais ,  en  s'emparant 
du  commerce,  qui  est  resté  presque  tout 
entier  en  leur  possession. 

Pendant  tout  le  XVIe  siècle ,  Thistoire 
du  Brésil  ne  présente  que  des  goerres 
continuelles  entre  les  Portugais  et  les 
Indiens.  Ces  derniets  ne  cèdent  leur  pa- 
trie que  pas  à  pas.  Il  &m>  aux  Portugais 
tout  le  génie  de  la  tactique  européenne 
pour  les  vaincre,  et  ce  n'est  qu'en  les  di- 
visant ,  en  armant  des  peuplades  les  unes 
contre  les  autres,  en  faisant  servir  des 
animosités  nationales  à  leur  ambition 
particulière,  qu'ils  ont  pu  parvenir  à  les 
soumettre. 

En  1 61 1  les  Français  firent  de  nouvelles 
tentatives  pour  s'emparer  des  Maranham , 
sur  la  rivière  des  Amazones.  Quatre  ans 
après  ils  succombèrent ,  et  les  Portugais 
profitèrent  de  leurs  établissements. 

Des  négociants  hollandais,  sur  le  récit 
qui  leur  fut  fait  de  la  richesse  du  Brésil, 


—  su  — 

formèrent  en  16S4  nnc  société  de  com- 
merce pour  y  fonder  nne  colonie.  De 
forts  capitaiÉx  forent  versés  dans  les  cais^ 
ses  de  l'association,  etnn  armement  ont 
lien.  Une  flotte  de  trente-deux  vaisseanx, 
dont  dix-neuf  appartenaient  à  la  compa- 
gnie et  treize  à  l'Eut,  partit  du  Texel  le 
S9  décembre  ^  sous  le  commandement  de 
l'amiral  Jacob  Villekens.  Ayant  essuyé 
de  violentes  tempêtes,  elle  ne  parvint  au 
Brésil  que  le  9  mai  suivant  et  s'établit 
au  Morro  de  San-Paulo ,  à  douze  lieues 
de  Babia.  Cette  colonie  devait  prospérer; 
les  Hollandais  ne  négligèrent  rien  pour 
la  fortifier,  l'agrandir,  et  nouer  des  re- 
lations de  bonne  amitié  avec  les  indi- 
gènes. 

Ces  intrépides  enfiints  de  la  Batavie 
n'eurent  pas  plutôt  mis  le  pied  sur  la 
côte  du  Brésil,  que  les  Portugais  et  les 
Espagnols  leur  déclarèrent  une  guerre 
d'extermination  ;  et  ce  pays  a  longtemps 
gardé  les  traces  affireuses  de  la  fureur 
des  parties  belligérantes.  Le  prince  Jean- 
Maurice  de  Nassau,  nommé  gouverneur 
de  la  compagnie  des  Indes-Occidentales , 
partit  d'Amsterdam  en  1657  avec  une 
flotte  formidable ,  et,  tant  que  dura  son 
gouvernement  y  les  affaires  de  la  colonie 
prospérèrent  ;  mais,  son  retour  en  Hol- 
lande en  1644  fut  le  signal  d'une  rapide 
décadence.  L'Espagne  et  le  Portugal  re- 
doublèrent d'efforts  et  d'armements  pour 
expulser  les  Hollandais  de  toutes  leui*s 
possessions ,  et  leurs  vœux  furent  comblés 
ep  1654. 

Le  prince  Maurice  de  Nassau  a  publié 
en  latin  une  histoire  naturelle  du  Brésil , 
enl  vol.  in-^>,  Amsterdam ,  1648.  Cet 
ouvrage  est  fort  apprécié  pour  l'époque. 

Les  Hollandais  ont  &ît  depuis ,  mais 
inutilement ,  des  tentatives  pour  rentrer 


au  Brésil.  Par  un  traité  de  paix  sigi 
La  Haye  le  6  août  1661  ,  entre  Alph* 
VI  et  les  Provinces-Unies,  les  Ilollan 
furent  indemnisés  de  leurs  pertes  en 
méraire,  en  marchandises ,  et  par  q 
ques  privilèges  de  commerce ,  md 
Brésil  entier  resta  au  pouvoir  des  enl 
du  Portugal. 

Ceux-ci  s'occupèrent  dès-lors  à  co 
lider  leurs  conquêtes  par  des  lois , 
règlements,  à  fbîro  des  découvertes  > 
l'intérieur  du  pays ,  à  tirer  des  ligne 
démarcation  entre  les  provinces,  à  Ib; 
des  villes  et  à  faire  la  guerre  aux  Inc 
indépendants.  Les  limites  des  posseft 
firançaises  et  espagnoles  dans  la  Gn 
donnèrent  lieu  quelque  ibis  à  des  coi 
tations  avec  le  Brésil  ^  mais  elles  ne  fb 
jamais  assez  sérieuses  pour  amener 
hostilités  entre  ces  nations. 

Je  ne  puis  cependant  passer  sou 
lence  l'expédition  française  qui, 
le  commandement  du  célèbre  Dng 
Trouin^  surprit  Rio-Janeiro  le  SI  i 
tembre  171 1 ,  vengea  Dnclerc  et  ses  c 
pagnons  assassinés  quelques  mois  ai 
ravant ,  et  s'empara  d'un  butin  cous; 
rable.  Les  armateurs  gagnèrent  danse 
entreprise  90  ^/^  ;  mais  ce  qui  intër 
bien  autrement  la  France  et  la  gloire 
commandant  de  la  flotte,  ce  fut  le  rel 
en  France  de  cinq  cents  soldats  de  1 
mée  de  Duclerc  rendus  à  leur  patrie 
leurs  familles. 

Il  serait  trop  long  de  vous  rappo 
tous  les  traités  faits ,  durant  le  X^ 
siècle ,  entre  le  Portugal  et  les  puissai 
de  l'Europe,  relativement  au  Brésil; 
guerres  avec  les  naturels;  les  rév< 
enfentées  par  la  cupidité  des  colon 
des  gouverneurs.  Vous  savez  si  les  1 
tugais  et  les  Espagnols  ont  été  ai 
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de  diamants!  L'Amérique  fat  pour    de  l'Angleterre  fat  toujours  un  prêtent 


e  source  de  richesses  !  L'état  pré- 
A  ils  gémissent  aujourd'hui  est  un 
e  bien  frappant  de  cette  Térité , 
source  de  la  prospérité  d'une  na- 
est  point  dans  les  métaux  enfouis 
de  la  terre ,  mais  dans  les  inois- 
il  couvrent  sa  surface. 
;  voici  arrivés  à  des  événements 
porains  I  Le  Portugal ,  dès  1801 , 
té  sommé  par  la  République  fran- 
B  fermer  ses  ports  à  l'Angleterre, 
à  l'influence  anglaise  ^  influence 
lemble  aux  serres  d'un  vautour^ 
it  résister,  mais  il  subit  en  1807 
;  des  armées  napoléoniennes.  La 
irtit  de  Lisbonne,  pour  le  Brésil, 
sscorte  d'une  flotte  britannique 
ndée  par  Famiral  Sidney  Smith  i 
iqua  à  Babia  le  21  juin  1808.  Le 
rier  le  Portugal  était  envahi  par  la 
• 

9  février  1810  un  traite  d'amitié, 
ice  I  de  commerce  et  de  navigation 
di  de  Portugal ,  résidant  à  Bahia , 
gletcrre;  traité  avantageux  pour 
let  de  Saint-James ,  en  ce  qu'il  lui 
t  la  acuité  exclusive  d'importer, 
•nte  l'étendue  du  Brésil,  à  vil  prix 
:  des  droits  de  douane  très  modi- 
es  produits  de  ses  manufactures. 
2  les  Anglais  permettaient  à  peine 
rires  brésiliens  de  faire  le  cabo- 
Jn  grand  nombre  de  négociants 
jê  adressèrent  au  gouvernement 
uloureuscs  remontrances  contre 
dtes  que  souffrait  le  pavillon  na- 
Les  Anglais  lui  faisaient  éprouver 
lortes  de  Tcxations ,  saisissaient  les 
>  les  coulaient  bas,  et  s'emparaient 
irchandiscs  sous  prétexte  de  con- 
Ic  ou  de  traite  des  noirs.  L'amitié 


funeste. 

Un  décret  de  Jean  VI,  du  16  décenv- 
bre  1816  9  élève^  le  Brésil  an  rang  de 
royaume ,  et  déclare  qu'il  formera  avec 
ses  états  d'Europe  le  rojraume-uni  du 
Portugal,  des  Algarves  et  du  BrésiU  Le 
9  janvier  1817,  il  décerne  à  son  fils  aine 
le  titre  de  prince  du  royaume- uni  du 
Porlitf^,  du  Brésil  et  des  Alffuyes. 

De  bonne  heure  le  Brésil  avait  ressenti 
l'inflaenoe  de  l'esprit  insurrectionnel  qui 
a  ensanglanté  les  possessions  espagnoles 
de  l'Amérique-Méridionale.  En  1817  une 
première  tentative  éclata  à  Pemanboco  ; 
elle  fut  réprimée  et  non  étouffée. 

A  cett^  époque  dom  Pedro  épousa  l'ar- 
chiduchesse Léopoldine ,  sœur  de  Marie- 
Louise ,  ancienne  impératrice  des  Fran- 
çais. L'empereur  d'Autriche  profita  du 
mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  royal  du 
Brésil  pour  eqvoyer  dans  ce  pays  une 
commission  scientifique  chargée  d'y  faire 
des  recherches  sur  l'histoire  naturelle. 

Cette  commission  était  composée  de 
M.  Fan  Schreibers,  directeur  du  Musée 
impérial  d'histoire  naturelle;  du  profes- 
seur Mikany  de  Prague ,  chargé  de  la 
partie  botanique  et  de  l'entomologie; 
de  M.  Pohl,  chargé  de  la  minéralogie  ; 
de  M.  Natterer^  employé  au  Musée,  char- 
gé de  la  zoologie;  de  M.  Th.  Euder^  at- 
taché à  l'expédition  comme  peintre  de 
passage;  de  M.  Buckberger^  peintrebota- 
niste;  et  enfin  de  M.  H.  Schott^  horticul- 
teur. Us  étaient  accompagnés  d'ouvriers 
et  de  minem's.  Les  deux  académiciens  ba- 
varois choisis  pour  &ire  partie  de  cette 
commission  étaient  le  docteur  Joh.  Bapt. 
Fon  Spix  et  le  docteur  C.-F.  PhiL  Fon 
Marù'us ,  chevalierB  de  Tordre  royal  du 
mérite  civil  de  Bavière^  membriet  de  l'A- 
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cadémie  de  Manîcb,  etc.,  etc.  Le  premier 
devait  s'occuper  de  la  zoologie ,  l'antre 
de  la  botanique. 

L'expédition  s'embarqua,  le  10  avril 
1817,  à  Trieste,  à  bord  de  deux  frégates; 
et  le  14  juillet  elle  aborda  dans  la  baie 
de  RioJaneiro.  Le  8  décembre  elle  quitta 
cette  capitale. 

Une  relation  de  ce  voyage  a  été  pu- 
bliée par  MM.  Spix  et  Martius  en  1  vol. 
in-4^  Munich,  1833;  ufie  autre  a  paru  à 
Londres,  1824,  en  S  vol.  in -8^;  et  une 
Carte  générale  de  rAmérique-Méridio* 
usde,  en  deux  grandes  feuilles ,  dédiée  à 
S.  M.  le  roi  de  Bavière,  Munich,  1825. 

Dès  le  5  février  1818  le  prince  régent , 
dom  Jean  YI,  avait  été  couronné  roi  de 
Portugal  et  du  Brésil.  En  18S0  la  nou- 
Telle  de  la  révolution  du  Portugal  excita 
une  forte  sensation  au  Brésil.  Il  y  eut  des 
soulèvements  à  Para,  à  Bahia,  à  Rio- Ja- 
neiro ;  chaque  jour  ib  prenaient  un  ca- 
ractère plus  alarmant.  De  rigoureuses  me- 
sures, loin  delà  calmer,  ne  faisaient  qu'ac- 
croître Firrilation  générale.  Le  roi  an- 
nonça que  son  intention  était  d'euToyer 
son  fils  à  Lisbonne  afin  de  traiter  avec 
les  cortès.  Ce  projet  fut  mal  compris , 
mal  interprété,  et  le  l«r  janvier  1821  une 
conjuration  éclata  à  Para,  k  la  suite  de 
laquelle  les  autorités  forent  déposées  et 
remplacées  par  un  gouvernement  provi- 
soire. Le  10  février  les  soldats  et  les 
habitants  de  Bahia  suivirent  cet  exem- 
ple. On  installa  une  junte  provisoire  de 
dix-huit  membres  chargés  de  hâter  l'é- 
lection des  députés  aux  cortès  de  Por- 
tugal^ et  le  serment  à  prêter  au  roi 
D.  Jean  Vi  et  à  sa  dynastie. 

Le  départ  de  ce  monarque  pour  Lis- 
bonne ,  où  le  rappelaient  les  cortès,  fut 
encore  signalé  par  des  désastres;  une 


séance  de  la  junte  qui  délibérait  à  Rict* 
Janeiro  sur  les  conséquences  de  ce  dé^ 
part  fut  lâchement  ensanglantée.  Le  16 
avril  le  roi  s'embarqua ,  laissant  son  fils 
au  Brésil,  revêtu  du  titre  de  prince  ré — 
gent,  avec  un  conseil  de  trois  mem- 
bres. 

Par  un  décret  des  cortès  du  S9  sep — 
tembre,  le  prince  régent  lui-même  étai*« 
rappelé  en  Europe.  Un  autre  décret  or**- 
ganisait  le  Brésil  en  quatre  provinces 
toutes  soumises  à  la  métropole ,  mais  ii^ 
dépendantes  l'une  de  l'autre.  Cet  acte  ei^ 
levait  à  Rio-Janeiro  sa  cour  suprême  ^K 
justice,  sa  trésorerie  et  $es  ndminînfr  ■ 
tions.  Il  fut  vigoureusement  censuré  ^e 
provoqua  un  soulèvement  ;  les  Brésill 
Vopposèren tau  départ  du  prince;  et  do 
Pedro  se  décida  h  rester  au  milieu  d'e 

Là  ne  devait  pas  s'arrêter  le  désord 
le  pays  était  sur  un  volcan }  des  troubles 
sérieux  éclataient  journellement  ent.re 
deux  partis  acharnés ,  celui  des  Porto^mis 
établis  au  Brésil  et  celui  des  Brésiliens 
nés  sur  les  lieux.  Les  premiers,  partisans 
des  cortès,  approuvaient  tous  leurs  acte»; 
les  seconds,  animés  par  le  sentiment 
d'une  nationalité  distincte  de  la  métro* 
pôle  ,  respiraient  une  indépendance  san» 
concessions.  Les  deux  factions  se  livrè- 
rent plusieurs  combats  jusque  dans  les    ^ 
mes  de  la  capitale.  Les  Brésiliens  l'eD- 
portèrent.  Un  conseil  d'état  fut  établi  k    .. 
16  février  1839 ,  composé  de  représen- 
tants de  chaque  province  du  Brésil;  et  le    | 
13  mai  un  acte  de  la  municipalité  de  Rio- 
Janeiro conféra  à  dom  Pedro  le  titre  de 
prince  régent  constitutionnel  et  défen- 
seur perpétuel  du  Brésil,  Le  prince  pu- 
blia immédiatement  un  manifeste  par  le* 
quel  il  annonçait  à  la  nation  son  inteo- 
iion  de  ne  pas  l'abandonner^  blâmait  le» 


de  Portugal,  et  proclamait  l'indé-     royanines  de  Portugal  et  des  Algarres,  et 


ice  da  pays. 

8  septembre  les  armes  de  la  mé- 
! .  et  celles  de  rancienue  colonie 
•ëparëcs.  Le  12  octobre  dom  Pc- 
;  coaronné  Empereur  du  Brésil, 
érëmonie  eut  lieu  avec  nno  grande 
;  ce  fat  an  mîlico  de  plus  de  cent 
mes  rassemblées  sur  la  place  Santa- 
[Qe  le  prince  accepta  le  titre  dVm- 

constitutionnel^  et  jura  de  con- 
la  nationalité  brésilienne.  Rien  ne 
a  à  cet  avènement  :  proclamations, 
lances,  décrets  d'amnistie,  etc. 5 
i  fat  une  déclaration  de  guerre  en- 
Brésil  et  le  Portugal  ;  et  les  Drési- 
i  préparèrent  à  défendre  leur  in- 
iance.  Un  embargo  fut  mis  snr  les 
indises  portugaises ,  et  une  procla- 
.  rappela ,  dans  un  délai  fixé ,  les 
eas  qui  se  trouvaient  en  pays  étran* 

▼erture  de  la  première  assemblée 
nante  et  législative  eut  lieu  le  3  mai 
L*6ropcreur  y  prononça  un  dis- 
remarquable  par  sa  sagesse  et  l'é- 
oe  résolution  qu'il  manifestait  de 
ir  contre  le  Poitugal  les  droits  do 
brésilien.  Cependant,  malgré  ses 
ponr  consolider  le  nouvel  em- 
l  ne  put  mettre  un  frein  à  l'esprit 
Lionnaire  qui  envabissait  toutes  les 
ces.  Des  troubles  Tobligèrent,  le 
rerobre,  à  dissoudre  l'assemblée 
oante.  Une  nouvelle  constitution , 
e  constitution  de  f  empire  ,  fut 
Iguée  le  17  décembre,  et  le  S6 
livant  il  l'accepta  solennellement. 

9  août  1 825  Tempire  du  Brésil  est 
Q  par  le  Portugal.  Le  roi  Jean  VI, 
i  décret  du  15  mai  1825 ,  déclare 
il  empire  indépendant;  séparé  des 


reconnaît  son  fils  dom  Pedro  comme  empr- 
renr  constitutionnel.  La  médiation  de  la 
Grande-Bretagne  avait  amené  ce  résul- 
tat. Une  convention  fut  signée  pour  la 
liquidation  des  créances  des  deux  pays. 

Dans  la  même  année  des  hostilités  écla- 
tèrent entre  le  Brésil  et  la  république  Ar- 
gentine, au  sujet  d'une  étendue  de  terre 
sur  laquelle  les  deux  parties  prétendaient 
avoir  des  droits  égaux.  Une  convention 
fit  un  état  indépendant  da  territoire  en 
litige. 

Le  1 5  novembre  un  édit  de  Jean  VI 
reconnaît  formellement  dom  Pedro  en  sa 
double  qualité  de  prince  royal  de  Portu- 
gal et  des  AlgarveSy  et  d'empereur  du 
Brésil  y  et  demande  au  gouvernement 
anglais  la  garantie  de  la  succession  de  la 
couronne  du  Portugal  en  faveur  de 
l'empereur  du  Brésil ,  conformément  an 
traité  et  à  la  convention  signés  le  S9 
août. 

La  mort  de  Jean  VI ,  roi  de  Portugal , 
survenue  le  10  mars  1 826 ,  a  été  la  source 
de  bien  des  calamités  ponr  le  Brésil,  pour 
le  Portugal ,  pour  l'empereur  dom  Pedro. 
Le  S  mai  ce  prince  a  abdiqué  sa  couronne 
européenne  en  faveur  de  sa  fille ,  la  prin- 
cesse du  Grand'Paray  dona  Maria  da 
Gloria ,  et ,  le  3  juillet  18S7,  il  confère 
par  un  décret  à  son  frère  dom  Miguel  le 
titre  de  régent  du  royaume  lusitanien. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année, 
le  gouvernement  de  dom  Pedro  marchait 
vers  une  situation  heureuse  ;  la  guerre , 
qa'il  avait  déclarée  l'année  précédente 
aux  Provinces-Unies  du  llio  de  la  Plata , 
continuait  avec  avantage  )  des  traités  de 
commerce  et  d'alliance  étaient  signés 
avec  tontes  les  puissances  de  l'Europe  et 
avec  l'Amérique  du  Nord.  L'activité  qu'il 
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déploya  dan»  ces  circonstances  est  vérita-     Il  faut  tout  faire  pour  le  peuple. 


hlement  digne  d'un  grand  monarque. 

Cependant  Finfant  dom  Migael,  trom- 
pant odieusement  la  bonne  foi  de  son 
frère  y  usurpait  la  couronne  de  Portugal 
au  préjudice  de  sa  fille.  Ce  fut  le  signal 
du  réveil  des  £aictions.  Dès-lors  aucun 
lien  n'unit  plus  le  Portugal  et  le  Brésil. 
Toute  relation  de  paix  fut  rompue  entre 
les  deux  puissances  ;  et  des  troubles  fort 
graves  éclatèrent  dans  l'Empire.  Malgré 
les  protestations  de  dom  Pedro  y  au  nom 
de  dona  Maria  y  adressées  aux  souverains 
de  l'Europe,  dom  Miguel  conserra  le 
trône  de  Portugal  jusqu'aux  événements 
qui  vinrent  l'en  précipiter  en  1834. 

Une  insurrection  grave  avait  ébranlé' 
Pernanbuco.  Les  moyens  violents  que 
l'empereur  employa  pour  Fétouffer  fu- 
rent traités  d'inconstitutionnels  et  géné- 
ralement blâmés  :  c'étaient  deux  décrets 
pour  suspendre  les  lois  gardiennes  de  la 
liberté  individuelle  y  et  établir  une  com- 
mission cbargée  de  juger  sans  appel  les 
cbefs  de  la  révolte.  Les  chambres  étaient 
agitées;  des  rumeurs  sourdes,  des  haines, 
des  jalousies  entre  les  Brésiliens  et  les 
Portugais  menaçaient  à  chaque  instant  la 
tranquillité  publique. 

Le  17  octobre  1 8129,  dom  Pedro  épouse 
en  seconde  noce  la  fille  du  prince  Eugène 
Napoléon ,  la  princesse  Amélie  de  Leuch- 
tenberg.  A  peine  a-t-il  goûté  les  douceurs 
de  ce  mariage,  que,  pressé  par  des  soins 
politiques ,  il  est  obligé  de  lutter  corps 
à  corps  avec  son  peuple.  Une  conjuration 
plus  terrible  que  toutes  les  précédentes 
s'oi^anise  pendant  un  voyage  qu'il  fait 
dans  rintérieur.  A  son  arrivée  la  capitale 
est  en  feu.  Des  exigences  populaires  aux- 
quelles il  ne  veut  pas  céder  le  décident  à 
abdiquer,  et  il  dépose  le  sceptre  en  disant  : 


le  peuple. 

Le  T  avril  1 830 ,  il  s'embarqi 
bâtiment  anglais  le  PVarspits 
avoir  donné  pour  tuteur  à  ses  ei 
vénérable  José  Bonifacio  de  An 
Silva  qu'il  avait  exilé  au  tem| 
puissance.  Un  conseil  de  régenc 
soire  composé  de  trois  membres 
sitôt  formé  et  gouverna  au  nom 
Pedro  II  ;  plusieurs  décrets  apf 
quelques  changements  à  la  con 
de  l'empire.  Celui  du  5  octol: 
constitue  le  Brésil  en  monarchie 
tive. 

Il  serait  trop  long ,  MessieurSj 
détailler  ici   tous    les  articles 
constitution    actuellement   en 
On  les  trouve  dans  l'ouvrage  do 
chargé  de  vous  rendre  compte ,  < 
minent  le  deuxième  volume. 

Au  reste  les  sciences ,  les  arts 
très  sont  généralement  cultivé 
Janeiro  et  dans  quelques  prov 
l'empire.  Des  hommes  de  talent  l 
leur  pays  dans  plusieurs  branc 
académies  de  peinture  et  de  se 
deux  chaires  pour  les  études  jn 
et  médicales ,  l'une  dans  la  cité 
Paulo  y  l'autre  dans  celle  d'Olu 
écoles  primaires  dans  tous  le 
bourgs  et  villages  les  plus  peu] 
lycées,  des  écoles  de  médeci 
école  militaire ,  une  école  de  o 
à  Rio«Janeiro ,  plusieurs  belles  1: 
qucs,  attestent  de  la  part  du  g 
ment  l'intention  d^élever  la  nati< 
lienne  au  niveau  des  nations 
éclairées  de  l'Europe.  Dès  1 81 5  ; 
Français,  peintres,  statuaires  et 
tes,  avaient  été  invités  â  se  rendi 
Janeiro  ^  oii  ils  avaient  fondé  ' 
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1 


dëmîo  des  beaox-arts  à  l'instar  de  celle 
de  Pam.  Il  y  aurait  injastice  à  ne  pas 
citer  leurs  noms.  C'étaient  notre  collègue 
J.-B.  Debret,  élève  de  David,  peintre 
<i*bistoîre;  MM.  A*  Taunay,  membre  de 
l'^Institat ,  peintre  de  paysage  et  de  genre  ; 
A^Qg.  Tannay,  frère  du  précédent ,  sfa- 
^naire;  Grandjean  de  Montigny,  arcbi- 
^ccte^  Snnon  Pradicr,  graveur  en  taille- 
douce;  François  Ovide  ^  professeur  de 
coécanique;  François   Beanrepos,    aide 
sodptear  de  M.  Taunay,  et  les  deux  frères 
Pcrec  »  statuaires. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  dès  le  commence- 
ment de  ce  rapport 9  l'ouvrage  de  notre 
coUègne  M*  Warden  mérite  d'être  con* 
suite;  c'est  l'œuvre  d'un  érudit  qui  a 
puitéaux  bonnes  sources  et  qui  a  su  réunir 
avec  tact  et  patience  tout  ce  que  les  his- 
toriens ont  pu  lui  fournir  de  matériaux. 
Peot-ètre  est-il  a  regretter  qu'ils  n'aient  pas 
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toujours  été  mis  en  œuvre  avec  le  même 
bonheur.  On  aperçoit  trop  facilement  la 
préférence  qu'il  accorde  aux  écrivaini 
portugais  quand  il  s'agit  de  rendre 
compte  des  guerres  contre  les  Hollandais 
et  la  France.  Sans  doute  les  descendants 
des  Albuquerque  et  àc»  Castro  étaient 
de  vaillants  hommes  de  guerre.  Mais  pour- 
quoi ne  pas  permettre  aussi  à  leurs  enne- 
mis de  les  juger  quelquefois?  Pourquoi 
adopter  tous  les  récits  sans  observations, 
sans  commentaires?  M.  Warden  atout  le 
mérite  du  véritable  historien  quand  il  se 
pique  de  vouloir  écrire  l'histoire.  Pour- 
quoi son  excessive  modestie  le  refoulé-t- 
elle trop  souvent  parmi  les  annalistes  et  les 
chroniqueurs?  Sa  place  est  ailleurs  etbien 
plus  haut. 

J.  A.  Dbeollb, 

Membre  de  la  8«  classa  de  riostitiit 
Historique. 


VOYAGE  DU  MARÉCHAL  DUC  DE  RAGUSE 

Rf  HOICGRIE  ,  EN  TBANSYLVAlf IB ,  DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE  ,  EN  GRIMÉE  ET  SUR 
Us  BORDS  DE  LA  MER  d'aZOFF  ,  A  CONSTANTINOPLE  ,  DANS  QUELQUES  PARTIES  DE 
L'aSIB-MINECRE ,   EN   SYRIE,   EN    PALESTINE  ET    EN   EGYPTE. 

Rapport  lu  à  la  i'*  classe  de  Tlnstitut  Historique  {Hittoire  générale)  *, 


Nous  avons ,  Messieurs ,  dans  un  pre- 
nûer  rapport  j  laissé  le  maréchal  duc  de 
Rsguse  explorant  ces  contrées  double- 
o^t  célèbres,  et  comme  berceau  d'un 
coite,  ferment  créateur  et  vÎTificateur 
d'une  civilisation  progressive,  et  comme 
théâtre  de  ces  croisades  dont  Thé- 
roîtme  religieux  étonna  l'Orient ,  immor- 
talisa le  nom  français,  et  jaillit  vif,  brillant 
et  chevaleresque  encore  du  stérile  rocher 


de  Tantique  Mclite,  sous  le  magistère 
d'un  héros,  digne  des  nombreux  héros 
dont  s'enorgueillit  notre  belliqueuse  his- 
toire. 

C'est  dans  ces  mêmes  contrées  qu*aa 
début  de  son  troisième  volume  nous  re  • 
trouvons  encore  le  savant  et  consciencieux 
voyageur;  nous  l'y  retrouvons  admirant 
la  riche  et  fertile  ceinture  de  la  florissante 
ville  de  Damas;  traversant  les  riantes 


*  Voir  tome  VI  du  journal  de  Tlnstitut  Historique,  W  llmisoD,  juillet  1897,  page  9M. 
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fouvenir  deropulence,  desmalhears  et  de 
la  sainte  résignation  de  Job  ;  parcourant 
ensuite  des  sites  semés  de  vestiges  volca- 
niques; se  plongeant  bientôt  dans  les 
eaux  du  Jourdain,  et  se  pénétrant  alors, 
dans  cette  atmosphère  de  piété  où,  dit-il,  le 
cœur  de  l'homme  est  disposé  à  se  mettre 
en  rapport  as^ec  la  Divinité,  de  cette  fer- 
veur religieuse  dont  s'y  sentent  égale- 
ment saisis  Juifs,  Chrétiens  et  Musul- 
mans, Et  c'est  après  s'être  respectueu- 
sement courbé  devant  les  vertus  hospita- 
lières des  religieux  de  cette  terre  sacrée , 
qu'en  approchant  de  Jérusalem,  son 
esprit  s'exalte  et  qu'il  laisse  tomber  de  sa 
plume  ces  paroles  :  a  Qu'ils  parcourent 
ces  lieu^ ,  même  avec  une  foi  douteuse , 
ceux-là  qui  sont  avides  de  nouvelles  émo- 
tions! Pour  peu  que  leur  imagination  soit 
vive  et  leur  cœur  droit  et  sincère ,  elles 
arriveront  en  foule  à  leur  âme.  » 

Là,  tout  ce  qui  a  droit  d'intéresser  un 
observateur  instruit  et  un  narrateur  scru- 
puleuB  devient  l'objet  de  ses  investiga- 
tions ,  et  il  en  transmet  le  résultat  à  ses 
lecteurs  dans  un  style  pur,  clair  et 
exempt  de  phrases  ambitieuses.  Là  ,  un 
curieux  objet  d'étude  frappe  principale- 
ment ses  regards ,  c'est  la  personne  d'I- 
brahim-Pacba  que  le  duc  de  Raguse  peint 
sous  les  plus  favorables  couleurs.  Il  avait 
déjà  donné  de  grands  éloges  à  ses  cam- 
pagnes contre  les  Turcs,  il  n'en  prodigue, 
pas  de  moindres  à  son  caractère ,  à  son 
esprit ,  à  ses  talents ,  à  cette  rigoureuse 
police  grâce  à  laquelle  on  parcourt  enfin 
avec  sécurité  cette  Syrie  inondée  avant 
lui  de  brigands  dévastateurs;  mais  il  dé- 
plore cependant,  à  la  vue  des  immenses 
richesses  naturelles  qui  font  l'orgueil  de  ces 
provinces^  les  vices  d'une  administration 


civilisation,  l'est  également  aux 
tages  que  Mehemet-Ali  pourrait 
ment  en  obtenir  par  un  régime 
cateur  de  Tagricnlture  et  de  Tind 
qui  lui  attacherait  des  populations 
terreur  seule  lui  soumet  aujourd'li 

Certes ,  le  pouvoir ,  et  un  pouv 
solu  entre  des  mains  fermes  et  ( 
par  une  indomptable  volonté ,  éta 
être  seul  capable,  comme  le  dit  noti 
geur ,  d'opérer  une  révolution  co 
dans  ces  pays  si  neufs  encore  à  ce 
si  lentement  créé  en  occident  Tindu 
le  progrès  des  lumières  ;  mais  ne  ii 
pas ,  du  moins ,  faire  entrer  son  g 
neroent  dans  cette  voie  restauratri 
duc  de  Raguse,  comparant  l'Egypl 
qu'il  la  vit,  à  ce  qu'il  y  trouve ,  est 
ment  frappé  d'admiration.  Ces 
armée  navale  créée  comme  par  : 
une  armée  de  terre  propreà  rivali» 
les  troupes  européennes;  les  défei 
pays  assez  bien  entendues  pour  ren 
débarquement  impossible  ;  des  fab 
des  établissements  utiles  de  toute c 
mais ,  sur  le  sol  le  plus  fertile  de 
vers ,  la  population  décroit  visibli 
parcequ'cUe  est  journellement  u 
profit  d'un  homme  à  qui  seul  on  pi 
appliquer  la  définition,  plus  spîi 
que  logique,  donnée  au  despotisn 
le  président  de  Montesquieu. 

C'est  un  magnifique  projet  qu 
d'un  barrage  du  Nil,  pour  accroître 
tilité  de  l'Egypte  en  étendant  les 
faits  de  l'inondation  ;  mais  celte  op< 
lui  assignera-t- elle  des  droits  légiti 
propriété  sur  un  surcroît  de  produi 
coies?  Que  dirait-on  dans  nos  ce 
d'un  tel  calcul  fondé  sur  l'ouverte 
routes  et  des  canaux  ?  En  vain  le  < 
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onne-tîl  à  cet  c(jard  au  pacha  de 
d'atilcs  conseils  ;  ils  produiront 
ment  pca  d'ciTct  sar  l'esprit 
barc  qui  y  Qer  de  ce  qu'a  fait 
1  absolutisme ,  ne  déviera  sans 
»da  système  dont  il  recueille  les 
r£^pte  continuera ,  sous  sou 
présenter  l'aspect  d'une  vaste 
de  riches  fabriques  exploitées 
mi  au  compte  du  souverain , 
le  cultivateur  ou  l'ouvrier,  mû 
Teur  seule ,  ait  aucun  fruit  à  es- 
son  travail.  Est-ce  ainsi  qu'on 
venir  d'une  nation  ?  Le  duc  de 
emble  pourtant  y  croire  à  cet 
nab  les  nombreux  éloges  qu'il 
à  Hehcmet-Ali  ne  pourraient-ils 
en  grande  partie ,  attribués  à 
cnt  de  sa  reconnaissance  pour 
!ursy  presque  souverains,  dont  il 
ronné  dans  sa  marche  en  quelque 
mphalesur  le  théâtre  d'une  bril- 
re  fiançaise ,  à  laquelle  il  ne  fut 
ftme  étranger,  et  dont  il  se  plait 
r  fréquemment  le  souvenir  ? 
itrouve  plusieurs  Français  bril- 
établis,entre  autreSoliman-bey, 
de  la  guerre ,  et  Brcsson-bey, 
irai.  Celui-ci  lui  raconte  (tom. 
150  et  suivantes)  les  moyens 
;  pris  àRochefort,et  qui  auraient 
ur  faire  échapper  Napoléon  à 
ion  anglaise  à  laquelle  il  échappa 
avec  le  vaisseau  qu'il  comman- 
dement qui  eût  imprimé  une 
3  direction  à  la  politique  euro- 
anecdote  que  l'on  chercherait 
tailleurs  que  dans  cet  ouvrage, 
oisièmc  volume  est  terminé  par 
il  de  pièces  relatires  à  l'expédi- 
ypte. 
(ces  ion  t  d'autant  plus  curieuses. 


que,  produites  sans  lesaltérations  qu'elles 
ontsubiesloradeleurpublicationèfTiciellc^ 
on  y  voit,au  profit  delà  vérité  de  l'histoire» 
tout  ce  que  Napoléon  avait  intérêt  à  dis- 
simuler^comme  l'immense  dette  qu'il  avait 
laissée  en  Egypte,  et  le  conseil  de  guerre 
où  fut  décidée  la  convention  d*El-Arich. 
11  aurait  pu  ajouter  au  relevé  de  ces  al- 
térations celle  de  sa  proclamation  affichée 
sur  les  murs  de  Toulon ,  au  départ  de  l'ar- 
mée, où  se  trouvait  cette  phrase ,  sup- 
primée dans  les  collections  de  Baudouin 
^  deDidot:  (1)«Vous  allez  porter  le 
«  coup  le  plus  funeste  à  l'Angleterre , 
«  en  attendant  le  coup  de  mort.» 

Le  quatrième  volume  est ,  en  grande 
partie,consacré  à  l'énoncé  des  miraculeu- 
ses créations  de  Mehcmet-Ali  ;  créations 
qui  ne  pouvaient  être  conçues  et  exécu- 
tées que  par  un  être  doué  d'un  vaste  gé- 
nie et  d'un  caractère  de  fer^  par  un  être 
dont  l'indomptable  volonté  ne  répu- 
gnerait à  aucun  moyen  de  succès  ;  par 
un  être  instinctivement  convaincu  qu'en 
politique  le  triomphe  absout  jusqu'à 
l'atrocité  du  crime.  Mais  la  morale 
a  des  règles  plus  sévères;  elle  signale 
avec  horreur  le  lâche  et  perfide  mas- 
sacre des  Mamioucks;  page  sanglante 
dans  la  vie  de  Mehemet-Ali ,  et  qui  ne 
saurait  disparaître  que  sous  l'éclat  dont 
resplendiraient  à  jamais  les  œuvres  salu- 
taires du  régénérateur  de  l'Egypte.  Il  fau- 
drai  t  pour  cela  qu'un  peuple,  jadis  célèbre , 
et  apte  à  tous  les  genres  de  progrès,  tombe 
dans  rabjection  depuis  plusieurs  siècles, 
fût  rendu  par  lui  a  une  civilisation  réelle 
et  durable  ;  attaché  au  sol  par  la  pro- 
priété; an  souverain  par  la  justice  ;  à  la 
prospérité  nationale  par  son  bien-être 

(1)  Messidor  sn  IX. 
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particalicr;  et  les  bases  d'un  tel  ordre  de 
choses  ne  sont  pas  même  posées  sous  une 
administration  à  la  turqae,  dont  le  voile 
européen  est  des  plus  transparents.  En 
effet,  le  pacba  enlève  au  cultivateur  le 
fruit  de  ses  travaux^  au  prix  que  lui-même 
veut  bien  y  mettre  5  lui  fournit  seul,  en 
les  taxant  selon  ses  caprices,  les  objets 
fabriqués  par  des  bras  esclaves;  recrute 
au  hasard  des  hommes ,  roués  de  coups 
s'ils  résistent,  puis  conduits  enchaînés  sur 
la  flotte  ou  dans  les  rangs  de  l'armée;  rend 
tous  ses  sujets  solidaires  de  l'impôt, 
d'homme  à  homme,  de  village  à  village, 
de  province  à  province  ;  ne  règle  jamais 
avec  les  contribuables;  ne  permet  point 
aux  employés  k  sa  solde  de  (aire  la  moindre 
économie  sur  leurs  traitements;  car  il 
ne  veut  pas  qu'il  se  crée  d'existence  indé- 
pendante sur  un  sol  et  parmi  des  hommes 
dont  il  s'est  déclaré  Tunique  propriétaire. 
Aussi ,  quel  est  l'être  raisonnable  qui 
voudrait  avoir  pris  naissance  dans  ce  pays? 
quel  serait  l'étranger  qui  voulût  en 
fiiire  à  jamais  son  séjodr?  Il  est,  an  reste, 
assez  remarquable  qu'un  grand  nombre  de 
Français  n'ont  pu  se  consoler  de  la  chute 
de  Napoléon  qu'en  se  courbant  sous  la 
tyrannie  orientale  ! 

Suivons  maintenant  le  voyageur  dans 
la  Haute  -  Egypte ,  ou  à  Thèbes,  ou  à 
Saïd  seulement.  Là  il  commence  à  rencon- 
trer des  crocodiles  et  prend  part  à  une 
chasse  contre  ce  terrible  amphibie.  C'est 
avec  un  brillant  cortège,  c'est  au  sein 
des  marques  d'honneur  que  Mehemet- 
Ali  avait  ordonné  de  lui  prodiguer,  qu'il 
marche  d'admiration  en  admiration 
parmi  les  ruines  des  immenses  mo- 
numents laissés  par  un  peuple  dont  l'his- 
toire nous  sera  peut-être  enfin  révélée, 
grâce  aux  savants  travaux  de  ChampoUion 


et  de  quelques  autres  érudits  ;  par  un 
peuple  dont  la  sagesse  éclaira  les  philo- 
sophes grecs  qui  en  firent   rejaillir  les. 
lumières  sur  le  reste  du  monde. 

En  sortant  de  ces  ruines  majestueuses^ 
que  rien  de  plus  moderne  n'a  encore  éga- 
lées, les  lecteurs  du  duc  de  Raguse  le  suî^ 
vront  avec  intérêt  sur  les  bords  de  1^ 
Mer  Rouge,  étudiant  et  peignant  }tm 
mœurs  des  Arabes,  surtout  dans  la  tribc] 
de  Maaze,  où  les  femmes  sont  tellememi 
respectées  que  le  proscrit  même  y  est  e^ 
sûreté  dès  qu'il  a  imploré  leur  protection 
protection  qu'elles  ne  lui  refusent  jamaLm 

Ce  quatrième  volume  est  enrichi  ^st 
notes  sur  l'Egypte  par  Napoléon,  et   d< 
pièces  relatives  à  la  prise  de  Malte.  L»e 
mérite  des  deux  derniers  (m  et  iv)  n'est 
pas  inférieur  à  celui  des  deux  autres;  et 
nul  voyageur,  peut-être,  n'est  nourri  ao 
même  point  de  ces  consciencieuses  observa- 
tiens,  de  réflexions  lumineuses ,  d'érudi- 
tion sans  faste,  qui  donnent  une  haute 
idée  de  la  profonde  instruction  dont  l'au- 
teur est  doué.  L'ouvrage,  en  totalité ,  est 
éminemment  propre  à  faire  connaître  on 
pays  qu'une  grande  expérience  politique 
rend  aujourd'hui  des  pi  us  intéressants.  Le 
style  ,  quelquefois  animé ,  est  d'une  sim- 
plicité noble,  en  harmonie  avec  la  poii- 
tion  et  la  dignité  de  l'auteur;  mais,  à  tra- 
vers réloge  et  le  blâme  dont  il  est  semé, 
l'on  se  ferait  dif&cilement  une  ferme  opi- 
nion sur  l'avenir  de  l'Egypte.  Tout  s'y 
est  opéré  à  l'aide  de  l'étranger  qui  ne  peut 
utilement  s'y  fixer;  tout  y  a  été  fait  par  et 
pour  Mehemct-Aii  ;  tout  ne  doit-il  pas  y 
tomber  avec  lui  quand  nul  autre  n'aura 
intérêt  à  la  prolongation  de  ses  œuvres, 
ou,  comme  lui,  un  génie  propre  à  en  as- 
surer la  durée  ?  C'est  une  question  rése^ 
vée  au  jugement  de  l'avenir. 
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Qoîrc  des  anciens  Pharaons 
on,  soumise  aux  arrêts  d'un 
^vèrc;  ce  tribunal  existe  encore* 
oirc  ;  elle  seule  décidera  si  Me- 
est  aujourd'hui  pour  rÉg;yptc 
FÎvificatcur,  ou  un  brillant  mè- 
re honorable  collègue,  Tacadé- 
chand,  penche  pour  celte  der- 
lion,  le  duc  de  Raguse  pour  la 
cVst  au  temps  à  prononcer  en- 
ux  hommes  si  brillants  de  con- 
et  de  talents. 

itrc  voyageur,  il  passe,  en  quit- 
)te,  parMalte,Ciyita-Vecchia  y 
Vienne,  d'où  il  était  parti  de- 


m 

puis  dix  mois  et  50  jours.U  ne  croit  pas  de- 
voir déposer  sa  plume  sans  rendre  hom- 
mage à  la  bien veillance  de  ceux  qui  Tont  ac- 
cueilli sur  sa  route ,  et  termine  ainsi  son 
ouvrage:  a  Elfe  m'a  pénétré  d'irae  recon- 
naissance profonde  ;  elle  a  imprimé  dans 
mon  cœur  et  dans  mon  esprit  des  souve- 
nirs ineffaçables  qui  procurent  de  douces 
consolations  aux  regrets  inspirés  par 
l'absence  de  la  patrie.  » 

Le  comte  Armand  d'âllonville, 

Membre  de  la  première  clatse  de 
rinstitut  Historique. 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE 


ftOUSSELLE,   INSPECTEUR-GÉNÉRAL  CHARGÉ   DE   l'aDMUUSTRATIOII   DE 

l'académie  de  paris. 


Paris,  le  8  décembre  i8S8. 

linistre  a  examiné  la  demande 
lui  avez  adressée  au  nom  de  la 
;  l'Institut  Historique,  à  l'efTet 
l'autorisation  d'ouvrir  des  cours 

onncur  de  vous  prévenir  que 
«idé ,  le  2T  novembre  dernier, 
;rsonnes  ci  -après  nommées  sont 
k  faire  ,  comme  membres  du- 
t  y  les  cours  qu'elles  se  propo- 
rofesser,  et  dont  l'objet  est  in- 
s  la  liste  ci-dessous,  savoir  : 

^uis  DoHÉNY  DE  RiBifzi,  voya- 
en  Orient,  en  Chine^  en  Océa- 
membre  des  Sociétés  Asiatiques 


MM. 


de  Bombay  et  de  Paris,  etc.,  etc. — 
Histoire  géologique  et  géographique 
du  globe;  histoire  île  ses  habitants 
considérée  sous  Id  point  de  vue  eth" 
nologique  et  philologique. 

Henri  Prat,  professeur  d'histoire  à 
l'Athénée  royal  de  Paris.  —  His- 
toire de  France. 

Cbablbs  Du  Rozoir,  professeur  d'his- 
toire au  collège  royal  Louis-le-Grand. 
—  Histoire  de  la  Cour  et  du  Peu- 
ple sous  les  rois  de  France,  depuis 
Hugues -Capet. 

AoGOSTB  Vallbt,  ancien  élève  pen- 
sionnaire de  r£cole  des  Chartes.  — 
Histm^  de  l'Université  de  Paris. 


\ 


MM*. 

Febdinand  Bbrthibr,  professeur  sourd- 
muet  à  rinstitut  royal  des  Sourds- 
Muets  de  Paris, Histoire  de  la 

Mimique. 

ViLLBi^ATB,  ex -professeur  d'histoire 
littéraire  à  rAlhénce  royal  de  Paris, 
ex-secrétaire  perpétuel  de  FAcadé- 
mie  Celtique ,  de  la  Société  royale 
des  Autiquaires  de  France,  de  la 
Société  philotechnique ,  etc.,  etc. — 
Histoire  littéraire  de  la  France, 

Alphonse  Presse -Mont  val.  —  His- 
toire littéraire  de  la  France  au  XIX* 
siècle, 

HippOLYTE  DuFEY,  mcmbrc  des  Uni- 
versités de  France  et  d'Angleterre. 
— Histoire  de  la  littérature  anglaise, 

Eugène  Gabay  de  Monglavb,  secré- 
taire perpétuel  de  l'institut  Histori- 
que ,  membre  de  la  Société  royale 
des  Antiquaires  de  France,  corres- 
pondant de  l'Institut  royal  de  Na- 
ples,  etc.,  etc.  —  Histoire  des  litté- 
ratures portugaise  et  brésilienne, 

Lb  baron  d'Eckstein.  —  Cours  de 
législation  comparée  ^  analogies  et 
dijfferences  des  institutions  sociales 
de  l'antiquité  a^ec  celles  du  mqyen- 
dge  et  de  l'Europe  moderne, 

DuFEY  (de  l'Yonne),  avocat.  — His- 
toire du  droit  public  de  la  France, 

L'abbé  Badiche  ,   licencié  en  théolo- 
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gie.  —  Histoire  du  droilcançnique» 

Armand  Fouquibr  ,  licencié  èa- lettres, 
ancien  élève  de  l'Ecole  Normale.  — 
Examen  des  Histoires  de  la  pIU 
losophie,  depuis  le  mojren-dge  jus — 
quau  XIX^  siècle  inclusivement. 

Cerise,  docteur  en  médecine  de  L^s 
Faculté  de  Paris.  —  Histoire  d^s 
origines  et  des  premiers  dévelop^ 
pements  de  la  science, 

Charles  Fa  y  rot  ,    chef  des  trava 
chimiques  à  l'Ecole  royale  des  MF 
nés.  —  Histoire  de  la  Chimie, 
puis  son   origine  avant   les  alcFMjl" 
mistes  jusqu'à  nos  jours;   services 
qu'elle  a  rendus  aux  sciences,  at^jp 
arts  et  à  l'industrie. 

Le  Chevalier  Alexandre  Lenoib, 
créateur  du  Musée  des  Monuments 
français,  ancien  administrateur  des 
Monuments  royaux  de  Saint-Denis, 
membre  de  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France,  etc. — Cours 
Historique  sur  Paris,  ses  Antiquités» 
et  ses  Monuments, 

Ferdinand  -  Thomas  ,  architecte.  -^ 
Histoire  de  l'Architecture. 

A.  E.  Elwart,  cx-pcnsionnaire  da 
roi  à  l'Académie  de  France  à  Rome, 
professeur  au  Conservatoire  de  Ho- 
siquc.  —  Histoire  de  l'Opéra-Ùh 
mique  en  Franqs, 


LETTRE 


DE  11.   BONIFAGIO  BSTAU , 
Membre  de  la  troisième  cksse  de  rinstitut  Historique  (traduite  de  Tespagnol). 


Villobraniar  (Lot-et-Garonne),  16  décembre. 

L'insertion  successive  dans  le  journal 

de  rinstitut  Hittoriquc  des  trayaux  du 


Congrès  de  1857  a  eu  le  double  incofiî^' 
nient  d'encombrer  notre  bulletin  de  ms' 
tières  qui*  auraient  dû  lui  rester  ëtrao* 


d'ajourner  indëfininiciit  certai-      qui  se  sont  délectes  dans  reffusion  du 


rches  dont  l'À-propos  n'était  pas 
re  mérite.  C'est  ainsi  qae  je  uie 
!Bené  à  vous  parler  de  la  discus* 
la  peine  de  morty  plus  d'an  an 
'elle  a  en  Heu. 

lord,  ne  vous  scmble-t-i)  pas  que 
tors  qui  ont  traité,  dans  notre 
de  l'abolition  de  cette  peine  ont 
Bë  les  limites  qae  l'Institut  His- 
I  fixées  par  ses  statuts?  Le  pré- 
i  la  session ,  qui  a  autorisé  une 
n  anssi  imprévue,  aussi  peu  spé- 
i  TOUS  parait-il  pas  avoir  failli  à 
lissement  de  sts  devoirs?  Et 
crétaire  perpétuel,  en  mettant 
îscnssion,  ne  s'est- il  pas  aperça 
vait  constamment  erré  dans  le 
l'elle  avait  été  sans  cesse  en  de- 
cercle  d'honorables  attributions 
[oelles  notre  Société  est  fondée? 
devoir  des  membres  de  province 
.ranger  de  soumettre  à  l'Institut 
le  leurs  observations ,  quand  ils 
irgtr  inopinément  une  cause  qui 
(aire  dévier  de  ce  but  et  exciter 
itîbilité  du  pouvoir, 
pation  qu'on  me  semble  avoir 
en  agitant  une  question  plus  po- 
acore  que  morale  au  sein  d'une 
ion  savante,  dont  les  seules  attri- 
loiventètre  de  poiler  la  lumière 
baosde  Vbistoire,  n'a  pu  manquer 
'  tous  ses  membres  et  de  les  porter 
laisser  passer  sous  silence  cette 
flagrante  du  Règlement, 
dit  et  proclamé  sans  opposition 
ropcnsion  au  bien  et  au  mal  est 
ra  l'homme.  Pour  étayer  ce  prin- 
moral  on  a  consulté  l'inexacte 
igie.  On  a  également  passé  en 
ne  série  prodigieuse  d'hommes 
Livraison,  —  Décembre  \9ISd. 


sang,  et  puis  on  a  conclu  qu'il  n'est 
pas  possible  d'éviter  les  excès  horribles 
auxquels  l'homme  est  entraîné  par  la 
fatale  organisation  de  son  tempérament 
inexplicable.  On  a  ajouté,  pour  mettre 
le  comble  à  cette  logique  inadmissible, 
que  l'éducation  ne  peut  dompter  ni  ré* 
primer  les  penchants  qu'une  force  inté- 
rieure met  en  action. 

Si  nous  admettons  cette  doctrine ,  on 
sera  forcé  de  confesser  qae  nous  sommes 
au  niveao  du  fatalisme  providentiel  des 
vieux  Musulmans  les  plus  abrutis.  Telle 
est  la  conséquence  de  cette  propension 
innée  au  mal  comme  aa  bien.  L'Institut 
Historique,  dont  la  noble  mission  est  de 
propager  les  lumières,  de  protéger  la  ci 
vilisation,  de  réchauffer  la  morale  et  de 
£iire  aimer  la  religion,  deviendrait,  au 
contraire^  un  instrument  de  barbarie  et 
de  mort,  s'il  ne  mettait  pas  un  frein  à 
ces  paradoxes  imprévus  qui  m'ont  forcé 
de  prendre  la  plume,  et  m'ont  fait  sortir 
de  l'obscarité  de  ma  retraite. 

Non ,  mille  fois  non,  l'universalité  da 
genre  bumain  ne  vient  pas  au  monde 
avec  on  penchant  inné  qui  la  pousse  au 
mal.  Si  l'homme  naissait  avec  le  germe  de 
ce  désastreux  penchant ,  il  faudrait  dés- 
espérer de  son  avenir. 

U  est  également  faux  que  les  principes 
d'une  éducation  morale  et  religieuse 
soient  impuissants  pour  dompter  l'ardeur 
et  la  violence  db  certains  caractères. 
Voyez  ces  tribus  sauvages  dont  les  voya- 
geurs vantent  la  douceur  et  l'hospitalité. 
Pourquoine  sont-elles  pas  anthropophages 
et  cruelles  comme  tant  d'autres  ?  Le  philo- 
sophe de  bonne  foi  pourra  seu|  assigner  sa 
véritable  et  naturelle  cause  è  ce  qui,  an 
premier  aspect,  semble  un  prodige. 
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Vos  savant! ,  mais  imprudents  orateurs^     la  religion  et  la  morale  doivent  i 


ont  prétendu  justifier  leur  absurde  sys- 
tème en  agglomérant  les  eiemplet  de  Pa- 
pavoine,  de  Lacenaîre  et  de  quelques  au- 
tres misérables.  Mais  on  pourra  leur  de- 
mander dans  quelle  logique  ils  ont  trouvé 
qu'il  soit  permis  de  tirer  une  consé» 
quence  universelle  de  quelques  fitits  par- 
ticuliers. Non  y  non>  pour  l'amour  de  Dieu, 
rendons  plus  de  justice  à  cette  pauvre  es- 
pèce humaine  dont  nous  faisons  partie  ! 

Convenons  que  la  peine  capitale  est  la 
garantie  de  la  société,  comme  la  destruc- 
tion du  tigre  et  du  loup  fiût  la  sécurité 
des  troupeaux  et  des  bergers.  Le  second 
effet  que  produit  immanquablement  son 
exécution  est  d'intimider  et  de  eorriga. 
Nos  orateurs  n'ont  pas  admis  cette  vérité. 
Je  conviens  que  l'aspect  affreux  de  Fé- 
chaikud  n'inspire  pas  une  terreur  suffi- 
sante pour  réprimer  toute  sorte  de  crime. 
Mais  supposer  qu'elle  n'imprime  pas  une 
idée  permanente  et  indélébile,  et  que  bien 
souvent  elle  n'a  pas  retenu  le  bras  de 
l'bomicide,  c'est  nier  la  vérité,  c'est  man- 
quer de  bonne  foi.  Qui  s'avisera  de  dire 
que  le  père  a  tort  de  punir  son  fils  ^  et  le 
maître  son  élève,  parcequ'ils  n'extirpent 
pas  ainsi,  l'un  et  l'autre,  jusqu'au  germe 
de  leurs  défauts  ? 

La  grande  question  est  de  trouver  un 
frein  plus  efficace  que  la  présence  de  Té- 
eha&ud.  C'est  dans  ce  but  humain  et  phi- 
lanthropique qu'on  cite  la  république 
romaine  qui  ne  connut  pas  la  peine  ca- 
pitale durant  ses  six  premiers  siècles,  et 
dans  le  sein  de  laquelle  la  crainte  deê 
dieux  fiit  plus  efficace  pour  réprimer  les 
criminels  que  la  loi  qu'on  établit  de- 
puis par  suite  de  la  décadence  de  la  fer- 
veur primitive.  La  conséquence  immé- 
diate de  ce  fiit  hist<mque  est  l'aveu  que 


téréu  à  la  peine  de  mort. 

Je  conviens  de  bonne  foi  qi 
peine  terrible  n'exerce  pas  la  i 
influence  sur  les  sentiments  decbi 
membres  de  l'Institut  Historique 
droiture,  fruit  de  la  religion  et  d 
raie ,  est  le  plus  sûr  garant  de  no 
duite  présente  et  future.  Mais  le 
prodigieux  de  milliers  d*hommes 
bitent  l'univers ,  n'est  nullemenl 
port  avec  celui  des  membres  d'un  l 
dans  le  sein  duquel  l'admission 
grande  partie  déterminée  par  la 
la  religion  et  la  morale  des  candie 
La  modération  retient  ma  plui 
puis-je  réprimer  ma  peusée?  Si 
gion  de  l'Evangile  existait  avec  to 
tivité  et  l'énergie  qu'elle  montr 
les  fidèles  de  la  primitive  église^ 
rais  dès  aujourd'hui  pourFabed: 
la  peine  capitale.  Mais  quel  sera 
vaut  assez  téméraire  pour  compui 
époque  de  ferveur  avec  notre  sU 
matériel? 

Loin  de  moi  l'idée  de  retracer 
loureux  tableau  de  notre  époqni 
pour  moi  au  contraire  une  douce  i 
tion  que  de  penser  qu'il  existe  eni 
la  terre  un  nombre  considérable 
mes  qui  sont  l'honneur  de  l'hi 
dégradée.  Mon  seul  but  dans  ces  rë 
a  été  de  persuader  à  mes  collègui 
comme  membre  d'un  corps  respc 
j'avais  à  coeur  d'user  de  mes  faibl 
naissances  pour  rétablir  une  véi 
intéresse  si  fort  le  genre  humain. 
Je  supplie  donc  l'Institut  Hii 
de  vouloir  bien  autoriser  l'imprei 
cette  lettre  afin  que  les  lecteurs  i 
journal  sachent  bien  que,  s'il  y 
notre  sein  des  membres  que  trop 


^garo,  il  en  est  d'antre*  qui  méditent 
profondément  sur  les  vrais  intérêts  de 
[*hamanité.  Je  tiens  beaucoup  à  cette 
i.iisertioD.  Il  me  semble  en  conscience 
qu'elle  ne  saurait  m'être  refusée.  Car  une 
cause  ne  peut  être  jugée  que  toutes  les 
opinions  n'aient  été  émises.  Hors  de  là 
ml  n'y  a  ni  loyauté  ni  vérité. 

Que  si  mon  style  vous  parait  un  peu  dur 
et  pas  assez  en  harmonie  avec  ce  qu'on 
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nomme  les  convenances,  je  vous  avouerai 
franchement  que  mon  habitude  a  toujours 
été  d'appeler  les  choses  par  leur  nom, 
et  que  ce  n'est  pas  sur  le  bord  de  la 
tombe  que  je  puis  espérer  de  réformer  la 
vieille  âpreté  de  mon  caractère  pour 
adopter  une  dissimulation  qui  m'a  sem- 
blé toujours  un  vice  détestable ,  indigna 
de  tout  homme  de  bien. 


LETTRE 

DB  X.  GUGHIELKI^  DESSBRYANT  A  LUGÔ  DE  TENAGO,  BN  CORSE, 

Ifembre  de  la  3«  classe  de  VInstitut  Historique. 


Logo  de  Venaoo,  17  décembre. 
Eo  parcourant  rapidement  un  des  der- 
niers numéros  du  journal  j'ai  observé  la 
f;rne  question  agitée  par  les  honorables 
menfares  du  Congrès  de  1 837  sur  la  peine 
de  mort  y  les  uns  voulant  qu'elle  fût  rayée 
de  DOS  codes,  d'autres  insistant  pour 
qu'dley  fàt  maintenue,  et  les  uns  et  les 
autres  apportant,  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion, les  raisons  les  mieux  fondées ,  les 
exenples  les  plus  concluants.  J'ai  observé 
<ine  dans  le  Nouveau-Testament  il  ne  se 
trouve  pas  un  mot  sur  cette  peine,  sans 
<lQ'aa  blâme  sévère  l'accompagne.  Le 


Christ  dit  positivement  à  saint  Pierre: 
Remettez  votre  glaive  dans  le  fourreau; 
celui  qui  frappe  avec  le  glaive  périra  par 
par  le  glaive  :  qui  gladio  foriet^  gladio 
peribit.  Je  sais  que  les  orateurs  qui  Teulent 
l'abolition  et  ceux  qui  réclament  le  main* 
tien  peuvent  interpréter  diversement  ces 
proies,  mais  il  y  a  lieu  d'y  réfléchir  de  part 
et  d'autre.  Le  temps  me  manque  poiur 
examiner  Tune  et  l'autre  opinion.  Mes 
paroissiens  m'attendent  et  la  cloche  m'ap- 
pelle à  l'église.  Peut-être  reviendrai-je 
sur  ce  sujet  que  l'heure  me  permet  à  peine 
d'indiquer  aujourd'hui 


LETTRE 

DE  M.   FILIPPO   RIZZI,   DE  HAPLES, 
Membre  de  k  tcoûi^e  dasse  de  riastiuit  Biitoriq«e,  (tradaite  de  ntaliwi). 


Naples,  le  19  décembre  1838. 
U  y  a  bien  longtemps ,  mes  chers  col- 
lées, que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  rece- 
voir de  vos  précieuses  lettres;  c'est  une 
prifation  cruelle  pour  moi.  L'exécrable 


choléra  ayant  désolé  l'année  dernière 
notre  ville,  j'ai  cru  devoir  lui  céder  poli- 
ment la  place,  et  assex  longtemps  j'ai  résidé 
dans  ma  délicieuse  retraite  de  Velia  :  Tu 
si  me  audies^  disait  Tullus  à  Trebatîus, 
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patemaspossessîonestenebis.  Quamquàm 
enim  Velia  non  est  viliorquhm  LupercaL 
Epist.  SI  •  4.  7.  Maintenant  qae  me  voilà 
de  retonr,  j*espère  bien,  mes  chers  coUè- 
gnes,  que  voos  ne  m'oublierez  pas. 

Dans  mes  moments  de  loisir  nue  ques- 
tion m'a  frappée ,  aujourd'hui  pendante 
devant  un  de  vos  tribunaux  de  France. 
Comme  mon  opinion  -n'est  pas  conforme 
à  celle  de  vos  jurisconsultes ,  je  me  décide 
à  la  soumettre  à  Unstitut  Historique  qui 
est  de  tous  les  pays  et  qui  prononcera 
avec  impartialité. 

(  A  cette  lettre  est  joint  le  travail  cir- 
constancié dont  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  que  la  substance,  pressés 
que  nous  sommes  par  le  temps  et  l'espacci 
car  M.  Filippo  Rizzi  est  un  de  nos  mem- 
bres étrangers  les  plus  savants  et  les  plus 
dévoués.  ) 

Voici  la  question  sur  laquelle  le  tribu- 
nal français  avait  à  se  prononcer  : 

Un  homme  frappé  d'une  maladie  mor- 
telle ^  et  dont  la  femme  était  sur  le 
point  d'accoucher,  disposa  peu  de  jours 
avant  son  dernier  soupir  de  sa  fortune 
de  la  manière  suivante  :  «  Si  ma  femme 
accouche  d'un  garçon  il  aura  les  9^  de 
mon  bien  et  Fautre  tiers  restera-à  «a  mère* 
Si  die  accouche  d'une  fille,  l'enfant  aura 
le  tiejrs  et  la  mère  les  S/3.  »  Or  la  femme 
accoucha  de  deux  jumeaux,  un<garçon  et 
une  fille.  D'un  coté  on  prétend  qu'en 
remplissant  la  volonté  du  père  qui  assigne 
S/3  à  son  fils  et  1/3  à  sa  fille ,  il  n'est  dû 
à  la  mère  que  l'usufruit  comme  ascen- 
dante. D'un  autre  côté  on  soutient  que 
la  volonté  du  père  étant  que  dan^  tous 
les  ca^  il  reste  1/3  à  la  mère ,  elle  a  droit 
à  ce  tiers,  et  qu'il  faut  diviser  les  deux 
autres  tiers  entre  les  deux  enfants ,  con- 
formément à  la  volonté  du  testoteur,  c'est- 


à-dire  que  divisant  cette  nouvelle  j 
en  3  parts  le  garçon  en  aura  S  et 
une.  L'héritage  serait  donc  ainsi 
en  9/9)  la  mèreaurait  5/9,  lefils  Aj 
fille  2/9. 

M.  Rizzi,  après  avoir  étudié  la  qi 
en  elle-même  et  selon  le  droit  n 
pense  que  ce  qu'il  faut  examine] 
tout  c'est  la  volonté  du  testateur.  ( 
a  voulu  que  l'en&nt  mâle  eût  le 
de  la  mère  et  que  celle-ci  se  trouva 
le  même  cas  par  rapport  à  la  fille. 

Donc ,  il  faudrait  diviser  Thérit 
sept  parties  :  4/7  pour  le  fils ,  S/ 
la  mère ,  et  1/t  pour  la  fille. 

Ceci  résulte  évidemment  de  la 
liberisct  posûiumis,  dont  voici  le 

«  Il  est  en  effet  écrit  :  s'il  me  ] 
fils,  il  héritera  des  deux  tiers, 
femme  aura  le  reste«  Si  c'est  oui 
celle-ci  héritera  du  tiers,  et  ma 
aura  le  reste.  Ensuite ,  si  c'est  ai 
et  un  fils ,  rhéritagc  sera  divisé  < 
parts  ;  le  fils  en  aura  4  ,  la  femmi 
la  fille  1.  Ainsi ,  selon  la  volonté  * 
tateur,  le  fils  aura  deux  fois  auts 
la  femme ,  et  la  femme  deux  fois 
que  la  fille.  » 

Suivant  le  dcoit  strict,  le  tes 
aurait  dû  être  annulé }  cependant,  • 
dans  l'un  et  l'autre  cas  le  test 
voulu  que  la  femme  ait  quelque  ch* 
calculant  de  cette  manière,  on  ag 
humanité.  C'est  aussi  l'avis  de  Cel 

Ainsi  la  volonté  du  testateur  se 
cutée.  De  fait ,  le  fils  i^cevra  le 
de  la  mère,  et  la  mère  le  doubl 
fille }  car  le  rapport  de  8  à  4  est 
celui  de  4  à  S ,  et  de  S  à  1. 

Quoique  le  calcul  de  la  lot  n 
soit  un  calcul  de'raison,  et  mérite 
que  possible  d'être  e.\écuté,  il  ne 


que  par  rapport  à  la  femme  »     tenda  que  la  fille  ne  peut  prendre  moins 


nd  les  S/r  ou  les  6/^1  de 
[uand  par  la  loi  française  le 
>a  lui  laisser  même  le  tiers 

Icnl  romain  ne  peut  être  mis 
k  l'égard  des  enfants,  at<- 


d*un  tiers  de  Thëritage ,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  la  réscnre. 

m 

Il  me  semble  donc  que  l'héritage  doit 
se  diviser  en  SI  parties ,  et  qu'on  doit 
donner  à  la  mère  6/S1  ou  9/7 ,  i  la  fille 
7/51  ou  1/3,  au  fils  8/21. 


EXTRAIT  DES  FROGES-VERBAUZ 


^  / 


IBLEES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITUT 

HISTORIQUE. 


!miëre  classe  (  Histoire  gêné- 
ire  de  France  )  s'est  réunie 
»  décembre  1 838  sous  la  pré- 
VI.  Dofey  (de  l'Yonne).— 
embrcs  sont  présents, 
tf  artin  de  Paris  fait  hommage 
e  son  livre  sur  la  condition 
chez  les  peuples  de  l'anti- 
Kaimond  Thomassy  de  son 
écrits  politiques  de  Christine 

e  Savagncr  est  nommé  rap- 
rcmier  ouvrage ,  et  M.  Au- 
du  second. 

lidaturcs  soumises  à  la  classe 
;e  de  novembre  dernier  sont 
opposition.  Reste  mainte- 
nblée  générale  de  décembre 
r  en  dernier  ressort, 
reaux  candidats  sont  présen- 
formalités  d'usage.  Ce  sont 
and  Flocon ,  journaliste ,  et 
;uaii*e  et  littérateur, 
u  jour  appelle  la  formation 
ission  cbargée  de  recueillir 
»nncr  pour  la  première  classe 
s  à  proposer  au  Congrès  de 


1 839.  La  classe  décide  que  cette  conmiis- 
sion  sera  de  5  membres,  non  compris  les 
membres  du  bureau  qui  en  feront  partie 
de  droit.  Sont  proclamés  au  scrutin  secret 
HH.  Armand  Fouqnier,  Grandin,  O. 
Mac'Cartby ,  Henri  Prat  et  le  baron  de  la 
Pylaie.  * 

H.  Auguste  Vallet  rend  compte  veibct- 
lement  des  tmvaux  de  la  Société  bihlUh- 
phile  historique.  Il  signale  de  nouveau  y 
comme  il  a  déjà  fait  plusieurs  fois,  à  Tes- 
time  de  $e$  collègues  les  travaux  pleins 
de  zèle  des  membres  de  cette  modeste 
réunion.  Toutefois  le  peu  d'étendue  des 
productions  qu'elle  publie  ne  lui  a  pas 
semblé,  malgré  leur  mérite  incontestable, 
autoriser  un  compte  rendu  écrite 

Le  même  rapporteur  énumère  de  nou- 
velles communications  de  notre  infati- 
gable collègue  M.  Pougiat  de  Troyes,  à 
qui  de  nouveaux  remerciments  sont  votés 
par  la  classe.  Le  rapport  de  M.  Auguste 
Vallet  est  renvoyé  au  comité  du  jour- 
nal. 

M.  Ernest  Breton  rend  compte  des 
découvertes  historiques  et  archéologiques 
faites  dans  le  département  de  la  Nièvre 
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par  notre  respectable  président  M.  le     qd'il  est  à  la  Soclètë  royale  des  An 


comte  Le  Peletier  d'Aunay.  —  Renvoi  an 
comité  da  journal. 

^*^  Le  mercredi  12  décembre  séance 
de  la  deuxième  classe  (  Histoire  des  lan- 
gues et  des  littératures)  sons  la  prési- 
dence de  M.  Onésime  Le  Roy. — Vingt- 
sept  membres  sont  présents. 

Les  occupations  de  notre  eollègoé  M.  le 
baron  de  Lagarde  l'empècbant  de  rendre 
compte  du  poème  inédit  de  la  Famille^ 
latin-français,  de  M.  Espic,  de  Sainte- 
Foix  (Gironde) ,  —  M.  Napoléon  Caillot 
est  chargé  de  ce  rapport. 

Mll«  Rosalie  dn  Poget  (ait  hommage 
à  la  classe  de  plusieurs  livraisons  nouvel- 
les de  sa  Bihliotltèque  étrangère,-^  Renvoi 
à  M.  Ernest  Breton,  rapporteur  nommé 
pour  rendre  compte  de  cette  publica- 
tion. 

Une  commission  de  cinq  membres  est 
nommée  pour  recueillit  et  coordonner 
quant  à  la  2«  classe  les  questions  à  propo- 
ser au  Congrès  de  1839.  Sont  élus  au 
scrutin  secret  MM.  Alix,  Yenedey,  Tré* 
molière,  Grandin  et  Bonvalot. 

M.  Hip.  Dufey  lit  un  rapport  sur  le 
travail  de  notre  collègue  Jobn  Bowring 
relatif  aux  poètes  russes.  —  Ce  rapport 
est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  la 
Bibliothèque  étrangère  de  M^*  Rosalie  du 
Pnget  —  M^me  renvoi. 

^\  La  troisième  classe  {Histoire  des 
sciences  pk)^siqnes,  mathématiques,  so- 
ciales et  philosophiques)  s'est  réunie  le  1 9 
décembre  sous  la  présidence  de  M.  le  doc- 
teur Cerise.  —>  27  membres  sont  présents. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  ^excuse  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance ,  retenu 


res  de  France. 

Hommages  d'une  Histoire  de  L 
Victoria  d' Angleterre  et  de  qi 
maximes  de  FTatSy  ouvrages  trad 
Fanglais  par  M.  Peyrot  (  rapport 
DréoIIe)  ;  et  d'un  Traité  sur  le  dm 
sidéré  sous  le  rapport  de  la  législs 
des  mœurs,  par  M.  Aug.  Nougar 
Fayet  (M.  Josat  rapporteur  ). 

Cinq  candidats  présentés  à  la  d 
séance  sont  admis  à  l'unanimité, 
nouveaux  candidats  sont  présenté 
Une  commission  de  cinq  memb 
nommée  pour  recueillir  et  coor 
les  questions  de  la  5*  classe  desti: 
Congrès  de  1 839.  Sont  nommés  m 
de  cette  commission  au  scrutin 
MM.  Dréolle,  Peyrot, Foulon,  J 
Fresse-Montval. 

Rapport  de  M.  Lebot ,  ingénie 
ponts-etH:haussécs,  sur  un  Cours  i 
d* arithmétique  de  M.  Boillot.  -— 
au  comité  du  journal. 


Le  mercredi  26  décembre 
de  la  quatrième  classe  {Histo 
Beaux- Arts) y  présidence  de  M 
De  Bret,  de  l'Académie  des  beau 

M.  Lucien  de  Rosny  soumet  à  \ 
le  dessin  de  deux  statues ,  repn 
nn  seigneurdu  moyen-âge  et  son 
sculptées  sur  un  tombeau  d'une  i 
Melun. 

M.  Bonnevillc  fait  bommage  i 
cueil  de  sa  composition ,  avec  p] 
intitulé  :  Essai  sur  quelques  mo 
nationaux  et  d'utilité  publique. 

M.  de  La  Pylaie  informe  la  i 
la  mort  récente  de  Frédéric  Cail 
Nantes,  si  connu  par  son  voyage 
Haute-Egypte  ;  la  Nubie,  la  p 
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roe,  et  dont  Touvrage,  qui  abonde 
Ità  corleox,  intërcssants,  a  paru 
i  direction  de  M.  Jomard,  de  l'A- 
ie des  inscriptioas  et  belles-lettres. 

■ 

procède  à  la  nomination  de  la 
ùiaion  chargée  de  préparer  lesqoes- 
le  la  quatrième  classe  poar  le  Con- 
bîstorique  de  1839.  Sont  élos 
Brnest  Breton,  Pigale ,  Albert  Le- 
E2wart  et  Marc>Jodot. 
i  notice  mannscrite  sor  rampbitbéâ- 
a  les  arènes  de  Limoges ,  par 
ysse  y  bibliothécaire  de  cette  ^ille  | 
i  par  M.  le  secrétaire  perpétuel. 
Ernest  Breton  pense  qu'il  y  a  erreur 
I  mention  que  fait  l'auteur  de  Zî/i- 

qni,  selon  lui,  serait  un  tliëâtre 
i  on  amphitbéâtre.-^Renyoi  au  co- 
in journal. 

de  La  Pylaie  met  sons  les  yeux  de 
lUée  une  nombreuse  collection  de 
I  fort  curieux  et  d'ane  grande  vé- 
exécution ,  dessins  dus  à  ses  frc- 
\  voyages  dans  la  France ,  partico- 
ent  sur  certains  points  de  FAnjou. 
les  monuments  qu'ils  représentent, 
•st  qui  semblent  remonter  au  W^ , 
II*,  et  même  au  VIl«  siècles.  On  y 
i|ue  une  suite  d'intéressants  bas- 
f  formant  les  chapiteaux  de  l'église 
lérande,  et  dont  chacun,  par  sa 
irité  ,  mériterait  une  description  ; . 
é  de  voûte  admirablement  sculptée 
urg  de  Batz;  le  beau  dolmen  du 
>  de  Lamotte ,  près  du  village  de 
ng  ;  une  enceinte  druidique ,  près 
âteau  de  'Marsain  ;  le  menhir  ap- 
f  Doigt  de  Dieu^  près  du  château 
lin }  celui  de  la  tourbière  située  an 
lu  moulin  de  Mar^c  ;  le  beau  dol- 
le  Saint-Nazairc ,  si  connu  et  ja- 
peat-ètre  aussi  fidèlement  repro- 


duit; le  menhir  appelé  la  Galoche  de 
Gargantua ,  qui  a  quinze  pieds ,  et  tout 
près  duquel  se  trouve  un  dolmen  dans  la 
grande  table  duquel  le  peuple  voit  le  pa- 
lais du  géant  ;  les  monuments  du  Lion 
d'Angers,  à  l'embouchure  de  l'Houdon, 
dans  la  Mayenne ,  etc. ,  etc. 

M.  de  La  Pylaie  est  invité  par  la  classe 
à  continuer  la  communication  de  ses  pré- 
cieux dessins. 

*^*  La  quarante-troisième  assemblée 
générale  a  eu  lieu  le  vendredi  S8  dé 
cembre ,  sous  la  présidence  de  M.  Dofey 
(de  l'Yonne),  président  de  la  première 
classe.  -—  Trente-huit  membres  «ont  pré- 
sents. 

M.  le  comte  Le  Pçletier  d'Aunay,  pré- 
sident de  l'Institut  Historique,  enc<ire 
retenu  dans  ses  propriétés  de  la  Nièvre, 
annonce  à  ses  collègues  son  prochain  re- 
tour k  Paris ,  et  les  entretient  des  vœux 
qu'il  forme  pour  la  prospérité  de  l'asso- 
ciation. 

Notre  collègue  y  M.  le  commandeur 
Mouttinho  de  Lima ,  ancien  ambassadeur 
du  Brésil  en  France ,  maintenant  retiré  à 
Rome,  annonce  à  l'Institut  qu'il  va  pu- 
blier dans  cette  capitale  de  la  chrétienté 
une  nouvelle  édition  du  beau  recueil  in- 
titulé Origines  et  antiquitateschristianœ , 
par  le  père  Thomas  Mamachi. 

Nouvelle  communication  de  notre  col- 
lègue M.  Lucien  de  Rosny  sur  les  anti- 
quités de  Seine-et-Marne.  —  Renvoi  à 
M.  Auguste  Vallet,  membre  de  la  pre- 
mière classe ,  pour  un  rapport. 

Réponse  de  M.  le  comte  Philippe  de 
Carpegna ,  directeur  du  Mnsée  d'artille- 
rie, sur  une  cotte  de  maille,  couverte 
d'incrustations ,  trouvée  dans  la  Seine , 
près  de  Melnn ,  et  dont  M.  de  Rosny  pro- 
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posait  racquîsitîon  k  cet  établUsemcnt. 
Les  incrustations  qui  en  font  la  beauté 
sont  précisément  ce  qui  la  rendent  sans  va* 
leur  pour  le  Musée  d'artillerie. —  M.  Au* 
guste  Vallet  est  également  chargé  de  ré- 
pondre à  M.  de  Rosny. 

Noire  collègue  d'Angleterre ,  M.  John 
Bannister*,  nous  entretient  des  travaux 
de  la  Société  fondée  à  Londres  pour  pro* 
téger  les  aborigènes  des  colonies.  Il  nous 
recommande  le  docteur  Hodgkins,  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  cette  as- 
sociation. 

Notre  collègue,  M.  Lépine,  de  Renwez, 
adresse  à  Tlnstitut  plusieurs  questions  sur 
différents  documents  relatifs  à  l'antique 
seigneurie  de  Moncornct  dans  les  Arden- 
nes  f  documents  qui  doivent  exister,  selon 
lui ,  aux  archives  du  royaume.  M.  Leu* 
dière  est  prié  de  &ire  les  recherches 
demandées  et  de  répondre  à  M.  Lé- 
pine. 

70  Lettre  d-adhésion  de  M.  le  comte 
de  Shrewsbury  de  Londres ,  retiré  en  ce 
moment  à  Rome.  Il  adresse  les  statuts  de 
V Institut  Catholique  de  la  Grande-Bre- 
tagne, dont  il  est  le  président.  —  Renvoi 
à  la  3>  classe. 

8<*  Lettre  de  M.  Bonîfacio  Estala  de 
Villabramar  (Lot-et-Garonne)  sur  la 
discussion  relative  à  la  peine  de  mort 
qui  a  en  lieu  dans  l'avant  -  dernier  con-> 
grès.  *—  Renvoi  à  la  3^  classe. 

M.  Ronsselle,  inspecteur-général  char- 
gé de  l'administration  de  l'Académie  de 
Paris,  aniionce  à  l'Institut!  Historique, 
que  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ,  par  sa  décision  du  S7  novembre, 
a  autorisé  divers  membres  de  la  So- 
ciété à  faire  dans  son  local  les  cours 
dont  la  liste  lui  a  été  envoyée.  (Voyez 
la  présente  livraison  et  la  43^ ,  —  fé- 


vrier 1838,  —  pages  43  et  suÎTantei.) 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  que 
sur  les  19  professeurs  autorisés  par  M.  le 
ministre ,  quatre  sont  prêts  à  commencer 
leurs  cours  en  février.  Ce  sont  MM.  le 
cl^evalier  Alexandre  Lenoir,  cours  histo^ 
riques  sur  Paris,  ses  antiquités  et  ses  mo^ 
numents;   Henri  Prat,  cours  d^histùire^ 
de  France;  Fresse-Montval,  histoire  ite 
la  littérature  française  aa  19*  siècle^  e^ 
Arm.  Fouquier,  examen  des  histoires  de 
la  philosophie.  Leurs  lettres  seront  ren« 
voyées  an  conseil. 

ht%  candidats  présentés  par  les  classes 
sont  admis.  On  remarque  dans  le  nombre 
MM.  Leudière  et  Bachet  de  Cnblize, 
professeurs;  d'Artois,  lieutenant-colonel 
du  génie  ;  Héricé  (du  Sénégal);  le  biblio- 
thécaire et  les  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque de  Liboume  (Gironde) ,  etc. 

M.  Aug.  Savagner  lit  un  rapport  dont 
il  a  été  chargé  par  le  comité  des  travaux. 
L'honorable  membre  pense  que  l'Institut 
Historique  n'a  pas  été  créé  seolement 
pour  accroître  le  nombre  de  ses  sociétai- 
res et  de  ses  documents.  Cette  mission  est, 
suivant  lui,  remplie.  «  Nous  devons  nods 
occuper  maintenant,  ajoute-t-il,  de  l'inven- 
taire et  de  la  classification  de  nos  riches- 
ses, voir  quels  sont  les  résultats  matéridi 
obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  la  science 
historique,  en  déterminer  les  avantages, 
les  inconvénients ,  et  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  améliorations  praticables. 

«  Que  chaque  classe,  dit  M.  Savagner, 
se  livre  à  ce  travail  dans  le  cercle  d'at- 
tributions que  lui  a  assigné  le  règlement! 

«  Que  les  travaux  des  4  classes  revien- 
nent ensuite  à  l'assemblée  générale  qoi 
les  coordonnera  ! 

«  Puis  il  faudra  savoir,  ajoute  l'orateur, 
s'il  existe  une  philosophie  de  l'histoire  et 
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ielleaient  une  science;  réunir     ses.  Il  est  même  d'avis  qu'ils  soient  àd« 


\mùsion  des  prolégomènes  de 
lommëe  depuis  longtemps ,  qui 
mais  assemblée  et  qui  pourtant 
p  à  faire;  recueillir  enfin  et 
les  mots  de  la  langue  historique 
:bercheriez  vainement  dans  le 
re  de  l'Académie.  » 
in'  Prat  appuie  la  proposition  ; 
pour  l'Institut  Historique  une 
ftâe  de  travaux.  Il  demande  la 
'une  commission  ad  hoc, 
%  de  Monglave  est  du  même 
is  doute  y  dit-il ,  il  est  glorieux 
itnt  Historique  de  voir  tout  ce 
pe  d'histoire  dans  le  monde 
choisir  pour  arbitre  de  9es  dé- 
•omettre  à  son  examen  tous  les 
le  cette  spécialité.  Mais  ce  n'est 
mission  secondaire,  laquelle  à 
c  le  premier  rang.  »  L'orateur 
{ue  les  classes  dans  toutes  leurs 
luvrent,  avant  tout ,  des  confé- 
u  le  sens  indiqué  par  M.  Sava- 
iie  les  rapports,  de  plus  en  plus 
\êf  ne  passent  qu'ensuite. 
(^  (de  l'Yonne]  partage  la  même 

j,  Savagner  propose  de  réunir 
des  travaux  la  commission  des 

\nes  de  l'histoire  et  de  les  con- 

(Semble  le  plus  tôt  possible. 

fey  (de  l'Yonne)  propose  d'y 
les  bureaux  de  toutes  les  clas- 


joints  désormais  à  tous  les  comités  «  à 
toutes  les  commissions,  et  se  propose 
d'en  faire  l'objet  d*une  demande  au  co^ 
mité  du  règlement. 

La  proposition  de  M.  Savagner  et  l'a- 
mendement de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  sont 
adoptés  à  l'unanimité. 

M.  Fened^  désirerait  qu'il  fut  écrit 
aux  membres  pour  leur  faire  part  de  la 
marche  progressive  que  va  suivre  l'Insti- 
tut Historique. 

MM.  de  Monglave  et  l'abbé  Badiche 
voient  dans  cette  circulaire  une  dépense 
inutile.  Les  lettres  de  convocation  des 
quatre  classes  et  de  l'assemblée  générale 
suffisent  pour  cela.— ^Adopté. 

M.  Savagner  pense  que  le  nouveau 
comité  de^  travaux  devTBy  en  outre,  s'oc- 
cuper de  l'examen  de  tontes  les  revues, 
de  tons  les  livres  historiques  qui  parais- 
sent en  France  et  à  l'étranger,  et  en  faire 
des  extraits  et  des  traductions.  Il  indique 
surtout  l'Allemagne  comme  une  mine  fé- 
conde presque  inconnue  chez  nous. 

M.  Vened^  partage  l'avis  de  M.  Sa- 
vagner. 

M.  Savagner  voudrait  que  le  comité 
pût  s'adjoindre  pour  cette  spécialité  des 
membres  connaissant  les  langues  étran- 
gères. —  Adopté. 

L'assemblée  vote  d'enthousiasme  l'ad- 
jonction de  M.  le  baron  d'Eckstein  et  de 
H.  Venedey  au  comité  des  travaux. 


h:i: 


;  COURS  PUBLICS  ET  GRA- 
HISTOIRE,  autorisés  par  M.  le 
le  l'instruction  publique,  vont 
ta  dans  le  local  de  l'Institut  Hist., 


INIQUE. 

rue  St. -Guillaume,  9.  Voici  les  noms  des 
premiers  professeurs  qui  seront  entendus  : 
Les  lundis  k  midi.  M.    Hbnii  Pbat. 
Histoire  de  France, 
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Les  mardis  à  â  henrcs.  M.  Abmahb  Foc- 
QUIBB.  Examen  des  histoires  de  la  phi- 
iosùphieé 

Les  jeadis  à  S  heures.  M.  Alph.  Fbbssb- 
MoifTTAL.  Histoire  de  la  littérature fran" 
çaise  au  XI X^  siècle. 

Les  samedis  à  1  heure  et  demie  : 
M.  Alexandbe  Lbnoib.  Cours  historique 
sur  Paris,  ses  antiquités  et  ses  monuments. 


-—Nous  nous  préparions  à  rédiger  une 
notice  nécrologique  sur  notre  collègue , 
M.  BoNATBBBE,  de  Viliiers-Ie-Bel,  mem- 
bre de  la  première  classe ,  lorsque 
M.  l'abbé  Faudet,  curédeSaînt-Ëdenne- 
dn-Mont,  parent  du  défunt,  nous  a 
adressé  la  lettre  suiyante  que  novs  nous 
faisons  un  devoir  d'insérer  textuellement  : 

a  Je  regrette  de  n'avoir  pu  répondre 
pins  tôt  à  la  lettre  que  tous  m'avei  fait 
l'bonnenr  de  m'écrire  an  nom  de  llnsti- 
tut  Historique;  j'espérais  rencontrer  un 
ancien  condisciple  de  M.  Bonaterre ,  qui 
connaît  les  principaux  événements  de  sa 
vie  'y  mais,  pour  ne  pas  vous  (aire  attendre 
plus  longtemps ,  je  vais  vous  rapporter  ce 
que  je  sais. 

a  M.  Bonaterre  est  mort  âgé  de  44  à 
45  ans.  Il  avait  ^^e  jour  à  SaintGeniez 
(département  de  l'JPreyron);  ses  parents, 
adonnés  au  commerce  -^  étaient  très  res- 
pectés dans  le  pays.  Les  premières  études 
de  M.  Bonaterre  se  dirigèrent  vers  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  il  abandonna  bientôt 
Be&  vues  sur  cette  carrière  pour  suivre 
celle  de  l'enseignement ,  et  professa  les 
humanités  dans  quelques  collèges  com- 
munaux ou  établissements  importants. 
Ensuite  il  acheta ,  à  Villiers-le-Bel ,  un 
petit  pensionnat  renfermant  une  tren- 
Maine  d'élèves.  Après  douze  ans  de  tra- 
vaux, il  était  parvenu  à  l'élever  au  pins 


haut  degré  de  prospérité.  C'était  c 
plus  remarquables  ëtablissementa 
stmction  publique  de  la  circonscri 
M.  Bonaterre  a  laissé  une  fortune 
rable  à  sa  veuve  et  à  ses  denx  ea 
mais  cette  fortune  il  l'avait  acquise] 
travail  long  et  patient ,  et  cela  est  i 
quable  à  une  époque  où  l'on  cherck 
à  s'enrichir  plutôt  par  des  spécalatk 
sardées  que  par  un  long  et  pénibleli 

a  M.  Bonaterre  faisait  du  bien  k 
qnes  parents  qui  ne  s'adressèrent, 
vainement  à  sa  généreuse  sensibiUi 

«  Le  nombre  de  te»  amis  et  leu 
grets  sincères  témoignent  de  la  p 
et  de  l'aménité  de  son  commerce 
larmes  de  sa  veuve  montrent  coml 
était  bon  dans  son  intérieur  ;  ils  onu 
ensemble  quatorze  ans. 

«  Je  ne  sais  rien  de  plus  particnli 
M.  Bonaterre.  Sa  vie  a  été  simple», 
à  peu  d'événements  importants.  E 
peut  offrir  l'intérêt  que  Ton  p(»t0 
vies  orageuses  qu'ont  agitées  les  pasi 
les  revers,  les  commotions  sociales.  S 
graphie  ne  saurait  être  longue;  eUt 
duit  à  quelques  circonstances,  à  de 
trois  époques ,  qui  suffisent  pour  le 
trer  comme  l'honneur  de  sa  lamitti 
joie  de  ses  nombreux  amis.  Pour  c 
vie  est  pleine  d'intérêt,  et  sa  mort 
de  regrets  sincères.  » 

Qu'il  soit  permis  au  secrétaire  p 
tuel  de  l'Institut  Historique  d'if 
quelques  lignes  à  la  lettre  si  simp 
touchante  du  respectable  ecclésiasi 
Lui  aussi  il  fut  Tami ,  Fhôte ,  le  con 
de  Bonaterre,  ou  plutôt  Bonaterre  f 
meiQcur  ami.  Jamais  àme  plus  dooec 
franche ,  plus  noble,  plus  génères 
s'est  révélée  à  votre  secrétaire  { 
tuel.  La  mort  allait  ravir  votre  b 
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eDtant  à  sa  famille ,  à  set  nombreux        — 
lea  de  llnstitut  Historique.  Bona- 
accoarut,  l'emporta  à  Villters-le- 
li  fit  req>ircran  air  par,  lai  prodi- 
Ht  les  soins  d'un  père ,  d'an  frère , 
îb,  et  celui  qui  trace  ces  lignes 
▼ie  h  cçloi  qui  n'est  plos.  C'est  à 
une  femme  et  oue  jeune  enfant  doi- 
nn  ëpoox  et  un  père.  Que  dire  de 
Bouaterre,  sachant  combien  une 
;  maladie  arrière  l'homme  de  Jet- 
Mivrit  sa  bourse  à  son  hôte  et  par- 
fraternellement  avec  lui. 
nUions  pas  les  résultats  immenses 
\  ens  sur  le  pays  la  fondation  de 
naterre,  dirigée  en  ce  moment  par 
ses  anciens  professeurs ,  M.  Char- 
ir,  notre  collègue,  et  la  pension  de 
iaelles  à  la  tète  de  laquelle  son  ex- 
te  Tciive  se  trouve  aujourd'hui  avec 
Doiselle  Delatour.  Dévoré  de  Fa- 
da bien,  M.  Bonatcrre  pensait  que 
les    campagnes  c'est    à  la  classe 
me  et  à  la  basse  classe  surtout  que 
ne  l'instruction.  Aussi  tous  ses  cf- 
iTaient-ils  pour  but  d'éclairer  à  peu 
18  leurs  enfants  tout  en  bornant  ces 
issances  au  strict  nécessaire.  L'cs- 


—  La  Société  de  géographie  de  Paris 
vient  de  publier  dans  son  Bulletin  une 
notice  sur  l'exploration  qu'a  foite  le  capi- 
taine Ray,  des  décombres  d'une  ville 
souterraine  récemment  découverte  aux 
environs  de  Guarmey,  province da  Troxil- 
lo,  par  10^  de  latitude  sud.  D'après 
H.  Ray,  les  habitants  du  pays  n'ont  con- 
serve  ni  souvenirs ,  ni  traditions  de  cette 
ville.  Il  en  a  exploré  les  ruines ,  mesuré 
l'emplacement ,  et  est  descendu  dans  les 
excavations  qu'il  a  trouvé  pratiquées  en 
plusieurs  endroits  et  qui  avaient  servi  à 
opérer  des  déblaiements.  Les  murs  et  les 
édifices  étaient  encore  intacts,  et  on  y 
avait  troavé  plusieurs  squelettes  humains, 
des  ustensiles  de  ménage  et  autres  objets 
servant  à  divers  usages.  Les  corps  étaient 
parfaitement  conservés  ;  les  cheveux,  les 
ongles  et  les  téguments  n'avaient  subi 
aucune  altération ,  résultats  que  M.  Ray 
attribue  à  la  qualité  nitrcuse  du  sol.  La 
position  dans  laquelle  on  a  trouvé  ces 
momies  ferait  croire  que  la  population  a 
dû  être  surprise  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions habituelles,  et  engloutie  par  quel- 
que soudaine  et  terrible  convulsion  de  la 


nature.  On  a  retiré  des  décombres,  entre 
nous  manque  pour  dire  quelles  ont  '  autres,  un  homme  qui  était  debout,  et  on 
«  heureuses  conséquences  de  cette     a  recneilli  dans  set  vêtements  quelques 

pièces  de  monnaie  que  les  autorités  de 
l'endroit  ont  envoyées  à  Lima.  Les  per- 
sonnes chargées  de  les  examiner  ont 
pensé  qu'il  a  dû  s'écouler  au  moins  S50 
ans  depuis  l'époque  de  cette  épouvanta- 
ble catastrophe.  M.  Ray  a  vu  dans  une 
des  maisons  le  corps  d'une  femme  vétuc 
d'une  robe  de  coton  très  ample,  assise 
devant  un  métier ,  et  qui ,  au  moment  de 
sa  mort ,  était  occupée  à  tisser  ;  sur  le 
métier  formé  de  roseaux  était  tendue  une 
petite  pièce  d'étoffe  en  partie  tissée;  la 


e  idée  si  simple  et  pourtant  si  riche 
sir.  Le  canton  de  Villiers-le-Bel  est 
être  celui  de  France  où  l'instruction 

phis  généralement  et  le  plus  uni- 
Iment  répandu ,  celui  qui  renferme 
la  de  pensionnats  des  deux  sexes , 

où  non-seulement  les  crimes  mais 
Hits  mêmes  sont  le  moins  firéquents. 
indez  aux  habitants  k  qui  ils  doivent 
prospérité  intellectuelle  et  morale  ! 
rogez  autour  de  vous  !  Tous  à  l'envi 
nommeront  BorrATERRB. 


—  «6  — 
femme  tenait  à  la  main  nne  ëpîne  aignë,     de  cette  collection  se  trouve  une 


de  8  à  10  pouces  de  long ,  autour  de  la- 
quelle ëlait  roulée  une  quantité  de  fil  de 
coton  très  fin  et  d'un  brun  légef  ;  des 
écheveaux  de  coton  et  de  laine  de  difTé- 
rentes  couleurs  gisaient  çà  et  là.  La  po- 
pulation de  la  ville  détruite  est  estimée 
à  environ  30,000  âmes. 

—  En  ouvrant  un  ancien  tumulus 
connu  sous  le  nom  de  buUe  du  bon  roi 
dans  le  Phœnix-Park  à  Dublin ,  on  a  dé- 
couvert plusieurs  antiquités,  entre  autres 
un  cromlech  ou  autel  tumulaire  parJbit , 
situé  à  une  grande  profondeur  au  centre 
de  la  butte;  il  consistait  en  une  pierre 
plate  non  taillée,  longue  de  6  pieds  et 
demi,  large  de  3  pieds  et  demi ,  repo- 
sant sur  5  piliers  de  pierre  hauts  de  3  pieds 
et  demi,  situés  deux  de  chaque  coté  et  un 
au  pied^  le  tout  formant  une  petite 
chambre  dont  les  ouvertures  étaient  clo- 
tes  par  des  pierres  plates.  En  ouvrant 
cette  petite  chambre  on  a  trouvé  deux 
squelettes  humains  parfaitement  conser- 
vés; l'un  paraissait  avoir  appartenu  à  un 
homme ,  l'autre  à  une  femme.  A  côté , 
étaient  des  fragments  d'une  urne  déterre 
et  quantité  de  petites  coquilles  blanches 
du  genre  pétoncle,  percées  au  sommet  et 
paraissant  avoir  servi  à  former  un  collier 
de  femme. 

— •  Le  Musée  égyptien  de  Berlin  a  ac- 
quis récemment  une  collection  de  piè- 
ces colossales  rapportées  d*Égypte  par 
M.  Drovetti,  il  y  a  sept  ans.  On  sait  qu'au- 
jourd'hui ces  acquisitions  ne  sont  pas 
possibles;  le  vice-roi  ne  permet  plus  de 
transporter  en  Europe  les  antiquités  de 
l'Egypte,  surtout  les  monuments  de 
ce  genre.  Parmi  les  pièces  qui  font  partie 


colossale  et  assise ,  haute  de  1 0  p 
pouces,  en  granit  noir,  laquelle  i 
de  fixer  l'attention.  Quelques  arci 
gués  ont  prétendu  qu'elle  repr< 
le  roi  Osortasen  I  qui  fit  ériger  les 
obélisques  d'Héliopolis  et  de  Ctog 
polis,  exécuter  les  célèbres  tombes 
Bénihassan ,  et  dont  on  ne  conna 
cune  autre  statue ,  ni  grande ,  ni  p 
soit  en  Europe,  soit  en  Egypte, 
statue  colossale  porte  les  noms  et 
très  du  grand  Ramsès  sur  le  trôni 
la  poitrine ,  sur  la  ceinture ,  ce  qui 
croire  qu'elle  représentait  ce  grand 
quërant.  Mais  en  examinant  les  in 
tiens  d'une  autre  statue  par&iu 
semblable,  mais  fragmentée,  qu 
partie  de  la  même  collection,  et  qui 
demment  a  servi  de  pendant  à  la  pr 
re,  on  a  reconnu  que  toutes  les  dea 
été  travaillées  près  de  500  ans  i 
Ramsès-Sésostris  et  qu'elles  rcprése 
Osortasen  I«r. 

—  On  vient  de  découvrir  dani 
prairie  près  de  Bonrbourg  (Nord) 
l'ancien  emplacement  de  l'abbayi 
chanoinesses  nobles,  une  pierre  s 
craie  ayant  environ  8  pieds  de  1ob| 
pieds  de  large ,  sur  8  pouces  d'épaii 
Cette  pierre  présente  plusieurs  ini 
tions  et  bas-rclieft  qu'on  n'a  pu  ei 
déchiffrer.  Elle  porte  la  date  de  10 

—  Il  y  a  peu  de  jours,  en  fouillant 
un  de  ses  champs ,  un  propriétaire 
commune  d'Ochey  près  de  Toul  a  ti 
vingt-sept  pièces  de  monnaie  d'à 
parfaitement  conservées ,  et  qui  p« 
sent  devoir  ofTrir  un  intérêt  partit 
aux  numismates.  Le  plus  grand  no 


pièces  est  à  l'effigie  des  rois 
I  y  Henri  I[[ ,  Henri  IV.  U  en  est 
.  deux  de  Charles  de  Bourbon, 
1,  archevèqae  de  Ronen,  placé 
r6ne  de  France  en  1589,  parle 
Mayenne ,  après  la  mort  de  Hen- 
BOQs  le  nom  de  Charles  X.  Une 
ièce  y  an  pen  plus  large  et  pesant 
'un  ancien  ëcn  de  six  francs,  est 
«nt  de  Gonzague ,  quatrième  duc 
itoue  et  deuxième  de  Montfer- 
•e  portrait  du  prince  se  fait  remar- 
ir  la  barbe,  les  moustaches ^  la 
i  et  la  fraise  à  la  Henri  IV.  Sûr  le 
on  voit  saint  Georges  à  cheval 
Ht  le  dragon  et  cette  devise  : 
iorii05ter,  aspice! 
sors  petites  pièces  de  métal ,  assez 
des  à  nos  petits  deux  sous ,  portent 
le  écusson  de  Lorraine  et  de  Bar 
iergue  :  Noi^a  moneta  nanceiana, 
i  assez  difficile  de  déchiffrer  les 
et  ducs  sous  le  règne  desquels  elles 
frappées.  Mais  la  monnaie  la  plus 
le  sous  le  rapport  de  la  matière  et 
[qnité,  est  une  pièce  en  or  du  poids 
r.  et  plus;  elle  n'est  point  réguliè- 
cifcnlaire  comme  les  autres,  elle 
ne  espèce  de  pentagone  irrégulier, 
côté  est  empreinte  une  croix  à 
S8  égales,  de  l'autre  un  écusson 
[ué ,  mais  en  partie  cfKacé  par  le 
ent  An  côté  gauche  de  cet  écus- 
ait  remarquer  un  B  majuscule  très 
rmé. 

précieuse  trouvaille  a  été  présen- 
.  le  sous-préfet  de  Toul,  numismate 
lé,  qui  ne  manquera  pas  sans  doute 
:er  dans  son  médailler  les  pièces 
ne  serait  pas  encore  en  possession, 
linistrateur  aussi  instruit  est  une 
fortune  pour  un  arrondissement. 
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—  De  longues  recherches,  faites  par 
M.  Taillandier ,  de  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France,  sur  les  origines 
de  la  typographie  en  France,  lui  ont  offert 
les  résultats  suivants  ;  En  1469,  Guil- 
laume Fichet,  docteur  en  Sorbonne,  et 
son  ami,  Jean  de  La  Pierre,  firent  venir 
de  Mayence  Ulric  Gering,  de  Constance, 
Martin  Crantz  et  Michel  Friburger;  tous 
trois  introduisirent  l'imprimerie  à  Paris. 
Deux  petits  m-À^  intitulés,  l'un  Gcfsparini 
Pergamensis  clarissinU  oratoris  episio^ 
larum  liherfelieiier  incipit;  l'autre ,  ^i- 
cheti  (Guill.)  rheloricum  lihri  très,  sont 
de  l'année  U70.  Louis  XI,  en  U74,  ac- 
corda aux  trois  Allemands  des  lettres 
de  naturalité;  en  1475,  il  signa  une 
exemption  du  droit  d'aubaine  en  faveur 
de  Conrad  Hanequis  et  de  Pierre  Schœf- 
fer  de  Mayence  (l'un  des  trois  inventeurs 
de  l'imprimerie).  Dans  une  déclaration 
du  7  avril  1513,  Louis  XII  confirme  et 
étend  les  privilèges  des  libraires,  relieurs, 
enlumineurs  et  écrivains,  en  leur  qualité 
de  ^suppôts  et  officiers  de  l'Université. 
Trois  ans  après,  une  déclaration  de  Fran- 
çois 1*'  confirme  les  privilèges  des  impri- 
meurs et  des  libraires  tels  qu'ils  ont 
été  établis  par  Louis  XIL  La  Sorbonne, 
qui  la  première  avait  donné  asile  à  l'im- 
primerie, lui  déclara  une  guerre  obstinée 
à  la  naissance  du  protestantisme.  Le  7  juil- 
let 1533,  elle  présenta  à  François  I*'  une 
requête  par  laquelle  elle  demandait  l'abo- 
lition de  rimprimerie;  et,  par  un  édit 
du  1 3  janvier  1 534 ,  le  roi  supprima  l'im- 
primerie dans  tout  son  royaume,  sous 
peine  de  la  hart.  Dix  jours  après,  sur 
les  remontrances  du  parlement ,  le  roi 
donna  de  nouvelles  lettres  patentes, 
par  lesquelles  il  consentait  à  ce  que 
les  premières  demeurassent  en  suspens  et 


surséance ,  mais  ordonnait  que  le  parle*      parvenos  eu  Italie.  Des  flancs  do 


ment  élirait  vingt-qoatre  perioimagcs 
bien  i/ualffiés  et  cautionnés ,  sur  Lesquels 
le  roi  en  choisirait  douze  qui  scab  pour- 
raient imprimer  à  Paris ,  et  non  ailleurs, 
livres  approuvez  et  nécessaires  pour  le 
bien  de  la  chose  publique,  sans  im- 
primer  aulcune  composition  nouvelle» 
H.  Taillandier  n'a  trouvé  que  celles  du 
S3  février  à  leur  date  y  dans  les  registres 
du  conseil,  et  il  en  a  donné  le  texte. 
Avant  la  découverte  de  Timprimerie,  les 
manuscrits  étaient  souvent  l'objet  de  cen- 
sures et  de  poursuites.  Il  existe  un  acte 
du  parlement,  du  17  juillet  1406,  qui 
supprime  an  libelle  publié  sous  le  titre 
de  :  Lettres  de  l'Université  de  Toulouse, 
Un  autre  arrêt  du  même  corps,  du  S9  fé- 
vrier 1415,  condamne  au. feu  un  écrit  de 
Jean  Petit,  cordelier.  Les  libraires  jurés 
de  r  Université,  qui  Élisaient  transcrire 
les  manuscrits,  les  apportaient  aux  dé- 
putés des  facultés  de  l'Université ,  afin 
qu'ils  les  examinassent  et  qu'ils  permis- 
sent de  1%I8  mettre  en  vente. 

— M.  Carette,  capitaine  du  génie,  a 
reçu  de  l'Académie  des  inscriptions  une 
mention  honorable  à  l'occasion  de  ses 
Mémoires  sur  les  antiquités  de  l'Algérie. 
On  nous  saura  gré  de  donner  un  aperçu 
succinct  de  son  travail.  Hippone  était  situé 
au  fond  d'un  golfe,  sur  les  bords  d'un 
fleuve  qui  servait  de  ref oge  aux  vaisseaux  ', 
ainsi,  sur  un  sol  fertile,  elle  était  deve- 
nue un  centre  de  commerce  et  de  civilisa- 
tion. Sur  les  deux  collines  qu'elle  renfer- 
mait dans  ses  murs  s'élevaient  des  édifices 
nombreux,  des  théâtres,  des  palais,  des 
temples,  et,  plus  tard,  des  monastères, 
des  écoles  publiques ,  où  les  lettres  et  les 
arts  atteignaient  la  hauteur  où  ils  étaient 


s'élançait  un  aqueduc  qui  portail 
ville  une  eau  abondante;  il  ti 
deux  vallées  et  une  rivière  sur 
ches ,  et  perçait  deux  collines  ;  u. 
et  épaisse  muraille  flanquée  de  U) 
des  ceignait  la  double  colline 
vaut  elle  bordait  l'Ubus ,  dont  t 
séparée  par  un  quai  construit  en 
marbre  de  THippi-Promontoriui 
là  que  s'amarraient  les  galères  i 
dans  le  fleuve;  au  nord,  les  i 
bordaient  l'Aamna,  dont  Terni 
était  voisine  de  celle  de  TUbus;  | 
se  repliaient,  couraient  du  nord 
passaient  derrière  les  deux  mam< 
rejoignaient  par  un  nouveau  reto 
de  rUbus.  Sur  le  sommet  de  la  p 
des  deux  collines  s'élevait  un  pa 
sidencedcs  roisdeNumidie,  qua 
sitaient  Hippone.  Vue  desfenètr 
lais,  nommé  Hippo-Regius ,  lac 
avait  un  aspect  ravissant.  De  que 
qu'on  promenât  ses  regards,  o 
descendre  en  espalier,  s'allonge 
plaine  et  remonter  sur  le  mamelc 
les  terrasses  d'une  ville  riche ,  1 
animée.  Autour  régnait  une 
de  tours  et  de  courtines ,  noué 
ment,  qui  en  dessinait. les  cont4 
les  étreindre.  Au  levant  et  à  mi 
édifice  de  forme  quadrangulair 
les  regards  ;  il  venait  d'être  a< 
avait  encore  la  fraicheur  et  Téc 
construction  neuve.  C'était  unci 
de  charité,  due  à  l'évéque  Aurélii 
tinus.  L'édifice  reposait  sur  si 
de  larges  voûtes,  vastes  réserv 
tinés  à  recueillir  les  eaux  pluvial 
un  temps  de  désordres ,  la  chain 
qucduc  pouvait  être  rompue  : 
dre  sollicitude  pour  les  malhei 
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trouver  là  un  asile ,  avait  espéré 
araniir  ainsi  des  chances  de  la 
ia  pied  du  coteau ,  PUbns  dé- 
m  cours;  on  le  voyait  monter  du 
nidiy  puis  se  replier  vers  le  cou« 
mis  disparaître  comme  un  filet 
iilieu  de  la  nappe  d'or  dont  la 
rouvrait  les  plaines;  au-delà  s'é- 
i  golfe  y  vaste  croissant  dont  on 
toute  rétendue.  C'était  d'ahord 
'e  aux  contours  réguliers  «  mais 
le  rivage  changeait  de  forme.  A 
1  a'escarpait  en  dunes  de  sables , 
dles  se  dessinait  Temboucbure 
catus,  puis,  au-delà  y  la  vue  se 
ur  la  mer.  A  gauche  et  à  deux 
vlron ,  la  cote  commençait  à  se 
le  falaises.  C'est  là  qu'était  assise 
ville  d'Apbrodisium  ;  les  navires 
Kird  venaient  dliabîtude  y  jeter 
:'était  aussi  un  point  de  relâcbe 
bâtiments  qui  allaient  y  (aire 
■  un  large  puits  creusé  sur  le 
ette  ville  avait  acquis  de  Tim- 


et  allait  mourir  à  l'IIippo-Promontorium^ 
où  elle  se  plongeait  dans  la  mer.  Ce  cap 
était  surmonté  de  deux  édifices  dont  on 
ne  distinguait  pas  bien  la  nature.  Le  pied 
du  Pappua  et  la  partie  haute  de  la  plaine 
étaient  hérissés  de  mamelons  où,  au  milieu 
de  bouquets  d'oliviers ,  de  jujubiers  et  de 
myrtbes,  apparaissaient  de  blanches  vil* 
las  y  de  riches  maisons  de  plaisance.  A 
l'occident  et  au  midi  s'étendaient  de 
vastes  plaines;  elles  étaient  couvertes  de 
riches  moissons.  Çà  et  là ,  un  bouipiet 
d'orangers  ou  de  citronniers ,  un  palmier 
solitaire ,  une  maison  de  plaisance  au  fond 
d'une  riante  vallée ,  un  rapida- castra  posé 
sur  un  mamelon  comme  une  vedette ,  un 
temple  sur  le  bord  d'une  voie  romaine  y 
animaient  le  tableau  qui  laissait  voir 
dans  les  vapeurs  de  l'éloignement  le 
Thombeaet  le  Mampbarus  avec  leurs  pics 
aigus  et  leurs  croupes  décharnées. 


— Le  général  Court,  chargé  plus  spécia- 
lement de  la  direction  de  l'artillerie  dans 
.  A  tes  pieds  y  un  quai  avait  été  1^  armées  du  roi  de  Lahore,  s'occupe 
lur  la  mer;  et  sur  la  crête  des     depuis  plusieurs  années ,  avec  une  louable 


1  avait  élevé  un  temple  à  Vénus. 
Drd,  l'horizon  était  borné  à  une 
rapprochée  parla  cbaîne  duPap- 

bois  séculaires ,  des  arbres  à 
toute  espèce ,  quelques  champs 
des  prairies ,  des  rochers  arides 
at  de  teintes  diverses  ce  vaste 
t  dentelaient  de  mille  manières 
le  la  montagne ,  qui  se  détachait 
wur  un  ciel  pur.  Il  y  avait  là  de 
rinSy  où  les  ?(uxnides  avaient  fui 
fete  et  la  civilisation  de  Rome. 

princes  révoltés  y  avaient  aussi 
m  asile  contre  la  vengeance  des 
nts.  En  marchant  vers  Torient , 
abaissait  par  de  grands  ressauts 


persévérance,  de  recueillir  tous  les  objets 
d'art  qui  se  rencontrent  dansées  contrées 
lointaines  et  si  peu  explorées.  Dans  l'une 
des  fouilles  entreprises  par  te»  ordres,  on  a 
découvert,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  tom- 
beau qui  contenait  quelques  objets  d'une 
haute  antiquité.  Une  partie  de  la  pierre 
de  grès  qui  feimait  cette  sépulture  et  sur 
laquelle  étaient  gravés  des  caractères  bac- 
triens  inconnus,  a  été  transportée  à  Paris. 
Dans  l'intérieur  on  a  trouvé  une  boite  en 
bronze  close  par  un  couvercle  de  même 
métal.  Cette  boite ,  autour  de  laquelle 
étaient  disposées  circulairement  plusieurs 
médailles,  en  contenait  une  seconde  en  ar- 
gent dont  il  ne  restait  que  des  fragments; 
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elle  était  entourée  de  sept  médailles  ro- 
maines consolaires  et  impériales  égale- 
ment en  argent.  Cette  seconde  boîte  en 
renfermait  une  dernière  en  or  delà  dimen- 
sion d'une  petite  montre.  Dans  la  boite 
d*or  se  trouTaient  quelqncsperles  et  de  pe- 
tites médailles  en  or,  au  type  bactrien, 
d'une  conservation  parfaite.  Au  moment 
de  Touverture,  ces  divers  objétt  étaient 
plongés  dans  une  pâte  liquide  qui  s'est 
complètement  desséchée  au  contact  de 
l'air.  Tous  ces  objets  ont  été  réunis  et  of-. 
ferts  à  S.  M.  le  roi  des  Français  par  un 
négociant  français,  ami  du  général  Court, 
et  qui  a  fait  lui-même  plusieurs  fois  le 


Toyage  de  Lahore.  Ils  sont  du 
dépendants  de  la  riche  collectîc 
matiquc  conGée  par  le  général 
son  ami ,  et  composée  de  4  à  50 
les.  Cette  riche  collection  est  c 
la  Bibliothèque  royale.  Elle  c 
des  médailles  :  1®  d'Alexandre  1 
So  des  rois  connus  de  la  Bactr 
thydème  ;  3^  des  rois  indo-scyth 
médailles  incertaines  de  la  B 
5®  des  médailles  indiennes;  & 
dailles  des  rois  Parthes  Arsacides 
1res  des  rois  Perses  Sassanides;  £ 
dailles  impériales  romaines;  9^ 
monnaies  arabes ,  persanes  et  ii 
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[OGRAPHIQUE. 


Sept  années  en  Chine,  nouvelles  obser- 
vations sur  cet  empire,  Varehipel  indo- 
chinois  ,  les  Philippines  et  les  îles  Sand- 
wich ;  par  Pierre  Dabet ,  conseiller  au 
collège  de  Russie  ;  traduit  du  russe  par 
le  prince  Emm.  Galitzin.  In-S.chez  Gide. 

Excursions  dans  l'Afrique  septentfio- 
nale,  par  les  délégués  de  la  Société  éta- 
blie à  Paris  pour  l'exploration  de  Car- 
thage.  In-8.  Chez  Arthus  Bertrand. 

Erinnerungen  aus  Marokko  (Souvenirs 
de  Maroc  ,  recueillis  pendant  un  voyage 
fait  en  1830),  par  le  baron  Danstin.  In-8, 
avec  SO  vues.  Vienne ,  1 838 ,  maison 
Schaumbarg. 

Expédition  ofdiscovery  into  the  inte- 


rior  of  Africa  (Voyage  de  dé 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  fait 
à  travers  les  pays  du  grand  T 
des  Boschmans ,  etc. ,  sous  lei 
du  gouvernement  britannique) 
Alexander.  S  vol.  in-8  avec 
gravures.  Londres,  1838. 

Histoire  du  drapeau  iricolof 
révolution  française ,  dédiée  ai 
laborieuses,  par  M.  Deslogcs,  a 
litaire.  In-B.  Paris,  1839.  Chcx 
rue  Christine,  8. 

Le  commerce  décennal  compai 
1836)  entre  la  France,  la  Gran 
gne  et  les  Etats-Unis  ;  par  M.  I 
det.  Broch.  iu-8.  Paris,  1 858. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eugène  Gauiy  de  MONGI 
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MEMOIRES. 


L'ORIGINE  ET  DES  RÉVOLUTIONS  DE  LACËDËMONE. 


ib  quelques  années  les  étades  bU« 
«y  grâce  aux  traranx  de  nombreux 
08  et  à  l'activilë  de  plusieurs  so* 
savantes ,  ont  pris  un  développe- 
pi  est  d'un  heureux  augure  pour 
r.  11  est  seulement  à  regretter  que 
•hercbes  aient  eu  presquo  toutes 
rement  pour  but  le  moyen-âge  y 
l'étude  de  l'antiquité  occape  trop 
place  dans  l'œuvre  d'investiga- 
^nscicncicuse  qui  s'accomplit  de 
X5,  Aussi  rinstiiut  Historique  nous 
1  avoir  parraitement  compris  sa 
i  en  ne  circonscrivant  pas  dans  ce 
Fardeur  de  ses  membres,  et  en 
[tant  à  porter  leurs  regards  plus 
ins  le  passé.  C'est  surtout  avec 
16  nous  l'avons  vu^  dans  le  pro- 
e  d'un  de  ses  derniers  Congrès  » 
sr  une  question  aussi  intéressante 
le  de  déterminer ,  en  tolalild  ou 
nies,  l'origine  et  les  révolutions 
Trses  nationalitds  qui  se  sont  siiC' 
ir  le  sol  de  la  Grèce  depuis  les 
éivïques  inclusivement  jusqu'à  la 
la  ligue  A  chéenne.  L'histoire  de 
e  y  en  effet,  est  une  des  plus  in- 
es  qu'on  puisse  étudier.  Après 
oir  représenté  les  Hcllèacs  dans 
i  plus  grossier  et  le  plus  barbare , 
is  montre  les  premiers  germes  de 
sation  fécondant  cette  terre  favo- 
i  ciel  ;  puis ,  en  nous  faisant  ob* 
es  sociétés  et  les  arts  depuis  leur 
jusqu'à  leurperfectionnementi  ei 
Livraison.  «^  Janvier  1839. 


depuis  leur  perfectionnement  jusqu'à  leur 
décadence  ^  elle  nous  jette  au  milieu  des 
progrès  et  des  erreurs  de  l'esprit  hi»* 
main,  et  nous  met  à  même  d'apprécier  ce 
qu'il  y  avait  de  sage  et  de  vicieux  dans 
les  institutions  politiques  de  cea  peuples 
qui. rendirent  à  l'homme  sa  dignité  et  sa 
Ûberté  alors  qu'il  languissait  dégradé  et 
asservi  dans  toutes  les  autres  contrées  da 
monde. 

Mais  un  si  vaste  sujet  fournirait  la  ma- 
tière de  plusieurs  volumes.  L'étendue 
d'une  œuvre  de  ce  genre ,  les  efforts 
qu'elle  réclame,  la  difficulté  de  se  pro* 
curer  les  matériaux  qu'elle  exige ,  de- 
manderaient plus  de  temps  que  l'Institut 
n'en  accorde  â  ses  membres.  Dans  l'im* 
possibilité  donc  d'embrasser  la  question 
tout  entière,  je  n'en  traiterai  qu'une 
partie,  usant  de  la  liberté  que  me  donne 
la  formule  même  du  programme»  J'essaie- 
rai de  présenter  un  tableau  fidèle  de  l'o- 
rigine et  des  révolutions  deLacédémone^ 
de  cette  république  la  plus  singulière  de 
l'antiquité  ^  la  plu»  digne  de  fixer  l'at- 
tention du  philosophe  et  de  l'homme 
d'État.  Pour  agrandir  le  sujet  et  y  ajouter 
nn  degré  d'intérêt  de  plus,  je  prendrai 
les  lois  de  Lycurgue  à  leur  berceau;  je 
les  suivrai  à  travers  les  variations  qu'elles 
ont  subies  jusqu'à  leur  anéantissement , 
qui  fut  également  celui  de  la  république  ; 
je  montrerai  <;omment  l'état  de  vigueur 
ou  de  faiblesse  et  de  décadence  de  ces 
lois  a  enfanté,  dans  tous  les  temps,  ou  la 

ta 


^fM^ 


grandeor  de  Sparte,  ou  sa  corroptioD  et 
sa  raine. 

Cest  dans  la  fable  plut&t  que  dans 
rbistoire  qa'il  faut  ëtadier  Forigine  de 
cette  Tille.  Il  est  inutile  de  parler  de 
Lclex,  qni  passe  ponr  en  aToir  été  le  pre- 
mier  roi;  deTyndare,  qni  y  régna  pla- 
sienrs  siècles  après;  de  Bfënëlas ,  gendre 
et  SQocessenr  de  Tyndare  ;  d'Oreste ,  qui 
éponsa  Bennione,  fille  de  Hënëlas  et 
d*HëlèBef  et  posséda  les  denx  royanmes 
de  Myoène  et  de  Lacédëmone.  On  ne 
•ttt  rien  de  la  plupart  des  princes  qui 
ont  goorerné  ce  pays  pendant  quatre 
dèdes  ;  et  ce  qn'on  fait  des  antres,  si  on 
le  dépouille  du  merreilleai ,  se  réduit  à 
peu  de  chose.  Je  m'arrête  à  une  époqoe 
ah  fiait  la  nuit  d<^  temps  fabuleox,  et  où 
commence  h  Inire  le  jour  de  l'histoire  :  à 
la  oonqnète  da  Péloponèse  pinr  les  Héra* 
didet. 

Quatre-ringts  ans  après  la  guerre  de 
Troie  (avant  J;-C.  11115),  lorsque  Tisa- 
mène ,  fils  d'Oreste,  régnait  sur  Argos , 
Mycène  et  Lacëdémone,  les  descendants 
dnSereale  prétendirent  avoir  des  droits 
sur  phuieurs  contrées  do  Péloponèse.  lU 
y  entrèrent  à  la  tète  d'une  armée  de  Do- 
riens  de  Thesaalie ,  et  se  rendirent  mai* 
très  de  presque  tout  le  pays.  D'anciennes 
villes  forent  détruites ,  de  nouvelles  fb* 
rent  fondées;  les  peuples  vaincus  reflué- 
rentles  unssnr  lesautres  ;  et  plusieurs,  for- 
cés d'abandonner  leur  ancienne  x>atrie,  en 
cberdièrent  nnja  nouvelle  dans  les  iles  on 
tur  les  oAtes  de  l'Asie-Mineure,  Les  vain* 
^neurs  partagèrent  leursconquèfes  :  Grca- 
pbonte  commanda  h  Mycène;  Téménès 
-k  Argos  ;  et,  Aristodème  étant  mort  peu- 
dai|tla  guerre^  Lacédémone  Jht  le  par- 
tage de  ses  deux  fils,  Eurysthène  et  Pro- 
clèa ,  qui  régnèrent  conjointement.  Cette 


forme  de  gouvernement  ayant  subsistes 
après  euX|  le  sceptre  se  conserva  dan« 
les  deux  branches  pendant  neuf  siècles . 
jusqu'à  Cléomine  IIL 

Cependant  Eurysthène  etProclèa,  ja^i 
loux  l'un  de  l'antre ,  n'avaient  jamaia  p~ . 
ni  s'aimer  ni  s*accorder;  et  la  même  mQ 
sintellîgence  passa  à  leurs  deadendant^ 
Les  Spartiates,  naturellement  inquiets  ^ 
turbulents,  étaient  sans  cesse  occupée 
se  querella  entre  eux ,  ou  à  combatte 
les  prérogatives  de  leurs  rois.  Ceux-Gi\ 
de  leur  côté ,  se  joignaient  quelquefois  i 
la  ikction  dominante  pour  régner  tynji* 
niquement.  D'autres  fois  ils  se  trouvaieil 
fort  embarrassés  pour  maintenir  sevle- 
ment  l'autorité  qui  leur  était  confiée  psr 
les  lois.  Ces  désordres  devenaient  plus  oa 
moins  considérables,  suivant  que  les  pria* 
ces  avaient  plus  ou   moins  de  taleat. 
L'excès  du  mal  faisait  désirer  à  tous  aa 
remède  efficace  ':  le  peuple  ne  sonpirrit 
pas  moins  que  ses  rois^après  un  réfonns* 
teor.  Par  bonheur  Sparte  renfermait  alon 
dans  son  sein ,  pour  accomplir  cette  cbb* 
vre  difficile,  un  de  ces  hommes  que  pea* 
dant  des  siècles  la  nature  se  prépare  ) 
enfanter. 

Lycurgue,  onzième  descendant  d'fler* 
cnle,  fut  appelé  an  trône  (900  ans  avaat 
J.*G.)  après  la  mort  de  son  frère  sîaé, 
qui  n'avait  point  laissé  d'en&nta  mâiei. 
Mais  la  reine,  sa  belle-sœur,  ayant  sa 
bout  de  trois  mots  accouché  d'un  fils ,  il 
remit  la  couronne  à  cet  enfant.  Libts 
alorSy  il  voyagea  en  Crète ,  en  Asie ,  ea 
iîgypte,  afin  d'observer  les  gouverne* 
ments,  et  de  se  préparer  à  réfbrmer  ce* 
lui  de  Lacédémoue. 

Dans  le  dessein  de  remédier  aux  dë>> 
ordres  qui  déchiraient  sa  patrie ,  il  juges 
qu'il  (allait  remonter  à  la  source  des  màox. 


léquence  il  se  proposa  un  rema- 
.  complet  de  la  lëgislation.  Il  ne 
«8  «on  temps  à  réparer  qaelqaes 
d'un  édifice  qui  menaçait  de 
le  toutes  parts  ;  il  rdiolut  de  le 
tur  de  nouveaux  fondements.  Une 
entreprise  demandait  de  grandes 
ons  :  il  importait  surtout  d'avoir 
es  dieux;  et  l'oracle  de  Delpbes 
dite.  La  Pythie  appela  Lycnrgue 
s  dieux ,  presque  dieu  lui-niôme  , 
ra  que  le  gouvernement  qu'il  éta- 
srait  le  plus  parfait  qu'on  eût  ja- 
Ce  fut  alors  qu'assuré  des  princi- 
oyens ,  il  se  rendit  en  armes  sur 
publique  y  et  promulgua  le  corps 
[u'il  avait  projeté.  Voici  le  méca- 
le  l'organisation  politique  qu'il 


»overaineté  résidait  proprement 
peuple.  Il  avait  le  droit^  non  pas 
oser  ni  de  délibérer  en  assem- 
ais  seulement  d'accepter  ou  de 
:e  que  proposaient  les  rois  et  le 
js  sénat  se  composait  de  vingt- 
nbres  d'un  âge  mûr  et  d'une  ex- 
i  consommée,  designés  par  la  na- 
i  vie.  Ce  corps ,  placé  entre  les 
s  peuple,  était  tout  à  la  fois  une 
à  la  tyrannie  et  à  l'anarchie; 
it  aux  rois  lorsqu'il  fallait  répri- 
icence  du  peuple ,  s'unissant  au 
lorsqu'il  fallait  réprimer  le  des- 
des  rois.  Rien  ne  s'agitait  dans 
iblées  populaires  qui  ne  fuit  pro- 
qui  n'eût  été  combiné  d'avance 
lages.  Le  suffrage  des  citoyens 
force  de  loi  aux  prpjets  que  lui 
lit  ce  conseil  de  la  nation  ton- 
bsistanrt. 

*ois  présidaient   le  sénat  et    y 
double  suffrage.  lU  comman- 
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daient  les  armées.  D'ailleurs  leur  pouvoir 
était  très  limité;  jusques-Ià ,  qu'à  la  tète 
des. troupes,  ils  ne  pouvaient  rien  entre- 
prendre sans  l'avis  d'un  certain  nombre 
de  citoyens  qu'on  choisissait  pour  veiller 
sur  eux. 

Le  sénat ,  établi  pour  maintenir  l'équi- 
libre entre  les  rois  et  le  peuple ,  était 
dans  l'impossibilité  d'usurper  la  tyrannie. 
Les  deux  autres  pouvoirs,  réunis  par  un 
intérêt  commun ,  auraient  facilement  ré- 
primé ce  corps  dont  les  membres  étaient 
électifs.  U  ne  pouvait  avoir  d'autorité 
qu'autant  que  toutes  ses  vues  se  diri- 
geaient vers  le  bien  public.  11  devait  être 
l'âme  de  la  république  ;  et  pour  cela  il 
fallait  qu'il  en  méritât  la  confiance. 

Le  peuple  tout  seul  ne  pouvait  rien , 
parceqne  tout  peuple  est  faible  lorsqo*il 
est  sans  chefs.  D'ailleurs  il  n'était  pas  de 
son  intérêt  de  s'unir  au  sénat  pour  abais- 
ser les  rois ,  ni  aux  rois  pour  abaisser  le 
sénat.  Il  lui  importait  que  ces  deux  pou- 
voirs fussent  redoutables  l'un  à  l'autre , 
et  qu'aucun  ne  prévalût  :  sa  liberté  en 
dépendait. 

Les  rois  enfin,  encfore  plus  faibles, 
n'avaient  d'autorité  que  comme  chefs  de 
la  répat>Uqne;  et  en  cette  qualité  il» 
avaient  également  à  ménager  et  le  peuple 
et  le  sénat. 

Aucun  des  trois  pouvoirs  ne  pouvait 
usurper  sur  les  autres.  C'est  ainsi  que  Ly« 
curgne,  en  combinant  la  monarchie,  l'a- 
ristocratie et  la  démocratie ,  forma  un 
gouvernement  qui  avaitles  avantage»  des 
trois  9  sans  avoir  les  inconvénieiMt  d'au- 
cun. 

L'histoire  parle  d'unquatrièmepouroir 
pcd^tiqoe»  de  celui  des  épbores.  Les 
épbores  étaient  au  nombre  de  cinq;  ki^rs 
charges  n'étaient  qu'annoellet,  Ëlot  par 
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Icpcnple,  ils  devaient  ddfendrcsea  intd- 
rets  et  TeiUer  à  la  conserratlon  do  la  li- 
hcTié.  A  ce  titre  ils  devinrent  les  jagcs 
des  ma(];istrats ,  des  sénateurs  et  des  rois. 
Ils  se  faisaient  rendre  compte  de  Tadmi- 
nistration;  ils  cassaient  les  sénateurs;  ils 
condamnaient  les  rois  àTamende;  ils  poa- 
-valent  même  les  faire  arrêter.  L'abus  d'un 
pouvoir  si  exorbitant  devint  funeste  à 
l'État  y  comme  je  le  ferai  voir  plus  bas. 

Les  anciens  sont  partagés*  sur  le  temps 
et  sur  l'institution  des  éphores.  Les  uns 
comme  Hérodote  (1),  Platon  (S),  Xéno- 
pfaon(3),  la  rapportent  à  Lycurguc  t  les 
autres  tels  qu'Aristote(4),  Plutarquc  (5) , 
Platon  lui-même  en  d'autres  endroits(6)y 
l'attribuent  au  roi  Tbéopompe^  130  ans 
après  Lycurgue.  Selon  eux,  ce  prince  ja- 
loux de  rinfluence  du  sénat,  et  désirant 
y  mettre  des  bornes ,  an  hasard  même 
d'alTaiblir  sa  propre  autorité,  imagina  de 
donner  des  chefs  au  peuple,  et  créa  de 
nouveaux  magistrats  qu'on  nomma  épho- 
res. 

Peut-être  pourrait-on  concilier  ces  deux 
sentiments,  en  disant  que  Lycurgue  éta- 
blit à  la  vérité  les  éphores,  mais  unique- 
ment pour  rendre  la  justice  en  l'absence 
des  rois;  et  que  Théopompe  leur  donna 
une  autorité  qu'ils  n'avaient  point  dans 
leur  origine.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
convenir  que  si  cette  magistrature  n'est 
pas  do  la  création  même  de  Lycurgue , 
elle  est  du  moins  conforme  à  bcs  vues.  Il 

(1)  Histar.  Ub.  I« 

(S)KpisL6.. 

(S)  De  rep.  Laced. 

(4)  De  rep.  lib.  5,  c  il  s  lib.  S,  c  0. 

(5)  In  Agid.  et  Cleonu 

(6)  Dcleg.  lib.  h*  —  L*aM)é  de  F(Miiino||{»  de 
rAcàdémie  des  InseripUons  et  Belles  -  Lettres , 

.  ndople  ce  seoUnent  Vojei  les  «iteoires  de  cette 
acadteile,  tome  15,  poge  418* 


parait  même  ^'cllc  devait  nécess 
ment  entrer  dans  la  constitution  ( 
république  pour  garantir  la  liberté  < 
droits  du  peuple  contre  la  puissant 
sénat  à  laquelle  il  fallait  donner  un  i 
Comment  croire  que  ce  législateu 
oublié  une  pièce  qui  entrait  pour 
dire  nécessairement  dans  le  plan  d 
grand  édifice ,  d'autant  plus  qu'il  la 
vait  dans  la  législation  de  Minos  qi 
visiblement  copiée  en  tant  d*endi 
Les  éphores  de  Sparte  paraissent ,  c 
fet,  calqués  sur  les  cosmcs  de  Crète. 
Ces  préliminaires  établis,  vinren 
lois  civiles  et  morales ,  et  les  régies 
d'ordre  intérieur. 

L'égalité  est  le  principe  de  la  lit 

Lycurgue  voulut  l'établir  sur  la  1m 

plus  large.  La  propriété  se  trouvait 

les  mains  d'un  petit  nombre  de  pai 

liers;  les  autres  étaient  dans  l'indig 

Pour  faire  disparaître  cette  dispropc 

de  fortune ,  tout  le  territoire  fht  i 

en  39,000  portions  égales  qu'on  dist 

à  un  pareil  nombre  de  citoyens, 

défense  de  morceler  ou  d'aliéner  lot 

tions  qui  leur  étaient  échues  :  ils  dei 

les  transmettre  entières  à  leurs  héri 

ceux-ci  étaient  soumis  à  la  même  loi 

de  maintenir  à  jamais  l'égalité  de  pai 

Si  par  la  suite  le  nombre  des  cit 

Tenait  à  surpasser  celui  des  portio 

terre,  on  devait  en  former  des  col 

Pour  achever  de  détruire  tout 

causes  d'inégalité,  Lycurgue  interd 

Lacédémonicns  l'usage  des  monnaie 

et  d'argent;  Toulant  que  tous  les  nu 

se  fissent  par  échange. Cependant, c< 

il  fallait  une  monnaie  pour  égalifi 

ventes  et  les  achats ,  il  en  créa  une 

extrêmement  lourde  et  qui  n'avs 

cours  chex  les  autres  Grecs.  En 
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iz  Spartiates  les  moyens  de  s*cnri- 
uns  plus  que  les  aatres,  Lycorgne 
de  la  républiqae  la  paoyreté  et 
«y  les  deux  plus  grandes  et  les 
idennes  pestes  des  Etats,  comme 
latarqae(l).  La  frande,  rinjnstice, 
t  les  haines  y  les  litiges  devaient 
aute  d^aliments.  Les  citoyens  ne 
mt  prétendre  à  d'autre  supériorité 
Ue  qnc  donnent  le  mérite  et  la 

iblissement  des  repas  communs , 
s  rois  mêmes  n'étaient  pas  dispen- 
orisait  singulièrement  les  vues  du 
BUT.  Par  là  cette  égalité,  qui  était 
le  l'Etat,  devenait  plus  sensible; 
ids  qui  unissaient  les  citoyens  se 
lient;  tous  s'accoutumaient  à  la 
nigalité,  le  luie  était  banni,  les 
»  devenaient  inutiles.  Ces  repas, 
i  remarque  de  Xénopbon(S),  n'é- 
as  moins  une  école  de  sagesse  qnc 
gérance  :  les  jeunes  gens  y  enten- 
te récit  des  actions  et  des  vertus 
ads  hommes  sur  lesquels  ils  de- 
brmer  leurs  mœurs  et  régler  leur 
e;  tous  les  âges  pouvaient  s'in* 
aux  discours  pleins  de  sagesse 
f  tenait  sur  la  morale  et  sur  le 
lemeut. 

rendre  les  hommes  tels  que  Ly- 
les  voulait,  il  fallait  que  l'éduca- 
formât  :  ce  fut  un  des  principaux 
;e  ses  soins.  Il  jugea  que  les  enfants 
naient  à  l'Etat,  et  que  c'était  à 
e  les  élever.  Tous  eurent  donc  la 
iducation;  tous  se  formèrent  de 
eureaux  mêmes  habitudes.  Lycur- 
urivit  point  ses  lois;  il  voulut  que 
.ion  les  imprim&t  dans  la  mémoire, 

Ljcarg* 

rq>»  Lacedenu 


les  fit  aimer  et  pratiquer.  Ce  profond  phi- 
losophe connaissait  le  cœur  humain,  que 
le  ton  impérieux  de  la  loi  révolte,  pour 
qui  la  chose^ défendue  a  toujours  de  l'at^ 
trait,  mais  qui  ne  sait  pas  résister  à  la 
voix  douce  et  insinuante  de  l'exemple  et 
des  premières  impressions.  Voilà  sans 
doute  la  cause  de  rattachement  prodi- 
gieux des  Lacédémoniens  à  des  luis  si 
peu  faites,  ce  semble,  pour  l'inspirer. 
Chaque  citoyen  se  regardait  comme  l'aa- 
teur  des  usages  avec  lesquels  il  s'était  fa* 
miliarisë  dès  se$  plus  tendres  années  ;  il 
devenait  en  quelque  sorte  son  propre 
législateur. 

Remarquons  en  passant  que  Lycurgue 
s'ouvrît, une  route  opposée  à  celle  des 
autres  fondateurs  d'empires  :  au  lien 
d'enter,  comme  eux,  les  lois  sur  les  mœurs 
et  les  passions,  il  parvint  à  faire  germer 
dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  des  mamrs 
et  des  passions  nouvelles,  analogues  à  ses 
lois.  Il  écarta  sévèrement  tout  ce  qui  pou- 
vait les  altérer  dans  le  cours  des  siècles , 
et  assura  par  ses  sages  précautions  nne 
longue  durée  à  seê  institutions.  Bonnes 
dans  le  temps  oà  il  les  donnait,  elles  de- 
vaient l'être  dans  les  siècles  suivants ,  tant 
que  les  mœurs  ne  subiraient  pas  de  chan- 
gements. Un  plan  si  hardiment  conçu  et 
si  heureusement  exécuté  a  excité  l'admi- 
ration et  l'étonnement  de  tous  les  hom- 
mes d'Etat,  et  fait  dire  à  Platon  que  Ly- 
curgue avait  paru  comme  nne  divinité  au 
milieu  des  hommes(l).  En  effet,  fl  vint  à 
bout  de  réaliser  ce  que  nul  autre  législa- 
teur n'a  osé  entreprendre  avant  ni  après 
lui;  ce  qu'osèrent  à  peine  imaginer,  d'a- 
près lui,  les  plus  grands  philosophes. 

Voyant  sa  patrie  agitée  par  les  factions , 

(4)Dc  Irg.  dialogi8« 
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Lycargne  résolut  de  la  mettre  à  Fabri  des 
malhears  qu'enfantent  les  divisions  inte;i- 
tincs,  et  de  ccax  qu'amènent  lêé  attaques 
du  dehors  :  et  c*est  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse  qu'il  en  chercha  les  moyens. 
II  voulut  qu'avant  tout  on  accoutumât  les 
jeunes  gens  à  respecter  les  lois  et  les 
tnaximes  de  l'Etat  au  point  de  ne  se  per- 
mettre jamais  de  mettre  en  question  si 
elles  étaient  sagement  établies  ou  non , 
à  obéir  aux  magistrats  sans  examiner  le 
motif  du  commandement.  Il  assujétit  de 
bonne  heure  tes  enfants  k  des  exercices 
mâles ,  propres  à  fortifier  le  corÎM  et  à  le 
rendre  plus  souple  et  plus  agile;  il  alla 
jusqu'à  les  soumettre  à  l'épreuve  de  la 
douleur  et  du  mépris  de  la  vie  (1).  Il  ne 
dispensa  pas  même  les  femmes  de  prendre 
part  aux  exercices  gymnastiques»  sous 
prétexte  de  les  rendre  aussi  fortes  et  aussi 
•aines  que  les  hommes ,  afin  qu'dies  ne 
missent  au  monde  que  des  enfants  vigou- 
reux. Ces  leçons  n'étaient  pas  perdues 
pour  elles.  Elles  aussi  connaisssrient  l'hé- 
roïsme et  savaient  le  communiquer.  Le 
désir  de  surmonter  toutes  les  (biblesses 
delà  nature  humaine ,  et  de  rendre  par 
là  les  Spartiates  supérieurs  non-seulement 
s  leurs  voisins ,  mais  même  à  teuf  espèce  i 
fcf  fait  sentir  dans  toutes  les  institutions 
fie  ce  sublime  législateur.  Avec  Taîde  du 
principe ,  on  peut  en  pénétrer  le  mys- 
tère; sans  cette  lumière,  il  n'y  a  souvent 
^fÊM  moyen  d'en  rendre  raison. 

La  profession  des  armes  était  la  seule 

dont  00  fit  cas  à  Sparte.  L'agriculture  et 

les  arts  mécaniques  étaient  exercés  par 

les  esclaves.  Les  hommes  libres  pensaient 

qu'un  métier   qui  exige   beaucoup  de 

tt]  Cic  TuK.  quacst,  U&,  I,  n*  84« 


le  corps  et  abaisse  l'âme. 

Les  arts  frivoles  ou  qui  ne  serve: 
luxe,  n'étaient  pas  tolérés  dans  1 
bliqne.  Les  connaissances  qui  i 
vent  rendre  ni  meilleurs  ni  pli 
lants  étaient  rejetées  comme  inu 
nuisibles. 

Les  Lacédémoniens  cultivaient 
sciences  et  les  lettres;  aussi  les 
Grecs  les  traitaient-ils  d'homme 
rants  et  grossiers.  «  Tu  dis  vrai , 
dit  le  roi  Plistonax  à  un  orateur  a 
qui  faisait  un  pareil  reproche  au3 
tiates;  car  de  tous  les  Grecs  nous 
les  seuls  à  qui  vous  n'ayez  pas  a 
mal(l).  » 

Cependant  ce  reproche  d'igi 
grossière  parait  exagéré  quand  o 
cfait  aux  soins  que  donnaient  les  i 
tes  à  la  culture  de  la  raison.  Aa 
dédaignaient  Part  des  sophistei 
rhéteurs ,  autant  ils  s'appliquaien 
penser ,  à  parler  avec  clarté  et  pn 
et  à  cette  espèce  de  philosophie  qi 
Verbiage  et  sans  subtilité ,  forme  i 
ment  et  les  mœurs.  Ils  s'attachaiei 
cipalement  à  donner  aux  jeunes  g 
idées  exactes  des  hommes  et  des  ( 
on  les  interrogeait  souvent  sur  da 
de  politique  et  de  morale  :  on  1< 
mandait  en  quoi  consiste  ^ie  me 
telle  action?  si  la  réputation  de  i 
me  célèbre  est  bien  fondée?  O 
geait  qu'ils  répondissent  prompt 
en  peu  de  mots ,  et  d'une  manier 
cieu8e(S). 

(ijPlattinLycofg. 

(S)  Le  ssTant  de  la  Nauzc ,  de  TAcad 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  assure  qu^ 
plus  de  ssYants  à  Lacédémone  (}aedans 
de  la  Gr^i  que  les  jeunet  gens  y  éludlai 


ifqu6  rapporte  que  lesLacédémo* 
.pprcnaieoC  ce  quM  lear  fallait  de 


■denees  et  les  lettres,  et  quils  s*«ppU« 

aalant  à  la  philoeophie  qu'aoi  eiercicei 

k.  Il  dte  on  penage  du  Protagons  de  Pla- 

«ppuyerMDsenlimcm.  Mais  Platon,  dans 

dté,  ne  parle  point  des  adenoes  et  des  let- 

léoéral  ;  il  fent  parler  seulcinent  de  Téncr- 

t  la  prédrion  du  langage  des  Spartiates,  et 

pkîlosophic  pratique  qui  les  distingnaitt 

ndait  à  régler  les  mœurs  et  à  élerer  r&mcSi 

urait  contester  les  avantages  que  œ  peu- 

à  cet  égard  sur  les  autres  Grecs  :  mais  il 

de  là  à  un  peuple  de  sarants  et  delittéra- 

yprement  dits. 

■ige  du  Protagoras  de  Platon  est,  ce  scm- 
dair,  et  ne  peut  présenter  d'autre  senst 
née  par  ces  mots  :  xaî  AaKi^aipioyidi  irpoc 
tv  sac  X»^ci;  âpiaa  iriTroî^rirrcu,  etc..** 
le  aTait  besoin  d^éclairdàsements  et  de  dé- 
nents,  on  en  trouverait  dans  plusieurs  pas- 
1  même  philosophe,  où  11  assure,  en 
et  plus  formds,  que  les  Laoédémonlens 
t  rlni  moins  qu^amateurs  des  sdences  et 
&  Soerate  Tait  avouer  à  Hippias  (inBfpp.) 
liiDèdémonlens  se  coudaient  fort  peu  de 
I  leçons  qu*il  voulait  leur  donner  de  ryth* 
éométrie,  de  calcul,  de  dialectique,  etc.t 
aimaient  ù  entendre  parler  que  de  gouver- 
de  fondation  de  villes,  de  guerriers  et  de 
I  serait  aisé  de  rassembler  une  foule  de 
I  de  divers  auteurs  propres  à  confirmer  Ti- 
je  donne  des  connaissances  des  Lacédemo* 
3  ne  rapporterai  qu'un  endroit  de  CicéroQ 
quenœ  ;  mais  il  est  pressant  :  ■  L'étude  de 
9ce  n'était  pas,  dit-il,  commune  à  toute  la 
lals  particuliC'rt  à  la  seule  ville  d'AtlièneSM* 
oédémooe,  )e  n^ai  Jamais  oui  dire  que,  Jus- 
(our,  elle  ait  produit  aucun  oraleor.  t 
A,  Il  semble  Juger  le  lacootsme  incmapa* 
e  l'éloquence,  lonquil  ajoute  t  t  Eomèrt 
de  Ménélas  qu'il  parlait  avec  douceur, 
*U  sViprimait  en  peu  de  mots.  Or,  dans 
I  parties  de  l'art,  la  oondsion  est  qudque- 
oérite;  mais  ce  n'est  pas  une  qualité  qui 
M. à  réloquenoc  en  général*  t  {De  dm-, 
13.) 


lettres  poar  le  besoin  (1).  Thacjdide,  en 
traçant  le  caractère  de  Brasidas,dit  qu'il 
parlait  assex  bien  (S).  IVailIeari  les  ha* 
rangues  qa'ik  avaient  contante  de  pro* 
noncer  tons  les  ans  ans  tinnbeanx  de 
quelques  grands  hommes  supposaient ,  à 
Sparte ,  un  usage  établi  de  fidre  des  dis-» 
cours  préparés  (5). 

Les  Spartiates  aimaient  la  poésie  et  la 
musique*  deux  arts  autrefois  intimement 
liés,  et  qu'il  ne  dut  point  séparer.  On  TÎt 
parmi  eux  des  poètes  musiciens  p  soit  na« 
tionauxy  soit  étrangers ,  qui  n'y  furent 
pas  moins  honorée  que  dans  le  reste  de 
la  Grèce.  Lycurgne  donna  hû-mème 
Texemple  de  l'estime  qu'on  en  da^t 
faire  :  il  appela  auprès  de  lui  Terpandre 
de  Lesbos ,  qui  rédigea  en  Ters  musicale* 
ment  notés  les  lois  du  nouveau  gouver- 
nement (4).  Dans  ses  voyages  i  ayant 
trouvé  les  ouvrages  d*Homère,  il  les 
avait  transcritfl.avee  un  soin  infini ,  et  les 
avait  apportés  dans  son  pays,  paroeqn'ii 
trouvait  dans  ce  poète  la  solidité  des 
préceptes  jointe  à  Tagrément  de  Tcxpres- 
sion(5).  Les  prix  qu'on  donnaitaux  poètes 
musiciens  à  Sparte,  dans  les  jeux  Camiens» 
ne  font-ils  pas  voir  que  ces  deux  arts  y 
étaient  en  honneur  (6)?  Seulement  on 
ne  souffrait  aucune  innovation  eesentidle 
dans  le  chant  ni  dans  les  instruments.  On 
s'en  tenait  scrupuleusement  an  caractère 
de  l'ancienne  musique  grecque  ;  on  n'a- 
bandonnait pas  le  mode  Dorien ,  dont 
l'intonation  grave  et  noble  était  propre 
aux  airs  guerriers ,  et  se  refusait  aux  pa- 


(i)  Id  Lycurg* 
(t)  Bh\  lib.  4. 

(3)  Pausan.  In  Laoonic  lib.  9. 

(4)  Plut»  de  moslcft, 

(5)  Plut  in  Ljcurg, 

(6)  Plut«  de  insu  Lacon, 
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rolei  d^one  vie  Tolaptueaie.  Un  ëphore , 
tans  égard  pour  la  perfection  de  l'art  et 
les  richesses  derharmonie,  coupait  im- 
pitoyablement les  nouTelIes  cordes  ajoa- 
tées  k  la  lyre  (1  ). 

Lycorgue  connaissait  trop  le  coenr  ha* 
main  poor  ne  pas  craindre  qae  le  cou- 
rage et  l'ardenr  martiale  ne  fissent  naitre 
^ambition  :  il  s'efforça  d'en  extirper  le 
germe ,  persuadé  qne  Sparte  ne  serait  vë* 
ritablement  benreose  qu'en  se  conten- 
tant de  sa  liberté,  de  sa  pauvreté  y  et  en 
repoussant  ses  ennemis  sans  aspirer  jamais 
à  la  domination  ni  aux  conquêtes.  C'est 
pourquoi  il  défendit  à  ses  concitoyens 
d'entretenir  des  flottes,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  tentés  de  courir  les  mers,  de 
poursuivre  les  vaincus  qu'autant  qu'il  le 
fttlaît  pour  assurer  la  victoire,  d'enlever 
leurs  dépouilles ,  de  faire  longtemps  la 
guerre  au  même  ennemi  de  peur  de  l'a- 
guerrir. Cette  dernière  loi  était  une  des 
plus  sages  du  système  politique  de  Lycur» 
gue.  Nous  verrons  dans  la  suite  que,  pour 
s'en  être  écarté,  Agésilas  perdit  cette  su- 
périorité de  puissance  que  so^  pays  avait 
conservée  durant  une  si  longue  suite 
d'années.  En  frisant  continuellement  la 
guerre  aux  Tbébains,  qu'il  haïssait  mor- 
tellement ,  il  les  rendit  plus  habiles  que 
son  intérêt  ne  le  demandait»  et  il  en  fit, 
aous  Épaminondasi  le  plus  puissant  peu- 
ple de  la  Grèce. 

Les  Lacédémoniens,  avec  une  forme  de 
gouvernement  et  des  règlements  de  po- 
lice si  extraordinaires ,  une  religion  sim- 
ple et  dénuée  de  cette  pompe  extérieure 
qui  en  fiûsait  ailleurs  l'objet  principal , 
un  culte  libre  de  la  plupart  des  supersti- 
tions qui  régnaient  chez  les  autres  na- 

(i)  PlQL  io  Agid. 


tions,  formaient  dans  le  sein  même  de  la 
Grèce  un  peuple  nouveau  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  reste  des  Grecs 
que  le  langage.  Ils  devinrent  des  hommes 
uniques  dans  leur  espèce ,  différents  des 
autres  par  leurs  manières,  comme  par 
leurs  idées  et  leurs  sentiments ,  par  la 
façon  même  de  s'habiller  et  de  se  nour- 
rir, comme  par  le  caractère  de  l'esprit  et 
du  cœur.  Le  législateur  qui  les  fiiçonna  de 
la  sorte  ne  négligea  rien  pour  prévenir 
les   innovations  que  le  commerce  des 
étrangers  ne  manque  jamais  de  produire 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs,  pour 
conserver  à  toujours  pures  et  sans  mé- 
lange les  maximes  et  les  règles  établies. 
Désirant  opposer  une  barrière  à  la  conta- 
gion ,  il  défendit  aux  citoyens  de  voya- 
ger, à  moins  qu^un  service  public  ne  l'exi- 
geât^ ceux  qui  dans  leur  jeunesse  n'a- 
vaient pas  été  élevés  suivant  les  lois  ne 
pouvaient  pas  jouir  des  privilèges  <le 
Sparte  :  il  ne  permit  pas  aux  étrangen, 
qui  n'apportaient  rien  de  profitaUe,  de 
faire  un  long  séjour  dans  la  ville;  ceux 
dont  les  talents  paraissaient  utQes  &  la  ré- 
publique étaient  mb  au  nombre  des  ci- 
toyena(13. 

La  xénélasie  lacédémonienne  avait 
sans  doute  des  inconvénients  :  elle  ren- 
dait les  Spartiates  odieux  aux  autres  pen- 
ples  ,  et  les  privait  des  ressources  qu'ils 
auraient  pu  tirer  de  leur  conmierce.lbis 
elle  avait  aussi  ses  avantages;  Sparte  ne 
se  relâcha  pas  impunément  de  cette  loi« 
Les  étrangers  causèrent  bien  des  maaxi 
l'État.  Platon  adoptait,  à  quelque  diose 
près ,  les  sentiments  de  Lycurgue  ;  il  n'ad- 
mettait les  étrangers  dans  sa  républiçQ^ 

fi)  Xsnoph.  de  repob.  Iiscedi  ^  Plati  in  ir 
cnrg.,  in  Agid.!  et  alibi* 
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Dge  de  mœurs  diffiérentes  n*ap- 
ooble  et  le  désordre  (1  ). 
aient  les  principales  lois  de 
j'ai  omis  celles  qni  sont  étran- 
I  sojet.  Dans  le  nombre  il  en 
«-unes  que  réprouvent  la  pu- 
nnanité.  Après  cet  aveu  que 
imunande ,  on  peut  avancer 
itre  législateur  épuisa  les  res** 
la  tfigesse  humaine  pour  écar- 
publique  toutes  les  causes  de 
et  d'innovation  qui  pouvaient 
it  du  dedans  soit  du  dehors, 
re  la  preuve  dans  l'effet  du- 
rent SCS  institutions.  Pendant 
que  Lacédémone  les  observa 
ent,  elle  fut  la  cité  la  plus  flo- 
a  plus  puissante  de  la  Grèce. 
!  l'estime  et  la  confiance  des 
bliques,  et  en  fut  souvent  l'ar* 
equ'elle  mériuit  de  l'être, 
ipa  y  qui  altère  tout^  mina  en* 
i  édifice  que  le  génie  de  Lu- 
t  élevé  :  sa  durée  doit  parai* 
use  à  quiconque  observe  d'un 
le  cours  des  choses  bumai- 

e  (5),  Xénophon  (5),  Diodore 
),  Plutarque  (5),  et  d'autres 
l'antiquité,  jugent  que  Lacé- 
;  à  l'observation  de  ses  lois  sa 
t  sa  gloire^  et  qu'elle  com- 
:hoir  dès  qu'elle  cessa  de  s'y 
Montesquieu  a  dit  aussi  a  qu'on 
ien  contre  Sparte  en  gagnant 

Uslog.6etl3i 
1. 

.«oecL 

mu 
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ôter  sa  police  (1).a 

Je  vais  tâcher  de  marquer  avec  quel* 
que  précision  l'époque  et  la  nature  des 
changements  qu'essuyèrent  les  lois  de 
Lycurgue,  et  de  suivre  les  progrès  de  l'al- 
tération de  ces  lois  Jusqu'à  l'époque  o& 
la  république  lacédémonienne  va  se  per- 
dre confondueidans  la  foule  des  nations 
esclaves  delà  superbe  maitressedumonde. 
Cette  partie  de  mon  travail  ne  sera  ni  la 
moins  curieuse,  ni  la  moins  instructive. 

Je  distingue  deux  sortes  de  causes  d'aï* 
tération  des  .lois  de  Sparte  :  celles  qui 
ont  leur  principe  dans  ces  lois  mêmes,  et 
celles  qui  sont  le  résultat  des  événeaients 
qni  ont  concouru  à  leur  décadence. 

Voici  celles  qui  appartiennent  à  la  pre* 
mière  espèce  s 

1^  Les  lois  de  Lycurgue  n'avaient  pas 
asse^de  proportion  avec  la  faiblesse  hu- 
maine. Ce  législateur  y  ne  laissant  à  ses 
concitoyens  d'antre  passion  que  l'amour 
de  la  gloire  et  de  la  patrie ,  voulut  les 
élever  au-dessus  de  l'intérêt,  ^  la  vo* 
lupté,  de  la  douleur;  éteindre,  en  quel- 
que sorte,  les  sentiments  naturels,  les 
noms  si  doux  de  père,  de  fik,  de  mère , 
d'époux  et  d'épouse.  Les  sentiments  pa* 
triotîqnes  et  le  nom  de  Spartiate  devaient 
les  remplacer.  Il  exigea  des  enibnts  et 
des  femmes  des  épreuves  dont  on  n'i* 
maginait  pas  ailleurs  que  les  hoounes 
mêmes  fussent  capables.  Il  ne  souffint 
point  que ,  dans  sa  république ,  homme 
privé,  magistrat,  roi ,  f&t  un  moment  à 
lui^nême,  libre  du  joug  de  la  discipline 
commune.  Les  richesses  étaient  proscrites 
pour  tous  les  rangs;  et  l'opulence,  s'il 
eût  pu  en  exister  chea  les  Laeédémo- 

(i)  Bspiil  des  krfii  liT«  4»  o.  «#     • 
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aieoi^  détenait  enltèieiDeiit  mtilile  et 
même  à  charge.  La  fermeté  des  pècet  et 
des  mères ,  en  apprenant  la  mort  de  leurs 
enfants  tvës  pour  la  patrie,  ea  voyant  d'an 
caîl  sec  couler  leur  sang,  par  la  plus  in- 
sensée des  superstitions  dégénérait  en 
inhumanité.  Chez  ce  peuple ,  la  justice 
était  cruelle  ^  la  Tertu  avait  quelque  chose 
de  révoltant  et  de  farouche.  «  Elle  fait 
peur  quand  elle  ne  bit  pas  mal,  di- 
sait PéricIèSy  dans  une  oraison  funèbre , 
cheM'cBUvre  è  la  fois  de  politique  et  d'é- 
loquenoe  (1).  *  Leur  amour  pour  la  pa- 
trie aUait  jusqu'à  étouffer  la  nature. 

Laeédémone,  il  est  vrai,  se  maintint 
pendbnt  plusieurs  siècles  dans  cette  rigi- 
dité de  mœurs  et  de  maximes  plus  qu'hu- 
maine. Mais  si  le  législateur  eût  accordé 
quelque  chose  à  la  faiblesse  de  l'huma- 
mité,  s'il  eût  respecté  davantage  les  droits 
et  les  penchants  de  la  nature,  si  le  dé- 
sir d'une  vertu  chimérique  ne  lui  eût 
point  ^it  dépasser  les  bornes,  son  ou- 
vrage eût  été  sans  doute  encore  plus  so- 
lide et  plus  durable;  il  n'aurait  ea  à 
redouter  que  les  outrages  du  temps  et  les 
caprices  du  sort;  il  n'eût  point  eu  è  com- 
battre sans  cesse  un  ennemi  qui  tôt  ou 
tard  triompbe  de  tes  vainqueurs^'  la  kia- 
tare.  Lycurgue ,  en  accoutumant  les  La* 
cédémoniens  à  la  douleur,  leur  apprit  à 
la  surmonter  et  à  la  braver  ;  mais  en  écar^ 
tant  dès  leurs  premières  années  tdtis  les 
plaisirs,  il  ne  leur  avait  point  enseigné  à 
les  prendre  avec  modération }  il  les  ci- 
posa  à  en  être  vaincus  et  amollis  si  ja- 
mais ils  venaient  à  les  goûter.  C'est  une 
remarque  de  Platon ,  bien  digne  de  ce 
profond  philosophe ,  et  que  Thistoira  de 
Lacédémone  a  trop  justifiée  (â). 

(i;  Thucyd.  hisU  lib.  2,  n*  80. 
(s;  De  Lcg.  dialoK.  i. 


t^  L'amlntion   des   Lacédénonîeas  ^ 
fruit  de  leur  éducation  ,    ne    pouvait 
qu'être  fatale  à  la  constitution  de  l'Etat. 
On  trouve  dans  les  lois  de  Lyourgue  une 
sorte  de  contradiction  qui  résidte,  d'une 
part^  de  cet  esprit  d'ambition  et  démette 
avidité  de  gloire  militaire  qu'il  répandît 
parmi  ses  compatriotes  par  les  principes 
qu'il  inspira  à  la  jeunesse,  par  l'édoca* 
tion  martiale  qu'il  lui  donna  ;  et  de  l'au- 
tre, de  l'impuissance  où  il  4e8  réduisit  de 
satisfaire  cette  ambition  en  leur  ûtaat 
toutes  les  ressources  nécessaires  aux  con- 
quérants,  en  leur  interdisant  la  mer  et 
tout  commerce  avec  l'étranger ,  en  leur 
défendant  de  poursuivre  l'ennemi  et'd'en- 
tretenir  souvent  la  guerre  avec  le  mène 
peuple.  Le  but  de  Lycurgiie  était,  wm 
de  (aire  des  conquérants,,  comme  Aria- 
tote  le  lui  reproche  (1),  mais  {rintôtde 
rendre  la  liberté  de  Lacédémone  respec* 
table  à  tous  ses  voisins  et  d'assurer  la 
stabilité  de  ses  lois  en  l'empêchant  de 
s'étendre  au-delà  de  l'enceinte  étroite  de 
son  territoire.  Le  danger  de  cette  édins' 
tion  guerrière  échappa-t-il  à  l'uril  d'os 
législateur  si  pénétrant  ?  Ne  ieiitit4l  psi 
combien  elle  était  opposée  an  plan  qu'il 
avait  combiné  avec  tant  de  sagesse ?L|- 
cuigue  le  comprit  très  bien^  aussi  t&ehs- 
t-il  de  réprimer  par  ses  lois  cette  ardeif 
martiale   qu'il  avait  allumée  lui-même. 
Mais  la  fougue  d'un  peuple  de  gnerricff 
ponvait-^le  longtemps  respecter  ce  frets? 
Peu  d'années  après  la  mort  de  leur  lé* 
gislateur,  les  Lacédémoniens  firent  dei 
courses  sur  les  terres  de  leur  voisin  ;  Os 
entreprirent  et  vinrent  à  bout  de  sabjo- 
guer  les  Tégéatés^  ils  attaquèrent  en- 
suite les  Argiens ,  puis  ils  commencèrent 

(1)  De  rep.  ïib.  7,  c  14. 


->  t»  — 


6t  sanglantes  guerres  de  Mes- 
'it,  comme  Tohaenre  Plutar- 
m  suites  de  TëdDcation  spar- 
L'ifsandre,  qui  contribaa  pins 
me  à  renverser  les  lois  de  sa 
te  ambition  y  cette  soif  de  do- 
ail  jusqu'aux  derniers  rangs  : 
{ni  n'était  conno  que  par  sa 
a  andace,  osa  se  mettre  è  la 
sonjaration  contre  le  roi  Age- 
Tt  le  sënat  et  contre  les  ëpho- 
I  hauteur  arrogante  des  ci- 
a  capitale  les  faisait  détester 
moniens  de  la  province ,  qni 
nt  se  dissimuler ,  scion  l'ex- 
î  Xétiopbon ,  qu^iis  auraient 
langer  tout  vifs  (3).  Us  étaient 
à  tel  point,  qu'après  la  jour- 
ctres  on  en  TÎt  combattre  sons 
X  des  Tbébains  lorsqoe  Epa- 
)  pénétra  dans  la  Laconîe  pour 
:t  détruire  Sparte  de  fond  en 

nsat  Able  de  cpmmander  et  de 
ni  convenait  si  Lien  à  Rome, 
in'étre  fatal  à  Sparte  ;  et  ce  fut 
sent  de  Polybe,  la  première 
e  cause  de  la  révolution  que 
ns  la  snite  des  siècles  le  gou- 
et  les  mœurs  des  Lacédëmo- 

bnt  d'éducation  dans  les  bé- 
)m|>tifs  du  trône  contribua  à 
les  moBurs  publiques.  Seuls , 
uCy  ils  étaient  affrancbis  dans 
se  de  la  rigueur  de  la  disci- 
émonienne,  tandis  que  c'é- 
)lus  que  personne^  qui,  desti- 


nés à  comamBd^r,  auraient  dû  être 
formés,  dans  cette  eicellente  éoole,  k 
obéir  aox  lois  et  k  donner  à  leurs  sujets 
l'exemple  des  vertus  spartaines  (1).  n  est 
vrai  que  le  partage  singulier  de  fea  di- 
gnité royale,  le  peu  d'autorité  qde  Sparte 
oon6ait  à  ses  rois  semblaient  rendre  le 
danger  moins  pressant  et  leor  exemple 
moins  contagieux.  Mais  il  fàbl  remarquer 
que  les  rois  étaient  les  généraux  nés 
d'une  république  dont  la  guerre  était 
l'élément.  Chargés  d'aller  faire  des  con- 
quêtes, on  de  secourir  les  alliés  dans  les 
pays  étrangers ,  ils  étaient  plus  exposés 
que  personne  à  en  prendre  les  mfBurs  et 
les  vices  et  à  les  transporter  dans  leur 
patrie. 

Cette  remarque  se  trouve  emifirmée 
par  l'histoire.  Agésilas,  fils  puîné  du  roi 
Arcbidamus,  n'étant  point  destiné  an 
trône,  Ait  élevé,  comme  les  autres  en- 
&nts,  dans  nne  discipline  très  rude; 
aussi,  au  milieu  du  faste  et  des  voluptés 
de  l'Asie,  se  maintint-il  dans  toute  la 
simplicité  et  l'austérité  spartaine.  Au 
contraire,  Archidamus son  fils,  nésnr  les 
marches  du  trône,  et  élevé  sous  une  dis- 
cipline moins  sévère,  prit  en  aversion  les 
coutumes  de  son  pays  et  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  de  quitter  Sparte 
et  d'aller  dans  un  pays  étranger,  o^, 
sans  blesser  les  lois,  il  pût  vivre  à  sa  ma- 
nière (S).  Léonidas,  ayant  passé  plusieurs 
années  de  sa  -jeunesse  à  la  cour  brillante 
de  Séleucns ,  apporta  dans  sa  patrie  le 
goût  du  luxe;  et,  en  faisant  échouer  le 
généreux  projet  de  la  réferme  conçu  pour 
son  collègue  Agit,  il  rendit  incurables 


de  1^.  grxe.  lib,  8.  -->  Diod.  sic 
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(4)  In  Ages. 

(2)  Diod.  sic  lilk  16.—  Btr8b.Gcogniph.  Mb.  C. 
-*  Plat,  la  tpopkt,  liaoon. 


les  vices  de  ses  sujets  (t).  Les  rois  Ar&is 
et  Arotatosy  en  abolissant  ranstëritë  dep 
repas  publics,  portèrent  le  dernier  copp 
k  la  fingalitë  el  à  la  vignenr  de  Lacëdé- 
mone  (S). 

4^^  Le  partage  ^;al  des  terres,  tel  qna 
Lycorgoe  l'avait  conçn  i  ne  pouvait  sub- 
sister longtemps*  Le  nombre  des  por- 
tions de  terre  était  fixé  et  ne  devait  ja- 
mais changer.  Il  aurait  donc  fallu  que  le 
nombre  des  citoyens  demeurât  toujours 
le  même;  sans  quoi,  ou  les  terres  man- 
quaient aux  citoyens,  ou  elles  se  trou- 
vaient réunies  dans  les  mains  de  quel* 
ques  particuliers.  La  ressource  des  co- 
lonies,'que  Sparte  envoyait  assex  rare- 
ment, n'était  pas  à  beaucoup  près  suffi- 
sante dans  le  cas  de  l'accroissement  de 
la  population.  D'un  autre  côté,  le  dé&nt 
d'héritiers  dans  certaines  &milles,  la 
multitude  dans  les  autres  devait  empê- 
cher que  cette  loi  agraire  ne  f&t  observée 
exactement  dans  la  suite.  L'histoire  fait 
foi  qu'elle  subît  quelque  altération  deux 
cents  ans  après  avoir  été  portée.  Le 
poète  Thyrtée,  cité  par  Aristote  (3),  nous 
apprend  que,  dans  la  guerre  de  Messénie, 
où  il  joua  le  plus  graud  rôle  qu'ait  ja* 
mais  joué  un  poète,  plusieurs  Lacédémo- 
niens  accablés  de  misère  demandaient 
qu'on  fit  un  nouveau  partage  des  terres, 
ce  qui  excita  des  séditions  dans  la  ville. 
Hais  je  ne  dois  pas  prévenir  ici  ce  qui 
me  reste  à  dire  sur  ce  sujet.  « 

5^  L'autorité  des  éphores ,  salutaire  i 
Sparte  dans  son  institution,  lui  devint 
funeste  par  l'abus  qu'on  en  fit.  Cette  au- 
torité, comme  celle  dct  tribuns  de  Rome, 
faible  et  pour  ainsi  dire  précaire  à  sa 


naissance,  s'accrut  insensiblement.  Esa- 
blis  d'abord  pour  contenir  le  sénat  et 
pour  protéger  le  peuple,  les  éphores  de- 
vinrent la  terreur  des  grands  et  les  ty- 
rans, de  la  république^  ils  s'élevèrent no»> 
seulement  au-dessus  des  rois  et  des  sén^ 
teurs,  mais  encore  au-dessus  des  lois.  Leur 
pouvoir  finit  par  engloutir  tous  les  pou- 
voirs, et,  après  avoir  été  une  des  causes 
de  la  décadence  de  Sparte,  ils  empêchè- 
rent encore  son  rétablissement;  et  par 
un  attentat  peut-être  sans  exemple  alor^ 
ils  firent  mettre  à  mort  le  roi  qui  vou- 
lait être  le  restaurateur  des  lois  de  Ly* 
curgue  (1). 

6^  La  xénélasie,  ou  l'interdiction  trop 
absolue  et  trop  rigoureuse  de  tout  com- 
merce avec  les  étrangers,  paraît  avofr 
influé  aussi  sur  les  malheurs  de  Sparte, 
et  par  suite  sur  la  décadence  de  ses  loii. 
Il  &ut  bien  reconnaitre  que  celte  kt, 
tout  extraordinaire,  qu'elle  parait,  était 
nécessaire  à  un  peuple  singulier,  qui 
ne  pouvait  se  maintenir  dans  un  atta- 
chement exclusif  à  des  usages,  k  dei 
mœurs  différentes  des  usages  et  dei 
mœurs  de  tous  les  peuples,  qu'en  s'inttf- 
disant  le  spectacle,  et,  autant  qu'il  était 
possible,  la  connaissance  des  coutumes  et 
des  institutions  étrangères.  Un  sa?ttt 
académicien  a  remarqué  qu'on  ne  se  I^ 
lâcha  guère  impunément  de  la  sévérité 
de  cette  loi  (9).  L'histoire,  en  effet,  non 
montre  les  vertus  qui  distinguaient  ki 
Spartiates ,  désintéressement,  amour  de 
la  pauvreté,  tempérance ,  frugalité,  atta- 
quées pour  ainsi  dire  par  la  plupart  dei 
étrangers  admis  à  Lacédémone,  et  quel- 


(1)  Plat.  Id  Agld.  et  aeonu 

W  Alhen.  Dipuosoph.  Uh.  4« 

(9)  De  repoU  Ub.  C^  c  7|  Uk  8,  e»«« 


(1)  Plut  in  Agid.  et  Gleom.  •-  Aiist.  de  tef» 

Ub.  3,  c.  A»  —  PUU  de  kg.  lih.  4» 

(3)  Hist.  de  TÀcad»  des  Inicripi,  et  BeUet-Lct* 
treiitomeUê 
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iombant.  L'intempérance  des 
int  fbncste  an  roi  Cléomëne  ; 
^i  ne  put  amollir  Sparte  y  la 
ittant  ton  ambition  (1).  Mai» 
HÛre  qu'elle  parait  à  plasieura 
jënëlasie  avait  nn  terrible  ia- 
pour  une  république  toujours 
3t  parconséqacnt  exposée  par 
urmes  à  faire  de  grandes  per« 
mettait  hors  d'état  de  les  ré- 
des  plus  sages  institntions  de 
qai  a  mérité  les  éloges  des  plus 
ItiqueSy  c'est  l'usage  d'accor- 
ples  étrangers  le  droit  de  cité, 
i  voisins,  même  des  ennemis 
lUtant  de  Romains.  Ce  prince 
s  fondements  de  la  monarchie 
Les  Romains ,  en  se  tenant 
Dt  attachés  à  celte  maxime^ 
Ht  d'ennemis  beaucoup  plus 
l'eux.  Ils  essuyèrent  quelque- 
irers  les  plus  accablants;  et 
'essource  qui  ne  leur  manqua 
demeurèrent  toujours  invin* 
Idémone  se  l'était  absolument 
lussi  éprouva-t-cUe  que  sa  va- 
iscipline  ne  purent  la  garantir 
»  totale.  Réduite  à  ses  seuls 
rates  les  pertes  qu'elle  feisait 
(  pertes  irréparables.  La  ba- 
euctres  ,  qui  lui  enleva  pour 
ïmpire  de  la  Grèce,  et  qui  mit 
liberté,  ne  lui  coûta  cependant 
jacédémoniens  et  quatre  cents 
(S).  Longtemps  après,  ayant 
liasie  moins  de  six  mille  hom* 
puissance,  sa  gloire,  sa  liberté, 

Hist.  lib.  G.  •-- Isocrat,  orat,  edPU- 


ses  lois ,  tout  demeura  enseveli  pour  ja* 
mais  dans  le  même  tombeau  avec  ses 
braves  guerriers. 

Lacédémonene  savait  pas  même  se  ser- 
vir de  la  ressource  que  lui  présentait  lai 
multitude  de  ses  esclaves.  Elle  leur  fai- 
sait  porter  quelquefois  les  armes;  quel- 
quefois  elle  les  affirandiissait  :  mais  on  ne 
voit  pas  qu'elle  leur  ait  accordé  les  pri- 
vilèges de  citoyen.  Et/  souvent  même 
après  la  victoire ,  une  feusse  et  détestable 
politique  les  immolait,  comme  autant  de 
victimes  nécessaires  au  salut  de  l'Etat. 
C'est  ainsi  que,  joignant  la  perfidie  k  la 
cruauté ,  Sparte  se  défit  de  SOOO  des  plus 
braves  Ilotes,  après  les  avoir  montrés 
dans  tous  les  temples  avec  des  chapeaux 
couronnés  de  fleurs,  conune  pour  remer- 
cier les  dieux  de  leur  liberté  (1). 

Telles  sont  les  causes  internes  qui  ont 
amené  la  décadence  de  Lacédémone  et 
de  ses  lois  :  examinons  maintenant  les 
causes  externes  qui  ont  concouru  à  cette 
révolution. 

1^  La  première  dont  je  suis  firappé, 
c'est  la  grandeur  même  de  Lacédémone  , 
les  victoires  signalées  qu'elle  remporta  sur 
les  Athéniens  et  sur  les  Barbares.  Ces  lon- 
gues et  sanglantes  guerres  qu'elle  eut  à 
soutenir,  ou  qu'elle  porta  elle-même  dans 
les  pays  éloignés,  et  qui  Tobligeaient 
d'entretenirdenombreusesflottes,  étaient 
déjà  une  contravention  manifeste  aux  lois 
de  Lycurgne.  Cette  première  contraven» 
tion  en  entraîna  de  bien  plus  grandes; 
parcourons-les  rapidement. 

L'époque  de  l'élévation  des  Lacédé- 
moniens  Iht  l'époque  de  leur  décadence. 
En  perdant  cette  heureuse  médiocrité, 


u  de  Gest.  grac  11b,  e, 
B  Agid.  et  ClcofiK 


(i)  Tbuqrd.  Hist.  lib.  4^  •«  DIod.  deal.  HisT. 
\\\k  18.  —  Plau  ta  Ljoarg. 
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les  lois.  La  république  elle-même  donna 
le  plus  pernicieux  exemple  à  sesiutoyens , 
en  refusant  aux  Thébains  et  aux  Corin- 
thiens la  part  qu'ils  demandaient  dans  le 
butin  d'une  guerre  dont  ils  avaient  par* 
tagë  les  frais  et  les  périls  (1  );  ce  qui  aigrit 
les  esprits  à  un  tel  point,  qu'on  put  pré- 
voir dès  lors  cette  guerre  qui  fut  si&tale 
aux  Spartiates.  Lacédémone  aliéna  les 
cœurs  de  tous  ses  confédérés;  eUe  vexa 
les  vaincus»  et  leur  imposa  des  tributs 
onéreux.  Et  ce  peuple  qui  peu  auparayant 
ignorait  l'usage  de  la  monnaie ,  se  fit  un 
revenu  de  plus  de  mille  talents(S). 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  regarder 
l'introduction  de  l'argent  à  Lacédémone 
comme  la  plus  fatale  transgression  des 
lois  de  Lycurgue,  et  le  principe  de  toutes 
les  autres.  Et  depuis  cette  époque  funeste, 
«es  plus  grands  admirateurs  nous  la  font 
voir  perdant  chaque  jour  quelque  chose 
de  sa  puissance  et  de  sa  vertu.  Les  ri- 
chesses introduisirent  le  luxe  et  l'avarice  : 
le  luxe  et  l'avarice  éteignirent  l'esprit  d'é- 
galitéy  amollirent  les  mœurs,  ouvrirent  en* 
fin  la  porte  à  la  volupté  et  à  tous  les  vices. 

AgésilaSy  tout  incorruptible  qu'il  était 
lui-mème,contribua  encore  à  la  décadence 
des  mœurs ,  en  faisant  entrer  dans  Sparte 
les  nouvelles  richesses  qu'il  avait  amas- 
sées en  Asie(3).  Ses  soldats  ne  furent  pas 
comme  lui  inaccessibles  à  la  contagion  : 
i  l'exemple  de  l'armée  de  Lysandre,  ils 
prirent  du  dégoût  pour  les  lois  austères 
de  Lacédémone ,  et  rapportèrent  avec  eux 
la  passion  des  plaisirs  et  du  feste.  On  vit 
le  chef  même  du  conseil  que  Sparte  avait 
donné  au  roi,  dépouiller,  au  mépris  do 

(1]lasl.Hl8Ulib.5,clO. 
(S)  Diod.  sicol,  llh»  I4t 
(3)  Pla4  bl  àglGÊ. 


quitéy  les  troupes  des  alliés. d 
qu'elles  avaient  &it  dans  le  c 
Phamabase(1). 

L'afSadblissement  de  l'esprit  i 
ne  tarda  pas  k  se  faire  sentir, 
mone ,  avilie  par  la  plus  basse  i 
sionsy  trop  éprise  des  charmes 
pour  l'être  de  la  gloire,  se  hâta,  ] 
rèter  les  progrès  de  sa  rivale,  dea 
avec  l'empire  le  plus  opulent 
alors,  l'iniame  traité  d'Antalcide 
avant  J.-C),  et  força  les  autres 
le  signer;  elle  sacrifia  aux  Barbai 
berté  de  tontes  les  villes  grecque 
sic,  cimentée  par  le  sang  de  tant 
ves  guerriers  (2).  Pélopidas  donj 
de  Tégyre,  la  fierté  de  cette  xéf 
jusqu'alors  indomptable  :  il  chi 
mit  en  fuite  un  corps  de  troupes  I 
plus  nombreux  que  le  sien.  H 
point  encore  arrivé  que  les  Lac 
niens  eussent  été  battus ,  s'ils  n' 
été  accablés  par  le  nombre  ;  ils 
taient  que  jamais  on  ne  les  av 
fuir,  et  les  ennemis  à  forces  égal 
saient  pas  se  présenter  devant  eoa 
tait  donc  devenue  cette  noble  i 
qui  répondait  de  la  victoire  et 
donnait  ;  qui  ne  demandait  jamais! 
bre  des  ennemis ,  mais  où  ils  étaû 

2^  La  loi  du  partage  des  terrei 
l'égalité  des  fortunes,  subsistant  i 
cune  atteinte,  remplaçait  en  c 
sorte  presque  tontes  les  autres  lo 
lées  et  méprisées,  et  retenait  TJ^ 
le  penchant  de  sa  ruine.  C'était  dt 
nne  digue  qui  gênait  le  torrent  di 
cours;  l'éphore  Opytadès  la  foi^ 

(1)  Xenoph.  de  gesL  gnec.  lih.  A* 

(2)  Id.  ibid»  lib.  5.  —  Plut,  in  Ages» 
(9jDkML  sIcoU  UU  iC  —  FiuU  In  M 
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ses  ressentiments  contre  son  fils,     naîent  les  mœars.  Il  parait  que  ces  repas 


$er  une  loi  qui  permettait  à  tout 
le  disposer  à  son  gré  de  sa  mai- 
e  son  héritage,  par  donation,  par 
I  par  testament  (1  ). 
lâchement  des  mœars  ^  qai  avait 
îvoir  sans  contradiction  la  loi 
]è8 ,  en  maltiplia  les  snites  fo- 
)epais  ce  moment ,  les  grands  et 
s  firent  chaqae  jonr  de  noavelles 
ionSi  Tons  les  hiens  passèrent  in- 
nent  dans  les  mains  d'an  petit 
de  particuliers.  On  ne  comptait , 
•a  d'Aristote  ,  qne  mille  proprié- 
e  biens-fonds  (2).  Il  ne  restait 
irte,  da  temps  d'Agis  IV,  qu'en- 
pt  cents  Spartiates ,  dont  cent  à 
aient  conservé  leurs  héritages  (3). 
t  antres,  accablés  de  misère,  son- 
;  à  contre-cœnr  les  charges  de  la 
et  soupiraient  après  une  révolu- 
changeât  la  fbce  de  la  république 
ir  fortune. 

sa  de  temps  après  la  loi  d*Opyta- 
porta  au  code  de  Lycurgue  une 
;  atteinte  qui  eut  encore  de  gra- 
es  :  je  parle  de  l'abolition  des  re- 
plies. Cette  école  de  tempérance 
yesse,  qui  avait  été  si  salutaire 
ens  Spartiates ,  devenait  de  jour 
plus  insupportable  à  leurs  des- 
$  j  à  mesure  que  le  luxe  &isait 
yrès  j  et  que  les  voluptés  effémi- 

t.  in  Lysand.  ;  in  Agid.  et  Oeom.  —  Je  ne 
ne  Platarque  parmi  les  aociens  qui  ait 
on  de  celte  loi  ;  et  il  ne  nous  apprend  pas 
mps  elle  fut  portée.  Mais  il  parait  par  la 
eite  et  par  Thistoire  de  Lacédémone  que 
1  après  Lysandre,  mort  environ  894  ans 
C*  et  assez  longtemps  avant  le  règne  d'A- 
ort  150  ans  après  Lysandre. 
repob.  lib.  S»  c,  9. 
t.  in  Lyiand.$  in  Agid«  et  Gleom* 

Livraison,  -«  Janvier  1839. 


subsistaient  dans  toute  leur  austérité  du 
temps  d'Alcibiade ,  qui ,  pour  cette  rai- 
son ,  ne  s'étonnait  pas ,  non  pins  que  les 
Sybarites  ,  que  leà  Lacédémoniens  cou- 
russent si  gaîment  à  la  mort  (1).  Ils  se 
maintenaient  encore  du  temps  de  Denys 
le  jeune,  tyran  de  Syracuse,  lequel,  ayant 
eu  la  curiosité  d'aller  à  ces  repas,  trouva 
détestable  le  ragoât  noir  qui  en  était  la 
base  (S). 

Athénée  nous  apprend  que  le  roi  Aréus, 
contemporain  de  Pyrrhus ,  et  son  fils 
Acrotatus  dispensèrent  les  Spartiates  de 
l'obligation  de  se  rendre  aux  repas  pu- 
blics, et  y  introduisirent  le  luxe  et  la 
bonne  chère.  La  simplicité  et  la  frugalité 
antiques  firent  place  à  la  délicatesse  des 
mets,  à  la  mollesse  des  lits  sur  lesquels 
les  convives  étaient  couchés,  à  la  profu- 
sion des  parfums  les  plus  exquis  que  Ton 
faisait  venir  à  grands  frais  des  pays 
étrangers  (5). 

On  dirait  que  la  hardiesse  et  la  valeur 
spartaines  étaient  attachées  à  cette  fruga- 
lité que  Lycurgue  avait  tant  à  cœur.  Dé- 
sormais ,  on  ne  reconnaît  plus  les  enlants 
de  Léonîdas  et  de  ses  trois  cents  Spar- 
tiates, qui,  volant  à  une  mort  inévitable, 
osent  disputer  à  un  million  d*hommes  le 
passage  des  Thermopyles,  consternent 
les  Perses,  raniment  le  courage  des  Grecs 
par  cette  audace  inouïe  »  et  élèvent  la 
gloire  de  leur  défaite  au-dessus  des  plus 
célèbres  victoires.  Alors ,  contre  la  dé* 
fense  de  leur  législateur,  les  Lacédémo- 
niens commencent  à  fortifier  leur  ville 
pour  repousser  les  attaques  de  Démétrius 


(i)  Stob.  senn.  29.  —  Athén.  Dipnoiopb.lib,  à* 
(S)  Gic  ToscoU  qossL  lib»  5»  c  84. 
(S)  AtMB.  Dipnoiopb,  lib.  4. 
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Poliorcète  et  de  Pyrrhus ,  roi  d'Épirc  (1). 
Ces  hommes  ne  se  croient  point  en  sû- 
reté s'ils  ne  mettent  des  murailles  entre 
eox  et  Tennemi.  Il  arriva  ce  qa*on  de- 
vait attendre  :  Sparte  avait  subsisté  près 
de  hait  cents  ans  sans  fortifications ,  et 
non -seulement  elle  n'avait  jamais  été 
prise ,  mais  Épaminondas  seul  avait  osé 
venir  rattacjaer  ;  et,  quoique  à  la  tète 
d'une   armée    formidable,  il  avait  vu 
échouer  la  gloire  de  ses  armes  contre  une 
ville  tout  ouverte,  mais  à  laquelle  la  va- 
leur de  ses  habitants  formait  un  rempart 
impénétrable.  Maintenant,  revêtue  de 
murailles,  elle  va  être  la  proie  de  tous 
ceux  qui  viendront  l'insulter ,  Macédo- 
niensy  Achéens,  Romains.  «  Jamais ,  dit 
un  écrivain  moderne ,  Sparte  ne  fut  plus 
faible  qu'après  qu'elle  fut  entourée  de 
murailles.  Et  ces  retranchements  que  la 
crainte  avait  élevés  lui  firent  paraître  ses 
ennemis  plus  redoutables.  Les  provinces 
perdues  peuvent  se  recouvrer;  mais  or- 
dinairement Tesprit  et  l'amour  de    la 
gloire  se  perdent  une  fois  pour  tou- 
jours (S).  » 

La  corruption  était  à  son  comble,  lors- 
qu'on se  flatta  de  voir  renaître  les  beaux 
jours  de  la  république.  Agis  IV  venait  de 
monter  sur  le  tr Ane  de  Sparte  (S44  ans 
avant  J.-C.).  Ce  prince,  quoiqu'il  eût  été 
élevé  dans  le  luxe  et  les  délices^  était 
asses  maître  de  lui-même  pour  renoncer 
aux  plaisirs  qui  pouvaient  énerver  son 
courage;  il  observait  la  rigoureuse  austé- 
rité des  anciens  Spartiates,  et  dîsalt'quel- 
quefois  c  qu'il  ne  voudrait  pas  être  roi , 
si,  par  l'autorité  que  ce  caractère  lui 
donnait ,  il  n'espérait  pas  rétablir  les  lois 


(t)  Piuwié  Ackale,  Hk  7. 

(3  )  llaUjff  pvali.  dss  Rob«  d  dss  FhoÇi  U  !• 


de  l'ancienne  discipline.  »  Hais  n 

pie  si  dépravé  ne  méritait  pas  un 

roi.  U  périt  victime  de  son  magi 

projet.  Sa  tentative  n'eut  d'autre  el 

de  montrer  la  profondeur  du  mal 

prouver  qu'il  était  sans  remède  (I) 

La  fin  tragique  d'Agis  devait  e 

quiconque  aurait  pensé  à  former 

reil  dessein.  Néanmoins,  Texempli 

prince,  loin  d'intimider  Cléomèi 

lui  inspira  le  courage  de  l'in^î^r.  ] 

ne  fut  pas,  comme  Agis,  par  amoui 

vertu  qu'il  s'engagea  dans  cette 

prise  ;  ce  fut  uniquement  par  ami 

II  ne  se  proposa  de  ruiner  les  ricbt 

pour  s'attacher  les  pauvres,  dans 

d'asservir  la  patrie  (2).  Une  parei 

volution  ne  pouvait  se  faire  sans  vîo 

Qéomène  chercha  donc  à  s'attacb 

partie  des  troupes  ;  il  fit  massaa 

éphores;   il  bannit  tous  ceux  q 

étaient  contraires,  et  remplit  Lt 

mone  d'effiroi  (3).  Après  quoi  il  fitr 

toutes  les  institutions  de  Lycurgne 

tage  des  terres^  éducation  de  la  jeu 

(1)  Plat  In  Agid.  et  Cleom. 

(3)  FDljb,  lib.  S  et  t—  Tit.  Ut.  lib.  84, 
—  Les  historiens  sont  partagés  relatirenieit 
mène.  Plutarque  le  regarde  comme  on  pri 
compli,  également  estimable  par  ses  Tertni 
les  et  par  ses  talents  miUtaire8.Tite-LîTt  et 
s*accoident  à  nons  le  représenter  conuse 
mier  tyran  de  Laoédémone  qui  renieisa  k 
bllque  etoouTertit  en  tyrannie  une  don 
douce  et  légitime.  Pansaidas  le  dépelal 
eonme  un  tyran  qui  ronlait  se  mettre  an 
des  Ms,  sobiaguer  le  Pélopoaèse  et  la  Qri 
tière.  Polybt,  contemporain  de  Cléoaièiie, 
JudSdetfï,  ne  parie  que  de  ce  quMl  a  vuluK 
ou  appris  de  témoins  dignes  de  fbi.  Ccsl 
m*a  déterminé  à  adopter  son  scntinient,  pi 
Mement  à  celui  de  Phitarque. 

(3)  Paosan.  Gorinth,  JOk  h 
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In  corps,  repas  commans.  Il  se 
de  ses  biens  et  abolît  les  dettes, 
.,  il  justifia  ses  violences  aux 
enple.  De  ^é  on  de  force  y  il 
brasser  la  réforme  ;  et  le  roi 
tons  Texemple  de  la  simplicité, 
lalitéy  de  la  popnlarité  et  de 
vertns,  qui,  en  fetsant  iUnsion 
tade,  affermissaient  son  pon- 
lisait  hautement  qne  Cléomène 
pae  fils  d'Hercnle. 
ce  rétablit  la  discipline  milî* 
anima  dans  le  coenr  des  Spar- 
entimentsde  bravoure  presque 
n  avait  vu  un  peu  auparavant , 
jne ,  les  Étoliens  emmener  en 
lois  cinquante  mille  esclaves  de 
(1).  Mais  alors  Lacédémone 
edoutable  et  respectable  pour 
recs.  Elle  remporta  plusieurs 
ignalées  ;  et  la  conquête  d'une 
rtie  du  Péloponèse  en  fut  le 
a  était  la  force  de  Tancienne 
ipartaine,  qu'il  suffisait  de  la 
m  vigueur  pour  vixir  aussitôt 
dre  une  nouvelle  face, 
mt  cette  prospérité  ne  fut  pas 
dorée.  Le  roi  de  Macédoine , 
)oson,  allié  des  Achéens,  ayant 
omène  à  Sélasie ,  le  cbassa  de 
ne,  Pan  225  avant  J.-C. ,  et 
euple  le  soin  de  se  gouverner 
entendrait  (S).  Mais  les  Spartia» 
ient  plus  user  de  leur  liberté  : 
ir  les  troubles  et  les  discordes 
es ,  ils  ne  purent  pas  même  cou- 
rs rois  légitimes.  Moyennant 
donné  à  chaque  épbore,  un 
:nrgue ,  qui  n'était  nullement 


Mn. 
m).t,9ct9. 


allié  à  la  bmille  royale ,  fut  reconnu  pour 
descendant  d'Hercule,  et  roi  de  Spar- 
te (1). 

Les  rois  avaient  laissé  échapper  pres- 
que en  entier  la  &ible  portion  d'autorité 
dont  ila  étaient  dépositaires;  les  éphores 
avaient  d^uis  longtemps  usurpé  la  domi- 
nation. Après  la  dé&ite  de  Cléomène^ 
redevenus  plus  puissants  et  plus  corrom- 
pus que  jamais,  ces  magistrats  achevèrent 
de  perdre  la  république,  et  tombèrent 
avec  elle  sous  le  joug  de  Méchanidas , 
tyran  que  bientôt  après  fit  regretter  Na- 
bis, véritable  monstre  couronné,  qui, 
durant  14  ans ,  acheva  de  détruire  ce  qui 
restait  de  l'esprit ,  de  la  gloire,  des  lois 
et  de  la  liberté  de  Sparte  (2). 

4»  Il  semble  que  LacédémiMie,  délivrée 
du  plus  cruel  des  tyrans ,  ne  pouvait  sou- 
haiter de  sort  plus  heureux  que  d'entrer 
dans  la  ligue  des  Achéens ,  et  de  vivre 
sous  leur  protection.  Hais  Pbilopémen, 
l'âme  de  la  confédération  d'Achaïe,  né 
dans  une  ville  k  laquelle  Sparte  avait  fait 
éprouver  toutes  les,  horreurs  de  la  guerro, 
était  trop  lélé  patriote  pour  ne  p^  se 
montrer  l'ennemi  d'une  rivale  si  redou- 
table ,  et  trop  pénétrant  pour  ne  pas  voir 
que  le  seul  moyen  de  la  tenir  pour  ja- 
mais dans  l'humiliation  et  la  dépendance, 
c'était  de  lui  ôter  les  mœurs  et  les  usages 
qui ,  pendant  Unt  de  siècles ,  avaient  fiût 
sa  force  et  sa  grandeur.  II  contraignit 
donc  les  Lacédémoniens  à  abandonner 
les  coutumes  et  l'éducation  de  leur  pays 
pour  adopter  ceUes  des  Achéens  (3).  Il 
ordonna  en  même  temps  que  la  jeunesse 
d'Achaïe  serait  élevée  dans  les  mêmes 
exercices  qu'il  venait  d'interdire  aux  La- 

(I)  Mjb.  Ub.  ^ 

(1)  Id.  Pragnuif.  Ilb.  ta, 

(8)  Plot  ta  Phnop. 
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cëddmonicns  (1).  Et  pour  porter  eucore 
à  la  puissance  de  ces  derniers  an  coup 
d'un  efl*et  plus  prompt ,  il  rasa  leurs  mu- 
railles ,  confisqua  une  partie  de  leur  ter- 
ritoire au  profit  de  Mëgalopolis,  et  les 
força  à  congédier  les  étrangers  qu'ils 
avaient  à  leur  solde,  à  chasser  de  leur 
▼ille  tous  les  esclaves  que  les  tyrans 
avaient  mis  en  liberté ,  et  k  rappeler  les 
exilés  (S).  Par  un  acte  de  rigueur  peu  ho- 
norable pour  ce  grand  homme ,  il  fit  met- 
tre en  jugement  et  exécuter  les  princi- 
paux citoyens  do  Lacédémone. 

LycortaSy  préteur  des  Achéeus,  s'at- 
tache à  justifier  la  conduite  de  Philopé- 
mcn  devant  les  députés  de  Rome  ;  et  il 
semble  qu'il  le  fait  d'une  manière  plus 
ingénieuse  que  solide  :  «  Si  Lycurguc , 
dit-il,  sortait  aujourd'hui  du  tombeau,  il 
applaudirait  à  la  démolition  des  murs  de 
Sparte  et  de  sa  citadelle.  C'est  k  présent, 
s'écrierait- il ,  qne  je  reconnais  ma  patrie. 
Pour  ce  qui  est  des  lois  de  Lacédénfone, 
il  n'y  a  que  les  tyrans  qu'on  puisse  accu- 
ser de  les  avoir  abolies.  Eh!  comment 
aurions-nous  ravi  à  Sparte  ses  lois?  Elle 
n'en  avait  plus  :  nous  lui  avons  donné  les 
nôtres  (5).  » 

ho  Quelques  années  après  (184  ans 
avant  J.-C.)|  Lacédémone  demanda  aux 
Romains  de  reprendre  son  ancienne  db- 
cipline  et  de  quitter  celle  d'Achale;  et 
l'ayant  obtenu,  elle  se  releva  autant  que 
sa  triste  position  le  lui  permettait.  Si  avec 
l'usage  de  ses  lois  elle  avait  pn  recou- 
vrer sa  liberté  et  ses  moeurs  antiques ,  elle 
eût  encore  attiré  le  respect  et  Tadmira- 

(i)  Pansan.  Arcad.  lib.  8, 

(i)  Ces  exilés  «Talent  été  bannis  par  les  tyrans 
pour  avoir  voulu  placer  sur  le  trône  AgésipoUs»  K- 
^u  du  sang  royal.  PIuN  io  Philop. 

(S;  Tite-LlTe.  lir,  89,  c.  Wt  87. 


tion  de  tous  les  peuples;  mais  la 
qtfe  Rome ,  par  la  voix  de  son  I 
avait  feit  retentir  aux  oreilles  de  h 
assemblée,  n'était  qu'une  liberl 
Caire ,  qu'une  ombre ,  un  vain  mi 
permettant  aux  Grecs  de  vivre 
leurs  lob,  Rome  les  avait ,  en  efTe 
mb  aux  siennes.  D'ailleurs,  il  n' 
plus  de  mœurs  k  Lacédémone; 
mooors  peuvent  bien  suppléer  an 
mais  jamais  les  lois  ne  supplée 
mœurs.  Dès-lors  la  constitution  A 
n'était  plus  la  même. 

Enfin ,  la  Grèce  obligea  les  Roi 
la  dépouiller  de  cette  ombre  de 
qu'ils  lui  avaient  accordée.  Gai 
dans  toutes  ses  parties,  dit  Pansai 
livrée  aux  esprits  factieux  qui  la  ( 
naient ,  elle  osa  insulter  lea  dépi 
Ronie,  et  allumer  la  guerre  d'Achi 
se  termina  par  la  destruction  de  Ce 
Depuis  ce  moment,  la  Grèce  fbt 
en  province  romaine.  Tous  les  ani 
y  envoyait  un  préteur  qui  la  goavi 

Pour  achever  de  remplir  la'  tic 
je  me  suis  imposée ,  il  ne  me  res 
qu'à  examiner  si,  jusque  dans  les  d 
temps  de  Rome,  il  se  conserva  à  I 
mone  quelques  lob  échappées  a 
frage  général,  et  jusqu'à  quel  poi 
furent  gardées. 

Voici  ce  que  Plutarque  nous  a 
à  cet  égard  :  c  Depuis  que  les  Lae 
niens,  dit-il ,  ont  été  réduits  en  sei 
par  leurs  propres  concitoyens ,  il 
plus  rien  retenu  de  leurs  ancienne 
tutions  :  et  devenus  tout  semblab 
autres  peuples ,  ils  ont  eotièremen 
leur  gloire  et  leur  réputation,  e 
leur  liberté,  puisqu'ils  sont  réd 

(i)  Aebale.  lib.  7. 


MDaine,  ainsi  que  tons  leêëtàt8    dait   leurs  privilèges  ci  leur^  lois  (1). 


e  (1).  » 

gc  pris  à  la  lettre  parait  outré 
par  d'antres  endroits  du  même 
et  par  plusieurs  écrivains  an- 

assure  y  pour  en  avoir  été  té- 
f  de  son  temps ,  les  exercices 
entraient  dans  Téducation  de 
et  la  plupart  des  usages  anti- 
it  encore  en  vigueur  à  Lacé- 
f).  Senèquc  atteste  le  même 

qui  florissait  sous  Auguste  et 
;,  ajoute  quelques  particula- 
:édémone,  dit-il ,  délivrée  de 
reprit  son  ancienne  forme  de 
mt  y  et  jouit  de  la  plus  grande 
)R  et  de  sa  liberté  sous  les  Ro* 
li  elle  ne  payait  pas  même  de 
!  était  tenue  uniquement  de 
les  troupes  auxiliaires.  Depuis 
Sb  j  prince  de  Lacédémone , 
la  feveur  de  l'empereur,  y  a 
quelques  troubles  qui  ont  été 
isés  par  sa  mort  (5).  »  Ce  pas- 
rîté  est  évidemment  exagérée, 

lecteur  judicieux  et  instruit 
i  facilement  à  sa  juste  valeur, 

sous  le  règne  d'Auguste  il 
ire  à  Lacédémone  une  ombre 
3S  institutions. 

trouvant  à  Corintbe,  lors- 
réparait  à  célébrer  les  jeux 
annonça  lui-même  aux  Grecs 
it  Kbrcs,  et  qu'il  leur  ren- 

ut.Lac 

■g. 

ant^lib.  S,  c,  ih  et  i5  ;  lib.  5,  c  27. 
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Vespasien  ^  pour  les  punir  de  leurs  di- 
visions perpétuelles  y  les  fit  une  seconde 
fois  tributaires  I  et  leur  ordonna  d'obéir 
aux  magistrats  romains ,  en  disant  que  les 
Grecs  avaient  désappris  à  user  de  leur 
liberté  (2). 

Pline  le  jeune  écrit  en  ces  termes  à 
Maxime^  que  Trajan  avait  Dommé  au  gou- 
vernement de  la  Grèce  :  «  Ayei  toujours 
devant  les  yeux  que  c'est  à  Athènes  que 
vous  allez ,  que  c'est  à  Lacédémone  que 
vous  devez  commander.  Il  y  aurait  de  la 
dureté,  de  la  cruauté ,  de  la  barbarie  à 
leur  6ter  l'ombre  et  le  nom  de  liberlé  qui 
lelir  restent  (3).  » 

De  toutes  ces  autorités  réunies ,  on 
peut  conduvé  que,  depuis  ce  temps-là 
seulemenfp  les  antiques  insiitutionsde  La- 
cédémone forent  entièrement  anéantie», 
catastrophe  à  laquelle  ne  durent  pas  peu 
contribuer  les  exactions  et  les  conçus- 
sions  des  Hiagistrats  romains ,  ainsi  que 
les  ravages  des  barbares ,  en  particulier 
des  Scythes  et  des  Marcomans,  sous  Va- 
lérius  et  Galien  ^  et  des  Goths  conduits  par 
Alaric,  sous  les  règnes  d'Arcadius  et 
d'Honorius.  Ces  derniers  changèrent  les 
magnifiques  bâtiments  qui  restaient  en- 
core debout  dans  les  villes  grecques  en 
des  monceaux  de  ruines  (A)  :  «  Sparte  « 
dit  Zozime ,  réduite  à  l'état  le  plus  déplo- 
rable sous  ces  derniers  empereurs  (Arca- 
dius  et  Honorius),  n'avait  ni  armes  ni 
soldats  pour  se  défendre  contre  les  Gotbs 
qui  la  menaçaient.. Elle  était  en  proie  à 
des  ennemis  encore  plus  redoutables  : 

(0  Plat.  In  Flamin.  —  Saet  In  Néron,  n*  24« 
(S)  Paman.  AcfaaTe.  lib.  7. 
fS)  Epîft  S4,  lib.  8. 

{h)  Synesli  q>iBt  9S&.  •*  aaod.  f  o  Rtiffio.  lib.  J. 
f  «  M  et  Stf. 
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Tavarîce  et  la  perfidie  des  Romains  (1).  » 
Pea  de  temps  après,  Thëodoret ,  fri- 
sant an  parallèle  aussi  judicieux  qu'ëlo- 
qaent  des  législateurs  les  plos  célAres  du 
paganisme  avec  le  divin  législateur  des 
chrétiens ,  confirme  le  témoignage  de 
Zozime  en  ces  termes  :  a  On  ne  retreure 
plus  à  Sparte  des  vestiges  des  lois  de 
Lycurgue^  plus  de  défense  aux  étrangers 
d'aborder  dans  la  Laconie,  plus  d'ilotes 
en  servitudes,  plus  de  ces  dérèglements 

(1)  HisL  Uh.  5. 


que  la  nature  abbonre  et  que  les  lois  tu» 
torisaient  :  toutes  ces  lois  ont  été  abro* 
gées  (1).  » 

Depuis  cette  époque,  à  peine  distingue- 
t-on  quelques  vestiges  de  Sparte  dam 
l'histoire.  Elle  n'est  remarquable  que  par 
son  humiliation  et  ses  malheurs  ! 

(i)  Therapeau  Ub,  9. 

AlfDRIBUXy 

Impeeleorde  rAsadémiedeUMCOi 
membre  de  la  2*  classe  de  PI 
torique» 


SUR  L'ARCHITECTURE  A  OGIVE  OU  STYLE  OGIVAL. 


L*ogive  a  évidemment  la  forme  â*xm 
Uni}  et  la  forme  d'un  toit  est  incontesta- 
blement Pabri  primitif  de  tous  les  peuples. 

Deux  rangs  de  gaules,  parallèlement 
plantés,  rejoints  et  a^chésà  leurs  cimes, 
fixés  et  éloignés  l'un  de  l'autre  par  des 
perches  solives ,  qui  font  ou  portent  le 
premier  étage,  ibrment  la  charpente 
d'une  maison  de  ce  genre  ;  et  c'est  encore 
aujourd'hui  sous  de  semblables  abris 
qu'habitent  les  sabotiers  de  nos  forêts. 

Dans  les  grands  édifices ,  des  groupes 
d'arbres  fixés  ensemble  fonnaient  les 
colonnes  à  fiiisceaux  que  les  siècles  sui- 
vants reproduisirent  en  pierres;  elles 
supportaient  des  arcs  ou  montants  qui 
allaient  se  joindre  dans  une  pièce  de  ^is 
/qu*ils  supportaient  à  leur  tour  et  dont 
on  laissait  dépasser  et  pendre  le  bout 
inférieur.  Lorsque  vint  l'usage  de  jplafon- 
ner,  et  que  l'épaisseur  de  ces  arcs  et  de 
ces  clés  pendantes  ne  permit  pas  de  les 
cacher,  on  s'occupa  d'en  polir  et  orner 
les  parties  visibles,  et  yo'ùk  l'origine  des 
nervures  et  des  culs-de-lampes  en  pierre. 


Tous  les  premiers  ouvrages  d'art  ont  èi 
exécutés  en  bois.  PUne^  Ub.  54  ^  cap.  1 
•—  Grégoire  de  Tours,  iUf.  5,  ca^.  I» 
parlant  de  l'Oise  Saint-Martin  de  Roneit 
dit,  ligneis  tabulisjàbricala.  Les  GaUsis 
devaient  se. rendre  munis  d'une  hadw 
seulement. pour  construire  les  châlcac 
de  leurs  rois  {leges  wailicuBi  p.  167). 
Dans  les  ruines  de  Pers^polis  on  a  fBnmé 
des  arceaux  en  forme  d'arêtes  et  éei 
colonnes  de  diverses  formes^  allongée!  et 
étrangères  aux  ordres  réguliers  (Jftfi* 
di  Pietro  âeUa  FaUe). 

A  Syracuse,  dans  la  prison  appelée 
V  Oreille  de  Denys^  le  rodier  est  taillé  en 
voàte  aiguë. 

Les  Jlomains employaient  ce  genrepmtf 
quelques  bâtiments  dont  ils  embellissaient 
leurs  jardins  {PiOure  d'Ercol.  i.  39.  - 
Jd.  délia  villa  Farnese.—Conf.  Salmas. 
in  Spatian.  ). 

Vitruve  semble  désigner  ce  style  lors- 
qu'il se  plaint,  lib.  7,  cap,  5,  de  ce  Qoek 
goût  pour  les  ornements  se  gâte,  que  Ton 
bâtit  des  palais  sur  des  cannes  dejône,etc. 
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le  aussi  (Satyr, ,  cap.  S,  p.  13, 
rm,  )  se  plaint  qae  l'art  est  gâte 
tyle  petit  et  très  resserré, 
fteampagaeda  Rome,  on  a  trouvé 
res  à  raqnedac  de  Tiv^Sli,  con- 
tas Adrien ,  et  parmi  des  mines 
tniction*des  VI^  et  VII^  siècles^ 
•rèsdeSnbiaco. 

•qnée  de  Toaloun  an  Caire,  on- 
i  IX^  siècle ,  est  nn  type  de  style 
Jmnd  ouvrage  sur  V Egypte). 
ile  en  présente  aussi  un  du  même 
tans  le  cbâteau  de  la  Cuba  ou 
lont  on  a  imité  les  grandes  arca- 
alais  des  Médicis,  à  Sienne. 
)&les  ayant  Tavantage  de  causer 
e  poncée  que  celles  qui  sont  à 
tre ,  ont  dû  leur  être  préférées 
monuments  élevés,  et  Ton  peut 
que  ce  genre  est  aussi  ancien  que 
e  bâtir,  mais  qu'il  s'est  conservé 
;re  jusqu'au  XUI*  siècle  où  il  a 
yn  apogée. 

persuade  encore  que  ces  arcs 
>nt  de  construction  primitive, 
hissant  qu'il  est  plus  naturel  de 
IX  pierres  debout,  de  les  pencher 
er  Tune  contre  l'autre  pour  faire 
NI  une  ouverture  que  d'en  super- 
e  troisième  pour  arriver  aux  tri- 
galeries  couvertes  des  anciens 

veaux  trouvés  dans  plusieurs  tu- 
«particulièrement  dans  celui  de 
.  le-Marmion  près  de  Caen ,  offrent 
anciens  arcs  en  ogives  maçonnés 
sonnaisse;  et  cependantrinclinû- 
ntriqoe  que  présentent  les  pier- 
baqae  assise  à  l'écoulement  des 
nonce  déjà  un  perfectionnement, 
espèce  de  voûte,  formée  de  deux 
i  se  projettent  l'un  vers  l'autre , 


pouvant  s'édifier  sans  charpente  de  sou- 
tènement, a  dA  précéder  celle  qui  de- 
mande un  support  fait  au  compas. 

Les  Romains  en  s'emparant  des  Gaules 
y  laissèrent  dans  FentSuice  ce  genre  pri- 
mitif; ces  conquérants  y  firent  fleurir  les 
ordres  d'isrchitectura  à  règles  fixes  et 
les  beaux-arts,  au  point  que  Néron  eut 
recours  à  Zénodore  pour  exécuter  sa  sta- 
tue colossale  en  bronse. 

Les  désastres  et  le  bouleversement  qui 
suivirent  leur  expulsion  et  leur  ruine, 
obligèrent  les  peuples  à  sacrifier  les  mo- 
numents d^art  sauvés  du  naufrage,  au 
besoin  de  leur  conservation  personnelle; 
et  les  matériaux  de  la  plupart  fbrent  em- 
ployés à  élever  des  muraiOes  de  défense. 

La  disparition  de  ces  modèles  et  le  mai- 
heur  des  temps  firent  oublier  les  arts. 

L'introduction  du  christianisme  éloi- 
gna les  peuples  des  temples  païens  et  de 
leur  forme;  on  construisit  des  oratoires 
de  bois,  qui  durent  être  en  ogives,  les 
perches  ne  se  prêtant  guère  au  plein-cin- 
tre. Cet  usage  de  bâtir  avec  des  perches 
fut  longtemps  répandu  dans  le  moyen- 
âge;  le  sire  de  Joinville  nous  rajq^orte 
que  le  palais  du  Soudan  d'Egypte  était 
en  perdies  de  sapin  recouvertes  de  toile 
peinte. 

Cependant  quelques  ttonuments  des 
VU1«  et  VL^  sièdes  présentent  des  voûtes 
en  fer-â-dieval;  ce  type  de  construction 
mauresque  se  rencontre  dans  Touest  do 
la  France ,  aux  voûtes  supérieures  de  Tan- 
denne  tour  de  l'église  de  l'abbaye  Saint. 
Julien  de  Tours,  aux  bas-côtés  du  choeur 
de  celle  du  Pré  au  Mans ,  au  royaume  de 
Naples  dans  des  ruines  de  constructions 
sarrasines ,  et  en  Sicile  au  palais  de  la 
Zisa  (près  de  Païenne)^ bâti  dans  le  X* 
siècle  par  un  émir  arabe* 


—  tM  — 


Les  croisades  sarvinrent;  la  vue  da 
fronton  triangalaire  qae  lesGrecseonsa- 
craient  ezclosivement  aux  édifices  reli- 
gicQX,  inspira  aux  croisés  le  désir  d'adop- 
ter l'ogive  comme  le  genre  qaî,  par  sa 
forme,  se  rapproche  le  plus  de  ce  type 
divin;  et«  depuis  cette  époque,  il  fîitcboisi 
dans  l'occident  pour  les  édifices  consacrés 
au  christianisme. 

De  ces  siècles  datent  les  formes  ogiva- 
les de  la  mitre  des  évéques,  des  capu- 
chons de  plusieurs  ordres  religieux ,  des 
chapeaux  des  Grecs  et  des  chrétiens  d'O- 
rient qu'on  retrouve  encore  dans  les  îles 
de  Corse  et  de  Sardaigne ,  et  même  des 
souliers  k  la  ponlaine ,  dont  le  nom  et  la 
mode  nous  furent  apportés  de  la  Terre- 
Sainte  par  les  poulains  ou  enfants  d'un 
Français  et  d'une  Sartazine  {Pachimère^ 
iib.  Ji,  cap.  5LS). 

Enfin  l'enthousiasme  peur  ces  arcs 
élancés  vers  les  deux  fut  porté  si  loin  en 
France,  que  des  parties  de  plusieurs  égli- 
ses à  plein-dntre  furent  reprises  en  sous- 
œuvre  pour  offrir  des  ogives  y  ce  que  l'on 
découvre,  entre  autres  édifices,  dans  la 
cathédrale  du  Mans,  aux  arcades  latérales 
de  la  nef. 

La  prise  de  Constantinople  par  les  croi- 
sés en  1S04  contribua  aussi  au  triomphe 
des  formes  aiguës;  elle  procura  à  L'Occi- 


dent beaucoup  de  reliques  précû 
le  désir  de  les  placer  dans  des  é 
analogues  à  ceux  dont  elles  provei 
porta  les  princes  et  les  corporati 
faire  venir  des  plans  et  même  des  i 
tectes  bysantins.  .57  ans  après, 
douin  II  ayant  été  détrôné,  trois  oi 
tre  mille  familles  françaises ,  grecq 
gasmoules  (c'est  ainsi  que  l'on  appel 
enfants  de  deux  époux  dont  l'ai 
français  et  l'autre  grec)  abandonv 
l'Orient;  c'est  à  celles  qui  vinrei 
France  que  nous  devons  le  perfecti 
ment  des  monuments  du  XIIl^  siè 
le  développement  des  sciences,  des] 
et  de  l'industrie. 

Lorsque  l'évèque  Poore  voulut  < 
la  la  belle  cathédrale  de  Salisburj 
venir  d'Italie  un  architecte  macéd 
que  les  marquis  de  Montferrat,  r 
Thessalonique ,  avaient  envoyé  à  C 

Le  père  des  peintres  italiens,  Cia 
Florentin ,  mort  eu  1 500,  avait  eu 
maître  un  gasmoule  (  Campo  santo  di 

Hélas!  deux  siècles  plus  tard,  1 
bare  maître  de  Constantinople,  \ 
met  II ,  était  réduit  à  faire  venir  I 
de  Venise. 

Le  vicomte  de  Guiti 

Membre  de  la  première  d 
rinstitot  Historique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


FASTES  POÉTIQUES  DE  L  HISTOIRE  DE  FRANCE , 


Pai  I.  L.   TIEYS  % 


L'histoire  nationale ,  qui  est  devenue 
depuis  quelques  années  le  but  de  tant  de 

*  A  Parifi  chei  Ght  GosieUiu 


rediercbes  et  d'efforts  sérieux ,  i 
pas  encore  trouvé  d'organe  vén 


ptimi  les  poètes  conlempo- 
•nçant  aux  traditions  des 
lères,  ayant  oublié  qne  l'a- 
e  la  patrie  inspirait  leur  ta- 
•'agenouiller  sur  leur  tombe 
rt  la  mémoire  des  morts  est 
la  tâche  la  plus  sainte,  ces 
ndination  Tague  et  flottante 
imé  se  jeter  dans  les  ré?e8 
ae.  C'est  chose  vraiment  re* 
i  le  fol  emploi  de  ces  facultés 
ïe$  si  hantes,  devant  un  si 

;  et  il  y  aurait  lieu  de  s'en 
I  l'intérêt  de  Tart,  si  de 
e  du  mal  et  de  Tinanité  de 
sences  d'un  autre  temps  ne 

un  prompt  retour  aux  idées 
Donc,  en  attendant  que  la 
ftère  et  qne  les  intelligences 
*j  de  regarder  en  vain  dans 
ibaissent  les  yeux  sur  ce  qui 
!t  marchent  enfin  dans  les 
r  siècle,  voici  un  essai  qui 
iragcment. 

tre,  Fastes  de  t Histoire  de 
des  professeurs, les  plus  in* 
icadémie  de  Toulouse  s'est 
rrouper  dans  le  même  cadre 
e  &  grands  traits  les  événe- 
Ds  remarquables  de  nos  an- 
îusement  pour  nous  il  n'a 
à  la  manière  ancienne,  et  dé- 
ée  dans  douze  ou  vingt -qua- 
)salmodies  appelées  chants. 

simple,  logique,  et  loin  de 
vite  l'analyse. 

r  lions,  voilà  le  début  :  le 
nontre  la  ville  gloutonne  et 

ne  faisait  qu'opprimer  (1), 
arbares  et  mourante  à  son 


tour  dans  l'arène.  Puis ,  traversant  rapi- 
dement la  ténébreuse  série  de  £adts  sur 
lesquels  repose  l'établissement  de  lamo* 
narchie  entre  le  sang  des  fils  de  Clodo- 
mir  et  l'indolence  monastique  des  rois 
chevelus,  il  remet  debout  les  deux  gran- 
des figures  de  Clovis  et  de  Charlemagne. 
Saint  Louis,  avec  son  doublé  caractère 
de  législateur  et  de  guerrier,  les  Valois, 
la  vierge  de  Vancoulenrs^  Louis  XI»  noua 
apparaissent  successivement.  On  assiste 
aux  funérailles  du  père  du  peuple,  au 
combat  de  géants  du  vieux  Trivulce,  à 
l'assassinat  du  14  mai  1610,  aux  splen- 
deurs de  Versailles  sons  le  fiutneux  mo- 
narque qui  choisit  pour  devise  nil  me- 
tuens  menu  metui.  Deux  dates  fiuneoies, 
89  et  93 ,  et  l'époque  la  plus  riche  en  glo- 
rieux souvenirs,  celle  de  Napoléon,  vien- 
nent achever  un  dessin  large  et  bien 
conçu  dont  nous  ne  conservons  ici  que 
les  lignes  principales. 

Il  y  a  de  l'édat,  de  la  pompe  dans  ce 
vaste  panorama  qui  sur  l'ombre  de  quar 
torze  siècles  détache  et  fait  briller  les 
grandes  périodes,  lea  grands  hommes, 
les  grandes  actions.  Si  nous  n'eossiona 
suivi  que  notre  penchant  à  la  lecture  du 
livre,  c'est  de  ce  côté  seul  que  nous  nous 
serions  tiHimé'pour  l'apprécier,  mais  un 
autre  devoir  nous  est  imposé.  Quelle 
que  soit  la  nature  de  l'ouvrage  soumis  à 
son  jugement,  il  faut  d'abord  que  l'In- 
stitut Historique  l'examine  sévèrement  au 
fond;  la  forme  n'est  qu'une  question  se- 
condaire qui  se  place  après  où  elle  peut. 
Fidèle  à  cette  règle  fondamentale  de  ses 
travaux  I  nous  avons  considéré  premiè- 
rement le  poème  de  M.  Tieys  sous  le 
rapj»ort  de  la  vérité  historique.  Et  par 
ces  mots  nous  entendons  le  nouveau 
point  de  vue  créé   par  les  études  de 
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MM.  Guuot,  Âogastin  Thierry,  Mîchelet. 
Ayant  qa'ib  donnassent  le  s%nal  da 
reCoor  aUx  sources ,  rhistoîre  n'était  en  ef 
ietqa'ane  amplification  plos  oo  moins  élo- 
quente sor  un  thème  obligé  passant  in- 
▼ariablement  de  main  en  main.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qne  travaillant  en 
province^  où  les  réputations  les  plus  flé- 
tries pour  nous  conservent  encore  toute 
leur  fraîcheur  primitive,  Fauteur  des 
lâstes  poétiques  se  soit  égaré  qudquefois. 
Ainsi,  par  exempfe,  tons  nos  écrivains 
ont  confondu  dans  le  même  anathème 
Brunebault  et  Frédégonde.  Il  en  est  qui 
ont  poussé  Tamour  du  catholicisme  et  de 
Funité  jusqu'à  l^itimer  de  nos  jours  le 
supplice  de  Brunehault,  parcequ'elle 
était  «  étrangère  (c'est-à-dire  méridî»- 
Baie)  et  arienne  d'éducation.  »  Que 
voules-vous  que  fît  M.  Tiep  en  présence 
d'un  concert  de  malédictions  qui  dure  sur 
le  même  ton  depuis  douce  cents  ans?  U  a 
pris  un  historien,  H.  le  comte  de  Sé- 
gur  (1),  et  a  trouvé  après  une  série  de 
phrases  très  belles  et  très  sonores  :  «  Les 


Qui  trailcat  cette  bonne  reine 
D'ambttiease»  dMobumaiiie 
Et  d*autres  tenues  de  mépris» 
On  ne  doit  condamner  la  vie 
Sur  un  aassl  lognbre  sort. 
Grojei  qii*eUecst  peur  aMBranee 
Cne  fleur  bénke  en  sa  mort* 
Mab  fleur  d'une  rare  lanooeaee  (!)• 


Ajoutez  que  le  Qnerci  témoigne  encore^ 
de  son  administration  éclairée ,  et  de 
piété  sincère,  par  les  routes,  Féglise 
la  ville  qui  portent  son  nom,  via  castFW^^ 
reginœ  Brunichildis ,  postérieurement^  ^ 
viaetcastrum  Bruniquelli  j  aujourd'hxrf 
Bruniquel,  et  vous  aurez  une  idée  de  ia 
croyance  que  méritent  les  écrivains  de 
récole  de  Mably  ou  d'Anquetil.  Ce  re- 
proche peut  s'appliquer  dans  le  même 
sens  (9)  à  tout  ce  que  l'auteur  dit  de  saint 
Louis.  Nous  n'avons  pas  intention  d'ap- 
puyer sur  la  bizarre  existence  de  ce  per* 
sonnage;  l'état  de  son  moral  en  ezcoseà 
nos  yeux  toutes  les  folies,  et  l'histoiie 
ecclésiastique  le  justifie  mieux  que  les 
explications  et  les  pa]liati&(5)  dés  ilié- 
teur8(4);  mais  il  est  deux  points  que  Ton 


flammes  consmnèrent  ses  restes;  le  venf   ^^  saurait  passer  sons  sUence,  ses  exsc- 


dispersa  ses  cendres  ;  il  ne  resta  d'elle 
que  le  souvenir  de  son  ambition,  de  ses 
crimeSy  de  son  châtiment  et  de  l'horreiff 
égale  qu'inspirent  une  teÛe  coupable  et 
de  tels  juges.  »  M.  de  Ségur  n'a  guère 
moins  d'erreurs  que  de  mots.  Le  vent  ne 
dispersa  pas  ses  cendres  puisque  ses 
membres  brisés  ftirent  recueillis  dans  la 
cathédrale  d'Autun,  avec  une  molette 
d'éperon,  hiéroglyphe  de  son  assassinat  ) 
et  quant  à  l'horreur  qu'inspire  une  telle 
coupable,  nous  rappellerons  ces  vers 
écrits  sur  sa  tombe  par  un  pape  : 

Bénite  flenr  d*innocenee  rare, 
rrécootez  donc  pas  ces  esprits 

(i)  Hbloire  de  Fianee» 


tions  financières  et  ses  injustices  poliii* 
ques.  n  est  certain  que  pour  subvenir 
à  ses  expéditions  diimériques  comme  ptf 
exemple  pour  aller  tenir  sur  les  fondshap- 
tismaux  le  roi  de  Tunis  (5) ,  peu  de  prineci 

(i)  Voyaga  littéraire  des  Bénédictins. 

(S)  Nous  STons  établi  ailleon  an  rapprodietfst 
entre  la  pièce  intitulée  une  eipédition  deCMe- 
magne  et  ce  Chani  ^Âitabiçar  pubHé  pour  la  pi^ 
mière  fois  par  M.  de  Monglave»  Tuna  des  fm 
belles  déeouf  ertes  de  la  philologie  moderae» 

(S)  Tome  i8»  U?.  85, 

(4)  Maury,  panégyrique* 

(5)NepoaTant  parler  que  très  bas,  Il  disait  k 
ceux  qui  approchaient  leur  ordlle  de  sa  honchc  s 
pour  Dieu  1  cherchons  comment  on  pourrait  ^ 
cher  la  foi  ft  Tunis  I 
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bulë  le  peuple,  soos  forme  d'ai-     en  1684,  eiie  veut  qu'on  Jasse  éprouver 


ingtièmes,  de  décimes,  de  dons 
Und  "vice,  ex  Uberalitate  uni- 

absque  omni  prejudicio  juris  et 
,  il  tira  des  contribuables  tout 
ut  :  par  lui  et  sa  mère ,  le  Lan- 
nt  horriblement  ensanglanté  à 
i  des  Albigeois;  enfin  il  consom- 
iment  une  iniquité  révoltante, 
ant  au  roi  d'Angleterre ,  en 
le  la  Normandie,  l'Anjou  et  le 
e  Limousin,  le  Périgord  et  le 
sur  lesquels  U  n'a?aît  aucun 
tes  qui  empêchèrent  du  reste 
lation  tant  que  vécut  Grégoire  X, 
fusa  obstinément  de  le  lever  en 
ur  ce  qu  'il  avoit  moult  grevé  les 
ns.  Si  donc  les  plaintes  excitées 
ombre  de  ses  subsides  étaient 
jusqu'au  trône  pontifical,  si  les 
is,  longtemps  après  que  Boniface 
au  nombre  des  saints,  poussè- 
'  ressentiment  jusqu'à  ne  pas 
borner  sa  fête ,  il  eût  été  bien 
her  quelques  mots  et  de  mêler 
)re  à  l'auréole  radieuse  dont  on 
inné  jusqu'ici.  L'auteur  était 
plus  capable  d'accomplir  ce  de- 
l'en  ce  qui  regarde  Louis  XI 

XiV  il  a  adopté  un  critérium 
rent*  Au  lieu  de  tomber  dans 
•  redites  dont  on  commence  à 
ice,  il  n'a  parié  de  Louis  XI  que 
[>eler  qu'au  règne  de  ce  prince 
le  rétablissement  de  l'imprime^ 
nancc  (1470).  Pareillement ,  en 

les  grandeurs  factices  de  Louis 

qui  l'a  frappé  le  plus ,  c'est  le 
1  leur  servait  de  base.  Etcepen- 
a  une  phase  célèbre  dans  la  vie 

qui  est  complètement  omise. 
'esté  a  parlé,  écrivait  Louvois 


les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne  vour 
drout  pas  se  faire  de  sa  religion  ^  et  ceux 
qui  auront  la  sotte  gloire  de  demeurer 
les  derniers  doivent  être  poussés  jusque  à 
la  dernière  extrémité.  En  conséquence 
des  troupes  fdrcnt  envoyées,  comme  on 
sait,  dans  les  provinces;  nous  laissons  dé- 
crire les  excès  de  taZ^no^o/uMfeduQuer- 
ci  par  un  écrivain  ecclésiastique  (1). 
«  Plus  un  protestant  était  distingué  par 
ses  richesses  ou  sa  considération,  plus  il 
eut  à  nourrir  de  ces  hôtes  incommodes. 
Les  uns ,  pour  assouvir  leur  voracité,  ar- 
rachaient lé  nécessaire  aux  familles  et  les 
réduisaient  à  l'indigence;  les  autres,  par 
un  raffinement  inhumain  qui  l'empor- 
tait sur  la  mollesse  des  Sybarites,  leur 
dérobaient  sans  pitié  la  satisfaction  du 
sommeil  en  se  feisant  bercer  et  le  jour  et 
la  nuit.  Ceux-ci  insultaient  ouvertement 
à  la  pudicité  du  sexe  et  à  l'honneur  des 
maris;  et  ceux-là  forçaient  des  citoyens 
infortunés  à  racheter  leur  subsistance  et 
leur  repos  au  prix  de  leur  honte  et  de 
leur  infamie.  »  A  cette  affreuse  époque, 
un  bourgeois  de  Montauban  ayant  vendu 
jusqu'à  ses  meubles  pour  satisfaire  l'avi- 
dité de  quatre  dragons  qui  vivaient  chez 
lui  à  discrétion ,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
l'intendant,  lui  peignit  sa  misère  et  le 
supplia  de  le  délivrer  de  ces  soldats  in- 
satiables. Ce  magistrat  lui  répondit  qu'il 
n'avait  d'autre  moyen  de  recouvrer  la 
tranquillité  que  de  promettre  de  vivre  et 
de  mourir  dans  la  religion  catholique. 
«  Je  ne  saurais  faire  cette  promesse,  dit 
le  bourgeob. — Eh!  pourquoi,  reprit  l'in- 
tendant, puisque  le  roi  le  vent  et  que 
votre  salut  en  dépend  ? 

(i)  Histoire  do  Querd,  1785. 
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— -  Parceqne je  risquerais  âedevcnirpar- 
jarcy  répartit-il  ;  car  si  les  Tares  venaient 
et  qu'ils  m'envoyassent  vingt  janissaires , 
je  serais  pour  la  même  raison  forcé  de  me 
faire  Tarc(l).  » 

L'intendant ,  frappé  de  cette  réponse , 
ôta  la  garnison  à  ce  bourgeois  et  défendit 
de  l'inquiéter.  — -  Il  nous  semble  que  ce 
trait  caractéristique  ou  d'autres  pareils , 
prenant  une  nouvelle  force  sous  la  plume 
d'un  Montalbanais^  auraient  vengé  digne- 
ment nos  pères.  Le  temps  a  déjà  emporté 
les  arcs  de  triomphe  que  Louis  XIV  dans 
son  orgueil  s'érigea  à  Hontauban  pour 
faire  oublier  la  honteuc e  défaite  de  son 
père  y  mais  une  réparation  éclatante  est 
encore  due  aux  victimes  des  Dragonades. 

Telles  sont  eu  substance  les  observa* 
tions  que  nous  a  suggérées  au  fond  l'ou» 
vrage  de  M.  Tieys^  passant  maintenant  à 
la  forme,  nous  allons  marcher  plus  vite  et 
plus  à  l'aise. 

Presque  toutes  les  parties  du  poème 
nous  ont  paru  heureusement  inventées; 
l'idée  y  est  ordinairement  forte,  neuve, 
piquante;  l'expression  pure  sans  affecta- 
tion,  élevée  et  noble  sans  emphase.  Le 
rhythme  varie  à  chaque  instant  et  tou- 
jours avec  bonheur.  Voyez  comme  il  est 
dramatique  quand  il  s'agit  du  désespoir 
du  farouche  Ciotaire  ! 

Mo&t  fe  pourrais  du  Gièl  désarmer  la  vengeance^ 
Moi  qui,  par  soixante  ans  de  noire  Iniquité  t 
Belielie,  ai  du  Seigneur  fatigué  la  bonté  1 
Moi,  hideux  des  excès  d*ane  injuste  pnissancey 
Qui  m'abreavaides  plears,  du  sang  de  IMnnoeence! 
Moi  qui,  dans  ma  fureur  aux  feux  étinoeltnts 
Ai  pu  jeter  mon  fils  et  ses  faibles  enfants. 
Et  prfeisant  de  ma  main  les  fiammes  dévorantes, 
Entendre  dans  ces  feux  gémir  leun  chairs  virantes  I 

(i)  Histoire  du  Querci. 


Moi,  moi  de  mes  neveux  lâdM  et  vil  meurtrier  ^ 
Qui,  brandissant  sur  eux  le  parridde  acier, 
Sons  ses  coups  étonlfoi  leur  touchante  prière  ; 
Moi,  je  pourrais  du  Cid  désarmer  la  colère  ? 

Le  sentiment  d'indignation  mêlé  de 
pitié  que  jette  à  l'Ame  la  chute  des  roii 
chevelus  serait  difficilement  mieux  peint 
que  dans  cette  strophe  harmonieuse  : 

Des  fils  d*one  race  avilie 
Le  fer  va  dégrader  les  fronU  : 
Secoues  votre  léthargie. 
De  Clorfo  paies  r^onsl  — 
lis  dorment  même  sous  l*outrage; 
Le  fér  consomme  son  ouvrage, 
Et  leurs  faios  honneurs  ne  sont  pins» 
PoorsuiTez  donc  votre  carrière , 
Et  dans  Tombre  d*un  monastère 
Dormez,  donnez,  rois  chevdus  1 

Dans  les  vers  qui  suivent  on  croit  en- 
tendre un  écho  à  peine  afifaibli  de  la  voix 
de  Bossuet; 

Fallacieux  éclat  que  celui  de  la  terre  1 
Famille,  fours  brillants  et  lauriers  de  la  goerret 
Pour  Lonis  c'est  néant; 

LeDieu  redevient  hommeft  fléchît  sous  son  vuSixt, 
Et  les  peuples  surpris  passent  sans  reconnaître 
Le  roi  qu'ils  nommaient  Grand  I 

Grandi  mot  vain  et  pompeuxl  grandi  el  voyez  :  lid*êi* 
Dans  ces  lieux,  des  mortels  la  demeure  suprêoiei 
A  son  tour  11  descend; 

Et  Torateur,  du  haut  de  la  céleste  chaire, 
letant  sur  ses  grandeurs  le  linceul  funéraire. 
Lui  dit  :  Dieu,  «eai  est  Grand  ! 

Certes  y  cette  poésie  est  belle,  et,  psr 
le  temps  de  néologisme  insensé  où  nooi 
vivons ,  il  feut  tenir  compte  d'une  élé: 
gance  et  d'une  justesse  d'expression  qui 
dans  tout  un  volume  ne  se  démentent 
pas  un  seul  instant.  En  résumé  les  Fàsia 
poétiques  de  Vhisloire  de  France  non» 
ont  paru  l'œuvre  d'un  talent  supérieur.Oa 


t  la  touche  ferme  de  ce  talent ,     bon  citoyen ,  trois  choses  dont  la  réunion 
Hicatesse  d'un  godt  nourri  du     est  rare  aujourd'hui.        Mart-Lafou , 
ues  classiques  et  l'âme  d'un        Membre  de  la  V  dasac  de  rinsUtvt  Historique; 
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scellent  collègue ,  M.  le  com- 
fouttinho,  ancien  ambassadeur 
k  Paris,  a  &it  hommage  à  Tln- 
>riqne  de  TouTragc  qui  porte 
qui  parait  sous  ses  auspices.  A 
effet,  comme  à  Paris,  M.  Mout- 
le  protecteur  des  lettres,  des 
les  arts;  et  on  ne  l'invoque 
?ain ,  quand  il  s'agît  de  sauver 
nn  livre  utile.  L'auteur  de  ces 
,    Patrice    de    Rossi ,    vivait 
ûècle;  c'est  l'histoîre  de  son 
il  a  écrite.  On  se  tromperait 
nt  si  l'on  voulait  rechercher 
IBMOIRES  ce  qui  se  trouve  gë- 
it  dans  les  nôtres,  le  mëlange 
domesUques  et  de  l'histoire  de 
ur,  le  côte  à  côte,  si  je  puis 
er  ainsi,  de  la  vie  privée  et  de 
ilitîque.  Les  mémoires  de  Pa- 
Lossi  sont  des  récits  purement 
s  écrits  avec  élégance  et  pureté 
langue  à  la  fois  harmonieuse  et 
s  apprennent  souvent  des  choses 
sor  les  événements  de  l'époque, 
ent  apercevoir  dans  leur  auteur 
Ibilité  de  principes  assez  corn- 
tout  temps  aux  hommes  poli- 
ritalie;  flexibilité  qui  leur  fut 
»is  si  funeste. 
ivez  tous,  Messieurs,  les  doutes^ 


les  hésitations,  les  lenteurs  qu'apporta 
Clément  VII  dans  la  querelle  qui  s'agitait 
entre  François  I«'  et  Charles-Quint;  com- 
ment, refusant  de  se  décider  et  de  se 
compromettre  en  temps  utile,  il  lui  arriva 
malheur.  Sa  manière  d'agir  eût  été  cer- 
tainement habile  dans  un  moment  ou  la 
temporisation  est  nécessaire  et  utile; 
lorsque  par  exemple  les  adversaires  en 
présence  n'osent  ni  ne  veulent  engager 
le  combat;  mais  à  l'époque  dont  il  s'agit 
elle  était  tout -à-fait  hors  de  propos;  il 
fallait  choisir  entre  l'empereur  d'Allema- 
gne et  le  roi  de  France.  Hésiter,  c'était 
se  perdre,  et  Clément  se  perdit.  Je  n'en- 
trerai pas  ici  dans  les  détails  historiques 
tracés  par  de  Rossi;  je  vous  dirai  seule- 
ment que,  partisan  avant  tout  de  l'église 
romaine  et  de  la  politique  pontificale,  il 
sait  tout  excuser  et  tout  expliquer.  Je  ne 
lui  en  fais  pas  an  bien  grave  reproche  ; 
nous  avons  tous  ici-bas  nos  affections  et 
nous  y  cédons  à  notre  insu. 

Le  premier  volume  des  mémoires  de 
Patrice  de  Rossi  commence  pour  ainsi 
dire  au  pontificat  de  Clément  VQ  et  se 
termine  en  1526  ;  c'est  le  récit  sommaire 
des  événements  qui  eurent  lien  en  Italie 
pendant  cette  période;  c'est  surtout  le  récit 
plein  d'indignation  des  tourmentes  aux- 
quelles fut  soumise  la  chaire  pontificale» 


—  STO  — 


Quant  à  rappréciation  historique  da 
livre,  il  fera  l'objet  d'un  travail  plus  long 
et  pins  approfondi,  travail  que  nous  nous 
proposons  d'entreprendre,  maintenant 
que  les  volâmes  qui  devaient  snivre  vien- 
nent de  paraître.  J^ai  voula  simplement 
TOUS  dire  aujourd'hui  dans  quel  esprit  ces 
mémoires  sont  écrits.  «Tai  voulu  aussi 
voqs  dire  qu'ils  doivent  avoir  pour  noua 
un  intérêt  tout  particulier,  car^  indépen- 
damment de  celui  qui  s'attache  naturel- 
lement à  la  science,  il  en  est  un  autre  que 
nous  devons  savoir  apprécier,  c'est  qu'ils 
n'auraient  point  vu  le  jour  sans  l'intelli- 
gente libéralité  de  M.  Honttinho  notre 
collègue. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  un 
nouvel  ouvrage  non  moins  considéra* 
ble  parait  à  Rome  sous  ses  aqspices; 
ce  sont  les  Origines  et  AntiquiUites 
christianœ  du  père  Mamachi,  5  vol. 
in-^Oy    dont    nous    avops  déjà  parlé 


dans  le  journal  de  l'Institut 

M.  le  commandeur  Houttinbc 
de  ces  étrangers  que  notre  civili 
conquis  et  qui  la  servent  avec  g 
et  générosité.  Les  beaux-arts  et 
rature  ont  toujours  trouvé  en  lui 
pui  bienveillant  et  éclairé;  M 
tinho  rappelle  involontairem< 
grands  seigneurs  dea  XYI*  et  XI 
clea  qui  nous  ont  dotés  de  tant  é 
d'oeuvres. 

11  est  beau  de  voir,  à  l'époque 
vivons,  un  simple  particulier  en< 
les  arts  el;  les  sciences,  comme 
l'ex-ambassadeur  brésilien  ;  c'est  < 
plus  beau  que  les  exemples  à  inû 
rares  et  paraissent  vouloir  le 
tous  les  jours  davantage. 

Camille  de  Fri 

Membre  de  la  premièn 
llnstiUit  Historique, 


SUR  UNE  NOUVELLE  DOCTRINE  MÉDICAL! 

Rapport  In  à  la  3*  clan e  de  rinititut  HUtoriqua , 
(  Bistoir^  des  sciênees phjnifuet ,  nuithéma^ts^  sodaUs  et  pkaosopMqnes  ). 


Je  suis  chargé  de  vous  (aire  connaître 
les  travaux  de  médecine  de  M.  le  docteur 
Blagny ,  qui  en  a  &it  hommage  à  l'Insti- 
tut Historique,  en  se  présentant  comme 
candidat  à  la  5«  classe.  Ces  travaux  se 
composent  de  plusieurs  mémoires  sur  les 
lois  de  l'équilibre  appliquée  i  la  méde- 
cine et  à  la  critique  des  ouvrages  de 
MM.  Broussais,  Hanneman,  Rostan,  Bouil- 
laud.  Je  désirais  m'acquitter  complète- 
ment de  la  ttche  que  j'avais  acceptée , 
mais  j'ai  promptement  reconnu* que  les 
ouvrages  de  M.  le  docteur  Blagny  sont, 


par  leur  spécialité  médicale,  to 
en  dehors  du  cercle  de  nos  étude 
riques. 

Si  j'étais  chargé  par  une  société 
decine  de  faire  un  rapport  sur  le 
créé  par  le  candidat,  j'aurais  à  i 
dans  tous  les  développements 
œuvife;  je  pourrais  analyser,  dit 
porter  un  jugement  sur  les  idée 
cales  du  novateur.  Ici,  Messicurt 
but  n'est  pa^  de  faire  de  la  sciesc 
bien  d'étudier  Thistoire.  Je  doiac 
contenter  de  voua  citer  quelquea-i 


—  «ri  — 


le  M.  Blagny  ;  sa  nonrelle  doo- 
bm  se  langer  à  la  suite  des  nom* 
jèmes  qui  se  sont  soccëdë  dans 
le  la  médecine. 

les  da  candidat  l'ont  amené , 
a  découverte  de  cette  grande 

tonte  matière,  quelle  qu'elle 
soumise  k  Tinfluence  de  deux 
I  qui  ont  un  mode  opposé  de 
ion  chez  tous  les  êtres.  » 
leuz  puissances  Tune  est  attrac- 
tre  est  répulsive  ;  toutes  deux 
ège  dans  l'organisme.  Dès  que 
Bs  actions  est  modifiée ,  l'équi- 
mpu,  il  7  a  alors  état  de  maladie, 
r,  dans  la  description  anatomi* 
système  de  relation  et  de  son  sys. 
*iel,  suit  tous  les  troncs,  tontes 
noses  en  les  spécialisant  par  les 
iéparlemcnis  on  s'opère  le  co/i- 
rès  avoir  établi  des  chaînes  coin 
lervoso-artérielles  j  il  découvre 
\es  centrales  formées  par  des 
iglioniques  qui  donnent  nais* 
tê  rameaux  ganglioniques  ra- 
oa  gangliomgues  arêériels. 
srration  nous  a  conduit^dit  M. 
L  la  connaissance  du  canevas 
l  périphérique  formé  par  les 
s  nerveuses  et  artérielles  ;  elle 
induit  aussi  à  la  connaissance 
des  centres  (  formé  par  les  ex- 
!t  les  centres  ganglioniques)  o& 
lification  est  perçue,  où  tonte 
on  est  réfléchie.  Cette  voie  est 
ar  laquelle  s'élèvent  toutes  les 
is.  » 

(ition  complète  d'un  aussi  vaste 
DUS  mènerait  trop  loin.  Bornons* 
ire  remarquer  que  ce  n'est  que 
.ure  attentive  de  l'ouvrage  qu'on 


peut  arriver  à  saisir  le  plan  que  rauteur 
s'est  tracé,  car  il  emploie,  comme  on  a 
dû  s'en  apercevoir  dans  les  citations  que 
je  viens  de  Caiire,  des  expressions  dont  il 
a  seul  la  clé,  et  voici  comment  il  justifie 
ses  nëologismes  :  c  En  adoptant^  dit-il, 
des  noms  inusités,  soit  dans  la  théorie, 
aoit  dans  la  pratique  médicale,  je  n'ai 
pat  eu  l'intention  d'enrichir  la  nomen- 
clature; ce  n'est  pas  avec  des  mots  qu'il 
faut  composer  ime  doctrine  organique, 
mais  c'est  paiceque  je  n'ai  pas  trouvé  dans 
le  vocabulaire  de  l'art  des  expressions 
équivalentes  à  ma  pensée.  » 

J'ai  dit  en  commençant  que  la  spécia- 
lité médicale  des  travaux  de  H.  le  doc- 
teur Blagny  ne  me  permettait  que  de 
&ire  quelques  citations  de  sa  doctrine; 
anssi  ajouterai-je  seulement  qu'il  a  con-* 
sacré  15S  propositions  k  la  thérapeuti- 
que, qui  est,  selon  l'auteur,  l'art  de  réta- 
blir l'équilibre  dans  l'organisme.  Les  ré- 
pulsifs et  les  attractift,  voilà  les  orga* 
nés  de  l'équilibre. 

On  voit  dans  l'histoire  delà  médecine 
que  les  loia  de  l'équilibre  ont  été  déjà 
appliquées  aux  théories  médicales.  Sau- 
vage, Baglivi,  un  asses  grand  nombre 
d'autres  médecins  ont  désigné  par  ce 
terme  le  rapport  et  l'égalité,  la  concor* 
dance  et  l'harmonie,  qui  existent  d^nf 
l'état  de  santé ,  soit  entre  les  organes, 
soit  entre  les  diverses  fonctions  auxquel- 
les ils  concourent.  L'équilibre  des  solides, 
l'équilibre  des  fluides  ont  par  leur  rup- 
ture donné  lieu  aux  maladies. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  thteriet 
nombreuses  et  conAises  qui  ont  été  rem- 
placées par  des  théories,  sinon  plus  inbfl- 
libles,  du  moins  plus  en  rapport  avec 
l'observation  des  ftits,  et  leurs  explica- 
tions matérielles. 


—  »7t — 


Les  dîffiérents  ëcriU  de  M.  le  doctear 
Blagny  sont  remarquables  par  la  Tenrei 
la  chaleur  da  style,  le  pittoresque  de 
rexpression;  nous  regrettons  qu'il  se  soit 
bissé  entraîner  souvent  à  des  personna* 
lités  toujours  nuisibles  au  succès  d'idées 
nouvelles.  Sa  doctrine  de  l'équilibre  pour- 
rait être  le  sujet  de  vives  critiques  j  qui 
ne  détruiraient  pas  cependant  l'origina- 
lité des  théories;  et  si  on  leur  reprochait 
d'être  plutôt  les  produits  de  Timagina* 


tion  que  d'être  basées  sur  des  1 
ne  pourrait  refuser  du  moins  de 
aux  ingénieuses  hypothèses  de  1 
Je  propose  de  voter  des  rema 
i  M.  le  docteur  Blagny  pour  la  a 
cation  de  son  ouvrage,  et  de  le 
aux  archives. 

Le  docteur  BATàii 

Membre  de  la  8*  das6e  d 
Bistorique. 


GORRESPONDAHCE. 


LETTRE 

DE  «.   LUGIElf  DB  R08NT) 
Membre  de  b  f*  cbue  de  TliuUtat  Hlrtorique. 


Hdmi»  If  iO  Janvier  iS89, 
Désirant  ^publier  dans  quelque  temps 
une  notice  inédite  de  là  ftte  chevaleres- 
que du  roi  Galhoty  célébrée,  en  1351,  à 
Toumay,  il  me  serait  agréable  de  rece-  ^ 
voir  sur  ce  sujet  divers  documents  cu- 
rieux que  pourraient  me  fournir  plu- 
sieurs de  nos  correspondants.  Je  désire- 
rais aussi  appeler  sur  ce  sujet  les  inter- 
prétations judicieuses  de  la  Société.  Mais 
auparavant  permettez*moi  de  vous  tracer 
une  rapide  esquisse  de  cette  ftte  qui  fht 
longtemps  illustre. 

Elle  fut  solennisée  par  trente-un  rois 
de  joyeuse  élection,  qui  prirent  des  titres 
plus  singuliers  les  uns  que  les  autres,  dé- 
nominations que  je  ne  sais ,  en  vérité , 
comment  interpréter. 

L'un  se  nommait  le  roi  de  Bisndemayn 
de  Gorre,  l'autre  Carodobridas,  d'au- 
tres Galogontin ,  Copmaille ,  Boort  d'Ir- 
lande, Pelle  du  cbastel  périlleux  ;  Gita- 


nes Perecologrinant,  Banicq,  B< 
Boort  de  Gunncs,  Lyonnaux,  Gc 
GaUdex ,  Orcch  ou  Drech ,  R; 
Nantes,  Lach  de  Rocbellsscy  P 
Abilacq  de  Constantinople  ^  des 
Bmen  ou  Uryen,  de  Norgallex, 
mer  ou  d'Orcanne ,  etc.  —  Que  s 
ces  titres? 

Tournay  n'eut  pas  plutôt  fait 
cerla  fête  qu'elle  préparait,  qu'à 
tation  se  rendirent  des  députa 
joAteurs  des  villes  de  Paris ,  Va 
nés,  SenlSs,  Rayns,  St-Qocntin, 
St-Omer,  Compiègne,  Arras, 
Ypres^  Lille  ^  Dourlens,  Ardcnl 
Lescluse.  Il  y  eut  des  prix  déce 
possède  les  nomenclatures  et  lei 
des  personnages  qui  figurèrent  i 
tes  ,  mais  j'ai  encore  peu  de  détai 
solennité.  La  bibliothèque  de 
possède  sur  cette  fête  un  manuM 
tant  le  no  775  qui  en  contient  u 


cincte.  Un  de  nos  correspondanU     études  archéologiques ,  je  viens  rëdamer 


avilie  aorait-îl,  à  votre  prière,  la 
Mince  d*en  faire  ane  copie  pour 
iication?  Il  n'est  pas  à  prësamer 
onsenrateur  de  la  bibliothèqae  de 
i  iolt  aussi  peu  communicatif  que 
s  Lille.  Vous  savez  que  le  Moni- 
13  décembre  dernier,  en  ren- 
mpte  des  travaux  des  comités  his- 
s,  déclare  que  M.  le  ministre  de 
:tion  publique  n'a  pas  été  plus 
:  relativement  aux  bibliothèques 
isbourg  et  de  Rennes  ;  il  a  vaine- 
emandé  communication  de  deux 
rits  en  faveur  d'un  archéologue 
lé.  Aussi  les  comités  vont-ik  s'oc- 
l'aviser  au  moyen  de  ne  plus  ten- 
on pareil  inconvénient.  Puissent- 
rir  !  Nous  cesserions  d'être  parfois 
es  d'une  façon  humiliante,  lors- 
Ms  arrive  de  déléguer  dans  les 
lèques  provinciales  un  collègue 
d^  prendre  des  copies  nécessaires 
tides.  11  serait  bien  à  désirer,  en 
[u'aux  dépôts  littéraires  des  com- 
l'accès  fut  possible.  Alors  seule- 
ft  publicité  sera  bien  comprise, 
air  je  souvent  émis  le  yœu  que 
ainbtre  de  l'instrucUon  publique 
oser  à  la  bibliothèque  royale  de 
ine  expédition  de  tous  les  catalo- 
!S  manuscrits  possédés  par  les  pro- 
ainsi  qu'une  copie  de  l'inventaire 
hives  de  chacun  de  nos  départe- 

le  résume. 

laissant  tout  le  dévouement  scien- 

de  rinstitot  Historique  pour  les 


par  son  intermédiaire  copie  de  la  notice 
de  la  f%te  du  roi  Galhot,  célébrée  k  Tour- 
nay,  en  1331,  par  trente-un  rois  de 
joyeuse  élection.  Cette  notice  est  com- 
prise dans  le  manuscrit  775  de  la  biblio- 
thèque da  Cambrai.  Elle  m'est  nécessaire 
pour  compléter  un  trayail  sur  cet  épi- 
sode historique  auquel  prirent  part  Sen- 
tis, Bruges,  Paris,  Valenciennes,  Amiensi 
Reims,  St-Quentin ,  St-Omer,  Tpres, 
Lille,  Donriens,  Ardenbonrg,  etc.  Je 
solliciterai  par  le  même  intermédiaire  les 
renseignements  qui  pourraient  nous  être 
fournis  sur  cette  fête  chevaleresque  par 
MM.  de  ReifTenberg,  de  FUpnes,  Ma- 
bille  «  à  Toumay,  Lembin  ,  archiviste  à 
Tpres,  et  autres  que  leur  position  mettrait 
à  même  d'avoir  des  données  pardevert 
eux.  Je  tiendrai  à  avoir  aussi  Finterprë-! 
tation  (s^il  y  en  a  une)  des  titres  pris  par 
les  trento-un  rois  de  la  fête. 

Enfin,  j'émets  positivement  le  voea  de 
voir,  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  ae  former  à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  un  dépôt  de 
tous  les  catalogues  des  manuscrits  ren- 
fermés dans  les  bibliothèques,  provin- 
ciales, ainsi  qu'une  expédition  de  tons 
les  inventaires  des  archive^  départemen- 
tales :  ce  dépôt  deviendra  de  la  plus 
haute  importance,  si  les  comités  histori- 
ques qui  ont  éprouvé  à  Repues  et  à  Stras* 
bourg  des  refus  de  communication  de 
manuscrits  qui  leur  étaient  nécessaires , 
parviennent  à  faire  cesser  ce  fïcheux  in- 
conyénient,  comme  ils  annoncent  devoir 
s'en  occuper  incessamment. 


»  Livraison%  — «  Janvier  1838. 
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LETTBB 

DB  M.  DUFOUR,  DB  MOULINS, 

Uèmbre  de  la  aoaiHème  doue  de  rinstiut  Blstoriiiue  (HUtotrê  des  Beaux-jins)^ 


Mèvlins,  te  15  janfler  18881 
J'ai  lu  avec  attention  la  délibération 
de  la  qaatrième  classe  de  Hnstitat, 
séance  du  S9  août  dernier,  relative  à  la 
question  de  savoir  qni^  de  feu  Achille 
Allier  on  de  C.  H.  Dafonr,  doit  être  re- 
gardé comme  le  fondateur  de  Fonvrage 
sur  V Ancien  Bourbonnais.  Je  remercie 
nos  honorables  collègues  d'avoir  bien 
voulu  consacrer  leurs  instants  à  l'examen 
et  à  la  décision  de  cette  question. 

Après  ce  qu'avait  publié  le  jeune  éqpi- 
vain  dans  ses  Esquisses  Bourbonnaises ^ 
dans  son  prospectus  spécimen  ^  dans  son 
introduction  à  V  Ancien  Bourbonnais  y  il 
y  aurait  eu  sans  doute  témérité ,  indélica- 
tessc  même  de  sa  part  à  vouloir  s'appro*- 
prier  exclusivement  le  mérite  d'avoir 
oompoeé  cet  ouvrage,  et  à  vouloir  en 
dépouiller  l'auteur  primitif,  quand  ce- 
InÎHH  surtout  était  bien  loin  de  lui  dis- 
puter l'honneur  d'avoir  puissamment  co- 
opéré à  cette  publication.  Mais ,  daignez 
le  bien  remarquer  ici,  l'article  inséré 
dans  le  Mémorial  de  V Allier,  du  S  jan- 
vier 1 837,  article  oii  l'on  confère  à  Achille 
Allier,  seul,  tout  l'honneur  de  l'œuvre 
sur  V Ancien  Bourbonnais  ^  article  que 
nous  avons  réfàté  nous-mème,  lui  est  ab- 
solument étranger.  C'est  par  ses  conti- 
nuateurs qu'il  a  été  mis  au  jour  ;  et  tout 
maintenant  semble  annoncer  qu'ils  l'ont 
publié  moins  dans  ses  intérêts  que  dans 
leur  intérêt  personnel,  et  pour  se  faire, 
aux  dépens  de  leur  prédécesseur,  dont 
ils  répudient  les  aveux,  et  de  l'auteur 
primitif,  la  plus  grande  part  possible 


dans  la  confection  de  l'oeuvre.  «- 
ceitaine  époque,  Achille  Allier  \ 
dévier  de  sa  marche  Iranche  et  1 
c'est  un  peu  sans  doute  par  l'inj 
des  camarades  et  collaborateur! 
s'était  donnés,  et  aussi  péut-êù 
ceDe  d'un  pouvoir  qui  ne  m'a 
aimé....  Mon  jeune  continnateui 
besoin  pour  le  succès  de  son  eut 
de  la  protection  de  ce  pouvoir  ^  3 
donc  se  garder  de  le  contrarier  d 
intentions.  Or,  quelles  étaient,  coi 
est  devenu  notoire,  les  intentiom 
pouvoir?,..  C'était  de  foire  rayer] 
de  M.  Dufonr  du  frontispice  de  te 
vrage  utile,  de  tout  travail  patrii 
de  l'annihiler  comme  fondateur  de 
cien  Bourbonnais^  aussi  bien  quoi 
conservateur  des  monuments  de  1 
et  comme  fondateur  de  l'école  de 
de  Moulins. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  démêler  d 
manière  d'agir  de  notre  jeune  et  i 
table  écrivain }  et  cette  opinion  ei 
forme  à  Tidée  que  je  m'étais  fom 
lui.  Si  le  malheureux  jeune  homm 
time  de  sa  trop  grande  ardeur  p 
gloire,  eût  survécu  è  la  chute  du  p 
dont  je  parle  ici,  libre  de  l'obi 
qu'il  subissait,  il  se  fût  montré  coi 
ment  délicat  et  conséquent  ave 
même.  Cest  là  ce  que  je  me  plais  A 
avec  notre  respectable  collègue,  1 
fey  (de  l'Yonne.) 

Vous  avez  vu  dans  mon  mémo 
19  avril  ^  page  1(5,  que  le  proj 
MM.  les  éditeurs  et  continuatec 


—  «rs  — 


Bowhonnais  était  cfinscrii-e 
oninneiit  qa'on  Teut  ériger  à 
Uier  le  titre  d'aniqne  fondateur 
ivrage.  Or,  des  agressions  aox- 
ai  été  en  batte,  cette  intention 
\  le  pnbKc  en  erreur  a  été  la  plas 
(  pour  me  déterminer- à  les  rc- 
ontes. — Aajonrd'hni,  par  crainte 
te  d'nne  réclamation  en  justice 
irty  après  les  noms  et  prénoms 
auteur,  ils  se  borneront  à  rap- 
*  le  marbre  les  titres  suivants  : 
Bourbonnais,  Art  en  Province, 
tes  une  inscription  bien  amphi- 
e,  et  à  laquelle  cependant  il  se* 
ûle  de  s'opposer  puisqu'il  a  puis- 
;  coopéré  à  ces  deux  ouvrages, 
s  le  mémoire  du  IS  avril,  les 
ombreuses  qui  m'ont  été  adres- 
I  opinions  émises  dans  divers 
,  et  enfin  la  délibération  de 
Historique  du  S9  août  dernier, 
;  espérer  que  l'inscription  sera 
tée  comme  il  convient  par  mes 
ens  et  par  leur  postérité ,  si  elle 
ipe. 

Téditeur  de  V Ancien  Bourhon* 
.  Desrosiers  lui-même,  qui  a  bien 
e  iairc  la  confidence  de  ce  der- 


nier projet,  dans  sa  lettre  du  S)  novem- 
bre dernier.  Le  but  principal  de  cette 
lettre  était  de  m'accuser  réception  de  la 
somme  de  cinquante  francs,  montant  de 
ma  souscription  à  l'érection  du  monu- 
ment dont  il  s'agit,  souscription  arrêtée 
jusque-là  )Mir  les  prétentions  de  MM.  les 
continuateurs,  et  dont  le  .chiffre  eût  été 
bien  plus  élevé  sans  les  dépenses  que 
m'ont  ckxasionnées  leurs  déraisonnables 
prétentions  et  celles  de  la  camaraderie. 
Ne  vous  étonnes  point  de  cette  der- 
nière démarche  de  ma  part...  J*affec- 
tionnais  sincèrement  Achille  Allier;  et  si, 
pour  l'avantage  du  département,  ce  bon 
et  regrettable  jeune  homme  m'eût  sur- 
#cu,  n'ayantpoint  d'enfants, et  aucun  de 
mes  neveuT  n'étant  entré  dans  la  car- 
rière des  beauz-artS|  des  sciences  natu- 
reOes  ou  des  lettres,  seul  il  eût  hérité 
des  collections,  des  livres,  de  tout  ce  qui 
compose  enfin  mon  cabinet.  —  Sa  chute 
m'a  été  fort  douloureuse...  je  la  déplore 
encore  vivement. ..  Ce  qui  m'arrive  au- 
jourd'hui n'en  est  que  le  contre-coup... 
Achille  Allier,  aflhinchi  de  toute  obses- 
sion, n'eût  pas  agi  à  mon  égard  comme 
ses  éditeurs  et  ses  continuateurs. 


.      EXTRAIT  DES  FROCES-VERBAUZ 

SSEMBLÉES  GENERALE»  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITUT 

HISTORIQUE. 


Il  première  classe  [Histoire  gêné* 
listoire  de  France)  s'est  réunie, 
«di  9  janvier  1839|  sous  la  pré- 
de  M.  Dnfey  (de  l'Yonne).  — 
[eux  membres  sont  présents. 


Deux  candidats  sont  admis  parh  classa 
un  troisième,  brésilien  d'origine,  M.  de 
Mello ,  est  proposé. 

Hommages  de  V Annuaire  mriitaire  his» 
torique  de  M.  le  capitaine  Sicard  (np* 
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porteur,  M.  le  gëoéral  Strolts;  d'une  lf(h 
tice  sur  Lambert  d'ArchiêS ,  par  H.  L. 
Polain  de  Liëge  (rapporteur,  M.  Bachet 
de  Cublize)  ;  du  Barde  de  Steppes  ou  les 
Triomphes  de  saint  Lambert,  par  le 
même  (rapporteur,  M.  Desray);  d'une 
Notice  sur  Godejroid  de  Bouillon ,  par 
le  même  (rapporteur,  H.  de  La  Pylaie); 
des  Méditations  politiques  de  M.  Dea- 
ray  ;  d'un  Mémoire  sur  Juan  Chnstoval 
Calvete  de  Estrella,  par  M.  le  baron  de 
ReifTenberg.  —  Il  a  été  déjà  &it  un  rap- 
port à  la  S*,  classe ,  par  M.  Victor  Cour- 
tet  de  risle ,  sur  i'avant-demier  de  ces 
ouvrages. — La  classe  regrette  que  les  rè- 
glements s'opposent  à  ce  que  la  dernier 
soit  examiné,  l'auteur  ne  s'étant  pas  sw- 
mis  k  la  formalité  du  dépôt  d'un  double 
exemplaire.  Elle  espère  que  M.  de  Reif- 
fenberg  ne  la  privera  pas  d9  plaisir  de 
lui  rendre  justice. 

Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  un 
manuscrit  de  H.  Paringanlt|  relatif  à 
V Histoire  de  Saint-Quentin» 

Rapport  de  M.  le  comte  d'Allonville 
sur  V  Histoire  de  la  captivité  de  Fran- 
cois  I*f,  par  M.  Rey. 

Rapport  du  même  sur  le  Congrès  de 
Vérone,  de  M.  le  vicomte  de  Chateau- 
briand. 

Rapport  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  sur 
les  Souvenirs  historiques  de  H.  le  capi- 
taine Krettly,  publiés  par  M.  Grandin.-^ 
Ces  quatre  rapports  sont  renvoyés  au 
Comité  du  journal. 


Le  mercredi  16  janvier  1830, 
séance  de  la  â*  classe  {Histoire  des  lan- 
gues et  des  littératures) ,  présidence  de 
M.  Villenavc.  -—  Vingt-trois  membres 
sont  présents. 
Lettre  de  M.  Espic,de  la  Gironde,  ac- 


compagnée d'un  recueil  de  pa 
toises  de  M.  Anselme  Garrean*  • 
porteur  H»  de  Monglave.  ) 

M.  Vallet ,  obligé  de  quitter  P 
aller  classer  les  manuscrits  et  1 
de  la  bibliothèque  de  Troyes,  rej 
ne  pouvoir  se  chaiger  de  faire 
chives  du  royaume ,  pour  notre 
M.  Lépine,  de  Renwes,  la  redu 
documents  relatifs  à  des  antic 
département  des  Ardennes.  — - 
dière  est  substitué  à  H.  Vallet 
investigations. 

Hommages  des  dernières  livr 
Bulletin  de  la  Société  bibliophii 
que  de  Paris  ,  et  d'un  discourt 
aucollégedeMontargispar  M.Lé 

M.  l'abbé  Badiche  lit  un  raf 
la  traduction  du  Livre  d'Enoch 
mitié,  par  M.  Auguste  Pichard 
voi  au  Comité  du  journal. 

M.  Villenave  explique  les  n 
l'ont  empêché  de  faire  un  rapp< 
premières  livraisons  delà  Tribu^ 
mique  de  M.  de  Lagarde.  L1 
président  lit  quelques  observai 
intéressantes  sur  l'état  actuel  i 
et  des  arts  en  France. 

^\  Séance  de  la  S^  classe 
des  sciences  physiques ,  mathéi 
sociales  et  philosophiques) ,  le 
33  janvier  1839.  —  Présidéha 
docteur  Cerise.  — -  Dix-huit  mcn 
présents. . 

M.  le  ministre  de  la  justic 
à  l'Institut  Historique  un  exem 
compte  rendu  de  l'administrai 
justice  criminelle  en  France  peu 
née  1836.  —  M.  Vencdey  (des  I 
Rhénanes)  est  chargé  de  faire  u 
sur  cette  publication  officielle. 
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If.  Bonifacio  Eitaky  de  Vil- 
i  sujet  de  k  qoettion  de  la 
rty  soulevée  dans  l'ayant-der- 
I.  — *  Renvoi  an  Comité  du 

I  d*an  second  exemplaire  da 
le  Duel  de  M.  Noogarède  de 
Mal  f  rapporteur)  ;  de  Vffis- 
s  iPAaste,  par  M.  Fabbé  Or 
iservations  sur  les  Monnaies 
'»  frappées  au  nom  d'Eusta- 
Dofiâtelle;  delà  dernière  li* 
la  Revue  de  législation  ^  par 
lu  Journal  de  médecine  et  de 
xtùques,  nos  de  décembre  et 
a  Tribune  de  T enseignement, 
nbre  et  janvier;  de  quelques 
la  Collection  de  la  Société 
i  Massachussetts  et  des  Traa- 
la  Société  américaine  des  AfC 
«r  M.  Whintrop;  d*  Observa^ 
niques  sur  l'ivoire,  par  M.  le 
rai  y  de  l'Académie  de  méde- 

didats  sont  admis  à  l'unani- 

le  M.  Josat  sur  l'ouvrage  de 
^de  de  Fayet  concernant  le 

Monglave  propose  le  renvoi 
lu  journal. 

i  est  ordonné  après  une  dis- 
quelie  prennent  part  HM.  le 
rise,  l'abbé  Badiche^  Josat , 
Ernest  Breton. 

de  M.  l'abbé  Badiche   sur 
^  saint  Augustin,  par  M.  J.  H. 

lièr^  présente  sur  ce  sujet 
Mervalîons  auxquelles  répond 
Badiche.  Le  rapport  est  ren- 
mité  du  journal. 
Ile  rend  compte  d'une  notice 


biographique  de  M.  Laissac  surIBarbtyrac. 
M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  obser- 
ver qu'un  grand  nombre  de  Sociétés  bis* 
toriques  ont  été  fondées  dans  les  pays 
étrangers,  notamment  en  Amérique,  et 
que  quelques-unes  se  sont  établies  en 
France  en  adoptant  les  statuts  de  notre 
Institut.  H  propose  d'encourager  les  tra- 
vaux de  la  Société  archéoI(^que  de  Mont- 
pellier, dont'  le  sèle  lui  parait  digne  d'é- 
loges. 

MM.  Ernest  Breton ,  Badicbe ,  Cerise 
présentent  quelques  observations ,  à  la 
suite  desquelles  le  rapport  est  renvoyé 
au  Comité  du  journal. 

M.  Dréolle  examine  V Histoire  anecdo- 
tique  de  Victoria ,  reine  d* Angleterre  y 
publiée  par  Peyrot.  Cette  analyse  est 
également  renvoyée  au  Comité  du  journal. 
M.  le  docteur  Cerise  fiiit  un  second 
rapport  verbal  sur  les  recherches  critiques 
et  expérimentales  de  M.  le  docteur  Ri- 
àord.  «Cet  ouvrage  mérite,  dil-il,  d'être 
consulté  par  les  savants  spéciaux.  vLe  rap- 
porteur remercie  l'auteurdePavoir  adres- 
sé à  la  classa.  Mais  le  sujet  traité  étant 
étranger  à  l'histoire,  il  n'a  pu,  à  son  grand 
regret ,  en  fiiire  le  sujet  d'un  rapport 
écrit.  M.  le  docteur  Cerise^  s'étendant  sur 
l'histoire  de  la  syphilis,  signale  un  ou- 
vrage publié  en  1 488  sur  cette  maladie, 
existant  alors  en  Europe,  plusieurs  an- 
nées parconséquent  avant  la  découverte 
de  l'Amérique. 

MM.  les  docteurs  Bkndot  et  Bayard 
présentent  quelques  observations  sur  ce 
sujet. 

M.  Tenedey  Ait  l'éloge  de  V Essai  de 
statistique  générale  de  Belgique  par  M. 
X.  Heuschling,  dont  il  a  été  chargé  de 
rendre  compte ,  et  qui  (ait  le  pins  grand 
honneur,  soit  à  l'estimable  écrivain,  soit  à 


rétablissement  géographique,  unique  en 
Europe  y  de  notre  collègue  H*  Vander- 
meulen  de  Bruxelles. 


^^^  La  4*  classe  {Histoire  des  beaux* 
arts)  s'est  réunie  le  30  janvier  1859  sous 
la  présidence  de  M.  J.  B.  De  Bret.  -^  24 
membres  sont  présents. 

Nouvelle  lettre  de  M.  Dufour  de  Mou- 
lins au  sujet  de  la  publication  des  Monu- 
ments de  tancien  Bourbonnais^  dont  il 
«  eu  ridée  première  et  dont  oa  persiste 
à  reporter  tout  Tbonneurà  feu  M*  Achille 
AUitr,  son  collaborateur  et  notre  collègue. 

M.  de  Monglave  donne  quelques  nou« 
▼elles  ex^catiotts  au  sujet  de  cette  lettre 
dont  il  propose  le  renvoi  à  la  rédaction 
du  journal.  —  Adopté. 

M.  Dréolle  écrit  pour  demander  le  ren- 
voi &  la  prodiaine  séance  de  la  classe,  du 
rapport  qu'il  est  chargé  de  faire  sur  l'/it- 
troduction  à  l'histoire  de  France  ^  par 
MM.  de  Jouffroy  et  E.  Breton. 

}l^9  Olivier,  veuve  d'un  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  dassci  ancien 
élève  de  l'école  polytechnique^  écrit  aux 
collègues  de  son  mari  i 

«  J'ai  reçu  avec  le  sentiment  d'une  re* 
connaissance  bien  vi?e  la  lettre  que  vous 
m'aves  fait  l'honneur  de  m'éorire.  J'au- 
rais voulu  prouver,  par  mon  empresse* 
meut  k  vous  satisfaire,  combien  j'ai  été 
toudié  de  l'hommage  que  vous  désires 
rendre  h  la  mémoire  de  mon  mari.  Hais 
ne  croyant  pas  pouvoir  vous  fournir  moi- 
même  tous  les  renseignements  néeessaires, 
j'avais  confié  ce  soin  k  son  meilleur  ami, 
à  celui  qui,  l'ayant  le  moins  quitté,  avait 
en  plus  d'occasion  de  l'apprécier.  Une 
longue  indisposition  Ta  empêché  jusqu'à 
présent  de  s'occuper  des  notes  qu'il  me 
torde  tant  do  vous  faire  parvenir.  Enfin , 
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j'apprends  aujourd'hui  que  dam 
jours  elles  me  seront  adresaéei 
m'empresse  de  vous  en  informe; 
rant  que,  malgré  ce  retard  inveJ 
la  quatrième  classe  voudra  bien 
les  accueillir. 

«  J'ai  soigneusement  recueilli  k 
gesque  mon  mari  avait  empra 
bibliothèque  de  l'Institut  Histori 
je  me  propose  de  vous  les  faire  i 
par  une  prochaine  occasion.  5*4m 
sujet.  Messieurs,  vous  faire  une  c 
qui,  jel'espère,  ne  vous  paraîtra  f 
crête.  J'aurais  le  plus  grand  désii 
server  la  notice  sur  l'abbaye  delf 
que  j'ai  visitée  avec  lui. . .  Si  ma  < 
est  indiscrète,  vous  seres  asses  6b 
Messieurs,  pour  oublier  que  je 
adressée.  « 

U  est  fut  droit  à  la  demande  c 
me  Olivier. 

Hommage  du  Vitruve^  36  et 
vraisons,  par  MM.  Tardieu  et 

Rapport  de  M.  le  comte  Leg 
la  Promenade  dans  les  P^osges  < 
Baielaire.  —  Renvoi  au  Comité 
nal. 

Rapport  de  M.  Aristide  Husi 
tuaire ,  sur  une  notice  relative  à 
aux  ouvrages  de  Kessel,  sculpta 
-—  Même  renvoi. 

Lecture  de  notices  inédites  i 
peintres  espagnols ,  Paiomino  c 
par  M.  O.  Mac'Cartfay,  destinée 
partie  du  Musée  Espagnol  q«^ 
avec  H.  V.  Darroux.  De  curiev 
sur  les  principales  œuvres  du  g 
ricaturiste  de  ta  péninsule,  di 
chéri  des  toréadors  ^  excitent  fi 
la  classe. 


-  • 
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La  44*  assemblée  génér 
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endt  31  janvier  1859,  tons  la 
ce  de  H.  le  comte  Le  Peletier 
I  prëûdent  de  rinstîtat  Hbtori- 
kxDt  présents  48  membres. 
de-des-«ceaox,  ministre  de  la  jas- 
es caltes,  envoie  un  exemplaire 
erendn  général  de  la  justice  crimi- 
'rance  pendant  l'année  1 836.La  S* 
haigé  M.  Venedey  d'un  rapport, 
eetenr  général  des  postes  annon- 
^ésîdent  de  Tlnstitat  Historique 
iqnet  venant  des  Étata*Unis  à 
«sse,  taxé  78  fr.  60c.,  est  réduit 
tes  imprimés,  ou  à  51  fr.  80  c.  «— 
■enta* 

ig.  VaUcty  avant  de  partir  de 
ir  aller  mettre  en  ordre  les  ar- 
3  la  ville  de  Troyes ,  nons  ren* 
pièces  de  M.  Lucien  de  Rosny 
raÂent  été  remises  pour  les  eza- 
y  répondre.  Parmi  ces  docu- 
t  trouve  la  description  du  tom- 

m 

lire  et  de  la  dame  de  Chailly, 
nt  k  Notre-Dame  de  Melun,  el 
déjà  été  question  à  la  A^  classe 
e  des  Beaux* Arts).j  puis  des 
ir  la  fête  chevaleresque  du  roi 
élébrée  à  Tournai  en  1 551  et  dont 
losny  se  propose  de  faire  la  ma* 
ne  prochaine  publication.  U  sol- 
e  sujet  communication  ou  copie 
inscrit  précieux  déposé  à  la  bi- 
M  de  Cambrai  sous  le  no  775 ,  el 
rcBn  que  M.  le  ministre  de  Tin- 
I  publique  fasse  déposer  à  la  bi- 
le royale  de  Paris  un  catalogue 
inscrits  et  des  documents  qui 
nt  les  bibliothèques  et  archives 
lentales.  —  L'impression  de  cette 
I  la  lettre  de  M.  de  Rosny  est  vo* 
'assemblée  générale, 
ilol  regrette  de  n'avoir  pas  eu  le 


temps  de  rédiger  un  rapport  sur  l'esti- 
mable ouvrage  de  M.  Thomassy  relatif 
à  Christine  de  Pisan.  L'emploi  de  ses 
premiers  moments  de  loisir  à  Troyes  sera 
consacré  à  ce  compte  rendu. 

U  espère  correspondre  activement 
avec  nous  et  avoir  plus  d'une  occasion 
de  nous  feire  de  précieux  cadeaux.  En 
échange,  il  prie  ses  collègues  lea  membres 
résidenta  ou  correspondants  de  vouloir 
bien  lui  envoyer  tout  ce  qu'ils  auraient 
de  relatif  à  Agnès  Sorel,  Charie*  VII, 
Jeanne  d'Axe  et  généralement  au  XV* 
siècle.  U  attend  surtout  avec  grande  im- 
patience le  quatrième  volume  de  H.  Mi- 
chelety  la  suite  de  l'ouvrage  de  M.  Tho- 
massy, et  la  prochaine  publication  de 
M.  Jubinal. 

Notre  cfdlègue,  M.  Polidore  de  Labadié, 
de  Saint-Girons  (  Ariège  ),  regrette  de  ne 
pas  recevoir  des  documents  qui  lui  avaient 
été  promis  sur  la  langue,  la  littérature  et 
l'histoire  des  Escualdunacs  (Basques) 
par  plusieurs  de  nos  correspondants.  U 
se  loue  toutefois  beaucoup  de  l'obli- 
geance de  M.  Du  Mège  de  Tonlouse^qui 
a  &it  venir  de  Beriin  un  ouvrage  sur  ce 
sujet  dont  il  achève  lui-même  la  traduc* 
don.  M.  de  Labadie  nous  envoie  une 
suite  de  son  manuscrit  intitulée  caract/^, 
portrait,  jeuxy  mœurs  des  Escualdunacs. 
11  promet  de  traiter  dans  un  prochain 
cahier  du  mariagpj  des  cérémonies  reU" 
gieuses,  de  f éducation.  U  y  ajoutera 
quelques  considérations  générales.  Lea 
efforts  persévérants  d'un  estimable  lit- 
térateur qnf  se  raidit  contre  les  obstacles 
sont  appréciés  de  M.Lapènc,  malnteneur 
des  jeux  loranz  do  Toulouse,  et  de  MM.  de 
Peyronncty  Guizot,  Du  Mégc,  Lavergne, 
qui  encouragent  l'auteur  à  poursuivre  sa 
tâche  et  lui  promettent  un  succès. 
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Vingt-cinq  Tolames  on  broehares  sont 
oflSBTU  à  rinttitat  Historiqae.  Des  remer- 
chnents  sont  votés  aax  donateurs. 

.Divers  candidats  présentés  par  les  das» 
ses  sont  admis.  Ce  sont  MM.  Ferdinand 
Flocon,  journaliste  y  Guillot,  homme  de 
lettres  et  statoaire.  Fernando  de  Mello 
Coatinbo  de  Yniena,  littérateur  brési- 
lien, l'abbé  Orsière,  chanoine  et  licencié 
en  droit  à  Aoste  (  Piémont  ),  Éloi  de  Vil- 
lamayor,  l'abbé  Lefebvre. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  rend  compte 
de  la  réorganbation  dn  Comité  des  tra- 
vaux. Ce  Comité,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  l'article  54  des  stotuts  qui 
le  constitne  pour  proposer  aux  différentes 
classes  les  travaux  qui  lui  paraissent  en- 
trer dans  leurs  spécialités  relatives,  et  à 
l'Institut  Historique  en  corps  les  travaux 
qui  lui  semblent  pouvoir  être  exécutés 
par  les  classes  réunies,  a  arrêté  qu'il  se 
réunirait  tous  les  samedis  et  a  formé  son 
bureau  comme  il  suit  : 

Président:  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 

Vice-président .:  M.  le  comte  Armand 
d'AUonviUe. 

Secrétaire  :  H.  Auguste  Savagner. 

Secrétaires  adjoints  :  MH.  Vincent  et 
le  docteur  Bayard. 

.  Il  «  émis  le  vœu  que  le  Comité  du  ré^ 
glement  portât  à  l'assemblée  générale  la 
double  proposition  d'élever  le  nombre 
des  membres  du  Comité  des  travaux  de 
5  à  5  et  d'y  adjoindi*e  tous  les  bureaux 
de  l'Institut  Historique. 

Puis ,  avant  de  s'occuper  du  motif  de 
sa  convocation,  il  a  écouté  un  rapport 
circonstancié  de  M.  le  docteur  Cerise. 

«  Notre  réunion ,  a  dit  l'orateur,  est 
une  preuve  qu'une  préoccupation  sé- 
rieuse s'est  produite  parmi  nous  et  que 
nous  voulons  tous  venir  en  aide  à  la  no- 


ble et  grande  pensée  qui  a  présidé  à  h  ^ 
création  de  l'Institut  Historiqae,  car  nous^ 
savons  tous  qu'une  association  a  besoin^ 
d'agir  pour  exister...  Comme  le  consetB 
est  destiné  à  fonctionner  dans  Tordus 
administratif^  le  Comité  des  travaux  doiM 
fonctionner  dans  l'ordre  intellectael, 
celuÎKÛ  doit  dominer  l'autre  parceqa'i 
activité   doit  dominer  son  instrument 
Pour  atteindre  son  but,  l'Institut  Histv»^ 
rique  doit  proclamer  le  pouvoir  directeisa 
du  Comité  des  travaux.  Pour  TtcowMokm^ 
ce  pouvoir,  il  n'y  a  qu'à  se  confi>rm«r 
aux  statuts  qui  le  proclament.  Pour  loi 
donner  l'impulsion  dont  il  a  besoin,  il 
lui  feut  un  règlement  intérieur;  le  void  : 

a  Art.  I^r.  Le  Comité  des  travaux  a  k 
droit  de  diriger  les  travaux  de  l'Institiit 
Historique  en  harmonie  avec  le  but  grave 
et  élevé  que  cette  Société  s'est  prc^oié 
lors  de  sa  fondation. 

«  Art.  S.  U  se  réunira  tous  les  huit  jou» 
afin  de  délibérer  sur  les  travaux  dont  il 
doit  réclamer  l'exécution,  soit  de  chaeuo^ 
des  classes,  soit  des  assembléel  généialei» 

«  Art.  3.  Lorsqu'après  mûre  délibéra 
tion  un  travail  aura  été  jugé  important 
ou  opportun,  il  en  sera  donné  conntii- 
sance  à  la  classe  que  ce  travail  concerne, 
de  deux  manières  «  par  une  insertioa  l 
l'ordre  du  jour  des  lettres  de  convoca- 
tion ,  et  personnellement  à  la  premièfe 
séance  par  un  des  membres  du  Comité 
qui  accompagnera  sa  communication  ds 
réflexions  dont  il  sera  seul  responsable* 

«  Art.  4.  Si  le  travail  ainsi  deanndé 
n'est  pas  prêt  pour  la  séance  suivante,  k 
Comité  en  chargera  un  de  ses  membres  qû 
le  portera  à  la  classe  et  l'y  soumettrai 
la  discussion. 

a  Art.  5.  Pour  assurer  l'intérêt  desséts- 
ces  générales,  des  délégués  da  Gomiti 


chargëi  d'y  lire  des  exposes  résn- 
t  coordonnant  antant  que  possible 
mnx  faits  pendant  le  mois  dans  les 
on  pour  les  classes  ;  les  travaux 
t  être  généraux  et  ne  pas  porter 
si  des  spécialités. 

;.  6.  Tons  les  livres  offerts  àla  So- 
sront  soumis  an  Comité  des  tra* 
n  qu'il  se  prononce  sur  les  droits 
nn  d'eux  à  Thonnenr  de  rapports 
L  ou  écrits.  Les  livres  jugés  dignes 
pport  seront  envoyés  à  la  classe 
kûalité  de  laquelle  ils  appartien- 
les  autres  seront  déposés  à  la  bi* 
pie. 

;•  7.  Les  questions  spontanément 
par  nn  membre  d'une  classe  doi- 
re  également  communiquées  au 
,  afin  que  celui-ci  examine  ces 
is  et  surveille  la  fidélité  des  pro« 
Lorsqu'il  aura  à  se  plaindre  sous 
ces  deux  rapports,  il  députera  un 
!  qui  en  fera  l'observation  à  la 
m  la  discussion  pourra  s'ouvrir 
qet.  » 

omité  des  travaux,  ajoute  M.  le 
re  perpétuel,  a  voté  sur-le-cbamp 
erciments  à  M.  le  docteur  Cerise; 
ncinsions  de  son  rapport  ont  été 
i  à  Tunanlmité.  Pour  activer  sur- 
p  les  travaux,  il  a  arrêté  : 

eM.  le  comte  d'Allon ville  serait 
le  présenter  et  de  soutenir  à  la 
le  {Histoire  générale  et  histoire 
ice  }  cette  question  :  Quelle  a  été 


comparer  Farigine  et  t  organisation  des 
différents  États  provinciaux  de  France. 

5^  Que  H.  Vincent  présenterait  et  sou* 
tiendrait  à  la  S*  classe  {Histoire  des  Ion- 
gués  et  des  littératures)  cette  question  : 
Faire  Phistoire,  comparée  des  ^ntaxes 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqiià 
nos  jours. 

4^  Que  H.  Trémolière  présenterait  et 
soutiendrait  à  la  même  classe  cette  ques- 
tion :  Y  a-t'il  quelque  rapport  entre  V an- 
cienne langue  des  Guanches  et  la  langue 
Amazigh  que^parlent  les  Berbères? 

5^  Qu'à  la  3«  classe  {Histoire  des  scient 
ces  phjrsiqueSy  mathématiques,  sociales 
et  philosophiques)  cette  question  :  Com- 
parer et  apprécier  les  principales  his- 
toires de  la  philosophie,  serait  présentée 
et  soutenue  par  M.  Josat. 

6^  Qu'à  la  même  classe  H.  le  docteur 
Cerise  présenterait  et  soutiendrait  la  sui- 
vante :  Déterminer  par  thistoire  sf*il 
existe  un  rapport  entre  les  caractères 
pfysiologiques  des  peuples  et  leurs  syS'* 
tèmes  sociaux. 

V  Que  M.  Ferdinand  Thomas  serait 
chargé  de  présenter  et  de  soutenir  à  la  4* 
classe  {Histoire  des  beaux-arts)  cette 
question  :  Rechercher  par  l'histoire  de 
Fart  et  notamment  par  celle  de  P archi- 
tecture à  quelle  époque  remontent  le  tem- 
pie  et  le  zodiaque  de  Denderah. 

8o  Qu'à  la  même  classe  M.  O.  Mac' 
Cartby  présenterait  et  soutiendrait  cette 
question  :  Déterminer^  par  Cexamen 


critique  des  travaux  de  peinture  des  dif- 
jue  r influence  des  dominations  j^^^^  ^^^^  espagnoles,  kurs  cofuc^ 
Inoise .  romaine  et  vandale  sur     ^^^  distinctifs. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  passe  en- 
suite à  l'examen  des  modifications  que  le 
Comité  dn  Règlement  a  &it  subir  à  nos 
statuts  : 


ices,  les  arts  et  la  civilisation? 

ae  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  pré- 
r  et  soutiendrait  à  la  même 
ette  question  :   Rechercher  et 


^  t8t^ 
L*art.  9  ainsi  conça  i  Vannée  êociaU     indéfiniment  rééligibleê.  Les  éleetioniê  (mi 


commence  pour  tous  tes  membreê  te  6  avril 
qui  précède  leur  admission ,  quelle  qu'en 
soit  la  date  ;  leur  cotisation  part  de  ce  jour  ^ 
et  ils  reçoivent  toutes  les  livraisons  du 
journal  qui  ont  paru  depuis ,  a  été  ainsi 
modifie  :  L'année  sociale  commence  pour 
tous  les  membres  le  1«'  ami  qui  précède 
leur  admission.  Leur  cotisation  est  exi- 
gible dudit  jour  t"  avril,quelle  que  soit  la 
date  de  leur  réeeption,  et  ils  ont  droit  à 
toutes  les  livraisons  du  journal  qui  ont 
paru  depuis  la  mime  époque. 

L'art.  20  ainsi  conça  :  Tous  les  mern^ 
bres  délibèrent  et  votent  dans  leur  classe. 
Ils  concourent  pour  les  fonctions  qui 
viennent  à  y  vaquer.  Ils  peuvent  assister 
aux  séances  des  awtres  classes,  y  délibérer, 
mais  non  y  voter,  a  été  ainsi  modifié  x 
Tous  les  mmbres  délibèrent  et  votent  dan$ 
leur  dasse.  Ils  concourent  pour  les  fonc- 
tions qui  viennent  à  y  vaquer.  Ils  peuvent 
assister  aux  séances  des  autres  classes,  y 
faire  des  lectures  et  y  discuter.  Aux  mem* 
bres  seuls  de  la  classe  appartient  le  droit 
d'y  voter,  sauf  l'exception  prévue  par  l'ar» 
ticle  45. 

L'art.  S9  ainsi  conçn  :  Tous  les  bu* 
reaux  sont  nommés  pour  un  an.  Tous  les 
présidents,  vice-présidents  et  vice-prési- 
dents  adjoints  ne  peuvent  être  réélus  qu'a 
près  un  an  f  intervalle.  Les  élections  ont 
lieu  au  scrutin  secret ,  majorité  absolue 
aiêx  deux  premiers  tours,  ballotage  au 
troisième,  a  été  ainsi  modifié  :  Tous  les 
bureaux  sont  nommés  pour  un  an.  Tous 
les  présidents ,  vice-présidents  et  vice-pré- 
sidents adjoints  pourront  néanmoins  être 
immédiatement  réélus  dans  les  mêmes 
fonctions  pour  Vannée  suivante  seulement. 
Les  secrétaires  et  secrétaires-adjoints  sont 


lieu,  etc. 

L'art.  50  ainsi  conçu  :  Le  président  de 
F  Institut  Historique  dirige  les  séemces- 
générales  et  celles  du  conseil ,  a  été  anui 
modifié  :  Le  président  de  (Institut  HisUh 
rique  dirige  les  séances  du  congrès,  des  of-  - 
semblées  générales  et  du  conseil. 

L'article  5S  ainsi  conçn  :  En  fattsnew 
du  président  ses  fonctions  sont  rempUsm 
par  le  vice^ésident  et,  à  défaut^  par  lem 
vice-présidents  adjoints»  présidesUs  dm 
classe  9  a  été  ainsi  modifié  :  En  l'absenem 
du  président  de  l'Institut  Historique  sa^ 
fonctions  sont  remplies  par  le  vice-prés€- 
dent  de  la  Société ,  et,  d  défaut  de  l'un  m 
de  Foutre,  par  un  des  présidents  ou  vice- 
présidents  de  classes. 

Un  article  47  (bis)  a  été  intercalé^  il 
est  ainsi  conça  :  Le  renvoi  des  mémoirm 
ou  des  rapports  lus  dans  les  classes  au 
Comité  du  journal  (dont  U  sera  parlé  ci- 
après  à  l'article  b2J  ne  pourra  avoir  fo 
qu'au  scrutin  secret. 

L'article  5S  ainsi  conçn  :  Les  trois  Co- 
mités portent  Us  noms  de  Comité  du  règle- 
ment. Comité  des  travaux.  Comité  te 
journal.  Chaque  classe  délègue  trois  is 
ses  membres  au  premier  Comité,  trois  su 
second,  trois  et  ses  deux  ucrétaires  au  troi' 
sième,  a  été  ainsi  modifié  :  Les  trois  Comi* 
tés  portent  les  noms  de  Comité  centredits 
travaux,  Comité  du  journal.  Comité  i» 
règlement.  Tous  les  membres  de  tous  ta 
bureaux  de  FInstitut  Historique  sont  is 
droit  membres  de  ces  trois  Comités  etvui 
que  de  toutes  les  commissions  temporeAns. 
Chaque  classe  délègue  de  plus  cinq  de  sa 
menibres  au  premier  Comité,  trois  au  s^ 
cond  et  trois  au  troisième. 

L'article  56  ainsi  conça  :  Chacun  ie 
ces  trois  Comités  élit  dans  sa  premiers 


mm  bureau^  compoié  d'un  prési-    le  doctear  Blagny;  le  licntenant-coloncl 


d'un  viee-préiident  et  d'un  seeré- 
\ui  ioni  rééligibleê,  a  été  ainsi  modi  • 
^acttfi  de  ee$  troii  Comitéè  élit  dam 
mière  êéance  son  bure<fu ,  composé 
rétident ,  d^un  vice-président ,  d*un 
ùre  et  d^un  eeerétaire  adjoint  qui^ 
\aigihle$. 

lemblée  générale  Yote  sur  chacun 
it  nouTcauz  articles  séparément  et 
)  sur  leur  ensemble.  Us  sontadop- 
rès  une  discussion  à  laquelle  ont 
irt  MM.  DufSej  (de  l'Yonne) ,  Napo- 
silloti  £ag.  de  Monglave,  DréoUe, 


d'Artois,  le  comte  d*Amiay  et  PigallCi  et 
qni  a  principalement  roulé  sur  le  scrutin 
prescrit  par  l'article  47  (bis)  pour  le  ren- 
voi des  mémoires  ou  rapports  au  Comité 
du  journal ,  les  uns  y  voyant  une  perte 
de  temps  regrettable ,  les  autres  y  trou- 
vant au  contraire  le  seul  moyen  de  met- 
tre un  terme  à  ces  renvois  en  masse ,  qui 
pourraient  dégénérer  en  œuvre  de  cama- 
raderie* 

Rien  n*étant  plus  à  Tordre  du  jour,  U 
séance  est  levée  à  10  heures  moins  un 
quart. 


H:f  : 


fNIQUEt 


7est  par  erreur  qu'on  a  confondu, 
in  do  nos  derniers  cahiers,  les  Ar» 
du  Nord  avec  un  recueil  qui  ne 
plus,  quoiqu'il  fut  loin  d'être  sans 
•  Les  Archives  du  Nord^  publiées 
Dciennes  par  MM.  Aimé  Le  Roy  et 
r  Dinaux,  seront  Tobjet  del'atten- 
irtîculière  de  Tlnstitut  Historique, 
e  rapport  qui  doit  lui  être  fait  sur 
▼aux  qui  honorent  le  plus  nos  dé- 
lents ,  c'est-à-dire  la  France  tout 


a 


il  y  a  déjà  longtemps  que  des  ou- 
dn  hameau  de  Mienne,  près  Mar- 
Eure-et-Loir),  découvrirent,  sous 
ouche  épaisse  de  terre  et  de  dé- 
■es,  un  pavage  à  petits  comparti- 
.  M.  de  Boisvillette  y  fît  fSûre  des 
s,  et  y  trouva  une  antique  mosaî* 
le  13  m.  environ  de  longueur  et 
de  largeur,  placée  au-dessous  de 
3S  pavages  environnants  et  dont  il 
déjà  question  dans  le  journal  de 


rinstitut  Historique.  Trois  larges  porti- 
ques et  trois  portes  ordinaires  y  donnent 
accès.  Sa  surface  est  assez  bien  conservée. 
Elle  est  bombée  en.  forme  de  segment 
sphérique ,  avec  une  pente  générale  vers 
un  petit  conduit  pratiqué  dans  l'angle 
nord-est,  qui  débouche  à  ciel  ouvert  au 
niveau  du  sol  extérieur.  Les  comparti- 
ments qui^la  composent  sont  de  quatre 
couleurs  :  ronges,  bleus,  jaunes  et  blancs  ; 
les  premiers  en  terre  cuite ,  les  deux  sui- 
vants en  marbre  commun,  et  les  derniers 
en  pierre  de  liais.  L'ensemble  de  la  com- 
position est  du  plus  bel  effet ,  surtout 
lorsqu'un  lavage  récent  a  rappelé  ses 
couleurs.  Le  monument  est  à  peu  près 
entier;  le  mode  de  construction  des  murs 
de  l'édifice  en  général  n'offre  rien  de 
particulier.  Dans  tous  les  pavages  des  par- 
ties voisines  on  ne  trouve  que  quelques 
larges  carreaux  de  terre  cuite  arrachés  ou 
brisés.  Un  résultat  accessoire  et  assez  re- 
marquable des  fouilles,  est  l'énorme  quan- 
tité (60  m.  cubes  environ)  de  fragments 


—  i&i  — 


de  terre  cuite ,  et  notamment  de  larges 
tuiles,  véritables  médailles  d'une  époque 
aussi  remarquable.  Les  carreaux  de  pavage 
sont  de  forme  et  de  dimension  assez  di- 
verses» Un  chapitean  de  marbre  blanc  de 
forme  corinthienne  ;  un  second  chapiteau 
en  marbre  plus  commun  et  à  forme  écra- 
sée ;  quelques  f&ts  de  colonne  paiement 
en  marbre  ordinaire  ;  des  bases  en  mar- 
bre blanc  k  profil  dorique }  des  fragments 
nombreux  d'autres  marbres  variés;  deux 
petites  médailles   en  bronze ,  presque 
frustes^  de  8  et  10  lignes,  sont  autant  de 
débris  d'objets  d'art  extraits  des  fouilles. 
Une  antre .  mosaïque,  découverte  à  côté, 
est  d'une  superficie  semi-circulaire  de 
S6  m.  environ.  Une  torsade  d'encadre- 
ment très  simple,  un  réseau  de  losanges, 
un  champ  d'écaillés,  quelques  dessins  de . 
forme  arabesque,  et  une  riche  guirlande 
de  feuilles  aux  couleurs  rouge,  bleue  et 
blanche,  sont  les  seuls  indices  de  sa  com- 
position*  Ces  découvertes    établiraient 
qu'il  est  passé  des  colonies  romaines  dans 
cet  endroit;  cependant  nous  avons  en- 
core d'autres  traces  d'habitations  et  de 
monuments.  Placées  comme  Mienne,  et 
à  un  kilomètre  environ  en  remontant, 
•ont  encore  les  ruines  d'un  édifice  dont 
la  pièce  principale  renfermait  une  mo- 
saïque de  même  style  que  celle  de  Hienne. 
La  forme,  l'ensemble,  d'où  ressort  une 
vaste  salle  et  ses  portiques,  l'extrême  so- 
lidité des  murs,  la  disposition  du  terrain, 
qui  est  limité  par  deux  chemins,  tout 
concourt  à  placer  sur  ce  point,  légère* 
ment  élevé  d'ailleurs,  un  édifice  consacré 
au  culte ,  et  probablement  le  sacrarium 
de  la  villa  de  Mienne.  Deux  petits  frag- 
ments du  plus  beau  marbre  de  Paros, 
ayant  &it  partie  sans  doute  d'un  vase 
antique  ;  la  partie  inférieure  de  la  jambe 


d'une  petite  statue;  une  médaille  con« 
stantine  (bronze  de  1S  lignes  )  ;  quelques 
tuiles  plates  et  cieuses  ;  quelques  osse- 
ments et  les  mosaïques ,  tels  sont  les  ré-   - 
sultats  donnés  par  les  fouilles  peu  pro-  — 
fondes  qui  viennent  de  constater  Tétai 
actuel  du  monument.  Une  église  voisin 
située  à  Saint-Martin  et  actuellement 
truite,  peut  guider  les  étymologutes 
l'indication  d'un  temple  dédié  à  Mars  — 
Plus  loin  encore  que  ce  temple,  et  en  ses 
rapprochant  de  la  rivière ,  on  trouve 
vaste  emplacement  consacré  jadis 
inhumations,  et  connu  depub  longtcm|fc^ 
dans  le  pays.  M.  de  Boisvilletté  a  obten-^ 
de  quelques  fouilles  dirigées  sur  ce  poiz»^ 
la  découverte  d'un  grand  nombre 
sarcophages  en  pierre  calcaire  tendre. 


*-*  Un  monument  druidique  trop 
connu,  quoique  cependant  le  plus 
quable  de  tous  ceux  que  possède  l' Armo- 
rique  et,  parconséquent ,  la  France  ef 
tière,  est  la  Roche-aux-Fécs  ^  située  à 
quelques  lieues  de  Rennes.  Sa  ferme  ert 
celle  d'un  corridor  rectiligne,-  longés 
B6  pieds ,  ayant  vers  le  fond  1 3  ]^eds  es 
largeur.  Cinq  tables  en  forment  la  eoa- 
verture,  et  en  avant  se  trouvent  deux 
prétables  plus  basses^  qui  sont  de  hauteur 
et  de  proportion  inégales.  Il  y  a  un  jrf* 
ristyle  qui  est  séparé  du  corps  prindpil 
de  l'édifice   par  un    espace  d'enviroo 
S  pieds.  Son  entrée  sur  la  première  eoa- 
verture^  resserrée  par  deux  pierres  ëti- 
blies  comme  des  pierres  de  refend ,  a's 
que  le  tiers  environ  de  la  largeur  du  cof* 
ridor.  Du  côté  du  nord-est,  une  seuls 
pierre  est  placée  de  cette  manière  ;  wéh 
du  côté  opposé,  trois  autres  forment  treb 
compartiments  destinés  à  quelques  par- 
ties mystérieuses  des  cérémonies ,  ou  k 


le  des  prêtres  snivant  leor  ordre  de  même  qae  la  Branche  supériem^,  la- 
quelle se  trouTe  eATiron  trois  fois  plo* 
longae. 


iqne.  Ces  compartiments  corres- 
;  an  côté  qni  reçoit  directement 
Ters  les  trois  heures  de  l'après- 
i  monument  se  compose  de  trente^ 
srres  en  totalité,  dont  deux  im- 
is  par  les  noms  que  la  tradition 
oUsenrës;  l'une  d'elles  s'appelle 
tau  y  l'autre  le  Poêlon»  Il  est  une 
ierre  qui  occupe  une  placie  re- 
lie, en  ce  qu'elle  est  là  penchée 
me  barrière  qui  fermait  la  moitié 
ni  d'une  demi-cellule.  Le  sol  est 
ature  argileuse  «  graveleux ,  en- 
de  pierres  brutes;  il  n'a  qu'une 
moyenne  relativement  aux  prin- 
Sminences  de  la  contrée.  Dans  les 
B|  il  n'existe  pas  d'autres  monu- 
druidiques.  La  Roche-aux-Fées 
brement  isolée ,  au  milieu  d'une 
«isse  et  étendue, 
eut^  du  reste  y  consulter  la  des- 
qu'a  donnée  de  ce  curieux  mo- 
,  notre  savant  collègue  M.  Er- 
eton  ,  dans  son  Introduction  à 
're  de  France,  ouvrage  qu'il  a 
ivec  un  historien  de  mérite  M.  de 

Y- 

ms  le  cimetière  du  bourg  d'Esse, 
[a  Pilaye  rencontia  une  croix  ap- 
Mi ,  par  sa  forme ,  à  la  classe  de 
[ui  furent  apportées  avec  la  reli- 
ns l'Armorique.  Cette  croix,  d'un 
soigné,  était  haute  de  14  pieds, 
9  7  pouces  1/2  environ,  sur  À  pou- 
paisseur.  Les  angles  du  fut  sont 
et  remplacés  par  un  petit  plan 
le  91  lignes.  Les  deux  branches 
irsales  formant  la  croix  sont  extrè- 
t  courtes ,  et  élargies  un  peu  en 
de  croix  grecque  à  leur  extrémité, 


— *  On  vient  de  découvrir  près  d'Hil- 
Ion  (Côtes-du-Nord),  parmi  des  osse- 
ments humains ,  dans  une  z6ne  fort  infé- 
rieure à  celle  qu'occupait  par  un  .temple 
de  Neptune,  que  MM.  Hubasque,  Ferray 
et  César  Roussel  ont  rencontrés  il  y  a 
quelque ^temps  sur  la  même  côte,  une 
arme  gauloise  à  deux  tranchants ,  de 
1d  pouces  de  ^longueur  et  très  bien  con- 
servee. 

*-  Des  tombeaux  renfennant  plusieurs 
objets  précieux  en  or  et  en  argent  ont  été 
trouvés  à  la  métairie  d'Ugnac,  à  peu  de 
distance  de  Peneautier  (Aude).  La  corn* 
mission  des  arts  et  sciences  de  Carcas- 
sonne  a  envoyé  un  de  ses  membres  sur 
les  lieux. 

— -  Un  ouvrier  occupé  à  extraire  de  la 
tourbe  dans  un  marais  de  la  commune 
de  Tilqdes  (Pas-de-Calab),  sentit  tout- 
à-çoup  l'instrument  dont  il  se  servait , 
s'arrêter  au  fond  de  Teau  contre  un  corps 
qni  résistait  à  sa  pioche.  Désireux  de  con- 
naître ce  que  cela  pouvait  être,  il  re- 
doubla d'efforts,  et  parvint,  après  plu- 
sieurs tentatives  inutiles ,  à  déterrer  l'ob- 
jet qu'il  avait  heurté  avec  son  instrument. 
C'était  un  magnifique  vase  gallo-romain 
qui  a  été  acheté  pour  le  musée  d'Arras. 

-—  Un  monument  va  être  élevé  à  la 
mémoire  de  Corret  de  la  Tour-d*Auver* 
gne,  honoré  du  titre  glorieux  de  premier 
grenadier  de  France,  à  Carhaix,  sa  ville 
natale.  Le  conseil  municipal  a  déjà  voté 
à  cet  effet  une  somme  de  5,000  fr.,  et  le 
conseil  général  du  Finistère  une  somme 
de  1 ,000  fr.  Une  commission  vient  d'être 


nommée  pour  présidor^i  FérectioD  do 
monument. 

•—  Un  propriëtairc  de  Cootanccs ,  en 
fiiisant  abattre  one  haie  y  a  trouve ,  à  une 
profondeur  de  seize  centimètres  euTiron, 
six  couver^  d'argent  très  bien  conservés, 
et  d'une  date  fort  ancienne. 

—  Dans  sa  séance  publique  et  solen- 
neHc  du  9  mai  1839 ,  jour  de  rAscension, 
la  Société  archéologique  de  Besiers  dé- 
cernera : 

V  Une  couronne  de  cbène  en  argent 
&  Tauteur  de  la  meilleure  Notice  biogra« 
phique  sur  le  père  Fanière^  justement 
«umommé  le  Firgiiejrançais  ^  et  un  ra- 
meau de  chêne ,  aussi  en  argent ,  k  l'au- 
teur de  la  Notice  qui  aura  mérité  Tac- 
cessit; 

So  Deux  rameaux  de  cbène  en  argent^ 
savoir  :  l'un  à  Fauteur  de  la  meilleure 
Notice  biographique  sur  P/erre  Gaveaux, 
artiste  dramatique  et  compositeur,  né  à 
Beziers;  l'autre  è  l'auteur  de  la  meilleure 
Notice  biographique  sur  ttn  évéque  de 
Besiers; 

&>  Une  couronne  d'olivier  en  argent 
à  l'auteur  du  meilleur  Annuaire  histori- 
que,  statistique,  administratif  et  com- 
mercial de  l'arrondissement  de  Bezicrs, 
et  un  rameau  d'oliviei*,  aussi  en  argent , 
à  l'auteur  de  l'Annuaire  qui  aura  mérité 
l'accessit  ; 

4^  Enfin,  trois  rameaux  de  laurier  en 
.  argent,  savoir  :  l'un  à  l'auteur  de  la  meil- 
leure pièce  de  vers  patois  sur  un  sujet 
tiré  de  l'écriture  sainte;  le  second àl'au- 
teur  de  la  meilleure  pièce  de  vers  patois 
sur  un  sujet  qui  est  laissé  au  choix  des 
concurrents;  le  troisième  à  Fauteur  de  la 
meilleure  pièce  do  prose  patoise  dont  le 


sujet  est  également  laissé  «ti 
concurrents. 

Les  Notices  biographiques 
nuaires  ne  seront  admis  an 
qu'autant  qu'ils  seront  en  lai 
çaise. 

Quant  aux  pièces  patoiset^  ! 
de  tous  les  départements  de 
compris  entre  les  rives  du 
bords  de  la  Gironde,  seroni 
concours. 

Les  pièces  adressées  à  la-  i 
vront  être  arrivées  au  secret 
le  1 5  mars  1839.  Ce  délai  est 
Les  lettres  et  paquets  seront 
et  adressés  au  secrétariat  de 
archéologique  de  BezierSj 
{HérauU).  Qiaque  pièce  cnfi 
porter  en  tète  une  devise  qui 
tée  dans  un  billet  clos  où  ser 
blement  le  nom  de  Fauteur. 

Tons  les  prix  qui  seront  dii 
été  ou  sueront  envoyés  à  la  Soci 
logique  avant  le  9  mai ,  par  1 
anonyme  dont  la  munificent 
puisable. 

— *  M.  le  maire  de  la  commt 
mont ,  canton  d'Hesdin  ,  vie 
cemmcnt  de  iSsiire  terminer 
on  presbytère ,  et  restaurer  l 
ouvriers,  en  enlevant  des  d 
la  place  de  Fancien  chœur  de  < 
ont  trouvé ,  il  y  a  quelques 
sieurs  boîtes  en  plomb  reni 
restes  des  seigneurs  de  ce  v 
l'une  de  ces  boites  en  fbnm 
très  bien  conservée ,  on  lit  1 
suivante ,  que  nous  reproduit 
lement  : 

«Ichi  est  le  cœvr  de  hav 
messire  Maximilien  Demelvn 


-  |8T  - 


de  Gand  baron  de  Cavmont  aci- 
de Hevteme  Bvsqaoi  ele.  goy- 
'  des  ville  et  dtë  d*Arras  et  oa- 
dyne  compagnie  dordonnance 
Ao.  15TS  âgé  de  45  ans  aans 
é.  « 

boite  ayant  reçn  nn  coap  de  pio- 
s'eat  formé  nn  trou  par  lequel  on 
Susilement  le  linge  qai  envdop- 
CQBur  et  que  près  de  trois  siècles 
laissé  dans  un  état  par&It  de  con- 
n.  Les  boîtes  ont  été  replacées 
ntérieur  de  l'église  de  Caumont. 

1  badigeonnant  tout  récemment 
extérieur  du  minck  ou  balle  aux 
I  à  Dunkerque  j  on  s'aperçut  qu'il 
des  chiffres  sur  la  banderole  en 
ixée  au  bas  de  la  niche  où  est  ^^ 
le  la  Vierge/  Ces  chiffres ,  recou- 


▼crts  de  plusieurs  couches  successives  de 
badigeon^  quoique  en  relief,  ne  sail- 
laient presque  plus.  Après  avoir  enlevé  la 
chaux  qui  les  empâtait,  on  put  lire  le 
millésime  1431  ou  143S.  Si  cette  date 
est  celle  de  la  construction ,  l'édifice  re- 
monterait à  l'époque  oii  Jeanne  de  Bar, 
qui  épousa  Louis  jde  Luxembourg,  comte 
de  Saint^Pol  ^  était  dame  de  Dunkerque, 
à  charge  d'hommage  au  comte  de  Flan- 
dre. Cette  ancienneté  n'aurait  rien  d'ex- 
traordinaire; le  minck  se  trouve  d'ail- 
leurs dans  le  quartier  le  plus  [ancien  de 
la  ville.  On  sait  que  la  dénomination  de 
minck  vient  du  mot  flamand  min  (à  moi), 
pareeqne  dans  une  vente  de  poisson  le 
lot ,  objet  d'une  criée  de  prix  déci*oîssant, 
appartient  à  b  marchande  qui  la  pre- 
mière arrête  cette  criée  rapide  en  disant 
min. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Evqïm  GàBàT  di  II0N6LAVE. 
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MEMaiRES. 


PORT  EXISTE-T-IL  ENTRE  LA  LANGUE  DES  PEUPLES 
ET  LEUR  ÉTAT  SOQAL? 


c'est  le  Terbe  ;  le  verbe , 

I 

omme  corporel  a  des  orga- 
IX  pour  voir,  des  oreilles 
s ,  des  pieds  pour  marcher  ; 
rhommc  intelligent  a  des 
>cs^  pour  articuler  sa  pensée, 
pintnellenient  au  moyen  des 
il  fonctionne  matériellement 
s  organes. 

e  je  ne  saurais  comprendre 
liqae  sans  corps,  pas  pins  je 
^mprendrc  Tbomme  intelli- 
oie. 

:e  la  corrélation  da  verbe  et 
la  parole  et  des  organes* 
•mme  matériel ,  là  se  trouve 
ituel;  Tun  n'est  pas  sans 
est  aussi  ancien  que  l'autre. 
;  que  le  don  du  langage  est 
)mme^  qu'il  appartient  i  la 
»tre  esprit ,  comme  les  or- 
rtie  de  notre  corps, 
u  langage,  c'est  l'origine  de 
là  ce  que  je  sais  expérimcn- 
l9on.  —  Fé\^rier  1839. 


talement.  Si  je  voulais  aller  au-delà ,  je 
me  lancerais  dans  le  domaine  de  la  théo- 
logie, je  parcourrais  le  domaine  de  la 
philosophie,  et  je  veux  me  renfermer 
strictement  dans  celui  du  langage. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  indiquer 
mon  point  de  départ,  c'est-à-dire  que 
rhomme  n^im^entc  pas  sa  langue,  qu'il  la 
trouve  toute  faite ,  qu'il  se  la  commu- 
nique, et  qu'il  la  conçoit  aussitôt  qu'elle 
lui  est  révélée  ;  opération  la  plus  mysté- 
rieuse, certes,  de  toutes  les  mystérieuses 
opérations  de  l'esprit.  Nous  nous  initions 
ainsi,  constamment,  les  uns  les  autres,  et 
dès  les  jours  de  notre  tendre  enfonce. 

C'est  là  le  don  de  la  langue  conçue  dans 
son  abstraction ,  comme  langue;  cela  ne 
sert  pas  encore  à  expliquer  l'origine  par- 
ticulière des  langues. 

Les  langues,  ce  sont  les  peuples;  Texis- 
tence  d'un  peuple  ne  se  révèle  bien  réel 
lement  que  par  l'existence  d'une  langue. 
D'où  vient  qu'il  n'existe  pas  une  langue 
unique,  universelle,  un  verbe  universel 
lem?nt  compris,  un  verbe  cxprimaat^ 
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pour  tous  les  hommes  à  la  fois^  ranWer- 
salité  des  sensations  humaines,  l'univer- 
salité des  notions  de  rentcndcment  ? 

D'où  proviennent  ensuite  les  profonds 
déchirements  de  la  nature  humaine ,  et 
que  veut  dire  cette  tentative  de  l'onité,  si 
souvent  essayée ,  mais  toujours  en  vain , 
par  tant  de  grands  esprits,  depuis  Lcih- 
nitz ,  pour  parler  des  hommes  des  temps 
modernes,  jusqu'à  Volncy,  que  je  ne  cite, 
certes,  pas  comme  un  grand  esprit,  que  jc« 
ne  compare,  certes,  pas  à  Leibnitz,  mais 
qui,  comme  lui,  avait  voulu  rencontrer  une 
écriture  universelle,  servant  de  véhicule 
Aune  langue,  universelle  et  qui,  comme 
lui ,  s'est  cassé  le  cou  dans  une  aussi  in> 
fructueuse  tentative  ? 

La  variété  dans  l'unité ,  telle  est  la  loi 
de  la  nature  physique;  j'ignore  pourquoi 
elle  ne  serait  pas  également  la-loi  de  la  na- 
ture morale.  Nous  sommes  tous  hommeS; 
dans  tous  les  hommes,  du  nord  au  midi , 
de  l'orient  à  Toccident^  le  verbe  est  in- 
carné; mais  pourquoi  n'y  aurait-il  pas 
entre  nous  des  difTérences,  selon  .les  cli- 
mats que  nous  habitons,  selon  les  besoins 
qu'ils  nous  imposent,  selon  le  sol  que 
nous  cultivons ,  selon  les  accidents  de 
ciel ,  de  lumière  et  de  territoire,  selon  les 
antécédents  de  race  enfin  et  d'histoire , 
selon  le  développement  plus  ou  moins 
grand  des  facultés  de  notre  intelligence  ? 
Pourquoi  les  peuples  ne  seraient-ils  pas 
eu  grand  ce  que  les  individus  se  trouv^ent 
élrc  en  petit  sur  une  moindre  échelle  ? 

Je  le  sais ,  la  religion  ,  la  philosophie , 
tout  tend  à  l'unité,  fout  ramène  les 
honunes  vers  le  foyer  d'une  inspiration 
commune,  et  c'est  là  le  langage  du  cœur, 
c'est  là  le  langage  de  la  raison ,  c'est  là 
la  langue  universelle  des  esprits;  mais  in- 
dépendamment du  verbe  de  la  pensée 


étemelle,  universeUe,  il  y  a  le^ 
l'expression  particulière,  qui  néi 
ment  doit  participer  de  la  fni{ 
corps,  de  l'admirable  structure  d 
du  jeu  merveilleux  de  l'organi 
qui,  comme  le  corps ,  doit  ocoB 
place  temporelle  dans  le  royanra< 
prit  universel. 

La  langue  universelle  de  Leibi 
criture  universelle  de  Volney,  i 
damment  de  leur  défaut  capital , 
que  d'animation  et  de  vie ,  élab 
pénibles  de  Te  prit  .««tudieux,  d 
àxxjiat  créateur,  eussent  compo 
avait  pu  les  réaliser,  quelque  gîg; 
mécanisme  qui  aurait  imposé  à 
humain  l'obligation  d'un  appr< 
stérile  et  languissant;  et  à  quoi 
abouti?  A  quoique  construction 
matique  de  rentendement,  à  un 
chiffrée  comme  la  langue  des  dip 

Mais  nous  possédons  déjà  un 
organisée  par  les  lettres,  langi 
truite  sur  des  principes  à  pea 
reilsà  ceux  que  Leibnitz  el  Volney 
prétendu  mettre  en  mouvement: 
chinoise,  fondée  sur  le  système  g 
des  Mandarins.  Avec  de  telles  c 
sons,  que  devient  la  liberté  de 
Si  elle  n'est  pas  totalement  im] 
puisqu'elle  se  fait  jour  à  sa  ma; 
avec  une  certaine  puissance,  dai 
lisation  chinoise,  elle  est,  du  me 
cément  resserrée  dans  les  plus  éi 
mites. 

N'allons  donc  pas  chercher  la 
la  diversité  des  langues  qui  est  c 
diversité  des  peuples.  lîUe  tient 
tie ,  à  des  antécédents  ignorés 
trouve  en  dehors  du  domaine  d 
rience.  Je  laisse  à  la  théologie  el 
losophic  le  soin  de  les  expliquer. 
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1  dit  :  la  très  grande  yariëté  des 
qui  se  trouve  en  rapport  avec  la 
nde  variété  des  peuples. 
Set ,  une  langue  révèle  toute  une 
omie  nationale,  toute  une  ma- 
irticulière  de  voir,  de  sentir  et  de 
ndre.  Tous  les  hommes,  chez  tous 
iles^  vivent  sur  un  fonds  commun 
m  et  de  sentiment  qui ,  comme  je 
constitue  le  verbe  de  l'humanité; 
laque  peuple  exprime  sa  nuance 
nellc  ;  chaque  peuple  modifie,  sui- 
a  génie  particulier,  cette  expres- 
iverselic  de  toutes  les  pensées  et 
les  sentiments. 

1  tous  les  hommes  ont  de  l'imagi- 
tousles  hommes  ont  de  la  raison, 
hommes  ont  des  sens  et  des  pas- 
oilà  ce  qui  leur  est  commun,  voilà 
leur  appartient,  comme  Faction 
irer,  de  marcher,  etc.  ;  mais  tous 
mes  n'ont  pas  la  même  imagina- 
os  les  hommes  n'ont  pas  la  même 
tous  les  hommes  n'ont  pas  le  dé- 
îment  des  sens  et  des  passions  au 
degré  et  dans  la  même  mesure.  A 
rd  les  peuples ,  comme  nous  le  sa- 
ressemblent  aux  individus;  et  de 
qu'il  est  curieux  d'étudier,  dans 
individu  ,  son  caractère,  sa  phy- 
ie morale,  intellectuelle, etc.,  ainsi 
e  étude  acquiert  un  haut  degré 
ht  quand  nous  l'appliquons  aux 
i;  et  de  même  que,  dans  l'examen 
ie  particulier  d'un  individu  y  nous 
attention  aux  façons  de  son  lan- 
>t  nous  les  comparons  au  jeu  de  sa 
lomie,  ainsi,  chez  les  peuples,  nous 
attention  à  l'énergie  spéciale  de 
e  dont  ils  se  servent,  et  nous  cher- 
I  deviner,  dans  cet  idiome  ,  toute 
fsionomie  sociale. 


11  y  a,  généralement  parlant ,  dans 
l'histoire  du  monde,  action  et  réaction 
plus  ou  moins  prononcée  de  peuple  à 
peuple,  comme  d'individus  à  individus.  Il 
y  a  des  peuples  qui  se  sont  peu  ou  faible- 
ment mêlés,  tels  que  les  Chinois,  les  In- 
diens, les  Hébreux,  les  Arabes;  et  encore 
ignorons-nous  les  éléments  étrangers  à 
leur  nationalité  indigène,  qui  ont  pu  con- 
tribuer à  les  modifier  dès  leur  berceau 
même.  Généralement  parlant,  cependant, 
les  termes  exotiques  et  les  expressions 
barbares  sont  en  petit  nombre  dans  les 
langues  que  ces  peuples  parlent.  Leur 
civilisation  est  une,  soit  par  suite  de  leur 
isolement  forcé,  soit  par  suite  de  leur 
isolement  volontaire. 

D'autres  peuples,  qui  se  sont  mêlés  da- 
vantage, ont  possédé  une  originalité  trop 
puissante  pour  beaucoup  emprunter  à 
l'étranger;  et  ce  qu'ils  ont  emprunté, 
souvent  à  leur  insu,  ils  se  le  sont  assimilé 
avec  énergie  ;  je  cite,  parmi  ces  peuples, 
comme  occupant  le  premier  rang ,  les 
Grecs  de  l'antiquité. 

Il  y  a  des  peuples  qui  tiennent  tout 
de  l'étranger,  et  qui  ne  possèdent  de  pa- 
trimoine qu'une  barbarie  presque  in- 
domptable. Ainsi  les  Tartares,  les  Mant- 
choux,  les  Turcs  de  l'antiquité,  les  Japo- 
nais et  les  Coréens  tiraient  leur  civilisa- 
tion en  majeure  partie  de  la  Chine,  et, 
malgré  la  nature  hétérogène  de  leurs 
idiomes,  la  langue  mandarinique^  appuyée 
sur  son  système  graphique,  a  contribué 
à  rendre  plus  ou  moins  chinoise  la 
pensée  de  ces  peuples ,  à  modifier  leurs 
institutions  dans  le  sens  des  institutions 
de  la  nation  du  Milieu,  titre  que  les  Cbi-  * 
nois  s'adjugent.  Ce  que  je  viens  d'avan- 
cer est  surtout  vrai  par  rapport  aux  Co- 
réens et  aux  Japonuii. 
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A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
lesOsmanlis  ont  emprunté  leur  civilisa- 
tion à  rislam,  tel  qu'il  s'était  développé 
chez  les  Arabes  et  chez  les  Persans  ^  mais, 
à  ^exception  des  Japonais,  qui  possèdent 
une  culture  d'esprit  assez  haute  et  assez 
originale,  et  qui,  loin  de  se  laisser  écraser 
par  le  génie  de  l'étranger,  ont  su  savam- 
ment le  combiner  avec  leurs  instincts  na- 
tionaux, toutes  ces  autres  tribus  sont 
pauvres  de  pensée ,  de  style ,  d'idiome. 
Leurs  langues  ont  bien  une  certaine  va- 
leur^ mais  elle  est  très  subalterne. 

Les  Malais  ont  fait,  par  rapport  à 
rinde ,  ce  que  les  Turcs ,  les  Mongols  et 
les  Tibétains  ont  fait  par  rapport  à  la 
Chine  ;  ils  ont  tout  emprunté,  et  ce  qu'ils 
ont  emprunté  ils  ne  se  lé  sont  assimilé 
que  très  imparfaitement;  aussi  n'ont-ib 
pas  de  civilisation  originale,  quoique  l'es- 
prit des  peuples  de  la  Polynésie  soit  re- 
marquable par  sa  souplesse  ,  et  qu'ils  ne 
manquent  ni  de  délicatesse  dans  les  sen- 
timents ni  d'élévation  dans  les  idées. 

Les  influences  indienne  et  chinoise  , 
qui  constituent  la  plus  grande  des  anti- 
thèses dans  l'ordre  de  la  pensée,  de  l'ex- 
pression et  des  combinaisons  sociales,  se 
croisent  et  s'amalgament  singulièrement 
dans  les  régions  dites  de  l'Indo-Chine,  au 
Tibet  et  dans  quelques  autres  localités  ; 
le  sanskrit  et  quelques-uns  de  ses  dérivés, 
notamment  le  pâli,  en  concurrence  avec 
la  langue  et  la  littérature  mandariniques, 
ont  été  systématiquement  appliqués  à  des 
idiomes  souvent  rebelles,  à  des  façons  de 
penser  et  de  sentir  qui  se  cabraient  vio- 
lemment sous  le  joug  de  la  civilisation 
*  étrangère  ;  mais  la  religion  indienne  et  la 
politique  chinoise  sont  venues  à  bout  de 
tout. 

Quel  champ  curieui  d'investigations 


pour  celui  qui  voudrait  retracer^  dans 
langues,  les  influences  réciproques 
idées  indigènes  et  exotiques ,  en  les  coi 
parant  aux  besoins  de  la  civilisation 
turelle  ou  étrangère  ! 

Mais  ce   n'est  pas  tout.    H  y  a 
peuples,  (et  les  Japonais  ont  pu  nous 
donner  un  pressentiment) ,    qui  ,  apf^ 
avoir  reçu  l'impression  du  génie  étranger, 
après  avoir  été  fécondés  par  la  semence 
exotique  transportée  sur  l'arbre  indigène 
par  le  courant  magnétique  des  airs,  par  les 
voies  du  commerce ,  par  l'action  savante 
des  grammairiens,  des  poètes,  des  philoso- 
phes, des  orateurs,  ont  su,  sans  conquérir 
une  véritable  originalité  littéraire,  fair^ 
plus,  cependant ,  qu'imiter  la  langue  es 
la   pensée  étrangères.    Leur  littératimo 
.  d'emprunt,  modifiant  leur  langage,  et  , 
par  les  modifications  du  langage,  altérant 
et  falsifiant,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
pensée  nationale ,  les  mœurs  nationales, 
viciant  parfois  la  moralité  de  la  nation, 
en  corrompant  son  originalité ,  cette  lit- 
térature a  servi  de  véhicule  à  une  sorte 
de  civilisation  indigène  par  les  sentiments 
qui  rinspirent,  étrangère  par  la  forme 
qui  la  domine  et  l'écrase,  de  sorte  qu'il 
existe  toujours,  chez  ces  peuples,  un  se- 
cret désaccord  entre  la  forme  de  la  pen- 
sée et  le  fonds  du  sentiment.  C'est  ce  qni 
se  révèle  dans  la  littérature  romaine,  cette 
esclave  souvent  maladroite  de  la  littéra- 
ture des  Grecs,  esclave  qui  marche  en 
traînant  sa  chaîne,  tandis  que  son  modèle 
traverse  l'air  avec  des  ailes  de  feu,  es- 
clave qui,  dans  les  fers  encore,  conserve 
les  traces  d'une  mâle  origine  et  déploie, 
au  besoin,  une  grande  indépendance  de 
caractère. 

Toutes  les  formes  de  la  poésie  laliae 
sont  empruntées ,  et  empruntées  presque 


à  contre-sens,  k  la  poésie  grec- 
pie  les  Romains  étudiaient  chef 
les  j  c'était ,  surtout ,  la  poésie 
icadence,  la  poésie  savante  on 
ine ,  les  Muses  de  l'Egypte  et  de 
Us  copiaient  des  copistes.  Quand 
ssaient  aux  grandes  sources  de 
é,  à  Homère,  à  Eschyle ,  à  So- 
à  Pindare,  etc.,  ils  contrefai- 

rhythmes  originaux ,  rhythmes 
[uent  la' pantomime  de  la  pen- 
nouTement  sphérique  de  l'ex- 
,  les  pas  mesurés  du  yerbe  oé- 
ppuyant,  sans  les  courber ,  sur 
lités  les  plus  élevées  des  sons, 
lanse  quasi-planétaîre;  mais  tous 
hmes  sonores  ou  élégants  n'al- 
e  très  médiocrement  à  la  nature 
gue  latine. 

:es  écrivains  romains  étaient-ils 
ment  assez  crudits,  mais  presque 
spires;  et  si  quelque  grande  in- 

se  faisait  jour  à  travers  l'imita- 
s  et  empesée ,  comme  chez  Lu- 
[uel  dommage  alors  de  voir  une 
lerculéenne  étouffer  sous  la  robe 
is,  qui  lui  dévorait  outrageuse- 

chairs  I 

détérioration  de  Tidiome  des 
souvent  grécisé  contre  nature , 
la  forme  du  discours  et  dans  le 
me  de  la  parole  ;  cette  réaction 
;ue  du  verbe  parlé  et  de  la  pen- 
rertie,  transformée  en  philoso- 
;tique ,  en  mœurs  et  en  habitudes 
:,  voilà  ce  qu'il  serait  curieux 
ner. 

:hose  à  remarquer  dans  cette  mé- 
iose de  l'idiome  de'  l'uncienne 
par  suite  de  la  transformation  de 
ature ,  c'est  le  grand  conflit  du 
tin  et  du  génie  grec;  le  premier, 


armé  de  ses  mâles  et  austères  vertus,  de 
son  ardent  patriotisme ,  de  la  frugalité 
de  ses  goûts ,  de  son  amour  d'une  reli- 
gion sévère ,   du  foyer  domestique ,  des 
occupations  agricoles,  était  animé  des 
rigoureuses  obligations  d'une  vie  éminem- 
ment active;  l'autre ,  avec  se»  subtilités 
sophbtiques ,  avec  l'ingéniense  métaphy- 
sique  de  son  souple  langage  ,  cadrait  mal 
avec  la  raideur  des  formes ,  avec  l'inflexi- 
bilité des  attitudes ,  avec  la  nature  très 
peu  philosophique ,  très  peu  poétique  de 
la  langue  latine  ;  langue  du  droit ,  s'il  en 
fut  jamais,  langue  d'action,  hingue  des 
ÙLïis  de  l'histoire,  langue  de  haute  et 
chaste  moralité ,  de  pudeur  mâle  et  non 
pas  de  pudeur  féminine ,  langue  avant 
tout  de  probité  sévère,  du  reste  très  peu 
ingénieuse ,  très  peu  flexible,  armée  pé- 
destrement  de  la  plus  lourde  des  ar- 
mures. Entre  la  langue  grecque  et  la  lan- 
gue latine  c'était  la  différence  de  l'homme 
au  Dieu,  de  Caton  à  Apollon,   de  la 
chaise  curule  à  la  cime  du  Pinde. 

Cependant  il   existait  une  sociabilité 
romaine  réelle  ;  je  veux  parler  de  cette 
urbanité  toute  latine  ,   formée  dans  la 
maison  romaine ,  dans  la  cité  romaine  , 
essentiellement  distincte  de l'iro/iiV  athé- 
nienne, telle  qu'elle  éclate,  avec  ses  di- 
vines harmonies  et  ses  subtiles  antithèses, 
dans  le  dialogue  de  Platon ,  *  ou  telle 
qu'elle  manifeste  son  insultante  audace  , 
pleine  de  génie  et  de  démagogie ,  dans 
le  théâtre  d'Aristophane.  Voilà  ce  qu'il 
y  avait  moyen  de  faire  valoir,  comme 
originalité  latine ,  dans  la  noble  langue 
des  Horace  et  des  Virgile,  dont  le  pre- 
mier surtout  a  merveilleusement  saisi  le 
ton  et  exprimé  l'originalité  de  cette  ur- 
hanité  romaine. 

J'en  ai  dit  assez  sur  l'antiquité;  je 
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▼eax  ajouter  quelques  réflexions  sur  les 
idiomes  modernes. 

La  plupart  des  langues  de  l'Europe 
actuelle,  et  je  pourrais  hardiment  ajou- 
ter de  TAsie  moderne ,  sont  les  produits 
d*on  mélange  de  races  ,  de  cultures  d'es- 
prit ,  de  croyances ,  de  religions ,  d'opi- 
nionSy  etc.,  dont  se  sont  composées,  tant 
bien  que  mal ,  les  originalités  nouvelles , 
originalités  souvent  puissantes ,  quelque- 
fois bizarrement  imparfaites. 

£n  Asie ,  par  exemple ,  le  persan  mo- 
derne est  singulièrement  bicéphale.  Le 
fond  de  la  langue,  c'est  le  vieux  persan, 
écrit  par  Ferdoucy  avec  une  grande  pu- 
reté ,  et  dérivé  du  zend;  mais  la  religion 
a  introduit  la  langue  arabe  dans  l'idiome 
persan  et  lui  a  donné  droit  de  bour- 
geoisie, sans  parvenir  à  la  fondre  et  à 
l'amalgamer  avec  la  substance  du  dialecte 
de  l'Iran.  Si  les  Allemands  eussent  suivi^ 
il  y  a  cent  ans,  la  voie  que  le  professeur 
Gottsched  leur  avait  si  largement  indi- 
quée, quelque  chose  de  pareil  serait  ar- 
rivé à  la  langue  allemande;  elle  se  com- 
poserait ,  aujourd'hui ,  mi-partie  d'alle- 
mand, mi-partie  de  français;  elle  se  nui- 
rait doublement  ;  et,  la  plupart  du  temps, 
grisée  d'eau  et  de  bierrc ,  au  lieu  de  se 
griser  devin,  elle  nesauraitce  qu'elle  dit. 

11  existe ,  toutefois ,  une  petite  diffé- 
rence entre  Tallemand  de  Gottsched  et  le 
persan  des  successeurs  de  Ferdoucy,  c'est 
que  la  langue  allemande  ayant  conservé, 
du  trésor  de  l'antiquité  gothique,  d'assez 
grandes  richesses  grammaticales ,  a  de 
quoi  fléchir  le  génie  rebelle  de  l'idiome 
français  que  le  bel  esprit  de  Leipzig  lui 
a  incorporé ,  et  qu'elle  peut  hardiment 
décliner  les  mots  français  qu'elle  em- 
prunte, qu'elle  peut  les  conjuguer  et  les 
combiner  à  la  façon  allemande.   Il   n'en 


est  pas  ainsi  do  persan  moderne,  qui, 
fait  de  formes  grammaticales,  est  pres-^ 
que  aussi  pauvre  que  l'anglais  ;  il  n'esta 
pas  parvenu  à  modifier  son  riche  vocabo — . 
laire  ^abe,  qui  demeure  inflexiblement 
arabe  dans  toutes  ses  formes  et  refuse  d^ 
s'identifier  à  celte  langue  si  généreuse.^ 
malgré  la  large  part  d'hospitalité  qo'el 
lui  a  accordée. 

De  toutes  les  langues  européennes, 
langue  anglaise  est  la  plus  bizarremer 
construite.  Le  fond  est  anglo-saxon,  a^^ 
quelque  mélange  de  latin,  mais  en 
faible  quantité.  Ce  fond  s'est  conserv^^ 
dans  sa  grande  originalité,  (les  lois    Je 
prouvent  ainsi  que  les  monuments  poéti- 
ques), jusqu'à  l'invasion  normande;  alo» 
la  langue  anglaise,  devenue  anglo-nor- 
mande, s'est  constituée  en  partie  double. 
Elle  a  perdu  ses  riches  et  antiques  for- 
mes  grammaticales;    elle   ne   distingue 
qu'imparfaitement  les  genres  et  les  es- 
pèces; par  cela  même  elle  prête  à  de 
grandes  obscurités  et  à  de  déplorable» 
inexactitudes;  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
tout-à-fait  impraticable  en   philosophie; 
telle  est  la  raison  ,  pour  le  dire  en  pas* 
.sant ,  pour  laquelle  les  Anglais  appellent 
philosophie  un  tas  de  choses  ,  par  exem- 
ple l'art  de  carder  de  la  laine  ou  de 
tisser  du  coton ,  et  en  général  toutes  les 
branches  de  Tindustrie  manufacturière. 

Malgré  cela  ,  qui  oserait  nier  la  mer- 
veilleuse originalité  de  la  langue  anglaise^ 
Elle  est  facile,  souple,  svelte,  élégante; 
elle  est  singulièrement  hardie;  elle  cit 
énergique,  déterminée,  entreprenante) 
fouillant  sans  cesse  dans  tous  les  domaines 
de  la  pensée,  cherchant  sans  cesse,  quoi- 
que ne  trouvant  jamais.  Elle  puise  dans 
son  imperfection  même  une  partie  de  se* 
beautés  ,  car  ces  imperfections  sont  plei- 
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limation  et  de  vie;  elle  offre 
la  plus  piquante  varié  té.  Poar- 
irceqae  les  Anglais,  mieox  que 
ains,  ont  maintenu  Tindépen- 
!  leur  pensée,  parceque  lacivili- 
)nnande  est  devenue  une  civili- 
iglaise,  parceque  tout  cela  s'est 
la  Toie  du  temps ,  au  moyen  .de 
:ion  de  tout  un  peuple,  et  non 
nte  savante  des  Ennius  ,  des  Fa- 
des Térence,  des  Lucrèce,  etc. 
)ryden  et  Pope  sont  venus,  avec 
îure  intention  du  monde,  es- 
î  franciser  la  langue  anglaise, 
evétir  de  Racine  et  de  Boilean, 
ire  avait  parlé ,  Milton  avait 
?t  les  imitateurs  n'ont  pu  long- 
•évaloir. 

emple  d'un  autre  genre,  où  Ti- 
presque  littérale  d'une  littéra- 
angère  sVst  combinée ,  comme 
Romains  ,  mais  mieux  que  chez 
lins,  avec  la  civilisation  indigène, 
mgue  a  revêtu  des  tournures 
!S  pour  exprimer  des  pensées 
s,  je  le  puise  dans  la  langue  fran- 

n  sait  les  graves  méprises  aux- 
a  donné  lieu  l'imitation  maien- 
de  la  littérature  classique.  Le 
t  les  jurisconsultes  ,  durant  une 
partie  du  moyen-âge,  ébranlèrent, 
eux  mieux,  Tédifice  social,  par- 
base  germanique  ne  cadrait  pas 
r»  préjugés  d'école  et  qu'ils  vou- 
:  substituer  un  fondement  romain, 
la  renaissance  des  lettres  classi- 
réagit,  dans  toute  TKurOpe  mé- 
;,  contre  les  littératures  indigè- 
8  heureusement  que  Pétrarque, 
!,  Boccace,  l'Arioste,  le  Tasse, 
Véga ,  ('er  van  tes ,  le  Camoëns  se 


composaient  de  deux  natures;  Tune,  la 
nature  latine ,  la  nature  savante ,  parlait 
latin ,  pensait  latin  et  adressait  des  inju- 
res passablement  graves  à  l'autre,  la  na- 
ture italienne ,  ou  espagnole ,  ou  portu- 
gaise ,  qui  était  la  bonne  nature ,  parce- 
qu'elle  était  la  nature  nationale,  la  nature 
véridique.  11  en  résulta  que  le  pédantisme 
de  ces  grands  hommes  ,  que  leurs  préju- 
gés d'école ,  n'ont  jamais  nui  foncière- 
ment à  leur  génie  libre  et  spontané,  gé- 
nie organe  d'une  nationalité  glorieuse. 

Ce  n'est  qu'en  sous-œuvre,  ce  n'est  que 
très  postérieurement,  que  la  réaction  du 
faux  classique,  appuyée  delà  réaction 
opérée ,  par  la  langue  et  la  littérature 
françaises,  dans  le  midi  de  l'Europe ,  y 
a  paralysé  toutes  les  sources  de  vie  ,  et 
a  contribué  à  cet  état  d'inanition  mo- 
rale, à  cet  état  de  langueur  et  de  marasme 
intellectuel  où  nous  voyons  plongés  au- 
jourd'hui l'Italie,  le  Portugal  et  l'Espa- 
gne, ces  perles  des  contrées  de  l'Europe, 
sans  oublier  l'acolyte  américaine  de  la 
Péninsule  ibérique.  Ici  nous  voyons  mou- 
rir le  génie  des  peuples ,  nous  le  voyons 
complètement  se  dessécher,  nous  voyons 
se  tarir  la  source  des  inspirations  nationa- 
les,par  le  fait  d'une  modification  trop  absor- 
bante ,  introduite  dans  le  caractère  de  la 
pensée ,  et  déterminant  une  transforma- 
tion radicale  dans  la  nature  du  langage, 
ce  qui  a  puissamment  influé  sur  les  rap- 
ports sociaux  et  sur  le  sort  des  institu- 
tions nationales.  En  effet,  l'italien,  l'es- 
pagnol et  le  portugais  des  temps  moder- 
nes, ce  n'est  plus  la  langue  de  Machiavel 
et  du  Dante ,  de  Calderon  et  de  Cervan-  • 
tes.  de  Barros  et  de  Camoëns ,  c'est  la 
langue  de  Boileau  ,  do  Voltaire,  de  Con- 
dillac,et  je  ne  sais  quel  autre  idiome  en- 
core ;    c'est  la   langue  de   ces  écrivains 
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dépooillée  de  tonte  sève  propre,  de  tonte 
originalité. 

La  France  tient,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, du  génie  de  Rome.  Gomme  Rome, 
elle  aspire,  par  ses  pensées ,  par  ses  lois, 
par  son  langage,  par  son  état  social,  par 
sa  ciyilisation  ,  à  la  domination  univer- 
selle 'y  comme  Rome ,  elle  a  imité  et  lar- 
gement imité  'y  mais  elle  n'a  pas  imité  la 
Grèce,  elle  a  imité  la  spoliatrice  des  let- 
tres de  la  Grèce  ,  des  arts  de  la  Grèce, 
elle  a  imité  Rome.  Pas  plus  que  Rome , 
elle  n'a  pu  se  mouvoir,  dans  son  imita- 
tion ,  avec  une  entière  liberté  ;  mais  pas 
plus  que  Rome  elle  ne  s'est  abdiquée  elle- 
même.  A  travers  les  formes  du  langage, 
les  habitudes  de  style  et  de  rhétorique, 
conformes  à  ce  fond  d'imitation  classi- 
que que  je  viens  de  signaler,  elle  a  con- 
servé avec  honneur,  avec  gloire,  avec  il- 
lustration, son  originalité^  elle  est  de- 
meurée elle-même. 

C'est  l'Académie,  fondée  par  Riche- 
lieu sur  les  ^errements  pédantesques  des 
académies  italiennes,  qui  a  systématisé , 
en  France,  cette  imitation  de  l'antiquité^ 
dont  s'était  déjà  fécondé  le  génie  des 
écrivains  du  siècle  de  François  l",  sans 
abdiquer  sa  nature  gauloise.  Absence  de 
certains  défauts,  c'est-à-dire  négation 
du  mauvais  goût,  telle  était  la  maxime 
noimale  proposée  au  perfectionnement 
du  langage.  On  mettait  de  côté  le  génie, 
parcequ'il  a  sa  démence ,  l'inspiration , 
parcequ'cllc  a  ses  incorrections,  hardies- 
ses presque  toujours  heureuses ,  car  elles 
sont  constamment  puisées  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  nature  humaine,  en  des 
retraites  inaccessibles  à  l'inspection  de 
rAcadémie. 

On  cherchait  donc  partout  la  néga- 
tion :  c'était  là  ridée  que  l'on  se  faisait 


de  la  correction  dite  classique.  Toi 
était  puisé,  mais  arbitrairement, 
avec  beaucoup  d'inexactitude ,  mai 
consulter  les  temps,  les  lieux,  les  m 
les  idiomes,  les  croyances,  dans  Ari 
grand  penseur ,  mais  interprète  trè 
saïque  de  la  poésie  ancienne ,  étrai 
cette  poésie  presqu'autant  que  peut 
un  esprit  moderne ,  car  Aristote , 
l'antiquité ,  c'est  l'esprit  moderne. 
On  relisait  en  outre  Horace  et 
lilien ,  tous  les  rhéteurs  et  tous  les 
mairiens  de  l'antiquité,  sans  en  ez< 
Longin.  Heureusement  que  Corne 
Racine  étaient  des  hommes  de  { 
heurcusefnent  que  leur  nature 
çaise  triomphait  souvent ,  quoiqu'c 
triomphât  pas  régulièrement,  de 
préjugés  d'école;  heureusement  c 
France  produisit  en  Descartes  son 
sophe,  en  Bossuet  son  théologie: 
Pascal  un  penseur  hors  de  ligne  ^ 
mystique  et  grand  géomètre ,  c'est- 
réunissant  les  deux  seuls  élément 
constituent  fondamentalement  la  pi 
deur  et  l'élévation  de  la  pensée  ;  h^ 
sèment  enfin  que  les  soi-disants  pi 
phes  du  dernier  siècle,  tout  so| 
qu'ils  étaient,  et  malgré  leurs  tci 
méprises  sur  la  nature  des  instit 
politiques  de  Tantiquité,  étaient  de 
vains  pleins  de  force ,  pleins  d'e 
pleins  d'originalité  ;  de  sorte  que  a 
y  avait  d'éminent  dans  les  qualité 
prit  de  Rousseau,  de  d'Alembert,  d 
taire ,  de  Diderot ,  a  triomphé ,  su 
foule  de  points ,  non-seulement  dec 
doxes  de  leurs  doctrines,  mais, 
tout,  d^  leurs  fausses  idées  romain 
leurs  fausses  Idées  anglaises ,  de  to 
emprunt  de  l'étranger,  de  toute 
imitation  visible  dans  la  langue  qo' 
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éciatante  dans  les  mœurs  et  les     la   natare  traite  les  éléments^    en    les 


les  noavelles,  qui  correspondaient 
nvetuté  des  expressions  de  leur 

esuis  successivement  efforcé  d'in- 
les  profondes  altérations  dans  Té- 
lal  d'un  peuple ,  à  la  suite  des  ré- 
De  opérées  dans  son  langage ,  soit 
cours  paisible  des  événements, 
i  succession  des  âges,  c'est-à-dire 
le  naturelle,  soit  par  la  perturba- 
fiente  des  voies  de  la  nature ,  au 
de  l'introduction  d'un  génie  ezo- 
lans  le  langage  de  ce  peuple ,  lan- 
rec  lequel  il  se  combine  parfois  et 
aines  proportions,  mais  pas  tou- 
ar  constamment  les  idées  sont  anté- 
aux  choses  qu'elles  représentent , 
ouvcauté  eiiste  toujours  dans  la 
aTant  qu'elle  se  traduise  dans  la 
• 

terminé  la  partie  didactique  de 
ijet;  qu'on  ilne  permette  mainte- 
e  me  prononcer  sur  le  fond  de  la 
m ,  telle  que  je  la  conçois ,  selon 
[Te  de  mes  faibles  lumières. 
I  langue  se  compose  de  deux  par- 
'une,  la  grammaire ,  fautre,  le  vo- 
ire; l'une  qui  révèle  les  catégories 
tendement ,  tf^lies  surtout  qu'elles 
loient  sous  les  conditions  du  temps  ; 
qui  fait  connaître  le  rapport  des 
lUx  choses ,  telles  que  les  mots  se 
tent  à  l'esprit  sous  les  conditions 
pacc  ;  l'une  essentiel lemeni  ration- 
l'autre  essentiellement  substan- 
ces deux  parties  du  langage  ont , 
ïUes ,  les  mêmes  relations  que  l'es- 
le  corps;  la  grammaire  est  l'âme 
gage ,  elle  le  dirige  et  le  combine , 
classe  et  le  coordonne ,  elle  forme 


ployant  sous  une  loi  d'ordre  et  d'harmo- 
nie. Sans  les  formes  grammaticales  il  y 
aurait  des  signes  et  des  idées ,  if  n'y  au- 
rait aucun  mouvement ,  il  n'y  aurait  sur- 
tout aucun  enchaînement  de  la  pensée. 
Une  langue  sans  formes  grammaticales 
est  une  énigme  comme  la  langue  écrite 
des  mandarins. 

Les  deux  parties  du  langage  consti- 
tuent un  tout  organique  qui  appartient  à 
une  formation  contemporaine.  Quand 
nous  pensons  les  choses,  nous  les  enchaî- 
nons et  nous  les  combinons ,  nous  créons 
et  nous  produisons  ;  sans  cela  il  n'y  aurait 
pas  de  pensée.  Les  formes  grammaticales 
sont  inséparables  du  fond  nième  des  mots 
d'un  langage^  car  elles  changent  la  va* 
leur  brute  et  absolue  en  une  Taleur  spé- 
ciale et  déterminée. 

Il  y  a  plus  'y  les  mots  eux-mêmes  ,  dans 
leur  acception  isolée ,  offrent  des  com- 
binaisons primitives  )  ils  ont  leur  valeur 
plus  ou  moins  connue  dans  une  racine  au 
caractère  général ,  vague  et  indétermi- 
née ,  embrassant  souvent  une  grande  va- 
riété de  mots  ,  mais  les  nuançant  par 
l'adjonction  de  certaines  particules  qui , 
prises  isolément ,  n*ont  pas  de  sens  dé- 
terminé, mais  qui,  dans  leurs  combinai- 
sons avec  les  racines  ,  confèrent  aux  mots 
une  valeur  spéciale ,  les  colorent  et  les 
caractérisent. 

Il  existe  peu  de  mots  simples ,  ou  plu- 
tôt, peu  de  racines  nues ,  sans  tige,  sans 
sève ,  sans  feuilles  et  sans  fruit ,  dans  tou- 
tes les  langues  du  monde.  Les  mots  les 
plus  simples  en  apparence  sont  généra- 
lement composés;  les  radicaux  eux-mêmes 
n'échappent  pas  constamment  à  Taction 
des  combinaisons  primitives.  Que  dis-je  ? 


>ts  un  ensemble  et  les  traite  comme     l'agglutination  s'observe  jusque  dans  le 
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son,  qui  songent,  toat  simple  qa*ii  paraît^ 
n'en  n'est  pas  moins  analysable  et  com- 
posé. Le  son,  cette  âme  corpusculaire  de 
la  parole,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
n'est  donc  pas  toujours  an  atome  simple; 
il  est  parfois  un  atome  composé.  La  rai- 
son des  sons ,  la  sympathie  des  sons ,  la 
signification  des  sons  appartiennent  aox 
mystères  les  plus  inaccessibles  de  l'orga- 
nisme ;  cette  physiologie  des  instruments 
de  la  pensée  est  d'une  nature  très  délicate; 
et  les  chercheurs  d'onomatopées ,  guidés 
par  d'aveugles  instincts,  et  n'entendant 
rien  aux  subtilités  ainsi  qu'aux  secrètes 
affinités  et  sympathies  de  la  nature ,  se 
sont,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas, 
lourdement  trompés. 

Voilà  ce  que  j'avais  ù  avancer,  à  ce 
sujet,  sous  un  rapport  général. 

Ainsi  les  formes  du  langage  relè- 
vent des  conditions  naturelles  à  l'esprit 
humain  qui  est  obligé  de  concevoir  les 
idées  en  les  déterminant  par  la  place  qu'il 
leur  assigne  dans  le  discours ,  par  la  ma- 
nière de  fléchir  les  mots,  d'indiquer  les 
désiuences,  de  conférer  une  valeur  précise 
à  des  particules  qui  servent  de  mortier  à 
la  pensée,  pour  en  construire  l'édifice 
brillant.  C'est  ainsi  que  nous  nous  révé- 
lons à  nous-mêmes  par  le  déploiement 
des  magnificences  du  verbe  ;  nous  nous 
engendrons  spirituellement ,  nous  sortons 
de  la  nuit  de  l'espril.  on  il  sommeille 
dans  le  chaos  d'une  nature  encore  une , 
encore  mal  développée,  et  nous  déployons 
l'univers  devant  la  face  de  notre  enten- 
dement; nous  créons  le  monde  en  lui 
donnant  un  sens  intime  dans  notre  lan- 
gage. L'animal  regarde  et  ne  comprend 
pas;  le  verbe  nous  donne  l'intuition 
de  l'ensemble ,  il  nous  révèle  tout  ensem- 
ble l'analyse  et  la  synthèse  de  l'univers. 
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En  toQt  ceci  il  n'existe,  à  proprette 
parler,  aucune  invention;  la  grammai 
fait  partie  du  génie  de  l'homme;  ii  y 
plus ,  la  réflexion  élémentaire  sur  les  fi: 
mes  du  langage ,  quel  que  soit  le  bëgai 
ment  de  la  pensée  à  cet  égard ,  renum 
aux  temps  les  plus  reculés  du  dévelopf 
ment  de  la  pensée  humaine;  les  livres 
l'Ancien  Testament,  dans  leurs  parties 
plus  incontestablement  antiques,  les  1 
das  et  le  Zendavesta,  en  font  foi.  Partoi 
dans  ces  écrits,  daps  les  plus  anciens  n 
nunients  du  langage,  il  y  a  trace  de  qw 
que  méditation  sur  la  forme  grammu 
cale ,  dans  laquelle  la  peYisée  a  été  enga 
drée.  En  ce  sens  on  peut  dire  avecraiic 
que  la  grammaire  fait  partie  du  génie  i 
l'homme,  et  qu'il  n'y  a  pas  besoin < 
grammairien  pour  l'enseigner.  Comi 
toute  langue  primordiale  est,  ipsojad 
une  langue  plus  ou  moins  grammatical 
faut-il  s'étonner  que  la  conscience  de 
fait  se  soit  réveillée  d'assez  bonne  hei 
dans  l'esprit  humain  ? 

Est-ce  à  dire  que  chaque  langue  tum 
avec  un  système  grammatical  complet 
savamment  perfectionné?  En  aucune  n 
nière;  ce  serait  raisonner  contre  tm 
analogie.  Les  formes  du  langage  se  pi 
duisent  constamment  avec  le  fond,  m 
avant  qu'elles  se  groupent  savammei 
mais  avant  qu'elles  se  règlent  méthoc 
quement,  mais  avant  qu'elles  se  p< 
fectionnent  systématiquement,  il  fi 
un  long  espace  de  temps,  il  fil 
peut-être,  des  siècles.  Chaque  lanp 
dans  son  berceau,  ressemble  à  un  < 
faut  portant  encore  les  stigmates 
sa  naissance  et  soigneusement  eai 
loppé  de  langes.  Elle  a  ensuite  v 
jeunesse  pénible  et  capricieuse,  elle  je 
d'abord  des  cris  et  des  vagissements ,  e 
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i  bien  châtiée  ni  bien  élevée ,  mais 
iferme  dans  son  sein  on  germe  de 
ipement,  un  germe  de  perfection- 
t  quelconque.  C'est ,  chez  les  plus 
peuples  de  Tantiquitë,  Hercule 
nt  le  serpent  dès   sa  tendre  en- 

e  les  mots  et  les  objets  qu'ils  re- 
tent  il  y  a  une  sympathie ,  une  af- 
uelconque ,  comme  entre  les  sons 
itômes ,  alliance  mystérieuse ,  côr- 
a  nécessaire  du  verbe  et  du  kos- 
ai  constitue  toute  Fétonnante  ma- 
la  parole  primitive.  De  là  ce  génie 
dment  cosmique  y  si  je  puis  m'ex- 
ainsi ,  des  plus  antiques  et  des  plus 
langues  de  l'univers, 
i  comment  je  m'imagine  la  forma- 
'une  langue  primitive.  Je  crois 
s'est  composée  naturellement,/,  par 
ne  famille  d'hommes ,  qui  l'a  par- 
commun  et  qui  s'est  initiée  sous  ce 
mais  je  crois  aussi  à  la  puissance 
ie,  à  l'énergie  individuelle  des  fa- 
inmaincs. 

Qantras  ou  les  hymnes  des  Védas  et 
idavesta ,  et  ces  obscures  traditions 
ieuscment  corrompues ,  reprodui- 
s  une  série  d'inventions  apocry- 
:hez  les  Hellènes ,  depuis  le  temps 
»n  et  d'Epiménide  jusqu'à  l'époque 
cienne ,  traditions  désignées  sous 
I  d'orphiques,  roulent  en  grande 
mr  l'importance  des  mots  hiéra- 
appartenant  à  une  langue  sacrée  , 
ingue  primitive. 

irchaîsmes  dans  le  style  des  Védas, 
impie,  indiquent  évidemment  une 
on  la  parole  était  encore  mysté  • 
où  elle  ne  servait  pas  encore,  du 
ivec  abondance,  à  l'échange  rapide 
ensée,^oiielle  avait  un  sens  relevé, 


un  sens  intime ,  où  elle  tenait  de  près  aux 
dogmes  d'une  religion  qui  adorait  le 
créateur  dans  la  créature  ;  les  monuments 
les  plus  anciens  de  la  langue  hébraïque 
portent  également  ce  caractère. 

Du  reste,  je  prie  mes  lecteurs  de  croire 
que  je  ne  donne  nullement  dans  les  spé- 
culations théosophiques  d'une  cabale 
postérieure;  je  rejette  formellement  ce 
mysticisme  plus  ou  moins  ingénieux,  mais 
inventé  après  coup,  qui  pullule  chez  les 
écrivains  grecs  et  juifs  des  temps  qui  ont 
immédiatement  précédé  ou  suivi  Tépoque 
chrétienne.  Dans  tous  ces  •  raffinements 
de  la  pensée  il  n'y^  a  absolument  rien  de 
primitif. 

Ainsi,  pour  en  revenir  à  l'opinion  que 
j'avais  précédemment  énoncée,  dans  les 
mots  mêmes  du  langage  on  découvre  toute 
une  civilisation  et  toute  une  religion  pri- 
mordiale, toute  une  ère  de  l'humanité 
dans  les  jours  de  son  énergique  enfonce, 
ère  qui  est  séparée  de  nous  par  l'immen- 
sité des  temps,  comme  par  l'immensité  de 
l'Océan,  et  sur  laquelle  il  m'a  suffi  d'avoir 
jeté  un  rapide  coup  d'œil. 

Certes,  rien  n'est  plus  difficile  quet^es 
curieuses  investigations  qui  se  rapportent 
à  une  langue  dans  les  jours  de  son  en- 
fance, quand  il  y  a  encore  exubérance  de 
formes  grammaticales^  richesse  non  ré- 
glée dans  des  allures  de  pensée  encore 
vagabondes,  encore  incertaines,  quand 
les  mots  sont  encore  tout  chauds,  tout 
palpitants  de  leur  impression  primitive. 
Ces  temps  de  création  sont  complètement 
éloignés  de  nous,  ei  nous  ne  possédons, 
dans  l'état  actuel  de  l'humanité,  rien  qui 
les  rappelle.  Je  les  comparerais  volon- 
tiers aux  productions  primitives  de  la  na- 
ture, encore  sanglante  et  à  peine  relevée 
de  couche.  Aujourd'hui  que  la  terre  est 
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ferme,  aiijoiird*hai  qae  toas  les  élémeats 
•ont  combinés,  nons  ne  noos  figurons  que 
très  imparfaitement  ces  gigantesques  ef- 
fidrts  des  périodes  cosmiques,  périodes 
qui  ont  lui  pour  la  pensée  humaine,  pro- 
duisant son  langage,  verbe  animé,  pontife 
médiateur  entre  le  créateur  et  le  système 
de  l'univers,  ainsi  qu'elles  ont  lui  pour 
l'organisation  des  sphères,  pour  la  conso- 
lidation du  globe  terrestre. 

Cet  enfantement  éunt  achevé,  la  lan- 
gue devait  subir  une  évolution  interne, 
une  crise  pour  ainsi  dire  révolutionnaire, 
si  j'ose  emprunter  au  siècle  actuel  son 
langage  favori.  De  cosmique  ou  naturelle 
qu'elle  avait  été  dans  le  principe,  elle 
devait  devenir  législatii^e  ou  sociale;  elle 
devait  marcher  de  pair  avec  le&  dévelop- 
pements de  l'esprit  de  famille  et  de  pa- 
renté, de  l'esprit  de  tribu  et  de  caste. 

Ici  nous  voyons  un  peu  plus  clair  dans 
l'organisation  des  mots  ;  nous  sortons  du 
domaine  des  perceptions  intuitives,  sim- 
ples, immédiates  ',  nous  quittons  la  sphère 
des  aspirations  animées,  des  agglutinations 
de  paroles,  des  créations  spontanées; 
nom  ne  nous  rencontrons  plus  face  à  Cace 
avec  les  phénomènes  de  Télectricité,  de 
la  vitalité  pure;  nous  n'assistons  plus  au 
spectacle  de  Télaboration  quasi- chimique 
de  la  pensée  dans  le  mot  auquel  elle 
s'incorpore  ;  daignez  me  pardonner  cette 
métaphore  ! 

Si  Ton  voulait  examiner  à  fond,  dans 
certaines  familles  de  langues»  les  mots 
qui  indiquent  les  rapports  primitifs  de  la 
famille,  de  la  demeure,  de  Tautorité,  et 

* 

jusqu'à  un  certain  point  même  du  peuple 
et  du  gouvernement ,  les  mots  constitu- 
tifs des  premiers  éléments  de  la  sociabi^ 
lité ,  on  verrait  que  leurs  racines  se  rap- 
portent constamment  à  quelque  idée  à' a- 
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limentation,  de  généroHon^  de  sustenter 
tion,  d^ appui  et,  en  sous-ordre  teulemoity 
de  domination  et  de  protection;  les  deiK. 
dernières  idées  étant  des  idées  dérivées  eft 
n'appartenant  pas  à  la  conception  prime— 
sautière  des  choses. 

Je  ne  prétends  pas  me  lancer  dans  lei^ 
exemples  ;  ils  m'entraîneraient  trop  loin. 
et  me  forceraient  de  pénétrer  dans  le  do — 
maine  de  l'étymologie,  que  je  ne  TOudraiiMi 
pas  effleurer  légèrement. 

Dans  cette  sphère  domestique  et  so — 
ciale,  le  sens  intime  des  mots  se  lévèle— : 
avec  plus  de  netteté  ;  ils  sont  arrachéSp^ 
en  quelque  sorte,  au  sein  de  la  nature  qaS 
les  allaitait  de  ses  mamelles  tontes-pois — 
santés,   ils  sont  introduits  dans  le  do^ 
maine  de  l'activité  purement  intelligente 
L'analyse  de  ces  expressions  nous  révé- 
lerait toute  une  histoire  de  l'esprit  bo — 
main  durant  une  des  phases  les  plus 
tiques  de  son  développement.  Elle  oi 
une  haute  importance  pour  la  connai»^ 
sance  des  idées  et  des  sentiments  qui  ont 
fondé  les  rapports  de  la  sociabilité  pri- 
mitive, qui  ont  introduit  l'homme  cosmi- 
que dans  la  demeure  patriarcale,  sous  le 
toit  de  la  famille,  dans  la  première  rén- 
nion,  dans  la  première  aggloméra  tion  des 
habitations  humaines,  empêchant  le  pré* 
tre  du  Très-Haut  de  s'égarer   dans  le 
grand  temple  de  l'univers,  transformant 
cet  organe  de  la  création,  dont  il  résQ- 
mait  le  verbe  dans  sa  pensée,  en  un  or- 
gane de  civilisation  purement  bionaiiie. 
Ce  primitif  langage  social  revêt  ensuite 
les  nuances  du  climat;  il   se  colore  eo. 
quelque  sorte  d'un  reflet  de  lumière  dani 
\i\  campagne  environnante;  il  se  modifie 
selon  que  le  peuple  est  chasseur  ou  pas- 
teur, agricolteur  ou  industriel,  nomade 


ou  casanier. 
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ce  second  ëtat  de  la  formation  des 
,  ridîome  hiératîqae  se  Tolgarise, 
de  sa  primitive  importance;  l'ac- 
cosmi^e  des  mots  s'efface  devant 
:eption  sociale.  Un  antre  esprit 
lagoe  la  religion  noayellc,  doréna- 
omestiqae  et  sociale,  religion  de 
;  de  tribu,  empreinte  des  primiti- 
opations  de  Tbommc 
es  les  anciennes  langues  de  FO- 
3rtent,  plos  on  moins,  le  caractère 
e  vénérable  antiquité  patriarcale  : 
rhébreo,  qui  voile  son  caractère 
[ne,  et  qui  donne  de  bonne  heure 
Qtemplattons  cosmiques  un  sens 
A  un  sens  social. 

angue  chinoise,  pour  laquelle  le 
ératique  n'a  jamais  bien  sérieuse- 
xisté,  a  promptement  revêtu  le 
domestique ,  systématiquement 
par  des  mains  savantes  et  trans- 
u  gouvernement  de  l'état, 
es  considérations  générales,  pas- 
une  autre,  d  une  importance  non 
grande  ^  soulevons  la  question  de 
)ct,  de  son  antiquité,  de  son  ori- 
fuels  rapports  y  a-t-il  entre  Tin- 
i  de  l'alphabet  et  son  application 
gués  vivantes?  Questions  immen- 
je  me  contente  d'indiquer, 
ques  langues  se  sont  incorporées 
phabet,  dès  les  jours  de  la  hante 
lé  :  ainsi  le  sanscrit  s'est  de  bonne 
enveloppé  du  dévanagari^  comme 
x>/i5^/c£or  s'enveloppe  d'une  peau 
ie  à  toutes  ses  articulations  et  à 
I  mouvements.  Cet  alphabet,  tout 
t  avec  cette  merveilleuse  langue, 
itcs  ses  intonations  et  se  métaiùor- 
idmirablement  dans  la  variété  des 
;  l'idiome  parlé. 

it  de  paraître  sous  sa  forme  clas- 
LUraison,  —  Février  1839. 


siqne  actuelle ,  le  dévanagari  a  subi  de 
grands  changements  ;  son  histoire  reste 
encore  dans  les  ténèbres ,  et  les  inscrip- 
tions sur  les  monuments  du  moyen-âge 
hi-mème  ne  sont  pas  suffisamment  éclair- 
cies.  Les  Oupanischats  du  Véda  suppo 
sent  un  système  graphique  déjà  complè- 
tement élaboré. 

Je  n'oserais  former  des  tentatives  de 
rapprochement  entre  le  dévanagari  et 
l'alphabet  sémitique ,  que  l'on  considère 
comme  la  source  des  lettres  grecques ,  ce 
qui  ne  me  paraît  pas  aussi  complètement 
prouvé  qu'on  a  l'habitude  de  l'affirmer. 
Toute  cette  partie  de  l'histoire  des  lan- 
gues réclame  encore  un  examen  nouveau, 
élevé  siff  la  base  des  découvertes  nou- 
velles. 

Mais  un  système  contre  lequel  je  m'in- 
scris en  &UX,  de  la  manière  la  plus  abso- 
lue, c'est  celui  qui  consiste  à  faire  dériver 
les  écritures  alphabétiques  des  hiérogly- 
phes dans  le  genre  des  symboles  de  l'E- 
gypte y  du  Mexique  ou  de  la  Chine.  On 
sait  que  les  Chinois ,  et  notanunent  leurs 
imitateurs,  ainsiles  Coréens,  queles  Égyp- 
tiens^ sont  parvenus  è  abstraire  de  cer- 
tains groupes  hiéroglyphiques  certains 
radicaux  servant  à  exprime^  des  sons  au 
lieu  dépeindre  des  idées  ;  mais  ce  système 
est  toujours  d'une  grande  imperfection , 
et  il  serait  complètement  impraticable 
si  on  voulait  l'établir  sur  une  plus  vaste 
échelle.  De^t  radicalement  imposs3}le  de 
rendre  compte ,  par  ce  moyen,  de  l'ori- 
gine d'un  système  aussi  par&itement  ab- 
strait, aussi  par&itement  intelligent,  aussi 
parfaitement  intelligible  que  le  dévana- 
gari )  qui  exprime  avec  une  si  grande 
perfection  les  intonations  subtilement 
variées  de  l'idiome  auquel  il  s'applique. 

Les  lettres  alphabétiques  ont  servi  ori- 
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gînellementdans  quelques  langues  à  des 
évocations  magiques.  La  science  des 
Runes  était  contiëe,  dans  le  nord  Scandi- 
nave ,  à  la  garde  de  certaines  sybilles  ou 
prophétesses ,  célèbres  sous  le  nom  de 
Volas ,  qui  ne  sont  autres  que  les  Vcllé- 
das  de  la  Germanie^  femmes  qui  préten- 
daient tirer  leur  science  d*Odbin  ou  de 
Wodan ,  le  père  des  dieux.  Nul  doute 
que  chaque  alphabet  vraiment  antique , 
avant  de  devenir  la  propriété  commune 
d'une  grande  masse  d'hommes,  avant  de 
pénétrer  dans  l'éducation  publique,  n'ait 
exclusivement  appartenu  au  culte  des 
temples ,  n'ait  été  la  propriété  des  castes 
sacerdotales ,  des  écoles  de  pontifes ,  de 
poètes  ou  de  philosophes.  L'art  de  l'écri- 
ture n'est  devenu  familier  aux  Grecs  que 
dans  les  époques  historiques;  aux  jours 


che  d'une  savante  méthode ,  on  se  trouver 
évidemment  placé  à  une  époque  anté^ 
rieufc  à  toute  écriture  ;  on  voit  sar-1 
diamp  qu'une  vaste  mémoire  a  été  1 
gardienne  sacrée  de  ces  exhalaisons  d*t 
muse  sacerdotale  primitive  ;  on  ne 
rait  s'imaginer  le  récitatif  de  ces  poèln^^ 
qu'accompagnent  de  certaines  pantomc=E 
mes  expressives  du  surplus  de  la  pensée,     ] 
tout  destiné  à  se  couler  dans  la  mëmoir*^ 
comme  on  coule  une  statue  dans  le  bron^^ 
Que  l'on  compare  à  ces  intuitions  p^* 
mordiales  la  poésie  sublime  de  la  Bhagi». 
vadgita ,  si  ferme  dans  son  langage  ,  « 
nette  d'expression  y  si  élégamment  et  ce- 
pendant si  nerveusement  organisée;  oo 
s'aperçoit   aussitôt  qu'une  aussi  noble 
langue ,  qu'une  langue  aussi  par&ite  n'a 
pu  se  fixer  et  se  consolider  que  par  le  le- 


de  la  haute  antiquité,  cet  art  constituait  \  cours  de  l'alphabet. 


le  privilège  de  quelques  familles  ou  de 
quelques  classes  d'hommes. 

Toute  langue  écrite  régularise  néces- 
sairement sa  grammaire ,  se  précise  ,  se 
fixe,  se  dégage  de  son  superflu.  Elle  perd 
quelque  chose  du  souffle  vivant ,  de  l'as- 
piration animée ,  de  la  divine  mélopée  ; 
elle  immole,  jusqu'à  un  certain  point, 
son  rhythme  et  son  balancement;  mais  ce 
qu'elle  sacrifie  en  fraîcheur  matinale,  en 
vitalité  pure  et  primitive  ^  en  innocence 
et,  pour  ainsi  dire ,  en  candeur  du  jeune 
âge ,  elle  le  gagne  en  précision  et  en  fer- 
meté. Quand  on  écoute  attentivement 
l'harmonie  intérieure  d'un  grand  nombre 
d'hymnes  des  Védas,  ce  bruit  de  la 
forêt  qui  semble  matinalement  retentir 
dans  ces  strophes  au  lever  de  l'aurore,  ces 
voix  pures  et  fraîches  d'une  nature  encore 
vierge  et  primitive  ;  quand  même  on  lit 
certains  passages  de  certains  Oupanis- 
chats ,  où  la  pensée  est  déjà  à  la  recher- 


Voilà  ce  que  j'avais  à  expliquer  trè» 
sommairement ,  j'en  rougis  presque,  fok. 
demande  un  humble  pardon  à  mes  lee^ 
teurs  ;  je  suis  obligé  d'être  excessivement 
superficiel ,  en  abrégeant  les  dévclojj^e-' 
ments  de  ma  pensée;  telles  sont  les  bo*- 
difications  essentielles  que  l'alphabet  ap^ 
porte  dans  le  langage  des  hommes ,  et  ^ 
par  contre-coup,  dans  les  conceptiooi^ 
sociales  et  politiques  des  peuples ,  qui  sc^ 
précisent  dans  leurs  actions  quand  k^ 
pensées  se  précisent  dans  leurs  formolei*' 

Chaque  langue  vigoureusement  organi-* 
sée,  (et  il  y  a  des  langues  d'une  faible  viep 
comme  il  y  a  des  peuples  d'une  hiiic 
imagination  ,  d'un  faible  esprit,)  cbaqoe* 
langue  vigoureusement  organisée  pos- 
sède cette  heureuse  fécondité  qui  lui  per* 
met  de  se  développer  selon  les  besoins 
croissants  de  la  culture  de  l'esprit  et  de 
l'activité  de  Tintelligence.  Elle  produit 
des  mots  nouveaux  sans  en  avoir ,  pour 
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ressent  le  besoin  de  les  pro- 
uîtc  des  conditions  de  l'exis- 
iple  qui  la  parle.  Aussi  long- 
stCe  fécondité  n'est  pas  épni* 
ngtemps  qne  dure  cette  ges* 
[le  y  aussi  longtemps  le  peu- 
propre  vie,  aussi  longtemps 
iicore  arrêté  le  cours  de  ses 
arles  destinées  des  hommes 
alement  parlant ,  dans  une 
time  avec  les  mouTcments  du 
lire  qui  inspire  le  langage* 
I  le  peuple  agrandit  la  sphère 
iyité  matérielle  et  intellec- 
le  Terbe  humain  s*ébranche 
ections  nouvelles  assignées  à 
.  Les  plus  fécondes  des  lan- 
lies  qui ,  comme  le  sanskrit 
b  y  le  zend  et  ses  dérivés,  le 
3thîque,  peuvent ,  à  chaque 
leur  vie ,  fabriquer  des  mots 
{  et  uèiversellc  entente ,  dea 
que  chacun  improvise ,  nou- 
ont  constamment  leur  raison 
ire  du  langage  même, 
ird,  les  langues  dites  ara- 
1   sémitiques  sont  beaucoup 
luctives;  elles  possèdent  en 
d  nombre  ces  parties  souples 
,  ces  motions  élastiques,  ces 
n  apparence  oiseuses  dont  le 
irrit  et  s'alimente ,  quand  il 
modifier,  et  au  moyen  des- 
te,  pour  ainsi  dire,  le  terrain 
«,  avant  de  s'y  engager, 
lité  de  l'esprit  est  beaucoup 
le  chez  les  nations  dites  sémi- 
•s  d'ailleurs  fortes  et  énergi- 
hezles  peuples  qui  appartien-' 
smière  des  deux  familles.Toute 
bie  des  Jui£i  et  des  Arabes  leur 


phie  eux-mêmes  n%  sont  pas  indigènes 
chez  ces  nations,  mais  appartiennent  ori- 
ginairement à  l'Asie  orientale.  Il  en  est 
de  même ,  quoique  dans  un  autre  sens ,' 
des  Chinois,  qui  n*ont  d'autre  philosophie 
que  celle  qui  leur  vient  de  l'Inde,  quelle 
qu'ait  été  la  voie  de  la  transmission,  car 
les  doctrines  de  Laotseu  portent  un  ca^ 
chet  trop  marqué  d'indianisme,  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  méconnaître  I-o- 
rigine. 

Dans  cette  sphère  de  la  culture  ^es- 
prit d'un  peuple,  où  sa  langue  enfiinte 
constamment  des  mots  nouveaux,  sdbn 
les  besoins  du  développement  de  ses  for« 
ces  morales  et  intellectuelles,  les  mots 
qui  marchent  de  pair  avec  les  pensées 
sont  fiMsiles  à  décomposer  dans  leurs  élé- 
ments* D'abord  le  mot  est,  généralement 
parlant,  la  métaphore  la  plus  immédiate 
de  l'objet  qu'il  désigne  ;  et  alors  il  n'est 
presque  jamais  complètement  analysable; 
sa  nature  première  tient  de  l'élément, 
eHe  appartient  aux  actions  et  aux  combi- 
naisons de  l'atome,  elle  indique  une  sym- 
pathie, une  énergie,  un  courant électri* 
que,  un  magnétbme  moral;  elle  tient  ao 
secret  le  plus  intime  de  l'organisme,  elle 
relève  immédiatement  de  la  spontanéité 
de  l'inteUigence. 

Cette  métaphore  ensuite,  d'une  nature 
toute  sensible,  détournée  de  son  accep- 
tion primitive,  revêt,  dans  l'ordre  moral, 
une  signification  ftcilement  entendue  qui 
révèle,  dans  l'esprit,  une  harmonie  quek 
conque  entre  l'idée  morale  et  l'objet  phy* 
sîqœ;  car  tout  consiste  en  harmonie  en- 
tre les  deux  mondes,  tout  est  sympathie, 
tout  présente  un  magnifique  paraHâisme 
entre  les  affections  morales  et  le  nature 
organisée.  '■'• 


—  so  — 

Phu  tard,  la  «ignification  originelle-     TEorope  et  de  l'Asie,  dorant  lac 


ment  mëtapboriqne  du  mot  métaphysique 
se  perd  complètement;  la  pensée  le  saisit 
comme  on  torrent,  elle  Fentrainè  dans  sa 
conrse.  Le  mot  devient  abstrait,  il  perd 
de  sa  ▼igueor  originale,  il  entre  dans  la 
circolation  des  idées  comme  one  mon- 
naie coorante.  Plus  elle  a  perdn  de  son 
empreinte ,  plus  la  monnaie  a  circolé; 
mais  il  lant  qu'elle  ait  prodigieosement 
circolé,  il  fiiut  qu'elle  ait  perda  tonte 
sorte  d'empreinte,  il  faut  qu'elle  ne  serre 
plus  a  rien, pour  qu'on  la  mette  hors  de 
cours ,  pour  qu'on  la  renvoie  à  la  Mon- 
naie, pour  qu'on  la  replonge  dans  la 
fonte. 

Malheureusement,  quand  les  mots,  en 
grand  nombre,  sont  devenus  des  lieux 
communs,  quand  l'homme  ne  parle  plus 
que  par  phrases  de  rhétorique ,  dans  un 
style  convenu ,  avec  un  cliquetis  d'anti- 
thèses brillantes ,  c'est  un  grand  signe  de 
décadence,  c'est  un  signe  de  mort  intel- 
lectuelle, non-seulement  pour  la  langue, 
mais  encore  pour  le  peuple  qui  l'emploie. 
Depuis  plus  d'un  siècle ,  les  trois  langues 
les  plus  magnifiques  du  midi  de  l'Europe, 
l'espagnol,  le  portugais  et  l'italien  sont, 
plus  ou  moins,  arrivées  à  cet  état  de  pure 
phraséologie.  De  très  bons  et  de  très  gé- 
néreux esprits  ont  fait  des  eiîorts  inouis 
pour  en  retirer  la  langue  italienne; 
puisse  la  régénération  de  la  langue  indi- 
quer la  régénération  du  peuple! 

Mais  entre  cette  époque  de  décadence, 
ou  il  n'exifte  plus  de  fève  dans  un  idiome, 
où  tout  est  phrase ,  convention  obligée , 
terminologie  oiseuse,  et  cette  autre  épo- 
quc'de  haute  productivité,  passée,  depuis 
nombre  de  siècles,  pour  toutes  les  lan- 
gues du  globe ,  car  la  productivité  qui 
s'observe  dans  les  langues  composées  de 


moyen-âge,  ou  encore,  dans  le 
modernes,  porte  un  autre  cara 
existe  une  époque  intermédiaire, 
de  possession  paisible,  de  haute  c 
dans  les  formes  du  langage,  oh 
est  cultivé  dans  l'harmonie  des 
dans  le  calme  et  la  placidité  d 
comme  expression  d'une  pensée 
nieuse,  tombée  du  haut  d'une 
d'élite ,  dans  le  domaine  nations 
le  sanskrit  de  Calidas,  le  grec  de 
de,  l'italien  de  Pétrarque,  le  ttm 
Racine,  et  de  nos  jours ,  l'allen 
Goethe;  ainsi  l'eitpagnol  de  G 
ou  de  Calderon  et  le  portugais 
moens.  Alors  les  peuples  sont  ei 
floraison  des  facultés  les  pins  han 
ses  de  leur  intelligence. 

Rarement  la  langue  et  le  peupi 
parle  se  tiennent  longtemps  à  cei 
teur  de  civilisation ,  qui  ne  saui 
qu'un  accident  dans  la  vie  des 
comme  dans  celle  des  nations.  El 
il  est  de  la  destinée  de  l'homme  d 
ver,  de  s*agrandir  autant  que  posi 
de  répandre  dans  toutes  les  dii 
les  flots  d'une  activité  bouillante, 
gitent  dans  les  profondeurs  de  so 
mais  il  n'est  pas  de  la  destinée  d 
pies  de  s'arrêter  à  un  point  de  i 
tion  quelconque;  le  beau  ne  pe 
que  l'expression  très  passagère  di 
ment  artistique  de  tout  un  peuple  ; 
en  permanence  ne  saurait  d'abori 
temps  subsister;  puis  il  énerva 
courages,  il  amollirait  les  âmes  ;  il 
viendrait  jamais,  du  reste,  l'habiti 
masses.  Tôt  ou  tard  il  se  former 
disparates  choquantes  entre  le  lang 
beaux  esprits  et  l'idiome  popula 
premier  deviendrait  mou,  flasque 
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il  s'ëgarerait  dans  les  caprices  de 
k^  fl  tomberait  dans  les  redites  du 
ooimiin;  l'autre  se  manifesterait 
ne  grossièreté,  une  brutalité ,  une 
ité insupportables;  il  perdrait  toute 
sur  et  toute  nai?eté.  Viendrait  en- 
une  époque  où  Ton  voudrait  du 
au  à  tout  prix  ;  alors^  pour  paraître 
it  et  original,  on  marierait  les  roses  - 
idoir  aux  émanations  de  la  balle, 
ait  savamment  cynique,  tout  à  la 
aniéré  et  impudent  ;  ce  serait  le 
oût  des  palais  blasés,  l'orgie  des 
lations  aux  abois  ;  et  cette  histoire 
Dgues  est  dcTcnue,  dans  les  temps 
is,  comme  dans  les  temps  modernes, 
ire  de  bien  des  peuples, 
r  langue  en  apparence  mourante 
ime  de  temps  à  autre  par  lesseoous- 
e  lui  impriment  les  révolutions  so- 
constamment  précédées  par  les  ré- 
Mks  dans  l'ordre  de  l'intelligence* 
gue  de  Racine  était  devenue  insup- 
»le  dans  la  bouche  de  Dorât  et  de 
teau,  dans  celle  de  tant  de  tragé- 
lassiques  taillées  sur  le  même  pa« 
i^oltaire  la  ranima  par  ses  passions 
ofdiiques,  par  la  pétulance  et  la 
ité  de  son  esprit,  mais  il  la  ranima 
ni  tout  seul  ;  car  sa  langue  à  lui  est 
ne  dans  la  bouche  de  ses  succès- 
le  plus  insupportable  de  tous  les 
»mmun8.  Que  l'on  se  ressouvienne 
tes  les  poésies  prétendues  phiioso- 
es,  de  tant  d'écrits  en  vers  et  en 
,  où  l'on  se  félicitait  du  siècle  des 
ws  et  de  sa  propre  supériorité  en 
ion  de  ce  grand  modèle  !  Signe  in- 
le  que  Voltaire  n'était  pas  un  ré-' 
avec  ce  qu'il  possédait  d'origina- 
AS  l'esprit,  mais  qu'il  n'était  qu'une 
tion  ;  il  tenait  au  siècle  par  ses 


dé&uts  et  par  aucune  de  ses  qualités  ; 
il  était  l'organe  des  temps  modernes 
comme  vulgarisateur  de  la  plus  vulgaire 
de  toutes  les  pensées,  de  la  pensée  de 
Locke;  mais  quant  à  son  esprit  inoon- 
tesUble,  il  éuit  son  leprésentani  a  lui- 
même.  Ainsi ,  loin  d'arrêter  la  déca- 
dence de  la  langue ,  il  la  précipitait  à 
sa  manière,  par  la  banalité  de  ses  dé- 
clamations, en  livrant  la  laiigue  à  Tem- 
pire  de  la  phrase  obligée,  à  la  diélpri- 
que  du  lien  commun* 

Heureusement  qu'il  s*est  déployé  dans 
la  nation  une  si  vaste  énergie,  une  si 
foudroyante  activité  qi^elle  s'est  con- 
stamment ranimée  par  secousses  dans 
sa  pensée ,  même  dans  son  expression 
contemporaine;  et  comme  le  siècle  de 
Louis  XIV  n'était  pas  épuisé  avec  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  Lafontaine,  Pas- 
cal, Bossuet,  Fénâon,  Mallehrandie; 
de  même  que  le  siècle  de  Louis  XV  vivait 
en  Voltaire,  Rousseau,  Diderot;  de 
même  Tépoque  actuelle  existe  en  Cba- 
teaubriuid,  de  Maistre,  Lamartine,  La- 
mennais, et  quelques  autres  écrivains, 
qui ,  s'ils  n'ont  pas  tous  la  même  hauteur 
d'expression  dans  le  style,  se  signalent 
du  moins  comme  les  heureux  rivaux  de 
ces  génies  fortunés  dans  l'ordre  de  l'in-* 
teiligence. 

Cependant,  prenez  garde,  ne  vous 
fies  pas  trop  àla  vie  incessante  de  lalan- 
gue;  voyea  cette  stérile  et  déplorable 
abondance  avec  laquelle  on  fait  aujour- 
d'hui  du  génie,  de  l'extraordinaire,  com- 
me, dans  le  dernier  siècle,  on  fiibriquait 
des  grâces;  et  à  cêté  de  ce  mouvement 
d'imitation  qui  veut  se  donner  les  allu- 
res de  l'originalité,  marche  toujours  la 
phrase  sonore,  la  phrase  académique, 
cette  majesté  ronflintCy  qui  donne  signe 


de  vie  pat  le  brait  étourdissioit  de  son 
léthargique  aomineil. 

Aotsi  longtemps  qa*imèlangae  vit  bien 
réellement,  saTez*TOos  ce  qai  arrive? 
Ceux  qui  n'ont  pas  le  talent  de  la  prodoc- 
tion  se  distinguent  par  leur  modestie,  ils 
te  tiennent  à  l'écart,  ils  se  connaissent, 
ils  n'ont  pas  la  foreur  d'une  ambition 
malheureuse.  De  nos  jours  il  existe  an 
autre  inoonvénient.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  vanités  qui  se  ruent  dans  la 
lice,  les  vanités  qui  ne  doutent  de  rien  et 
ne  consultent  jamais  leurs  forces,  c'est 
encore  la  spéculation  d'argent,  c'est  l'a- 
vidité mercantile ,  qui  brocante  les  phra- 
ses, qui  les  expose  au  marché  de  l'esprit 
public,  fortement  épicées  comme  je  l'ai 
dit,  pour  les  besoins  des  palais  blasés, 
qui  ont  perdu  le  goût  du  vrai  et  du  na- 
turel, en  outrepassant  les  bornes  des 
jouissances  permises  au  cœur  et  à  l'eoten- 
dement.  Il  leur  fout  un  haut  goût,  un 
style ^/Voiuiéf  pour  ainsi  dire,  qui  sente 
le  piquant  de  la  comptions  à  cet  égard 
le  goût  de  l'homme  corrompu  se  rencon- 
tre, au  moral,  avec  cdui  du  Paria;  au 
physique  avec  celui  du  Bohémien. 

Cet  état  de  marchandise  de  la  pensée 
est,  du  reste,  asses  nouveau  dans  le  mon- 
de. Jamais,  à  aucuheépoque  de  la  pensée 
humaine ,  le  bazar  n'avait  été  au  même 
point  achalandé;  jamais  le  charlatanbme 
ne  s'était  présenté  avec  tant  de-hardiesse, 
j'oserais  dire  avec  ta|it  d'impudence.  Ce 
sera  la  tour  de  BabeT'  si  l'on  n'y  prend 
garde,  et  les  peuples  pourraient  y  perdre 
le  iens  commun. 

Cet  état  de  choses  se  découvre  aujour- 
d'hui partout,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, mais  surtout  en  France.  Il  y  a 
beaucoup  et  même  de  remarquables  ta- 
lents qui  s'exercent  à  ce  métier,  mais  des 


.talents  sans  honneur,  sans  vei 
dignité,  des  talents  qui  méooi 
la  mission  du  génie  et  qui  ravil 
esprit  au  niveau  de  l'Arétin ,  en 
morphosant  en  marchandise. 

Or,  l'Arétin  aussi,  cet  infiime 
avait  au  besoin  prodigieusement  ( 
la  niuveté  de  sa  corruption  lui 
des  foçons  de  penser  hardies, 
indépendantes,  qui  frisaient  la 
phie.  11  tient  de  temps  k  autre 
sa  hideuse  frivolité,  le  milieu  c 
nergie  d'un  Diderot,  quand  Didi 
pas  sale ,  et  la  profondeur  d'un  ( 
Bruno ,  lorsque  ce  grand  esprit  m 
clie  de  l'Arétin ,  sans  abdiqner  i 
d'homme. 

Or ,  aujourd'hui  nos  beaux  ei 
rarement  autant  de  philosophie 
rétin,  parcequ'ils  ne  possèden 
même  naïveté,  parcequ'ils  n'o: 
même  absence  de  toute  conscî 
prostituent  leurs  talents  et  ils  ao 
tre  froids,  guindés,  maniérés 
leurs  couleurs  chaudes,  leurs 
.  étincelantcs.  Pourquoi?  parcequ 
qaent  de  la  conviction  qui  tram 
montagnes  et  sans  laquelle  létal 
te,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d< 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  lan| 
laquelle  il  n'y  a  pas  d'écrivain. 

Permettez  moi  de  rétrograda 
ment  dans  l'ordre  des  temps, 
ramener  au  point  de  la  plus  haui 
d'esprit  des  langues,  de  leur  f 
pour  ainsi  dire  idéale.  Ici,  c 
tonte  circonstance ,  il  faut  soign 
distinguer  entre  les  langues-m* 
appartiennent  à  l'antiquité ,  et  U 
dérivées  qui  sont  toutes  d'ori 
ou  moins  moderne.  Une  langue 
plus  longtemps  qu'une  autre  lan 
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irt  aussi  plas  complètement ,  sor- 
rès  avoir  enj^endrë  ses  filles, 
le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin. 
!-Toas  qoel  £st  le  signe  le  plus  în- 
de  sa  décadence,  ainsi  qoe  celui 
»lequi  la  promulgue?  quand  elle 
les  forces  de  la  production ,  qu'elle 
ampoulée  et  abuse  de  ses  facul- 
f  a  encore  un  très  grand  génie 
drame  de  l'indien  Bavabbouti, 
s  une  prodigieuse  richesse  poéti- 
is  ridyllc  erotique  de  l'indien 
Kîbadéva,  toute  étincelante  de 
et  d'éméraudes ;  mais  le  sanskrit, 
«sobre,  si  chaste^  si  élégant ,  des 
is  de  l'époque  classique,  devient 
surs  mains  ce  que  le  grec  était 
entre  les  mains  de  Lycophron, 
rier  de  ce  qu'il  est  devenu  plus 
ex  les  écrivains  du  Bas-Empire. 
s,  Tacite,  pour  l'élévation  des 
^  à  la  hauteur  de  Tite-Live,  et 
profondeur  de  la  pensée,  il  le 
:  immensément^  mais  sa  langue, 
lièremcnt  nerveuse,  si  originale 
pensée  de  l'écrivain ,  qu'elle  fait 
c  au  génie  de  la  belle  latinité, 
est  près  par  là  des  jours  de  la 
nce! 

1  le  génie  lui-même  ne  soutient  plus 
ëe  publique  et  se  corrompt  avec 
[uand  il  força  les  ressorts  de  la 
f  quand  il  la  tourmente  injuste- 
pour  lui  arracher  des  combinai- 
mvcllcs,  quand  il  la  fouille  dans 
traiilcs ,  quand  il  la  tord  pour  lui 
roduirc  l'inoui. 

empereurs  romains,  du  temps  de 
,  étaient  en  majeure  partie  des  gé- 
Ipravés,  qui  avaient  épuisé  pour 
nenus-plaisirs  les  richesses  de  Tu- 
étalées  devant  learé  veux.  Pontifes 


de  tous  les  vices,  dieux  de  tous  les  genres 
de  débauche ,  aussi  grands  dans  le  crime 
^e  nos  viveurs  sont  pitoyables  dans  leurs 
turpitudes  dégénérées,  ils  étaient  à  la 
hauteur  d'un  paganisme  audacieux ,  tom- 
hé  dans  un  gigantesque  déUrc ,  et  qui 
étreignait  le  monde  dans  les  convulsions 
de  %eB  derniers  embrassements ,  avant  de 
tomber  inanimé,  expirant  sur  ses  mines. 
htt  langues  dérivées,  les  langues  mo- 
dernes, cesprodm'ts  d'un  mélange,  d'u- 
ne combinaison  d'éléments  hétérogènes, 
comme  les  peuples  auxquels  elles  servent 
4'organe;  ces  langues,  unités  nouvelles 
plus  piquantes  peut-être  que  les  ancien- 
nés ,  mais  moins  larges  par  leur  base , 
moins  élevées ,  n'étoulTcnt  jamais  dans  le 
sang,  ne  meurent  pas  de  pléthore;  ne 
vous  effarouchez  pa3  de  ce  langage  :  «pour- 
quoi ne  pas  personnifier  le  veii)e  humain, 
c'est-à-dire  la  personnalité  même? 

Elles  n'ont,  ces  langues  modernes ,  ni 
Bavabhouti,  ni  Dsdiadschadéva ,  ni  Ly- 
cophron; je  demande  pardon  aux  mânes 
de  ces  grands  poètes,  «j'introduis  l'obs- 
cur Lycophron  dans  leur  brillante  com- 
pagnie; j'aurais  dû  peut-être  y  Introduire 
Euripide,  lui  qui  appartient  à  la  déca- 
dence, par  sa  morale  relâchée  et  par  ses 
tirades  déclamatoires;  mais  Euripide  est 
classique  par  le  langage. . 

Ces  langues  modernes,  elles  n'ont  pas 
de  Tacite;  sur  cette  pente  dangereuse 
ne  se  trouve  pas  la  voie  de  leur  destruc- 
tion. 

En  revanche,  elles  se  perdent  par  l'af- 
fectation, par  le  genre  maniéré;  elles  ont 
Gongora,  lecavaher  Marino,  ce  Bemin 
de  la  poésie;  elles  deviennent  ridicules  à 
force  de  se  rendre  précieuses,  à  force 
de  se  faire  importantes;  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet et  le  fameux  Voiture,  avec  sa 
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plaisante  manière  de  s'exprimer,  signa- 
lent leurs  ëcoeils. 

Ces  langaes  ne  possèdent  pas  cette  pais- 
sante facnltë  de  créer  des  mots  ;  elles  ne 
sauraient  les  engendrer,  ni  à  bon  escient, 
ni  en  dehors  des  besoins  réels  de  la  pen- 
sée et  du  sentiment,  tant  est  grande  leur 
stérile  abondance.  Elles  s'indcmnbent  sur 
les  locutions  ;  elles  font  au  même  degré  que 
les  langues-mères  les  renchéries,  devien- 
nent obscures,  difficiles^  et  courent  se 
précipiter  dans  legoufTre  d'une  barbarie 
savante ,  la  pire  de  toutes  les  barbaries. 
A  insiles  langues  dérivées  deviennent  ridi- 
cules, affectées,  maniérées,  et  sentent  tons 
les  travers  de  la  mode.  Ainsi  elles  déve- 
loppent un  siècle  ({ui  se  drape  en  paniers, 
pour  dessiner  l'élégance  d'une  belle  taille; 
qui  s'ajuste  avec  d'énormes  perruques, 
pour  indiquer  la  richesse  de  la  chevelure; 
qui  se  placarde  le  visage  de  fard,  pour 
imiter  les  roses  et  les  lis,  et  qui  va  cher- 
cher les  agréments  de  la  campagne  dans 
les  décorations  de  l'Opéra. 

Il  me  reste  à  vous  signaler  une  dernière 
transformation  du  langage,  métamor- 
phose qni  correspond  à  une  dernière 
transformation  de  l'esprit  public  :  c'est 
la  langue  de  l'école  philosophique,  de  la  * 
secte  religieuse,  c'est  l'argot  politique, 
c'est,  de  nos  jours  surtout,  la  nouvelle 
langue  Introduite  dans  les  sciences  par 
suite  du  développement  de  certaines 
branches  de  nos  connaissances.  Ici  nous 
avons  à  signaler  fréquemment  une  grande 
impuissance ,  et  cette  impuissance  va  en 
s'augmcntant,  plus  nous  abordons  la 
sphère  de  haute  activité  ou  se  meut  in- 
contestablement la  science  moderne. 

Quand  le  verbe  humain,  uni  cosmique- 
ment  à  Dieu  et  a  l'univers,  concentré 
plus  tard  dans  la  famille  et  dans  la  Irîbo, 


s'agrandissant  avec  l'état  social, 
dant  avec  le  commerce,  avec  les  art 
l'industrie,  produisant  de  son  ' 
fonds  ou  empruntant  à  l'étranger 
cette  somme  des  expériences  acqe 
replie  sur  lui-même  et  s'interrogi 
d'étonnement  : 

a  Qui  suis-je?  se  dit-il,  d'où  yh 
où  vais  je?  » 

Il  s'interroge  comme  il  s'était  di 
fois  interrogé,  dans  la  nuit  des  ' 
aux  jours  de  sa  naïve  enfance. 

Alors  il  fouille  partout,  dans  Vu 
dans  l'état  social,  dans  les  arts,  dat 
dustrie,  pour  chercher  des  instmn 
sa  pensée,  et  il  invente  un  adi 
langage ,  le  langage  des  Capila  et  i 
thagore,  des  Gautama  et  des  Ai 
des  Thaïes,  des  Heraclite,  des  El 
cle  et  du  divin  Platon;  la  pensées 
losophe  grec  et  du  philosophe  indi 
labore  dans  les  plus  hautes  spécs 
de  l'esprit ,  en  faisant  subir  à  la 
une  complète  métamorphose  dans 
d'une  école  déterminée. 

Hais  d'abord  les  langues  dm 
quelles  ce  penseur  puisait,  poss< 
déjà,  dans  leur  constitution  éléme 
tout  ce  qui  les  rendait  propres  aui 
fications  de  la  pensée  dans  le  domi 
la  métaphysique.  Des  termes  rapi 
par  une  idée  qui  leur  était  commui 
mes  qui,  indiquant  les  exercices 
cultes  de  l'entendement,  embrasai 
double  sphère  de  la  pensée  et  di 
ment ,  livraient  à  l'activité  de  la 
de  nombreux  synonymes,  sans  qn* 
jamais,  entre  deux  termes  ainsi  i 
chés,  identité  absolue.  Il  en  résulc 
souplesse  remarquable  pour  exprii 
nuances  dans  les  opérations  de  1 
dément. 
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tait  paS|  an  reste,  sans  effort  que 
[e  attentif  s'introduisait  dans  ce 
■e  de  la  pensée,  qu'il  exerçait  son 
ins  des  études  sévères,  études 
i  pourrait  qualifier  de  mathé-^ 
I  transcendantes  de  l'esprit  hu- 

Fois  que  l'apprenti  philosophe 
aétré  dans  ce  domaine,  il  s'y 
avec  fecilité,  il  découvrait  un 
fice  de  la  pensée  qui,  sans  doute 
toute  construction  du  génie  de 
,  témoignait  de  l'imperfection  de 
mr,  mais  enfin  qui  n'était  jamais 
aux  forces  savamment  em- 
le  l'intelligence  spéculative, 
les  langues  modernes ,  je  cite  la 
igoe  allemande,  à  cause  de  son 
s  capacité  métaphysique, 
dant  ce  langage  purement  intel- 
e  peut  jamais  devenir  un  langage 
ment  populaire,  quoique  l'in- 
le  la  philosophie  ait  toujours  été 
ide  sur  la  destinée  des  masses, 
mt  par  s'introduire  dans  la  pen- 
nale  par  quelque  côté  pratique, 
us  avons  vu  tour  à  tour  la  bonne 
vaise  philosophie  agir  fortement 
xrt  des  homme»,  depuis  Tidéa- 
Platon  jusqu'au  sensualisme  d'E- 
!t  de  nos  jours,  qui  nierait  Tac- 
doctrines  sceptiques  du  dernier 

la  philosophie  donc  s'introduit, 
masses ,  une  nouvelle  façon  de 
sr,  moins  poétique  que  celle  du 
lins  éloquente,  mais  plus  souple, 
ée,  nuançant  davantage  la  pen- 
Trespondant  à  des  besoins  plus 
le  l'intelligence, 
dant  il  arrive  un  jour  où  la  phi- 
meurt  sur  les  bancs  de  l'école 


en  y  stationnant  trop  longtemps,  en  s^y 
clouant  à  de  certaines  formes.  Cest  Vé- 
poquc  des  formules,  alors  qu'on  jure  sur 
la  parole  du  maître ,  alors  qu'on  copie 
servilement  sa  pensée  et  ses  discours. 
Mais  on  tue  le  maître  en  plaçant  partout 
son  capui  mortuum  et  nulle  part  son  es- 
prit vivant.  On  a  l'air  de  penser  beau- 

• 

coup,  et  en  réalité  l'on  ne  pense  à  rien.  La 
libre  activité  de  l'esprit  cesse;  il  n'y  a 
plus  de  productivité  nulle  part,  il  n'existe 
plus  de  spontanéité.  On  se  sert  dans  le 
monde  scolaire  de  certaines  formules,  vé- 
ritables recettes  de  la  pensée,  comme  on 
se  sert,  dans  le  monde  académique,  de 
phrases  littéraires,  dans  le  monde  élé- 
gant de  lieux  communs  d'une  politesse 
banale.  11  y  a  un  jargon  d'école,  comme 
il  y  a  un  jargon  du  monde;  autant  d'éco- 
les, autant  de  jargons.  Il  existe  des  écoles, 
prétendues  originales ,  qui  naissent  avec 
des  jargons  tout  laits  et  qui  croient  avoir 
inventé  un  langage.  Les  exemples  sont 
fréquents  dans  l'antiquité  de  l'Inde  et 
de  la  Grèce ,  ils  abondent  de  nos  jours. 
Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  des 
Kantiens,  des  Fichtiens  et  des  Schellin* 
giens,  -—  je  ne  parle  ni  de  Kant,  ni  de 
Fichte,  ni  de  Schelling,  ces  colosses  de 
la  pensée  humaine,  auxquels  je  porte  un 
très  grand  respect,  et  qui  me  poursui- 
▼aient,  aux  jours  de  ma  jeunesse,  dans 
toutes  les  universités  de  l'Allemagne.  En 
France  alors,  vous  aviez  des  idéologues 
qui  rabâchaient  Locke  et  Condillac,  il  est 
vrai  dans  un  langage  plus  terne,  qui  ram- 
pait, comme  la  pensée  de  ses  auteurs, 
terre  a  terre,  mais  enfin  qui  rabâchaient 
toujours  et  mâchaient  à  vide  des  formu- 
les une  fois  promulguées^  et  avec  les- 
quelles ils  avaient  l'air  de  dire  quelque 
chose.  Un  homme  de  génie,  M.  de  La- 


mennais,  m'a  dit  un  jour,  à  ce  sujet,  que 
tous  €08  penseurs  Toyageaient  en  omni^ 
buSf  et  il  avait  raison.  Qae  d*omnibus  se 
trouvent  aujourd'hui  remplis  d'Hégéliens 
en  Allemagne,  de  Saint-Simoniens,  pour 
ne  pas  citer  les  autres,  en  France^  voire 
les  disciples  de  l'école  catholique,  ultra- 
montaine,  gallicane,  ou  comme  ii  vous 
plaira  d'appeler  ces  hommes  qui,  sans  fa- 
çon, se  mettent  dans  la  veste  d'un  autre, 
dans  le  pantalon  d'un  autre,  dans  le  gilet 
d'un  antre,  et  parcourent,  ainsi  déguisés, 
tous  les  espaces  imaginaires. 

N'ouhlions  pas  les  modernes  imita- 
tcurs  de  Vico  et  du  noble  H.  Ballan- 
che,  qai  ont  des  formules  toutes  prê- 
tes pour  nous  conmiuniquer  la  philoso- 
phie de  l'histoire  sous  tons  les  formats 
et  dans  toutes  les  conditions.  U  n'y  a 
qu'à  se  créer  uue  façon  de  penser  et 
de  parler  tant  soit  peu  originale,  quelque 
saugrenue  qu'elle  puisse  être  dans  l'ex- 
pression, pour  la  voir  aussitôt  adopter 
comme  une  mode  et  se  poser  comme 
une  grande  puissance. 

C'est  de  cette  manière  que  les  lan« 
gués  se  déforment,  et  que  les  pensées 
se  déforment  avec  les  langues,  et  que 
les  actions  se  déforment  avec  les  pen- 
sées. Impossible  de  calculer  ce  que  peut 
produire ,  dans  un  temps  donné ,  une 
masse  de  jargon  inintelligible ,  que  les 
rodomontades  de  l'école  charrient  sur  la 
voie  publique,  pour  que  les  passants  s'en 
affublent,  chacun  selon  sa  guise  et  à 
sa  fantaisie.  N'entendez  -  vous  pas  cou- 
stanunent  bourdonner  à  vos  oreilles  un 
français  nouveau  ,  véritable  casse  -  tète 
pour  ces  esprits  honnêtes  et  ingénus  qui 
vculeùt  bien  se  donner  la  peine  de  devi- 
ner des  énigmes  ? 

Il  y  a  des  langues  qui  sont  très  peu  phi- 


losophiques de  leur  nature  et  an 

on  a  &it  violence  pour  greffer 

tige  un  fruit  qu'elles  ne  portent  ] 

leur  sein.  Je  soupçonne  le  cfa 

l'arabe  d'être  du  nombre  de  ces 

mais  je  ne  saurais  rien  affirmer^ 

naissant  ni  l'un  ni  l'autre.  Cep 

d'après  l'idée  que  j'ai  pu  me  fors 

structure  de  ces  langues,  sur  l'io 

de  leurs  grammaires,  de  grands  ( 

sont  élevés  dans  mon  esprit  sur 

pacité  philosophique ,  surtout  ai 

comparons  à   l'admirable   aptîl 

grec ,  de  l'allemand  et  du  sanski 

Le  latin  est  du  nombre  de  cei 

rétives  et  éminemment  rebelles 

de  la  métaphysique;  aussi  les 

n'ont-ils  jamais  eu  de  philosophei 

penseurs  les  plus  distingués,  t 

leurs  graves  et  imposants  jurisc 

ont  été  s'adresser  aux  Grecs,  o 

souvent  Platon,  rarement  A  riat 

presque  toujours  les  Stoïciens  o 

curiens. 

Le  christianisme,  dès  qu'il  se 
scientifiquement  à  Alexandrie, 
pôle  de  saint  Clément  et  du  gi 
gène,  rivalisant  avec  le  néopl 
d'Ammonius  Saccas  et  de  ses 
introduisit  le  ferment  d'une  peu 
gique  dans  l'âme  de  saint  A^ 
successeur  de  saint  Paul  et  le  |i 
plus  éminent  de  l'Eglise  chrctie 
on  sent  à  chaque  instant  dans  i 
puissante  combien  la  langue  li 
faut,  combien  son  Jatin  est  bar] 
Le  moyen-âge  a  produit  dans 
.d'éminents  penseurs;  le  plus  ét< 
tous  peut-être,  est  le  plus  ancie 
Scot  Ërigèrie;  c'était  du  moins  i 
bre  par  lès  mouvements  de  son 
plus  indépendant  de  caractère. 
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ft  Cantoibéryy  saint  Tbomas-d'A- 
bh  de  Salisbory,  les  deux  moines 
d  Hugo  de  Saint-Victor,  Gerson 

bëros  dans  les  rangs  des  ortho- 
«lit  mystiques  que  scolastiques , 
,  Occam  et  plusieurs  autres  gran- 
irités  dans  les  rangs  des  boomies 
lés  d'hérésie,  ont  manié  le  latin 
)  prodigieuse  puissance.  Ik  ont 
une  langue  HouvdUe,  qui  ne  man- 
"énergie  y  ni  de  concision  ;  mais 

die  est  toujours  insuffisante, 
it  surtout  barbare,  et  combien  ce 
â>rcé ,  ce  langage  d^école,  que 
!  ne  parlait,  que  personne  ne  penr 
personne  ne  sentait  ni  ne  respi- 
onné  lieu  aux  préjugés  les  plus 
,  au  pédantisme  le  plus  insup- 
,  constituant  dans  l'école  une 
périorité  sur  le  monde,  séparant 
)0{dbiie  de  toute  action  vitale,  et 
mt  la  pensée  en  la  clouant  sur  les 
collège,  où  elle  ser?ait  à  animer 
es  disputes,  presque  générale- 
euses! 

lant  l'action  de  ce  langage  s'ob* 
:ore  dans  le  domaine  de  la  relî- 
>la  poésie,  de  la  jurisprudence, 
3  dans  le  domaine  de  la  politî- 
loos  faisons  attention  à  tous  les 
tnes  que  présente,  à  cet  égard,  le 
^.  La  poésie  provençale  sur- 
;e  le  cachet  des  formules  de  la 
ae^  et ,  malgré  la  liberté  de  ses 
elle  n'est  pas  exempte  de  tout 
ne.  Dans  la  poésie  espagnole,  ce 
ne  s*allic  à  une  singulière  fierté, 
srgique  hauteur  d'esprit.  Il  y  a 
fluence,  de  métaphysique  arabe, 
pareil  de  sa  rhétorique  qoe  l'on 
ivent  empruntée  à  la  jurisprn- 
maine,  et  de  théologie  scholas- 


tique,  le  tout  introduit,  avec  une  grande 
bizarrerie,  dans  des  questions  de  galan- 
terie chevaleresque  :  ces  questions  se 
soutiennent  comme  des  thèses  en  philo- 
sophie; on  y  joint  une  glose,  c'est-à- 
dire  une  annotation  en  vers.  Chea  Dante 
et  ches  Pétrarque,  la  scolastique,  moins 
dominante  et  plua  dominée,  a  été  ibndue 
dans  la  pensée  de  leurs  poèmes  et  se  si- 
gnale, paiconséquent ,  beaucoup  moins 
par  les  fonnes  du  langage. 

Souvent  les  sectes  religieuses  an  moyen- 
âge  se  sont  alimentées  àei^  discussions  de 
l'école ,  k  dater  de  Rosoelin  et  de  Béren- 
ger  jusqu'à  Arnaud,  de  Bresse,  à  Occam 
et  aux  Wicklésîtes.  Très  souvent  aussi 
on  parlait  un  langage  métaphysique  bar- 
bare ,  pour  protester  contre  des  croyan- 
ces imposées  par  la  force  des  armes ,  par 
la  contrainte  morale,  ou  pour  fiiire 
preuve  de  la  libre  activité  de  l'esprit  hu- 
main. 

Du  temps  de  la  réforme,  onjargqnnaii, 
passez-moi  l'expression,  dans  toute  l'Eu- 
rope protestante,  un  nouveau  langage 
scolastique  9  comme  les  jésuites  jargon- 
naient,  dans  leurs  écoles,  un  nouveau  et 
détestable  latin.  La  barbarie  du  style 
croissait,  dans  toutes  les  directions,  avec 
la  barbarie  de  la  pensée.  Qu'on  lise  la 
plupart  des  écrits  qui  se  publiaient  du- 
rant la  guerre  de  Treate-Ans,  avant  le 
réveil  de  Descartes  et  de  la  philosophie 
moderne;  on  verra  marcher  de  pair  et 
rivaliser  d'ambition  boufTonne  un  jargon 
philosophioo'théologique,  jeté  tour-à- 
tonr  dans  le  monde  par  les  protestants 
et  par  les  jésuites,  et  des  actions  et  réac- 
tions de  sectaires  à  l'issue  sanglante;  le 
tout  entrepris  au  nom  d'une  métaphysi- 
que barbare ,  à  la  construction  grossière- 
ment scolastique ,  indice  non  pas  d'une 
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élaboration  poissante ,  mais  indice  d'une 
grande  décadence  de  la  pensée  hamaine. 

Telle  est  l'effiroyable  crise  par  U- 
qaelle  ont  dû  passer  les  temps  de  la  ci- 
vilisation moderne,  en  quittant  les  siè- 
cles surannés  du  moyen-âge. 

An  milieu  des  espaces  sablonnenx,  vas- 
tes déserts  de  la  pensée  qai  se  fatigue ,  il 
y  a  des  oasis  magnifiques ,  on  rencontre 
des  penseurs  éminents,  thébaldes  Tiran- 
tes,  réunions  d'esprits  solitaires ,  qui 
fleurissent  sans  action  déterminante  sur 
la  vie  des  contemporains.  A  l'imitation 
des  beaux  génies  qui  vécurent  à  Flo- 
rence ,  du  temps  de  Cosme  et  de  Lau- 
rent de  Médicis,  et  dont  l'histoire  se 
rattache  à  celle  du  développement  des 
art8|  parurent  y  comme  successeurs  non 
indignes  de  ces  grands  hommes ,  surtout 
en  Italie  y  les  Cardan,  les  Giordano 
Bruno,  les  Tilesio,  les  Campanella; 
en  Allemagne,  Paracelse,  Reucblin  et 
Agrippa  de  Nettesheim^  sans  parler  de  ce 
cordonnier,  le  plus  extraordinaire  mé- 
lange de  génie  et  de  folie  qui  se  soit  ja- 
mais produit  parmi  les  hommes ,  de  Ja- 
cob Bôhme ,  l'écrivain  favori  de  Char- 
les  I«r ,  qui  le  lisait  comme  il  étudiait  la 
Bible  dans  les  jours  de  son  infortune. 

Ces  génies  volcaniques,  bizarres  accou* 
plements  de  grandeur  et  d'extravagance, 
sont  venus  tous  aboutir  à  un  seul  génie , 
qui  les  résume  en  les  purifiant,  alchimiste 
de  leur  alchimie ,  le  prodigieux  Kepler, 
plus  grand  que  Leibnitz  et  que  Kant , 
Kepler , le  Pythagore  dessièclesmodemes. 

Les  comètes  que  je  cite  «llonnent,  dans 
leurs  mouvements  en  apparence  irrégu- 
liers ,  le  vaste  domaine  de  l'intelligence  ; 
chacun  de  ces  génies  contribue ,  mais  à 
sa  manière ,  à  revivifier  la  langue  popu- 
laire^ même  quand  ils  s'expriment  en  la- 


tin, dans  une  langue  morte  et  savante,  ib 
l'animent  et  ils  la  fécondent  ;  leur  action 
sur  la  pensée  contemporaine  est  cette  in- 
sensible action  de  mille  petites  sonrcei 
ignorées  ,  qui  contribuent  à  grossir  ane 
rivière. 

L'argot  politique  a  de  nos  jours  acquis 
un  immense  développement.  D  remphce 
le  style  des  chancelleries  du  XYIl*  et  da 
XVni*  siècles;  il  éh  empreint  de  locs* 
tions  tout  aussi  barbares.  Connaisses-voas 
le  père  de  cette  métaphysique  avortée, 
introduite  dans  le  langage  des  affiires? 
C'est  Locke ,  c'est  le  Dieu  de  la  dviliii- 
tiou  moderne  ;  c'est  cet  Anglais  j  si  (aiti* 
dieux  de  pensée  et  de  style ,  qui  entre- 
prit d'interpréter,  dans  le  sens  de  sa  doc- 
trine, à  moitié  expérimentale,  à  moitié 
abstraite,  mais  toujours  rationnelle,  là 
nouvelle  forme  du  gouvernement,  toote 
vivante ,  toute  historique ,  et,  fort  beo- 
reusement  pour  l'Angleterre  ,  très  pet 
systématique,  qui  s'était  développée  dsai 
sa  patrie  depuis  l'expulsion  des  Stuarti. 

Dans  mon  opinion,  le  système  deLod^ 
n'a  aucune  parenté  fondamentale  tfsc 
l'édifice  politique  de  la  Grande-Breta- 
gne. Locke  me  paraît  être  tout  a  la  Ibii 
un  copiste  et  un  antagoniste  ignorait  de 
Hobbes  et  de  Machiavel ,  dont  il  rqette 
les  doctrines,  mais  dont  il  adopte  ta 
formes  de  pensée ,  empruntées  aux  dé- 
mocraties de  l'antiquité  ;  vous  savez  tov 
que  les  dernières  métamorphoses  de  cei 
établissements  relevaient  des  catégofiei 
de  l'école,  avant  que  les  passions  ne  ic 
mêlassent  de  leur  disputer  le  terraia, 
pour  les  constituer  sur  la  base  plus  dés- 
ordonnée ,  mais  plus  large ,  plus  sinoèce 
et  plus  véridique  de  l'esprit  de  faction. 

L'Europe  du  XIX*  siècle  n'en  serait 
peut-être  pas  au  point  ou  elle  en  est 


mil  si  aa  lien  de  Fesprit  de 
sq>rit  de  Sîdney  avait  soai&é  sur 
is  on  n'est  pas  maitre  de  sa  des- 

lo'ilen  soit,  le  jargon  constitn- 
le  Locke  a  passé  en  partie  an 
lontesqoiea,  dont  Fesprit  émi- 
rat trempé  d'anti^té  et  de 
ige,  n'avait  pas  besoin  de  Ten- 
ue que  loi  inspirait  an  anssi  ché- 
le. 

I  à  la  révolution  française  et  anx 
ises  chartes  qui  pullulent  de  tons 
i  Europe,  en  Amérique,  et  bien- 
a  aidant,  en  Asie  et  en  Afrique, 
orées,  parjurées,  rejurées  par  les 
et  les  rois,  chartes  toutes  égale- 
imortelles,  et  cependant  toutes 
nent  mortelles,  chartes  élasU- 
i  commencent  par  violer  la  li- 
imposant  un  serment;  grâces, 
[  tout  ce  mouvement  social  des 
odemes,  il  nous  est  advenu  un 
Sgislatif  complet  qnii^ppelle,  en 
■e,  le  jargon  théologico-scolasti- 
emps  de  la  réforme* 

(ommes  évidemment,  avec  toutes 
tes,  au  point  où  en  étaient  les 
et  les  protestants  avec  toutes 
ofeskions  de  foi  et  toutes  leurs 
(,  nous  sommes  dans  la  crise  du 
dans  la  transition  d'une  époque 
itre  époque,  et  la  révolution  du 
^cle  est  cette  phase  par  laquelle 
âmes  destinés  à  passer  pour  abor- 
inir,  route  obscure  et  sanglante, 
ble  à  toute  route  de  l'engendre- 
ar  les  couclies  de  l'esprit  humain 
\si  pénibles  et  aussi  laborieuses 
[ours  qui  précèdent  la  naissance 
ividu  avant  son  entrée  dans  le 


monde.  Que  voulez-vous?  c'est  la  condi- 
tion de  l'existence  humaine. 

Je  ne  sais  si  le  langage  de  la  science 
moderne  est  destiné  à  briller  sur  l'bori- 
son  ;  j'en  doute  cependant  beaucoup,  car 
jamais  le  grec  n'a  été  torturé»  martyrisé, 
disloqué  autant  qu'il  l'a  été  par  nos  célè- 
bres chimistes,  par  nos  grands  physiciens  ; 
jamais  le  latin  n'a  subi  de  plus  féroces 
amputations  que  celles  que  lui  ont  fidt  sa- 
bir les  doctes  mains  de  nos  savants  ana- 
tomistes  et  de  nos  illustres  médecins. 

L'Académie  des  sciences,  si  l'on  consi- 
dère les  progrès  qu'elle  a  fait  faire  aux 
connaissances  humaines,  mérite  les  res- 
pects de  l'univers;  mais  je  ne  sais  ce 
qu'elle  mérite  pour  l'époavantable  jargon 
qu'elle  s'est  plu  à  introduire  dans  le  do- 
maine de  la  science ,  jargon  qui  a  passé 
du  domaine  de  la  science  dans  celui  de 
l'industrie,  du  domaine  de  l'industrie 
dans  celui  de  l'administration,  et  du  do- 
maine de  l'administration  dans  tous  les 
rangs  da  peuple  travailleur,  habitué  à  nut- 
nipuler,  de  mille  &çons  diverses,  la  ma- 
tière. 

Si  les  dioses  vont  de  ce  train-l&;  si  la 
botanique  verse  son  jargon  linnéen  dans 
le  domaine  de  la  poésie,  jargon  sobre 
et  modeste  dans  ses  commencements, 
mais  devenu  délirant  avec  les  progrès 
de  la  science;  si  la  chimie  et  la  phy- 
sique, introduisent  leur  langage  exorbi- 
tant dana  le  domaine  de  la  métaphysique, 
et  elles  marchent  déjà  grand  train  ;  si  la 
politique,  qui  en  a  déjà  assez  de  son  jar- 
gon constitutionnel,  est  encore  lardée  de 
sciences  exactes,  et  saturée  de  positifs 
comme  on  prétend  baptiser  ce  langage; 
si  d'abstractions  en  abstractions  nous  pa- 
pillonnons dans  toutes  les  écoles  ;  si  à 
tout  ce  beau  style  nous  mêlons  encore 


—  so- 


le désir  de  la  Grasse  originalité,  le  roman- 
tisme, tandis  qae  d'antres  parlenrs  per-» 
sërèrent  dans  la  prétention  de  la  fausse 
dassicité,  s'obstinant  à  ne  pas  lâcher  les 
phrases  académiques  «  les  périphrases  de 
commande;  grand  Dien!  qne  deviendra 
la  raison  du  pauTre  penple  an  milieu  de 
tous  ces  enfantements,  qui  sont  autant 
d'avortements,  et  qui  offrent  Fimage  du 
chaos  introduit  dans  la  pensée  et  dans  la 
parole  humaine  ? 

Il  faudra,  pour  se  reconnaître  dans  ce 
déloge,  en  rerenir  de  toute  nécessité  à 
un  système  graphique,  dans  le  genre  de 
récriture  chinoise  ;  alors  nous  figurerons 
notre  pensée  sur  du  papier  monnaie  et 
nous  n'aurons  plus  d'or  en  barre  ;  gare  à 
la  banqueroute  ! 

Cependant  il  faudra  se  résoudre  à  ces 
banquenotes  de  l'esprit  publie,  il  faudra 
nous  constituer  une  grande  banque  eu- 
ropéenne, une  banque  de  l'esprit  public, 
qui  escomptera  les  pensées  en  chiffons 
d'écriture  sur  tontes  les  places  publiques, 
dans  toutes  les  capitales.  Il  nous  faudra 
le  mandarinat  des  Rotschild  de  Tintelli- 
gence;  ce  sera  la  seule  manière  d'intro- 
duire quelque  méthode  au  sein  de  cette 
confusion. 

Et  encore,  prenez  garde  aux  petites 
banques  qui  se  formuleront  sur  le  type 
de  la  banque  nationale  ;  prenes  garde  à 
ces  banques  de  provinces  et  de  localités, 
qui  recevront  la  mise  de  l'ouvrier  et  émet* 
tront  partout  de  nouveaux  coupons,  dans 
le  système  d'un  nouveau  langage  !         • 


Je  me  résume  : 
La  question  ppsée  par  un  de 
de  l'Institut  Historique,  savoir 

«  Quel  rapport  existe -t- il 
«  langue  des  peuples  et  leoi 
«  cial?  9 

Est  de  telle  nature  que,  si  oi 
l'approfondir,  elle  exigerait  un 
travaux  préparatoires  5  il&udrai 
connaître  les  langues-mères  et 
à  la  piste  dans  leurs  transfb) 
puis  joindre  à  cette  étude  ceQc 
gués  de  -formation  secondain 
tiaire. 

n  &udrait  ensuite  étudier  la 
peuples  dans  leurs  feçons  de  s^< 
car  elles  indiquent  constammen 
nière  de  penser  ;  elles  aboutisse 
tard,  à  des  actions  en  harmonie 
façon  de  s'exprimer,  avec  cetti 
de  penser. 

Puis,  ces  redierches  achevées 
tirait  à  la  philosophie  de  la  p 
raaine,  comme  clef  de  la  philoi 
turelle  à  l'esprit  humain,  le  to 
portant  intimement  à  ce  que  m 
lerons  la  philosophie  de  l'histoi 

Quelqu'un  se  sentira-t-il  Vh 
siècles ,  aura-t-il  le  courage  à 
blable  entreprise?  J'applaudi 
efforts  de  tout  mon  cœur;  qv 
je  me  retire  prudemment  de  la 

Le  baron  d*Eck 

Membre  de  la  premîèi 
rinstilnt  Historique* 
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CORRESPONDANCE. 


LETTRE 


LB  COVTB  DE  RAMBUTEAU,  PAIR  DR  FRANCE,   COffSEILLBR  D'ÉTAT, 
PRÉFET  DO   DÉPARTBMBRT   DR  LÀ  IBlIfR, 

A  M.   LE   SECRETAIRE  PERPETUEL  DE   l'iNSTITUT  HISTORIQUfi. 


Paria,  le  ii  février  189». 
ministre  de  rinstraction  pobli* 
8  sa  soUicîtndé  pour  tout  ce  qoi 

les  sciences  et  les  lettres,  m'a 
le  désir  de  recevoir  des  rensei- 
I  circonstanciës  sur  les  sociétés 
et  littéraires  qui  existent  dans  le 
lent  de  la  Seine.  A  cet  effet  il 
ssë  nne  série  de  questions  anx- 
B  Tondrais  satisfiure  autant  qu'il 
m  pouvoir. 

épondre  à  la  demande  de  M.  le 
»  j'ai  pensé,  Monsieur,  que  je 
compter  Sur  votre  bienveillant 
en  ce  qui  concerne  la  Société  de 

Historique  dont   vous   (Sûtes 

iséquence  j'ai  l'honneur  devons 
tre  un  état  récapitulatif  des  di- 
lestions  dont  il  s'agit ,  en  vous 
i  vouloir  bien,  en  regard  de  châ- 
les, placer  les  réponses  dont  elle 
utra  susceptible. 
:  &isant  le  renvoi  de  cet  état  je 
lis  obligé  d'y  joindre  les  statuts 
îété ,  la  liste  des  membres  qui  la 
Dt,  ainsi  que  l'indication  des  re- 
riodiques  ou  des  ouvrages  qu'elle 
ibliés  et  de  ceux  qu'elle  se  pro- 
publier. 

Qtion  du  ministre  en  s'entourant 
>cuments  est  de  mettre  à  la  por- 
Sociétés  existantes  des  moyens 


nouveaux  d'étendre  leurs  travaux  et  de 
servir  ainsi  les  intérêts  des  sciences  et  des 
lettres. 

Vous  apprécierex,  je  n'en  doute  pas, 
Monsieur,  l'importance  des  renseigne- 
ments qui  vous  sont  demandés  puisqu'ils 
ont  pour  objet  de  mettre  le  gouvernement 
à  même  de  connaître  le  genre  d'encoura- 
gement dont  l'Institut  Historique  pour- 
rait avoir  besoin  et  de  rechercher  les 
moyens  les  plus  propres  à  le  seconder 
utilement. 

Je  vous  serai  donc  obligé  de  me  faire 
parvenir  le  plus  promptement  possible 
votre  réponse  à  la  présente  lettre. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

QUESTIONS. 

1  <»  A  quelle  époque  a  été  établie  la  Socié- 
té? Est-elle  reconnue  par  ordonnance 
royale  on  autorisée  par  arrêté  ministé- 
riel? 

V  Est-il  publié  un  recueil  des  travaux  de 
la  Société? 

30  En  quoi  consistent  les  ressources 
de  la  Société?  Proviennent-elles  de 
souscriptions,  donations,  legs,  etc.? 

Ào  La  Société  a-t-elle  institué  des  établis- 
sement utiles,  tels  que  bibliothèque , 
musée,  etc.? 

5^  Des  concours  sont-ils  ouverts  et  des 
prix  sont-ils  dbtribués  par  la  Société? 
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EXTRAIT  DES  PROGES-VERBAUX 


0        0 


DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L 

HISTORIQUE. 


^♦^  La  1"  classe  (  Efistoire  générale 
ti  Histoire  de  Frmnce)  s*e8t  rëonie  le 
mercredi,6  févrierl8S9ySoiisla]présidence 
de  H.  Dafey  (de  F  Yonne).  —Vingt-sept 
membres  sont  présents. 

M.  Pellion  fait  hommage  à  la  classe  dé 
la  3«  série  de  la  Rs\fue  du  Nord,  dont  il 
est  le  rédacteur  en  chef. 

Trois  candidats  sont  présentés. 

L*ordre  do  jonr  appelle  les  élections 
da  bnrean  ponr  l'année  1830-1 840»  con- 
formément aox  modifications  subies  par 
le  règlement  à  la  démise  assemblée  gé- 
nérale. 

An  premier  tour  de  scrutin ,  M.  Dafey 
(  de  TTonne  )  est  rééla  président  à  Tona- 
nimité. 

On  procède  successivement  à  la  nomi- 
nation des  antres  membres  dn  bureau. 
Sont  réélus  vice-président  M.  le  comte 
Armand  d'AUonville ,  et  vice-président- 
adjoint  M.  Auguste  Savagner;  M.  Bucbet 
de  Cublize  est  nommé  secrétaire^  et  M. 
LendièrCi  secrétaire-adjoint. 

M.  Dafey  (  de  TTonne  )  expose  à  la 
classe  quelques  dispositions  adoptées  par 
le  comité  central  des  travaux.  Il  annonce 
que  ce  comité  a  décidé  qu'il  serait  pro- 
posé à  chaque  classe  deux  questions  dont 
la  discussion  serait  mise  à  l'ordre  du 
jour.  Pour  sa  première  séance,  la  pre- 
mière classe  aura  à  discuter  les  deux 
questions  suivantes  : 

Quelle  a  été  en  Afrique  f  influence  des 
dominations  carthaginoise,  romaine  et 


çandale  sur  les  arts,  les  science, 
vilisation  ? 

Rechercher  et  comparer  to 
l'organisation  des  différents  éia 
ciaux  de  France. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  'mi 
monuments  précieux  à  consul 
traiter  la  première  de  ces  deuxc 
M.  Leudière  cite  quelques  ma 
ciens;  M,  Eugène  de  Monglave, 
écrivains  modernes. 

Quant  à  la  seconde  questioi 
porteur  indique  celles  des  provi 
l'histoire  des  états-généraux  pei 
cilement  être  consultée  et  app 
U  mentionne  particulièrement 
gogne ,  donne  quelques  rensei, 
utiles  sur  la  législation  de  ce  pa 
les  recherches  érudites  de  notn 
M.  Marie,  avocat  à  la  Cour  royi 
ris,  sur  l'ensemble  des  états  pr 
de  France. 

M.  Eugène  de  Monglave 
plusieurs  fiiits  relatifs  aux 
Béarn  et  de  Navarre,  et  au 
grande  diète  des  Escualdunacs  ( 
qui  se  tenait  en  plein  vent  dan 
rèt  voisine  du  bourg  d'Ustarits 
q^e  vivement  l'évèque  Harca  ce 
torien  du  Béarn. 

M.  Yenedey  indique  de  curièi 
ces  pour  rhistoitc  des   états 
mandîe  dont  il  s'est  beaucoup  c 

La  double  discussion  relative 
lisation  africaine  et  aux  états  pr 
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erte  à  la  l'o  scancc  de  la  classe. 
*e  da  joar  appelle  à  la  tribune 
lolière  pour  la  lecture  d'an  rap^ 
les  Recherches  relatives  aux  pre- 
rages  en  Amérique  des  naviga- 
lois  et  suédois, 

cnssîon  s'ouTre  sur  ce  rapport.  Il 
lé  qu'il  sera  écrit  à  la  Société  des 
res  de  Copenhague  pour  la  prier 
oettre  à  l'Institut  Historique  ses 
en  échange  des  nôtres.  Diverses 
ons  relatives  aux  recherches  qui 
ijet  du  rapport  sont  échangées 
M.  Leudiëre,  Dréolle,  Monglave 
»lière.  —  Le  rapport  est  renvoyé 
é  du  journal. 

i  jeudi,  1^  février,  séance  de  la 
e  classe  (  Histoire  des  langues  et 
taures  ),  présidence  de  M.  Oné- 
Roy,  -vice-président.  —  27  mem- 
présents. 

tages  de  Kirdgealr,  traduit  du 
,  par  M.  Czajkov?ski  (  rapporteur, 
ofey  );  du  Miroir  du  chrétien  et 
iûf  par  M.  Barillot,  curé  de  Châ- 
'( Nièvre)  (  rapporteur,  M.  Eug. 
jlave))  des  Chants  du  soir^  poé- 
I.  Jules  Pautet  (rapporteur,  M. 
);  de  deux  nouvelles  livraisons 
Hhliothèque  étrangère  de  M"c 
ïa  Puget  (  rapporteur,  M.  Ernest 
;  d'une  notice  sur  feu  Ray- 
par  M.  le  baron  de  RcifTenberg; 
ïurs  brochures  transmises  par  le 
e  de  l'instruction  publique,  sa- 
BuUetin  de  la  société  des  scien- 
elles-lettres  du  département  du 
i  Annales  de  la  société  d'émulo" 
département  des  Vosges;  les  Mé- 
le  la  société  des  sciences  et  arts 
rtement  d-e  VAuhe, 
Livraison,  —  Février  1838. 


La  classe  procède  au  renouvellement 
de  son  bureau  :  M.  Villenave  est  réélu 
président  ;  M.  Onésîrac  Le  Roy,  vice-pré- 
sident; M.  II.  Dufey,  vice-président-ad- 
joint; et  M.  Martin  de  Paris,  secrétaire. 
M.Venedey  est  nommé  secrétaire-adjoint. 

M.  Vincent  pose  la  première  question 
sur  laquelle  le  Comité  des  travaux  appelle 
les  discussions  de  la  S^  classe  :  il  s'agit 
de  comparer  les  syntaxes  des  langues 
anciennes  et  modernes.  Le  rapporteur 
engage  ses  collègues  à  ne  pas  s'efTrayer 
de  l'étendue  de  la  question,  car,  pour 
établir  une  comparaison,  il  s'agit  de  pos- 
séder seulement  les  syntaxes  de  deux  lan- 
gues. 11  indique  les  sources  à  consulter 
pour  les  langues  classiques,  et  cède  suc- 
cessivement la  tribune  à  MM.  Dufey  (de 
l'Yonne),  Eug.  de  Monglave  et  T^udière, 
qui  jettent  de  nouvelles  lumières  sur  la 
position  de  |a  question.  Elle  sera  traitée 
à  fond  dans  les  prochaines  séances  de  la 
classe. 

Une  autre  question  proposée  par  le 
Comité  des  travaux  est  exposée  à  la  classe 
par  M.  Trémolièrc.  Il  s'agit  de  détermi- 
ner s*il  X  a  quelque  rapport  entre  r an- 
cienne langue  des  Guanchesetla  langue 
Amazigh  que  parlent  les  Berbères, 

M.  Trémolière  indique  avec  beaucoup 
de  lucidité  les  sources  qui  lui  paraissent 
devoir  être  consultées  pour  ce  travail. 
Il  cite  entre  autres  écrivains  Garcilaso 
de  la  Vegay  histoire  du  Pérou  et  des  In- 
des, trad.  en  français  par  Baudouin.  Ams- 
terdam, 173T.  S  vol.  în-^®  avec  figures. 

Gomez ,  hist.  des  Indes. 

Nufiez  de  la  Pefia ,  description  des 
îles  Canaries;  Madrid,  1776. 

Notice  de  Fiera  y  davijo,  histoire  gé- 
nérale des  îles  Canaries;  Madrid,  1772 
4  vol.  in-40. 
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Clavijoy  Faxardo^  lamentable  extinc- 
tion de  la  nation  Ganchinesa. 

Voyages  de  Cook. 

Macartnejr,  Hist.  de  son  voyage  en 
Chine  en  1793-9^. 

Vancouver.  Voyage  à  la  côte  N.-O. 
de  rAmérique  et  de  l'Ocëan-Pacifique  en 
1790-95.  Londres,  1798.  3  vol.  in.4*; 
ttad. .  de  l'anglais  par  Desmeoniers  et 
FabbëMorellet. — Autre  de  M.  Henri.  Pa- 
ris, an  X.  5  vol.  in-8®  avec  atlas. 

FeuUlée  {Louis)  minime.  Journald*un 
voyage  aux  iîes  Canaries  pendant  le 
XVII«  siècle,  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Don  Pedro  del  Caslilio.  Description 
des  lies  Canaries,  etc. 

NMez  de  la  Pena,  1776,  même  titre. 

Pingre  et  Borda ,  voyage  fait  par  or- 
dre du  gouvernement  en  1771-79  en  di- 
verses parties  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique. Paris,  1778. 2  vol.  in-**. 

Abrégé  de  l'hîst.  des  voyages,  1. 1  •'. 

/.  de  Béthencourt.  Traité  de  la  navi- 
gation et  des  voyages,  des  découvertes  et 


d'après  M.  Berthelot,  le  reflet  de  ces 
mœurs  encore  très  saisissable  au  sein  de 
la  population  de  ces  iles. 

M.  Leudière  ajoute  de  nouveaux  ren- 
seignements è  ceux  qu'a  fournis  M.  les^ 
crétaire  perpétuel.  H  indique  de  bonnes 
sources  è  consulter  pour  les  deux  6oes 
de  la  question ,  et  signale  des  rapprodi^ 
ments  qui  doivent  aider  à  la  solution  da. 
problème. 

La  discussion  s'ouvrira  dans  une  ém 
prochaines  séances  de  la  S*  classe. 

^^*  La  3*  classe  {Histoire  des  scieneeM 
physiques t  mathématiques, 
philosophiques)  s'est  réunie  le 
SO  février,  sous  la  présidence  de  H.  ls« 
docteur  Cerise;  !I8  membres  sont  prfr 
sents. 

Hommages  d'un  Mémoire  sur  les  cam^ 
naissances  sciontifiques  de  Jean  de  Coê^ 
tro»  offert  par  M.  le  vicomte  de  Santa* 
rem;  et  d'un  ouvrage  du  même,  intitulé: 
Introduction  des  procédés  relatifs  k  U 


des  conquètea  modernes,  et  principale-    fabrication  des  étoffes  de  soie  dans  la  fi- 


ment  des  Français;  le  tout  recueilli  de  di- 
vers auteurs;  1699,  in-8^. 

Fleurieu;  relation  du  voyage  autour 
du  monde  pendant  les  années  1790-91 
et92;  Paris,  1800. 

Relation  du  voyage  HEntrecasteauXf 
envoyé  è  la  recherche  de  La  Pérouse,  pen- 
dant les  années  1791  à  94,  rédigée  par 
U  Billardière. 

.  If.  Trémolière  regrette  que  sa  no- 
menclature soit  beaucoup  moins  com- 
plète à  l'égard  des  Berbères  que  des 
Guancbes. 

H.  Eug.  de  Monglave  donne  des  dé- 
tails circpnstanciés  sur  le  livre  de  Béthen- 
eonrt  et  sur  l'introduction  de  nos  mosurs 
normandes  dans  les  Canaries.  U  signale^ 


ninsule  hispanique.  (Rapporteur,  M.  ^ 
tor  Courtet  de  l'isle.) 

On  procède  au  renouvellement  du  ba- 
reau  de  la  classe.  M.  le  docteur  Ccrin 
est  réélu  président ,  et  M.  l'abbé  BadîdM 
vice-président.  M.  Dréolle  est  nomoé 
vice-président-adjoint.  MM.  le  doctflir 
Bayard  et  Ch.  Favrot  sont  réélus  seoé- 
taire  et  secrétaire-adjoint. 

M.  Josat  monte  à  la  tribune  pour  pié- 
senter  la  question  proposée  par  le  Co- 
mité des  travaux  :  Comparer  et  appté' 
cier  Us  principales  histoires  de  la  pMO' 
Sophie. 

Le  rapporteur  se  propose  d'étudier  Isi 
pièces  si  nombreuses  louées  par  les  an- 
ciens historiens  de  la  philosophie  et  de 
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éder.  n  fera  donc  connaître  snc- 
lent  le  caractère  de  cbaqae  bisto- 
sprit  de  son  lÎTre  ;  puis  il  compa- 

divers  aoteors,  et  donnera  son 
snr  leors  travaux.  M.  Josat  est 
docoments  snr  les  temps  anciens; 
m  embarrassé  pour  les  temps  mo- 
[a'il  a  moins  ëtndîés;  aussi  fait-il 
oint  nn  appel  an  itie  et  à  Tobli- 
le  êes  collègues. 

secrétaire  perpétuel  signale  au 
*or  les  travaux  d'un  de  nos  mem- 
Armand  Fouquîer,  qui  vient  pré- 
;  d'ouvrir  à  l'Institut  Historique 
I  qui  embrasse  l'époque  récente 
[uelle  les  données  manquent  à 


'• 


docteur  Cerise  développe  la  se- 
lestion  proposée  par  le  Comité 
aux  :  Déterminer  par  t histoire 
\e  un  rapport  entre  les  caractères 
pques  des  peuples  et  leurs  sys- 
ciaux, 

iporteur  cite  quelques  écrivains 
raient  être  consultés  avec  finit  x 
ippocrate,  Aristote,  Platon,  Mon- 
y  etc.  Il  pense  que  l'influence  du 
»  ftit  sans  doute  sentir  dans  les 
«s  sociales,  mais  qu'il  ne  Ikutpas 
lent  la  cbercber  là  où  beaucoup 
«s  s'obstinent  à  la  trouver.  Il  est 
i*fl  fiiudrait  réunir  toutes  les  dé- 
B  sur  la  constitution  physiolo- 
m  peuple  à  diverses  périodes  de 
ire,  et  présenter  parallâement 
Dtions. 

docteur  Cerise ,  après  avoir  cité 
opinions  de  H.  l'abbé  Frère 
estion  qui  nous  occupe,  rapporté 
ivant  laborieux  a  formé  une  col- 
le crânes  de  toutes  les  époques 
lire  de  FrancCi  depuis  Clovis,  et 


une  autre  collection  de  crânes  de  peu- 
plades sauvages.  D  a  pu  remarquer  qu'à 
une  époque  reculée  le  cerveau  s'allongeait 
à  sa  partie  antérieure ,  maïs  n'avait  que 
peu  de  bauteur,  tandis  que  sur  les  crânes 
appartenante  des  individus  d'une  époque 
plus  rapprochée  de  la  nAtre,  la  partie  an- 
térieure du  cerveau  a  diminué  de  lon- 
gueur, mais  s'est  élevée  en  hauteur  per^ 
pendiculaire. 

M.  Ch.  Favrot  rappelle  que  M.  Couerbe, 
en  analysant  des  cerveaux,  a  observé  que 
la  proportion  de  phospboife  diminuait 
chez  les  idiots,  tandis  qu^elle  augmentait 
chez  lès  hommes  distingués,  mais  qu'elle 
devenait  plus  considérable  encore  ches 
les  fous. 

H.  de  Monglave  indique  à  ceux  qui 
voudraient  traiter  la  question ,  le  b^u 
travail  imprimé  de  notre  collègue,  M. 
Victor  Conrtet  de  Ilsle,  intitulé  laSciènce 
politique  Jbndée  sur  la  science  de 
t  homme,  ou  étude  des  races  humaines 
sous  le  rapport  philosophique ,  historique 
et  social.  Lui-même,  durant  son  séjour 
au  Brësfl,  a  été  amené  par  d'autres  cir- 
constances à  &ire  sur  les  écoles  de  ce 
vaste  empire  des  relevés  statistiques,  des- 
quels il  résulte  que  la  race  qui  y  obtient  le 
plus  de  succès  dans  l'étude  est  la  noire, 
puis  la  mulâtre,  la  blanche,  et  en  dernier 
lieu  l'américaine.  Il  explique  ces  difliS- 
rences  par  cette  simple  considération,  que 
la  plupart  des  nègres  et  des  mulâtres  qui 
fréquentent  ces  écoles  sont  de  caste  li- 
bre et  en  progrès ,  tandis  que  les  autres 
races,  bien  que  libres ,  sont  cfTéminéeSy 
paresseuses,  et  en  décroissance  complète. 

M.  Vcnedey  désirerait  que  l'étude 
qu'on  pn^Mise  portât  principalement  sur 
rétat  physique  des  peuples  existants;  les 
sources  seraient  plus  ftciles  à  consulter 
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M.  le  docteur  Cerise  pense  aussi  qac 
Ton  peotëtadier  les  peuples  modernes , 
mais  qn*on  ne  doit  pas  dédaigner  le^  dé- 
bris qoi  nous  restent  des  peuples  anciens. 
L'ob«enration  y  gagnera. 

^^^  Le  mercredi  517  février,  séance  de 
la  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux» 
Arts),  présidence  de  M.  J.-B.  de  Bret.— - 
SI  membres  sont  présents. 

M**  Léonie  Olivier,  veuve  d'un  de  nos 
plus  bonorables  collègues ,  ancien  élève 
de  Técole  polytechnique,  adresse  sur  son 
mari  une  notice  nécrologique  qui  lui  avait 
été  demandée  par  la  classe ,  et  qui  est 
Tœuvre  d'un  des  professeurs  de  la  faculté 
d'Amiens.  L'assemblée  écoute  avec  une 
religieuse  attention  cette  pièce ,  qui  est 
lue  par  le  secrétaire  perpétuel ,  et  ren- 
voyée à  la  publication  du  joumaU 

Hommages  d'une  brochure  sur  le  mo- 
nument que  les  Bretons  se  proposent  d'é- 
lever à  leur  savant  lexicographe,  feu  notre 
coU^[ue  Le  Gonidec;  d'une  notice  sur  les 
monuments  et  vestiges  historiques  du  dé* 
portement  de  la  Mayenne,  pajr  M.  Mag- 
delaine,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et- 
chaussées^  et  d'une  brochure  sur  le  Bazar 
de  l'Industrie  Francaisey  fondé  en  1 8S7, 
agrandi  en  1^0,  et  décoré  en  1837  de 
peintures  et  de  sculptures  par  notre  col- 
lègue M.  Gucrsant. 

Le  Comité  des  travaux  avait  appelé  les 
discussions  de  la  quatrième  classe  sur  les 
deux  questions  suivantes  : 

Déterminer  par  l'examen  critique  des 
travaux  de  peinture  des  dijjferentes  écoles 
espagnoles  leurs  caractères  distincti/s. 

Rechercher  par  l'histoire  de  l'art ,  et 
notamment  par  celle  de  l'architecture,  à 
quelle  époque  remontent  le  temple  et  le 
zodiaque  de  Denderah. 


M.  Mac'Carthy,  un  des  antevct  cui 
Musée  Espagnol,  pote  très  laddemenl 
la  Ire  question,  trace  la  nomendature 
des  historiens  espagnols  qui  se  sont  occu- 
pés des  écoles  de  la  Péninsule  et  de  ceux 
des  autres  nations  qui  ont  traité  le  même 
sujet,  examine  le  mérite  de  chacun  d'eux, 
et  cherche  k  rassembler  les  débris  épars 
des  annales  de  la  peinture  en  Espagne 
sous  la  domination  des  Goths. 

M.  Ferdinand-ThomaSi  architecte,  ré- 
sume avec  beaucoup  de  clarté  toutes  lea 
opinions  qui  ont  été  émises  sur  le  lo 
diaque  de  Denderah  par  des  savants  au 
ciens  et  modernes ,  (rançais  et  étrangers 
Si  aucune  ne  parait  le  satisfaire,  il  Cica 
s'en  prendre,  dit  le  rapporteur,  à  ce  qm 
personne  n'a  examiné  la  question  scnq 
son  véritable  point  de  vue ,  le  côté  ar- 
chéologique.  Il  appelle  sur  cette  partie  de 
la  question  les  consciencieuses  investiga- 
tions de  ses  collègues. 

La  discussion  s'ouvrira  à  b  prochtine 
séance  sur  l'hbtoire  de  la  peinture  esps- 
gnole  et  sur  l'origine  du  Zodiaque  de 
Denderah. 

M.  Dréolle  commence  la  lecture  deM 
rapport  sur  V Introduction  à  F histoinit 
France  de  M.  le  marquis  de  Jonflroye 
de  M.  Ernest  Breton. Toute  la  partie  b* 
torique  est  du  premier,  toute  la  par 
archéologique  du  second.  Le  rapport 
ne  traite  aujourd'hui   que   celle-là. 
mérite  de  celle-ci  sera  l'objet  d'une 
chaine  appréciation.  Du  reste  cet  on 
monumental  et  coûteux  se  reconuD 
d'après  le  compte- rendu,  par   i 
rieuses  recherches  et  mérite  des 
ragements.  —  Le  rapport  de  M. 
est  renvoyé  au  Comité  du  joums 

On  procède  par  scrutin  secref 
tion  des  membres  du  bureau.  & 
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entM.  le  dieraller  Alex.  Lenoir;     Historique  sollicite  une  nouvelle  aatori» 


résident,  M.  J.  B.  deBret;  vicc-pré- 
adjointy  M.  Foyatier;  secrétaire, 
rdinand-Thomas;  M.  Ernest  Bre- 
;  nommé  secrétaire  adjoint. 

La  qnarante-cinqnième  séance  gé- 
a  en  lien  le  jeudi  98  février  sons  la 
mce  de  M.  Dnfey  (de  l'Yonne), 
mt  de  la  !'•  classe.  —  72  membres 
"ésentff. 

unille  de  notre  collègue  J.-B.-N. 
n  y  avocat ,  ancien  bâtonnier  de 
,  membre  da  conseil  général  de 
le,  nous  annonce  sa  mort  arrivée 
a  ce  mois,  et  ses  obsèques  pour  le 

93' â  l'église  de  l'Assomption, 
ieurs  de  nos  collègues,  prévenus 
intervalle  d'une  séance  k  l'autre, 
fé  le  tribut  de  regrets  de  l'Institut 
que  à  la  mémoire  de  Parquin. 
e  secrétaire  perpétuel  propose  le 
de  la  lettre  de  &ire  part  à  la  troi- 
lasse  {Histoire des  sciences  socior 
philosophiques)  à  laquelle  appar- 
«  défunt  et  qui  lui  consacrera  cer- 
6Dt  dans  le  journal  une  notice 
»gique.  —  Adopté. 
3ie  Vanier ,  de  Honfleur ,  réclame 
me  du  dernier  congrès  qu'il  n'a 
a  et  désirerait  que  dans  un  journal 
^igne  une  note  (ut  insérée  sur  le 
"e  publié  par  lui  en  1828  concer- 
irrondiMement  de  Pont-FEvèque, 

il  a  été  question  dans  le  bulletin 
rapbiquc  de  notre  50*  livraison.— 

à  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
e  ministre  de  rinstruction  publi- 
mande  quelques  renseignements 
le  prendre  une  décision  an  sujet 
irs  que  proposent  de  faire  cinq  de 
lègues  et  pour  lesquels  l'Institut 


sation.  Aussitôt  que  le  rapport  qu'il  récla- 
me lui  sera  parvenu,  il  s'empressera  de 
nous  faire  savoir  sa  décision. 

11  est  donné  lecture  de  deux  lettres  de 
M.  Gros,  inspecteur  del'Académie  de  Pa- 
ris. Ce  fonctionnaire  désire  qu'on  lui 
adresse  les  demandes  des  cinq  nouveaux 
professeurs.  11  indique  à  notre  secrétaire 
perpétuel  les  jours  et  les  heures  où  il  est 
libre  si  l'on  désire  conférer  avec  lui.  «  Je 
suis  heureux,  écrit-il,  de  vous  annoncer, 
H.  le  secrétaire  perpétuel,  que  toutes  les 
positions  sont  maintenant  parfaitement 
nettes;  il  n'en  pouvait  être  différemment 
après  un  mot  d'explication  entre  nous. 
Veuille!  agréer  et  Sûre  agréer  au  conseil 
de  l'Institut  Historique  mon  vif  désir  de 
lui  prêter  en  toute  occurrence  ma  prompte 
et  sincère  médiation.  » 

M.  le  conseiller  d*État,  préfet  delà 
Seine,  écrit  en  date  du  11  de  ce  mois  à 
M.  le  secrétaire  perpétuel  pour  lui  de- 
mander, ail  nom  de  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique  y  quelques  rensei- 
gnements sur  l'Institut  Historique ,  l'in- 
tention du  gouvernement  étant  de  venir 
en  aide  à  tout  ce  qui  intéresse  les  scien- 
ces savantes.  {Voir  ia  lettre  ci-dessus, 
page  31 9  à  ia  correspondance.  )  —  M.  le 
secrétaire  perpétuel  déclare  avoir  déposé 
cette  lettre  sur  le  bureau  du  conseil ,  qui 
s'occupera  de  la  réponse  à  faire. 

Vingt-deux  volumes  ou  brochures  sont 
offerts  à  l'Institut  Historique.  Des  remer- 
ciments  sont  votés  aux  donateurs. 

Deux  candidats  présentés  par  les  clas- 
ses sont  admis. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  proclame  le 
renouvellement  des  bureaux  des  classes 
toi  qu'il  a  eu  lieu  dans  le  courant  du 
mois. 


niMitBS  CLÀtiB  {Histoire  générale  et 
Histoire  de  France). 

Président ,  M.  Dafcy  (de  ITonne). 

Vice-président ,  M.  le  comte  Armand 
d'Allonville. 

Vice-président  adjoint,  M.  AngosteSà- 
Tagncr. 

Secrétaire,  M.  Bachet  de  Cablise. 
Secrétaire  adjoint,  M.  Lendière. 

niuxiiMB  CLASSB  (  Histoire  des  langues 
et  des  littératures  )• 

Président ,  M.  Villenave. 
Vice-président,  H.  Oné^me  Le  Roy. 
Vice-président  adjoint,  M.  Hip.  Dofey. 
Secrétaire,  M.  Martin  de  Pans. 
Secrétaire  adjoint,  H.  Venedey. 

TioisiiiVB  CLA8SB  {Histoire  des  sciences 
physiques,  mathénuUiques ,  socialeset 
philosophiques). 

Président ,  H.  le  docteor  Cerise. 
Vice-président,  M.  Tabbé  Badicbe. 
Vice-président adj.,  M.  J.  A.  DréoUe. 
Secrétaire,  Mk  le  docteur  Bayard. 
Secrétaire  adjoint,  M.  Cb.  Favrot. 

QVATiikMB  CLAS8B  (  Histoire  des  BeauX" 

Arts). 


Président ,  M.  le  cberalier  Alex.  Le- 
noir. 
Vice-président,  M.  J.  B.  De  Bret. 
Vice-président  adjoint,  M.  Foyatier. 
Secrétaire,  M.  Ferdinand-Tbomas. 
Secrétaire  adjoint,  M.  Ernest  Breton. 

'^Onpasse  àTélection  da  président  et 
doTice-président  de  i'Institat  Historique 
poar  Tannée  1839—1840. 

An  premier  tour  de  scrutin  pour  la 
présidence,  sur 71  votants,  majorité  36, 
MM.  le  comte  Le  Peietier  d'Aunay  et  Né- 
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pomucène  Lemercier  obtiennent  cbscim 
S5  Toix;  1  voix  perdue. 

Aucun  des  deux  concurrents  n'ayant 
eu  la  majorité,  on  procède  à  un  second 
tour  de  scrutin  :  M.  le  comte  Le  Peietier 
d'Aunay  obtient  36  voix,  M.  Dufey  (de 
l'Yonne)  32;  3  voix  perdues. 

En  conséquence  M.  le  comte  Le  Pdt- 
tier  XAunay  est  proclamé  prësidtnl  de 
VInstitut  Historique  pour  l'année  1819 
—  1840. 

An  premier  tour  de  scrutin  pour  la 
Tice-présidence,  sur 70  voix,  majorité  35, 
M.  Dufey  (de  l'Yonne)  en  obtient  34,  M. 
le  comte  Armand  d'AllonviUe  29;  les  as- 
tres voix  sont  dissépiinées  entre  MM.  le 
duc  de  DoudeauviUe,  Micbelet,  l'ahbé 
Orsini,  Bucbez,  Villenave,  etc. 

An  second  tour  de  scrutin,  sur  le  mène 
nombre  de  votants ,  M.  Dufey  (de  l'Yoïi- 
ne)  obtient  35  voix,  M.  le  comte  Armand 
d'AllonviUe  31  ;  les  autres  sont  dissémi- 
nées entre  MM.  de  Pongenrille,  le  doc 
de  Doudeauville,  Villenave,  £«g.  de 
Monglave,  etc. 

BdloUage  :  67  votants.  HM.  Dufey 
(de  l'Yonne)  et  le  comte  d'AllonviUe  cha- 
cun 33  voix,  1  voix  perdue. 

Deuxième  ballottage  :  06  votants.  Un 
des  scrutateurs  déclare  avoir  compté  U 
voix  à  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  3S  à  M.  le 
comte  d'AllonviUe^  et  une  voix  perdue. 
L'autre  scrutateur  déclare  au  contraire 
avoir  compté  33  voix  à  M.  le  comte  d'Al- 
lonviUe, 32  à  M.  Dufey  (  de  l'Yonne)  et 
une  voix  perdue. 

Dans  l'incertitude,  on  procède  an 
troisième  ballottage  qui  donne  33  vob  i 
M.  le  comte  d'AUonviUe,  39  à  M.  Dofef 
(de  l'Yonne)  et  une  voix  perdue. 

En  conséquence  M.  le  comte  Amumi 
d*ÂllonvilU  est  proclamé  vice-président 
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tut  Historique  pour  Tannée 

séance  de  mars  la  l'o  classe 
générale  et  histoire  de  France) 
i  un  vice-président  en  rempla- 
M.  le  comte  d'AUonville,  nom* 
Ssidentderinstitat  Historique. 


L'heare  ayancée  ne  permet  pas  d'en- 
tendre M.  Aog.  Savagnei*  sur  V influence 
de  rintroduction  de  la  langue  latine 
dans  la  jurisprudence  au  moyen-âge  et 
M.  O.  Mac*Carthy  sur  le  peintre  carica- 
turiste espagnol  Goya  f  le  Raphaël  des 
toréadors  de  Madrid* 


H:i:ii 


ititnt  Historique  a  eu  récem- 
plorer  la  perte  de  deux  mem- 
Ignés , .  le  célèbre  juriscon- 
[in,  de  l'Académie  des  scien- 
»  et  politiques,  et  M.  Parquin, 
mier  de  Tordre  des  avocats  de 
nr  sera  consacré  très-prochai- 
diacun  une  notice  nécrolo- 
que nous  écrit  madame  Léonie 
Dieppe,  veuve  d'un  de  nos  col< 
Jus  remarquables  par  son  ins- 
les  plus  dévoués:  «J'ai  Tbon- 
is  adresser  les  renseignements 
vez  bien  voulu  me  demander 
de  mon  mari.  Dans  ma  pre- 
^  je  vous  disais  les  raisons  qui 
Mnpécbé  de  vous  répondre 
vous  exprimant  tous  mes  re- 
retard involontaire.  Aujour- 
is  à  même  de  vous  offrir  les 
lécessaires  à  vos  projets  ;  vous 
ex  ici  sous  forme  de  lettre, 
on  mari,  qui  vous  les  adresse 
lin,  professeur  à  la  Faculté 
y  ayant  pensé  qu'il  lui  était 
itrer  ainsi  dans  plus  de  dé- 
(US  laisse  à  juger  si  tout  ou 
tte  lettre  doit  être  publiée  par 
fistorique.   Quel  que  soit  le 
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parti  que  vous  preniex,  soyex  bien  per- 
suadés de  ma  reconnaissance  pourunbom 
mage  que  j'accueille  avec  tant  d'émotion. 
«  Vous  désirezy  dit  M.  Génin,  quel- 
ques renseignements  propres  à  faire  con- 
naître au  public  le  caractère  et  les  ta- 
lents de  M.  Olivier,  qu'une  mort  cruelle 
vient  d'enlever  à  la  fleur  de  Tâge  à  sa  la- 
mille,  à  ses  amis  et  à  la  science.  Cette 
existence  calme,  heureuse,  toute  dévouée 
à  l'étude  et  à  la  douce  vie  d'intérieur , 
n'oflire  pas  de  ces  circonstances  saillantes 
qui  suffisent  seules  à  faire  apprécier  un 
homme  lorsqu'il  n'est  plus.  C'est  lih  en« 
semble  de  détails ,  la  plupart  impossibles 
à  reproduire  à  cause  de  leur  simplicité; 
c'est  un  suave  et  précieux  parfum  que 
Tair  dissiperait  et  qu'il  nous  iaut  renfer- 
mer avec  soin  comme  notre  unique  cou- 
solation.  Telle  est  la  vie  d'Olivier.  Ce- 
pendant j'essaierai  d'en  fixer  ici  quelque 
chose,  pour  répondre  à  ce  zèle  pieux  qui 
porte  l'Institut  Historique  à  honorer  la 
mémoire  de  mon  ami.  Vivant,  il  avait 
assez  de  quoi  attirer  sur  lui  Tattention 
du  public  éclairé;  mais  le  temps  lui  a  été 
refusé  pour  terminer  son  œuvre;  il  s'en 
est  allé,  et  personne  ne  peut  faire  pour 
honorer  son  nom  ce  qu'il  aurait  fait  lui- 
même. 
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a  Joseph -Colin  Olivier,  membre  de 
la  4*  classe  de  l'Institut  historiqae  {HiS" 
toire  des  beauœ-arts),  est  né  à  Dieppe  en 
1 80-4,  d'une  de  ces  familles  à  qui  une 
opulence  glorieusement  acquise  et  une 
probité  austère  ont  obtenu  Testime  et  la 
considération  de  toute  la  province.  11  fit 
SCS  études  au  collège  royal  d'Amiens  et 
les  termina  avec  tous  les  honneurs  classi- 
ques. Sorti  de  l'École  Polytechnique  en 
1827,  il  avait  embrassé  la  carrière  du 
génie  militaire,  lorsque  des  convenances 
de  famille  vinrent  modifier  ses  projets  et 
le  jeter  dans  celle  du  commerce.  Les  oc- 
cupations que  cette  nouvelle  position  lai 
créait  ne  lut  firent  pas  négliger  de  culti- 
yer  et  d'étendre  ses  connaissances.  L'in- 
croyable activité  de  son  âme,  secondée 
par  une  mémoire  excellente,  un  grand 
esprit  d'ordi^e,  et  une  facilité  lucide  que 
rien  n'arrêtait ,  suffisait  à  tout.  Des  fils 
conducteurs  que  l'étude  avait  placés  dans 
sa  main,  il  n'en  laissa  échapper  aucun , 
et  personne  de  ses  nombreux  amis,  sa- 
vants, artistes,  littérateurs,  ne  s'aperçut 
jamais  qu'il  cessât  d'être  au  courant  de 
ce  qui  intéressait  les  sciences,  les  lettres 
ou  les  arts.  Chaque  année,  pendant  plu- 
sieurs mois,  il  quittait  Paris  pour  aller  à 
Dieppe  faire  un  temps  de  retraite  stu- 
dieuse. Là,  il  retrouvait  une  bibliothèque 
composée  d'ouvrages  rares  et  solides.  Il 
eût  sufB  à  un  homme  éclairé  de  la  par- 
courir du  regard  pour  reconnaître  la  ca- 
pacité d'esprit,  la  variété  de  connaissan- 
ces et  les  goûts  distingtiés  de  celui  qui 
l'avait  formée.  Ainsi^  elle  renfermait  une 
collection  extrêmement  précieuse  de  vieux 
livres  français,  soit  en  vers,  soit  en  prose ^ 
du  XV®  et  XVI®  siècles;  on  y  voyait 
depuis  les  historiens  in-folio  jusqu'aux 
petites  facéties  si  recherchée*  des  biblio- 


philes; il  y  avait  là  de  quoi  appn 
l'histoire  du  moyen-ége  en  Fran) 
toutes  ses  faces,  et  cela,  par  les  éc 
originaux;  une  collection  .curieii 
histoires  locales,  anciennes  ou  moi 
des  villes  et  des  provinces  ;  tous  leM 
connus  sur  les  patois  ;  ceux  des'bi 
tins  qui  avaient  rapport  à  Tart  ex 
rai.  A  côté  de  ces  beaux  livres  des 
Ion,  des  DnCange,  des  Martenne; 
des  Amadis  complets ,  des  Trouv 
des  classiques  du  siècle  de  Louis  } 
y  avait  des  recueils  de  voyages  a 
planches,  des  recueils  de  gravur 
caricatures,  etc.  Enfin  l'homnie 
frivole  aurait  trouvé  là  de  quoi  se 
ser  longtemps,  le  plus  érndiudc  q 
prendre  toujours. 

o  Olivier  était  membre  de  la  i 
des  sciences  naturelles ,  section  di 
ralogie,  et  membre  de  la  Société. c 
logie.  Les  beaux  échantillons  géok 
et  minéral ogiques  qu'il  avait  rec 
le  soin  avec  lequel  il  augmentait  m 
tion,  l'intérêt  si  vif  qu'il  prenait  i 
vaux  et  aux  découvertes  de  ses  coi 
révèlent  assez  l'attrait  qu'avaien 
lui  ces  études  si  curieuses. 

a  Parmi  tant  d'objets  différents 
quels  s'exerçait  tour  à  tour  son 
gcnce  souple  et  étendue,  l'arcb 
avait  fini  par  obtenir  une  préférenc 
quée;  Olivier ,  comprenant  qu'oi 
tient  pas  de  grands  résultats  en 
sant  ses  forces ,  s*était  depuis  qi 
années  fixé  un  but  vers  lequel  il  I 
geaît  toutes.  Frappé  d'une  laei 
existe  dans  une  science  à  vrai  di 
d'hier,  ou  du  moins  peu  développa 
notre  époque,  il  avait  résolu  d'éci 
histoire  de  l'art  chrétien.  Son  pb 
neuf  et  vaste,  et  il  eût  réalisé  ^ 
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t  point  de  tqc  de  Y  art  et  de  This- 
;oiit  ce  que  son  éradîtion  et  l'élé- 
de  son  intelligence  avaient  pro- 
>on   zèle  était  infatigable,  ses  re- 
es  consciencieuses  et  profondes.  Il 
Caiit  une  loi  de  ne  travailler  qoe 
I  les  écrivains  originaux.  Ce  qu'il  a 
Isé  d*iii-folios,  ce  qu'il  a  rassemblé 
itSy  de  notes,  d'indications  est  pro- 
c>  est  incalculable.  Il  luttait  avec 
e  contre  les  difficultés  immenses 
ravail,  et^  quelques  jours  avant  sa 
1  feuilletait  encore  d'une  main  dé- 
pesante édition  romaine  d'Anas- 
•Bibliothécaire.  Le  dernier  écrit 
it  tracé,  et  que  je  conserve  reli- 
aent)  est  une  liste  de  livres  qu'il 
rgeait  de  demander  à  la  Bibiio- 
do  Roi  (1).  Mais  la  tâche  qu'Oli- 
tait  donnée,  et  qui  devait  illustrer 
demeure  inachevée.  Ceux-là  seuls 
nt  le  regretter  assez ,  qui  ont  pu 
ombien  il  était  capable  de  la  rem- 
retour  d'un  voyage  dans  le  midi 
rance,  au  commencement  de  jan- 
58 ,  il  commença  à  ressentir  quel- 
pression  de  poitrine;  longtemps 
prit  au  froid  excessif  de  cet  hiver, 
dait  sans  inquiétude  la  fin  d'une 
sition  passagère,   quand  tout-à- 
i  mal  se  déclara  avec  un  degré  de 
e  effrayant.  Tous  les  secours  fu- 
Dtiles;  Olivier  était  atteint  d'une 

Id  cette  liste,  elle  témoignera  de  la  con- 
crupulease  qa'OliTier  apportait  dans  ses 
es»  —  Adrien  de  Valois:  de  BasilicU.  — 
te  origine  et  progressu  t/fo/aMr,— Mém, 
émiede  GOttingoe,  t.  xi.  —  Mta  sane» 
'diniaS.  Benedieti.  —  Annales  ordinis  5. 
C,  —  De  christianœ  ecclesiœ  primœ ,  me- 
nriuimaœtatis  politiât  de  A,  A,  PdliciOé 


maladie  de  cœur.  II  vécut  encore  quel- 
ques jours ,  muet  et  supportant  avec 
calme  des  douleurs  aiguës.  Le  17  juillet, 
à  sept  heures  du  soir,  il  rendit  le  dernier 
soupir  ! 

«  Je  n'ai  parlé  que  des  qualités  d'es- 
prit d'Olivier;  parler  des  qualités  de  son 
cœur  ressemblerait  à  un  panégyrique 
bannal,  et  d'autant  plus  exagéré,  qu'il  se 
ratt  plus  vrai.  C'est  le  secret  des  amis  qui 
lui  survivent,  c'est  un  souvenir  dans  le 
quel  ils  aiment  à  se  réfugier  seuls  ;  il  ne 
faut  pas  leur  envier  la  douceur  de  ce 
triste  plaisir.  » 

-—En  attendant  notre  compte  rendu  de 
l'exposition  des  ouvrages  de  peinture , 
sculpture,  architecture,  gravure  et  litho- 
graphie, nous  devons  signaler  parmi  les 
membres  de  l'Institut  Historique  qui  y 
ont  pris  part ,  au  nombre  des  peintres , 
MM.  Boilly  (Jules)  (le  Dante  à  Vérone)  ; 
Boissard  (saint  Jérôme ))  Decaisne  (la 
Charité,  le  Giotto  dessinant  ses  moutons, 
un  portrait  de  M.  de  Lamartine)  ;  Finart 
(Dicudonné)  (bataille  d'Abonkir,  le  pa- 
nier défoncé ,  sujet  de  campagne ,  halte 
de  l'escorte  d'un  convoi  de  bestiaux  en 
Afrique);  Fournier-des-Ormes  (paysage  : 
Tobie  et  l'ange  Raphaël);  Galot  (Al- 
phonse) (environs  de  Gallardon),  (Eure 
et  Loir)  ;  Goutay  (Michel)  (paysage)  ;  Jac- 
quand  (CXLouis  XI  à  Amboise,  Louis  XIII 
jouant  aux  échecs  avec  Richelieu ,  chapi- 
tre de  l'ordre  de  SaintJean  à  Rhodes, 
sainte  Thérèse,  bénédiction  des  fruits , 
méditation,  Tarrivée  du  vicaire);  Mon- 
voisin  (Gilbert  mourant,  une  connais- 
sance, le  jeu  de  saute-mouton,  les  mou- 
tards, le  pion,  l'écolier  au  cachot,  les 
petits  gourmands,  4  portraits  de  femmea 
et  9  d'hommes);  parmi  les  statuaires, 
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UM.  Bion  (Eagëne)  (l'immacnlée  con- 
ception ,  Jésos  condamné  à  mort)  ;  Bra 
(Théophile)  (sainte  Amélie ,  le  maréchal 
MorCi»)  ;  Doseigneur  (Jean)  (Dagobert)  ; 
Hosson  (Aristide)  (boste  da  roi). 

— -  La  librairie  Hachette  Ta  publier  nn 
appendice  aux  Études  sur  les  Mystères 
de  notre  collègue  M.  Onésime  Le  Roy, 
auxquelles  l'Académie  des  Inscriptions  a, 
comme  on  le  sait,  décerné  dans  sa  der- 
nière séance  solennelle ,  le  prix  des  An- 
tiquités nationales. 

— M.  £.  Dalaaricr,  ayant  reçu  de  M.  le 
ministre  de  Tinstmction  publique  la  mis- 
sion de  se  rendre  en  Angleterre  pour  y 
Tisiter  les  manuscrits  coptes  et  les  monu- 
ments égyptiens  que  possèdent  Londres 
et  Oxford ,  lui  a  soumis  le  résultat  de  ses 
premières  recherches.  A  Londres,  le  Bri- 
tisb-Musénm  lui  a  fourni  le  célèbre  ma- 
nuscrit copte,  connu  sous  le  nom  du  doc- 
teur Askow ,  qui  se  compose  d'un  gros 
volume  in  4®  de  548  pages  k  double  co- 
lonne. La  forme  des  caractères  le  porte 
à  croire  que  la  date  du  manuscrit  doit 
être  fixée  au  VII«  ou  au  ViU*  siècle  de  no- 
tre ère.  Jusqu'ici  on  avait  agité  la  ques- 
tion, dans  le  monde  savant,  desavoir  si  ce 
manuscrit  renferme  la  Fidèle  sagesse, 
de  Valentin,  le  chef  de  l'une  des  plus  il- 
lustres écoles  gnostiqucs  de  l'Egypte, ou 
bien  une  composition  apocryphe.  Dans  le 
cas  où  l'ouvrage  eût  été  véritablement  de 
Valentin ,  il  devenait  d'une  haute  impor- 
tance. Les  doctrines  gnostiques  ne  sont 
aujourd'hui  que  très  imparlaitement  con-* 
nues  ;  tous  les  anciens  monuments  qui  se 
rattachaient  k  ce  système  de  philosophie 
religieuse  ont  péri  par  suite  du  zèle  mal 
entendu,  quoique  tr^  respectable  dans 


ses  motifs,  des  chrétiens  primitift,  et  par 
suite  aussi  des  prescriptions  rigoureiiMs 
de  la  législation  byzantine.  Après  un  exa?— 
men  approfondi  du  manuscrit  du  docteoc 
Askow,  M.Dulaurier  croit  pouvoir  affinMV 
que  nous  possédons  aujourd'hui  l'ouvrage 
de  Valentin  dans  une  traduction  copte  ^ 
Cet  ouvrage  est  conçu  sous  nne  JbtmiB 
dramatique.  L'auteur  suppose    que   L^ 
Christ,  après  sa  résurrection,  passa  dooB« 
années  avec  ses  disciples ,  leur  àéwàcfpm 
pant  dans  une  suite  d'entretiens  nne  rS> 
vélation    supérieure  et  la  science    ft^ 
monde  des  intelligences.  Toua  Isa  do^k. 
mes  de  Valentin,  indiqués  par  les  antenst 
contemporains,   se  trouvent  consignéi 
dans  le  manuscrit  d' Askow.  Sa  cosmogON 
nie,  sa  théorie  des  émanations  de  la  pnh 
bole,  y  reçoivent  les  plus  riches  et  les  pbi 
curieux  développements.  Dix  pages, Mtie 
autres,  sont  employées  k  résumer,  son 
forme  de  questions ,  toute  la  portée  phy- 
sique et  méthaphysique  du  gnostictsine 
valentinien.  C'est  un  monument  unique     i 
de  la  plus  haute  importance  pour  Vtàh 
toire  des  doctrines  philosophiques  et  re- 
ligieuses des  premiers  siècles  de  nain 
ère.  Aussi  M.  Dulaurier  a-t-il  crudefoir 
copier  le  manuscrit  en  entier;  il  la  pré- 
sentera à  son  retour.  Quant  à  la  seeoade 
partie  de  sa  mission,  celle  qui  se  rapports 
aux  monuments  égyptiens  ,   parmi  kl 
pièces  les  plus  intéressantes  du  Britiih- 
Muséum,  dont  il  a  fait  des  dessins  et  dei 
copies,  M.  Dulaurier  mentionne  les  sui- 
vantes :  deux  sarcophages  en  basalte  vert; 
une  grande  quantité  de  styles  historiques 
on  religieux,  les  bas-reliefr  d'un  tom- 
beau voisin  de  la  grande  pyramide  de  Dji- 
zeh  (Egypte)^  plusieurs  papyrus  en  écri* 
turc  démotique  on  populaire,  appartenaat 
k  la  collection  de  John  Wilkinson;  deux 
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iers  rdigieiix  en  écriture  hiërati-     cle;  des  abréviations  peu  nombreuses; 


lacerdotale  sur  pierre  ;  nne  soite 
plions  grecques-coptes  sur  pote- 
sieurs  inscriptions  hiératiques  sur 


tnsnnede  ses  dernières séancesUA- 
t  impériale  des  sciences  de  Saint* 
ourg  a  entendu  la  lecture  d'une 
le  M.  E.  de  Murait,  sur  un manus- 

ÉTangiles  déposé  à  la  bibliotbè- 
)ériale  et  qui  fut  offert  au  capi- 
organoT  par  le  métropolitain  grec 
re,  lorsque  les  troupes  russes  pé- 
ntdans  Koumicbe-Khaneb,  durant 
ière  guerre  contre  les  Turcs.  Le 
est  in-^^.  Les  caractères  sont  en 
lu  parchemin  teint  en  pourpre, 
lié  est  en  argent  massif.  Suivant 
»ignage  du  métropolitain ,  il  a  été 
e  la  main  même  de  l'impératrice 
tra,  mais  il  n'est  pas  dit  laquelle, 
tnlte  des  recherches  de  M.  deMu- 
5  cette  Théodora  n'est  pas  la  pro- 
tdesmonophysites  (535)y  mais  la 
fondatrice  du  culte  des  images  (en 
t  l'examen  du  manuscrit  le  prouve 
nanière  positive.  Ainsi  le  parche- 
«t  pas  doux  et  léger  comme  celui 
Aoscriu  du  IV*  au  VIII*  siècles;  les 
ne  sont  pas  unciales ,  mais  grandes, 
et  régulières ,  tantôt  liées ,  tantôt 
!S  les  unes  des  autres;  on  n'y  re- 
{  pas  d'iota  souscrit.  La  manière 
ctuer  indiljue  aussi  le  IX*  siècle; 
rits  ne  sont  pas  ronds ,  mais  angu- 
mmeon  le  remarque  à  dater  du 
de.  Les  accents,  comme  à  par- 

VIII*)  manquent  ou  sont  mal 
lés;  aucun  signe  pour  marquer  le 
ncement  et  la  fin  des  péricopes, 

on  l'a  pratiqué  depuis  le  VIII*  siè- 


peu  de  corrections  et  d'améliorations.  Les 
canons  Ammonio-Eusébiens  sont  ceux 
du  IV*  siècle ,  et  les  longs  chapitres,  sans 
nul  doute  ceux  d'Eutbalius  ,  du  V*;  les 
gloses  marginales  et  an  bas  des  feuillets 
sont  nombreuses  dans  le  premier  évangé- 
liste  et  manquent  entièrement  dans  le  qusu 
trième.  Les  leçons  ou  variantes  indiquent 
évidemment  un  codex  byxantin  et  orien- 
tal. L'absence  des  esprits  et  des  accents, 
cooune  dans  le  grec  moderne,  est  moins 
la  &ute  de  l'impératrice  que  le  caractère 
du  IX*  siècle,  et  démontre  que  le  manus- 
crit a  été  copié  sous  la  dictée  par  une 
main  grecque  moderne. 

Deux  autres  circonstances  qui  viennent 
militer  en  fiiveiDr  de  l'opinion  de  If.  de 
Murait.  Ce  sont  les  portraits  des  Â  évan- 
gélistes  et  une  multitude  d'autres  petites 
figures  (malheureusement  la  plupart  ef&- 
cées)  dont  le  manuscrit  est  orné.  Puis,  par- 
mi les  deux  impératrices  du  même  nom  qui 
ont  apparu  dans  le  IX*  siècle ,  celle  que 
nous  avons  indiquée  était  née  en  Paphla- 
gonie,  non  loin  du  monastère  de  Saint- 
Jean,  où  l'on  a  conservé  le  manuscrit 
dont  il  est  question. 

—  De  nouvelles  découvertes  ont  été 
faites  dans  les  ruines  de  Pompéia.  En 
creusant  dans  la  cour  antérieure  d'une 
maison  de  lame  des  Tombeaux ,  on  a  trou* 
vé  d'abord  deux  têtes  de  divinités  cham- 
pêtres, et  deux  autres  d'un  travail  plus 
grossier,  sur  lesquelles  on  reconnaît  en- 
core la  couleur  jaunâtre  dont  avait  été 
teinte  la  chevelure,  ainsi  que  la  couleur 
noire  des  prunelles.  Mais  la  plus  belle 
trouvaille  a  été  celle  d'une  tête  de  jenne 
Bacchus,  en  marbre  de  Paros.  C'est  une 
des  représentations  les  plus  gracieuses  que 


Von  connaisse  de  ce  diea.  Il  est  caracté- 
risé par  son  aimable  sourire.  Sa  chevclare 
est  bien  boaclée;  elle  était  dorée;  on  re- 
connaît aussi  des  traces  de  coolcar  à  la 
pranelle  des  yeux.  »-  Dans  une  maison 
Toisine ,  on  n'a  trouvé  que  quelques  am- 
phores qui  avaient  servi  à  conserver  le 
vin,  et  qui  n'étaient  plus  remplies  que  de 
cendres.  On  espère  être  plus  heureux 
dans  les  fouilles  d'une  maison  de  la  rue 
de  la  Fortune ,  dont  une  grande  partie  est 
maintenant  à  découvert.  L'entablement 
des  murs  de  cette  maison  présente  des 
décorations  charmantes;  les  murs  sont 
peints  d'un  rouge  foncé.  Des  thyrses  noirs 
divisent  chaque  côté  des  murs  en  trois 
panneaux.  —  L'air  du  dehors  exerce  de 
grands  ravages  sur  les  peintures  de  Pom- 
péia,  depuis  qu'on  les  a  mises  à  découvert. 
L'humidité  n'est  pas  moins  nuisible  à 
ces  vieux  monuments,  qui  ne  semblent 
renaître  un  moment  que  pour  disparaître 
à  jamais.  On  en  a  la  preuve  dans  la  fa- 
meuse maison  du- Faune,  où  la  grande  et 
belle  mosaïque  représentant  une  bataille 
d'Alexandre  a  été  tellement  altérée  par 
l'humidité,  que  quelques  parties  n'en 
sont  plus  reconnaissables.  Il  en  est  de 
même  d'une  belle  tète  de  lion,  qui  se  trou- 
ve non  loin  de  cette  mosaïque.  Aussi  l'A- 
cadémie Herculana  a-t-elle  résolu  de  faire 
voûter  le  sol  au-dessous  de  cette  maison 
antique. 

—  MM.  Grcy  et  Lunshington  ont  tenté 
dernièrement  un  voyage  d'exploration 
dans  l'intérieur  delà  Nouvelle-Hollande  ; 
mais ,  parvenus  à  la  distance  de  70  milles, 
ils  ont  été  forcés  de  revenir  sur  leurs  pas 
à  cause  des  hostilités  des  naturels  du  pays. 
Ils  ont  fait  néanmoins ,  durant  cette  ex- 
cursion,  d'assez  curieuses  découvertes. 


M.  Grcy,  ayant  trouvé  un  grand  nombr^ 
de  peintures  troglodytes,  présume  qn'eL^ 
les  proviennent  des  aborigènes.  Il  cite  ^ 
l'appui  de  cette  opinion  des  représenta, 
tions  exactes  de  la  main  humaine  commo 
imprimées  sur  la  surface  du  rocher  et 
peintes  en  noir  sur  un  fond  blanc.  V. 
Grey  est  porté  à  croire  »  d'après  ces  pein- 
tures et  d'autres  preuves  qu'il  dit  avoir 
recueillies,  que  les  naturels  qui  habîteat 
les  districts  voisins  de  cette  côté  sont  d'o- 
rigine asiatique.  Cette  conjecture  est  d'tn- 
tant  plus  plausible  que  les  îles  de  TAr- 
chipel  indien  forment ,  en  quelque  sorte, 
une  suite  de  degrés  pour  arriver  du  con- 
tinent oriental  aux  terres  australes. 

•—  M.  Blanqui ,  membre  de  l'Institot, 
professeur  an  Conservatoire  des  arti  et 
métiers,  est  de  retour  du  voyage  "par  loi 
entrepris  dans  notre  grande  île  méditer* 
ranéenne,  et  pour  lequel  il  avait  reça  de 
l'Académie  des  sciences  morales  la  misnot 
d'étudier  le  pays  sous  tous  ses  aspects. 
Déjà  un  premier  rapport  a  été  lu  à  FA- 
cadémie.  Les  aperçus  qu'il  renferme  ibot 
apprécier  complètement  l'état  delà  CofiCi 
et  répondent  pleinement  à  la  hante  con- 
fiance que  l'Académie  avait  placée  en  ton 
jeune  membre.  L'aspect  extérieur  de  la 
Corse  présente  une  surface  abrupte^  b^ 
rissée  de  rochers  granitiques,  séparés  ptf 
d'étroites  vallées  qui  ressemblent ,  quand 
on  les  voit  de  haut ,  à  des  crevasses  pro- 
fondes plutôt  qu'à  des  alluvions  réguliè- 
res. A  mesure  qu'on  approche  des  bo- 
tes, cette  physionomie  sauvage  se  mini- 
feste  d'une  manière  plus  frappante,  soit 
qn'on  arrive  par  l'Italie,  soit  qu'on  vienne 
de  France.  Des  forêts  très  anciennes  cou- 
ronnent la  ligne  de  laite  qui  s'étend  da 
cap  Corse  aux  bouches  de  BonilaciO|  sur 
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lue  de  190,000  hectares,  pea- 
S,000,000  d'arbres;  le  bois 
I  a  foami  S,S75  pieds  cubes.  La 
aferme  des  carrières  précieuses 
t  et  de  marbre  très  riches  et 
ndeyariété.Des  eaux  minérales, 
)  propriétés  énergiques,  s'échap- 
I  flancs  de  presque  toutes  les 
es.  La  richesse  naturelle  de  la 
encore  plus  incontestable  dana 
its  de  son  agriculture,  favorisée 
mat  le  plus  pur  et  le  plus  doux 
pe.  L'olivier  y  croit  spontané- 
,  la  valeur  de  l'huile  y  dépasse 
millions  de  francs  par  année, 
r,  le  citronnier,  le  palmier  même 
it  en  pleine  terre;  le  mûrier  sem- 
i  indigène,  la  vigne  y  reproduit 
es  des  meiUeurs  vins  de  France 
if  fameux  crûs  d'Espagne;  en- 
me  que  rien  ne  dût  manquer  à 
:e  de  prédilection ,  le  temps  et 
[tiens  du  sol  y  ont  créé ,  sur  la 
ntale ,  une  plaine  de  S5  lieues 
eor  dont  la  fécondité  tient  du 
Par  une  singularité  aussi  cu- 
e  déplorable ,  il  s'est  trouvé  en 
î  tous  les  villages  sont  situés  sur 
îors  ;  la  plupart  sont  inaccessi- 
I  route  royale ,  qui  joint  Bastia 
I  par  Corte,  n'en  traverse  que 
une  longueur  de  53  lieues.  Tôt 
il  faudra  que  les  Corses  descen- 
(  les  plaines  s'ils  veulent  profiter 
aûts  de  la  civilisation;  leur  do- 
ituel  est  incompatible  avec  le 
les  richesses.->En  Corse  on  tue 
Q  ne  vole,  et  les  femmes  ne  tuent 
omesticité  y  étant  à  peu  près  in- 
I  raison  de  ce  que  chaque  mère 
i  remplit  les  fonctions  de  ser- 
s  vols  domestiques  y  manquent  ^ 


si  l'on  peut  dire,  de  matière  première* 
Le  nombre  des  en&nts  trouvés  n'est  pas 
non  plus  considérable;  les  pères  naturels, 
presque  toujours  connus,  courent  trop 
de  danger  à  reculer  devant  une  répara- 
tion ;  et  généralement  ils  ne  la  font  pas 
attendre. 

—  La  Nouvelle-Zélande,  ile  considé- 
rable, coupée  en  deux  par  le  détroit  de 
Cook,  qui  est  situé  dans  l'E.-S.-E.,  à  en- 
viron 100  lieues  de  la  côte  de  la  Nouvelle 
Galles  méridionale,  s'étend  depuis  le  85* 
degré  jusqu'au  ^7*  de  latitude  sud.  Les 
phoques ,  abondants  sur  ces  côtes,  sont, 
ainsi  que  les  bois  de  construction,  surtout 
les  pins,  un  grand  objet  de  commerce 
pour  le  pays.  Lesphormium  tenax  ont  été 
beaucoup  recherchés  jusqu'en  1 851;  mais, 
depuis  cette  époque ,  les  demandes  ont 
été  en  déclinant,  à  cause  de  la  difficulté 
qu*on  éprouve  à  traiter  cette  matière,  dont 
les  fibres  trop  roides  ne  peuvent  pas  se 
travailler  parles  mécaniques  sans  qu'elles 
soient  soumises  à  l'action  d'une  lessive 
alcaline  qui  en  détruit  b  force.  Les  Néo- 
Zélandais  n'ont  aucune  habitude  depro*- 
prêté  personnelle;  leurs  huttes  sont  In- 
fectées de  vermine;  mais  ils  donnent  tous 
leurs  soins  à  l'entretien  de  leurs  cime- 
tières ou  places  sacrées,  qui  ont  toujours 
un  Ouai  Tapou,  idolegrossièrement  sculp- 
tée, peinte  ou  plutôt  barbouillée  de  terre 
rouge  par  un  long  et  patient  travail.  La 
plus  légère  insulte  que  l'on  commettrait 
envers  ces  lieux  serait  la  cause  de  guerres 
très  sanguinaires  :  mais  leur  industrie  se 
manifeste  surtout  dans  leurs  travaux  d'a- 
griculture ;  leurs  plantations  sont  tenues 
avec  beaucoup  plus  d'ordre  que  bien  des 
fermes  de  pays  civilisés;  le  sol  est  delà 
plus  riche  qualité,  et  les  diverses  plantes 


—  46  — 


alimentaires  y  croissent  avec  une  éton- 
nante yigaeiir  ;  les  pommes  de  terre  et  les 
patates  7  sont  plantées  en  ligne  de  la  plus 
grande  régularité  et  buttées  avec  soin. 
Plus  loin,  on  voit  de  grands  espaces  cul- 
tivés en  maïs  ;  les  mauvaises  herbes  ont  été 
enlevées  et  posées  sur  des  murs  construits 
avec  des  pierres  du  sol  ;  tout  l'espace  cul- 
tivé est  d- environ  90  acres.  Outre  ces  gran- 
des plan  tations  y  il  y  a  autour  de  chaque 
habitation  un  petit  jardin  ou  l'on  cultive 
des  choux,  des  échalottes,  de  l'ail,  des  na- 
vets et  le  kaipakhea,  espèce  d'igname  pré- 
férable à  celui  des  Antilles;  mais  on  a  soin 
de  pendre  àun  palmier  une  touffe  de  che- 
veux pour  indiquer  que  ce  lieu  est  Tapou^ 
c'esl-à-dire  sacré ,  inviolable.  D'après  les 
documents  publiés  par  H.  Busby,  résident 
anglais  à  la  Nouvelle-Zélande,  il  parait 
qu'une  grande  étendue  de  la  partie  nord 
de  rile  est  devenue  la  propriété  des  An- 
glais. Toute  la  côte,  depuis  le  cap  Bult^  y 
compris  le  magnifique  port  de  la  baie  des 
Iles,  en  s'étendant  jusqu'à  Ouangaroa,  à 
46  milles  au  nord  de  la  baie  des  lies,  a  passé 
entre  les  mains  des  sujets  anglais,  ainsi 
que  d'immenses  forêts  dans  l'intérieur,  et 
on  district  considérable,  Kripara,  surla 
côte  nord-ouest.  U  y  a  déjà  environ  2,000 
colons  anglais  fixés  dans  le  pays  ; 
plus  de  500  ont  leur  femille,  un  capital 
conmiercial  et  de  grandes  propriétés  ter- 
ritoriales ,  surtout  au  nord  d'une  rivière 
que  les  Anglais  appellent  la  Tamise. 

—  Le  docteur  Warren,  de  Boston, 
a  recueilli  de  précieuses  observations  sur 
divers  crânes  trouvés  dans  quelques  an- 
ciennes levées  de  l'Amérique  du  Nord. 
Après  avoir  donné  une  description  de 
ces  levées ,  qui  ont  été  consacrées  selon 
lui  an  culte  et  aux  sépultures,  auxquelles 


il  attribue  de  800  à  1000  an»  d'existence  ^ 
Fauteur  annonce  que  les  cr&nes  qu'on  ^ 
a  découverts  diffèrent  de  cenx  des  Ia« 
diens  actuels,  de  ceux  des  Européens  de 
la  race  caucasienne,  et  enfin  de  ceux 
de  toutes  les  nations  existantes,  en  taot 
an  moins  que  la  structure  de  leur  boite 
encéphaliquenous  est  connue.  Lefirontut 
plus  large  et  plus  élevé  que  chei  Tlndiei 
de  l'Amérique  du  Nord,  mais  moins  qoe 
chez  l'Européen  ;  les  orbites  sont  petitti 
et  régulières  ;  les  mâchoires  sensiblenait 
proéminantes ,  moins  que  cbei  llndien , 
plus  que  chez  l'Européen.  La  voAtepsh- 
tine  a  une  forme  arrondie ,  et  les  Immi 
nasales  ont  moins  d'étendue  que  diez  Fb- 
dien  et  l'Africain,  plus  que  chez  ITvn-  . 
péen.  Mais  le  &it  le  plus  remarquable  de 
ces  tètes  consiste  en  un  aplatissement  iné- 
gulier  de  la  région  occipitale,  évidemnwil 
produit  par  des  moyens  artificiels.  Cet 
particularités,  avec  d'autres  d'un  mcmidre 
intérêt,  donnent  à  ces  crânes  un  cuse* 
tère  qui  les  éloigne  de  tous  ceux  que  non 
connaissons.  M.  Warren  annonce  qu'il  t 
reçu  d'autres  crânes  qui  lui  ont  sembUai 
premier  abord  appartenir  à  la  même  laee 
ou  nation,  en  ce  qu'ik  leur  restemUeit 
dans  la  plupart  de  leurs  particularitésphi 
exactement    qu'un   crâne   caucasies  à 
un  autre  ;  mais  un  exaimen  attentif  U 
a  fait  découvrir  que  c'étaient  des  tè- 
tes de  Péruviens  anciens.  Anjourdlni 
les  lieux  de  sépulture  de  ces  anciens  Pé- 
ruviens sont  distants  de  plus  de  liOO 
milles  des  levées  de  l'CHiio.  Ce  fait  donse 
à  penser   que  ces  nations  avaient  des 
rapports  de  consanguinité  entre  elles; 
que  la  race  du  nord  a  été  chassée  de  soi 
pays  par  les  ancêtres  de  la  race  actude 
des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord ,  et 
qu'elle  s'est  retirée,  après  une  longue  ré- 
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1,  dam  l'Amëriqae  do  Sad,  et  a 
naissance  à  une  des  nations  qui 
mé  Tempirc  péruvien.  L'anatomie 
le  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  d'af- 
ntre  les  crânes  en  question  et 
»  Indous  modernes,  et  les  or- 
a,  ainsi  que  les  ustensiles  Ut>uvés 
s  levëes,  offrent  beaucoup  de  res- 
ice  avec  les  objets  de  même  espèce 
foit  dans  Tlndoustan.  (Journal 
ruT.) 

L  d'Orbigny  réduit  k  trente-neuf 
ons  qui  peuplent  les  deux  Améri- 
t  il  a  reconnu  qu'elles  sont  restées 
rès  dans  les  limites  ou  elles  étaient 
i  conquête.  Celle  qui  tient  le  pre* 
ng  est  la  Guaranie,  divisée  en  tri- 
dépendantes  et  presque  à  l'état 
if  tandis  que  les  Quicbuas  civilisés 
wnti  sous  ce  point  de  Tue«  que  le 
rang.  Ces  peuples  ont  rayonné 
nnt  central  à  égale  distance  au 
t  au  sud.  Les  Guaranis  ont  suivi  les 
de  l'Océan  Atlantique,  en  mar- 
mn  le  nord.  Leurs  bordes  sauvages 
itères  se  sont  avancées  jusqu'à  la 
8,  aous  le  nom  de  Galibis,  aux  An- 
Nis  le  nom  de  Garibes  ou  Caribis. 
s  dernier  nom,  elles  ont  remonté 
Miett  rOrénoque^  l'Amazone  et 
iffluents,  tandis  que  d'un  autre 
Murties  du  Paraguay,  elles  ont  suivi 
ma,  le  descendant  vers  le  sud  jus- 
lénos-Âyres,  et  à  diverses  époques 
sont  dirigées  au  nord-ouest,  travcr- 
a  plaines  du  Chaco,  et  sont  venues 
r  'au  pied  oriental  des  Andes,  où 
)rbigny  les  a  rencontrées  sous  le 
e  Chiriguanos.Lc  nombre  des  Amé- 
purs  de  race  est  de  pins  de  9  mil- 
Tandis  que  les  peuples  civilisés  des 


montagnes,  les  Aymaras,  donneii^tôQ  bom- 
mes  par  lieue  carrée,  le  cbasseur  Pata- 
gon,  sur  9eê  plaines  arides,  ne  donne 
qu'un  bomme  par  3  lieues  carrées.  La  po* 
pulatloa  des  provinces  de  Cbiquitos  et  de 
Moxos  monte  à  40,000  habitants;  elles 
offrent  le  maximum  de  ce  qu'on  peut  at- 
tendre pour  la  reproduction  de  l'espèce* 
Gomme  il  n'existe  cbes  ces  peuplades  au- 
cune inégalité  parmi  les  fortunes,  tous  les 
membres  se  marient  dès  qu'il  sont  en 
âge,  et  il  ne  nait aucun  enfant  naturel.  En 
France,  on  a  un  mariage  pour  130  babi- 
tants;  à  Moxos,  on  compte  un  mariage 
pour  M  babitants.  Comparées  à  la  po- 
pulation ,   les  naissances  donnent  pour 
moyenne  des  deux  provinces  de  Moxos 
et  de  Cbiquitos  une  naissance  pour  1 A  ba- 
bitants ,  tandis  qu'en  France  on  compte 
une  naissance  sur  3S  babitants.  M.  d'Or- 
bigny croit  avoir  reconnu  que  la  séche- 
resse de  l'atmosphère  a  plus  de  part 
que  toute  autre  cause  à   l'intensité  de 
teinte  de  la  peau,  et  que  la  chaleur  sur* 
tout  ne  parait  y  apporter  aucune  mo- 
dification. Ceux  qui  ont  le  plus  de  taille 
sont  les  Patagons,  et  ceux  qui  en  ont  le 
moins,  les  babitants  des  montagnes  du 
Pérou.  Les  crânes  des  Américains  sont 
très  variables  dans  leurs  formes.  Le  nez 
long,  saillant^  fortement  aquilin,  et  re- 
courbé à  son  extrémité  chez  les  Péruviens, 
est  court,  légèrement   épaté   chez  les 
Araucanos  ,  les  Moxos ,  les  Chiquitos; 
très  court,  très  épaté,  très  large  chez  les 
Patagons;  et  enfin  court  et  étroit  chez  les 
Guaranis.  La  physionomie  du  Péruvien , 
de  tout  temps  soumis  à  la  plus  étroite 
servitude,   est  gi*ave  ,    réfléchie ,  triste 
même;  on  dirait  qu'il  renferme  en  lui 
toutes  ses  pensées ,  qu'il  cache  aussi  soi- 
gueusement  ses  plaisirs  que  ses  peines. 
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n'est  rien  moins  que  réelle.  UAraucano 
libre,  mais  toujours  en  guerre,  est  aussi 
réfléchi  et  firoid ,  mais  ce  n'est  plus  de  la 
tristesse  y  c'est  du  mépris  pour  tout 
homme  étranger  à  sa  nation.  Le  Chi- 
quito,  au  contraire,  a  la  physionomie  la 
plus  ouverte,  la  plus  franche,  la  plus  gaie. 
Le  mélange  des  Espagnols  avec  telle  on 
telle  nation  américaine  donne  des  résul- 
tats fort  variés.  M.  d'Orbigny  a  reconnu 
l'existence  de  59  langues,  autant  que  de 
peuplades.  Plusieurs  peuplades  ont  con- 
servé leur  ancien  caractère.  La  civilisa- 
tion des  Péruviens  a  commencé  sur  les 
ruines  du  lac  de  Titicaca,  au  sein  de  la 
nation  Aymora.  A  côté  du  gouvernement 


que  de  petites  tribus  éparses , 
les  unes  des  autres  et  n'ayant  pa 
un  chef.  M.  d'Orbigny  divise 
tiens  en  3  grandes  races  :  l*ai 
vienne,  au  teint  brun-olivâtre, 
petite,  au  front  peu  élevé  ou  h 
yeux  horizontaux ,  mais  jamaii 
leur  angle  extérieur  ;  la  race  pa 
ayant  la  même  couleur  de  peau 
taille  souvent]élevée,  au  front  b 
fuyant,  aux  yeux  horizontaux  e 
fois  bridés  à  leur  angle  extérieu 
race  brasilio-guaranienne,  à  1 
jaunâtre,  à  la  taille  moyenne, 
peu  bombé,  aux  yeux  obliques, 
leur  angle  extérieur. 
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UITÉS  DE  LIMOGES  ET  DE   SES  ENVIRONS. 

LES    ARÈNES.    —    GHASLUGET. 


ation  de  Limoges,  toute  faba- 
lonte  à  une  haute  antiquité, 
ndenr  passée  n'ont  survécu 
les  siècles  que  des  pans  de 
I  d'énormes  tours  qui  la  proté- 
L  quelques  fragments  informes 
frustes  sur  lesquelles  on  cher- 
i  vain  les  monuments  d'une 
icée.  Parmi  tous  ces  débris 
;8  dont  est  pavé  notre  sol,  celui 
xer  plus  particulièrement  Tat- 
;  connu  sous  le  nom  d'arcnes, 
peut  dire,  le  seul  qui  ait  sur- 
le  pays  à  la  puissance  romaine, 
ins  sa  marche  lente,  la  civilisa- 
;  les  mœurs  en  traversant  le 
3e  des  siècles ,  le  nom  d^am- 

qui  rappelait  ces  combats  d'a- 
•ndamnés  à  se  dévorer  pour 

dans  le  peuple  romain  cette 
avage  qui  Télevait  au-dessus 
•s,  fut  remplacé  par  celui  d^a- 
retraçait  les  lutles  du  cirque , 

sanglantes  dans  le  principe 
ornières ,  mais  qui  finirent  par 
lire  où  se  célébraient  les  jeux 
;  une  partie  essentielle  de  la 
;s  Romains.  Dans  le  moyen- 
rênes,  teintes  du  sang  de  tant 
î ,  ne  furent  plus  qu'un  lieu  de 
s  pour  la  noblesse  et  pour  le  y 
était  là  qu'on  solennisait  les 
qucs.  C'est  sur  ces  débris  de 
Livraison.  —  Mars  1839. 


la  grandeur  romaine  qu'on  retrouve  plus 
tard  un  joueur  de  gobelets ,  ou  on  far- 
ceur de  Bcrgame  amusant  les  specta- 
teurs. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance 
que  Rome  attachait  à  ses  jeux  du  cirque, 
rappelons  avec  Senèque  qu'on  voyait 
fréquemment  la  jeunesse  se  présenter  à 
ces  combats  pour  y  acquérir  de  l'cxpé- 
périence  dans  le  maniement  des  armes. 
Ce  que  rapporte  cet  auteur  est  consigné 
dans  les  annales  nfanuscrites  de  Limoges. 
Elles  rapportent  que  c'était  dans  nos 
arènes  que  les  nobles  celtes  s'exerçaient 
à  l'art  de  la  guerre.  Noos  ajouterons 
encore,  d'après  l'histoire,  qu'Auguste 
excita  les  nobles  à  se  livrer  à  ces  exer- 
cices; que  Néron  s'y  exposa,  et  que 
Commode  prit  le  nom  d'FIercule  romain 
après  en  être  sorti  vainqueur. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nos 
ancêtres,  qui  adoptaient  les  monuments 
élevés  dans  les  pays  conquis  par  l'orgueil 
romain,  aient  été  initiés  par  le  peuple  roi 
à  ses  jeux,  à  ses  mœurs,  et  à  ses  usages. 

De  même  que  l'Italie  les  Gaules  avaient 
un  grand  nombre  d'amphithéâtres ,  sur- 
tout dans  les  provinces  méridionales, 
telles  que  la  Provence,  le  Languedoc^  la 
Guyenne.  La  terre ,  encore  couverte  des 
ruine3  de  ces  antiques  monuments, révèle 
ce  que  fut  la  puissance  de  la  ville  éter- 
nelle dans  les  cités  d'Ages ,  de  Fréjus  et 
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am,  aUeram  contra  arenas  nomU 
' niant  jprœcipientchoc  Carolo  mi- 
es  gaerres  continaelles  da  moyen- 
\  commeDcèrent  avec  la  chote  de 
i  romain  ,  décidèrent  les  magis- 
ordonner  la  démolition  de  cet 
dont  les  matériaux  devaient  être 
es  à  nn  but  d*utilité  publique ,  et 
:cnt  que  dans  la  démolition  de 
IX  monuments ,  de  nos  murs  et  de 
rs ,  il  s'est  trouvé  des  débris  ap- 
Qt    à    des    constructions    anté- 

{oe  renversées,  nos  arènes  ont 
qu'an  XY 1^  siècle ,  une  des  plus 
intes  ruines  de  la  civilisation  ro- 
Selon  nos  chroniques,  ce  monu* 
laît  un  chef-d'œuvre  d'architec- 
fut  en  partie  détruit  en  1 568 , 
i  avoir  la  pierre ,  et  rasé  à  fleur 
.  Il  en  restait  cependant  assez  en 
lur  qu'on  en  levât  le  plan.  Ce  fut 
eean,  prêtre  communaliste  de 
le  Saint-Michel  des  Lions ,  ar- 
distingué ,  qui  fut  chargé  de  ce 
>ar  M.  Boucher  d'Orçay  y  inten- 
la  province.  Il  joignit  à  ce  plan 
Bertation  que  nous  n'avons  plus. 
it  Nadaud,  qui  l'avait  vu,  en  parle 
inière  suivante  dans  le  5^  vol.  de 
noires  manuscrits  pour  servir  à 
?  du  Limousin,  page  % 
rêne  était  le  lieu  où  se  faisaient 
ibats  de  gladiateurs  et  de  bètes 
Il  fallait  des  dépenses  immenses 
nduire  cette  entreprise  à  sa  per- 
Les  restes ,  du  temps  de  M.  Cln- 
taient  trop  peu  considérables 
onner  une  idée  de  l'état  où 
ce  se  trouvait  lorsqu'il  était  en- 
»tre  amphithéâtre  est  le  moins 
e  ceux  dont  nous  voyons  encore 


des  vestiges  dans  l'étendue  du  royaume. 
Le  baron  de  Caylns  en  a  parlé,  ainsi  que 
Tauteur  des  Mœurs  des  Français,  mais 
personne  n'en  avait  levé  le  plan  avant 
M.  Clnzeau. 

«  Comme  les  autres ,  il  était  hors  de  la 
ville  et  dans  un  lieu  fort  aéré  ;  il  était 
bâti  de  petites  pierres  taillées  d'un  demi- 
pied  de  haut  et  autant  de  large  sur  le 
parement  de  la  muraille.  Ces  matériaux 
étaient  si  fortement  unis  par  leur  assem- 
blage et  par  une  espèce  de  ciment  qui  ne 
ressemblait  pourtant  qu'à  du  mortier 
commun,  qu'il  fallut  travailler  exprès 
pour  détruire  ce  beau  monument.  Il  pa- 
raît presqa'impossible  de  conjecturer  quel 
a  dû  être  le  nombre  des  d^rés  ou  rangées 
de  sièges  pour  les  spectateurs,  et  combien 
de  personnes  ont  pu  y  trouver  place 
commodément.  M.  Cluzeau  en  met  neuf 
à  droite  et  sept  à  gauche  de  son  plan,  de 
sorte  qu'on  pouvait  placer  environ  cinq 
mille  personnes  sans  qu'elles  fussent  trop 
pressées  et  sans  que  l'une  empêchât  l'antre 
de  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'amphithéâ- 
tre. Il  se  relevait  par  degrés ,  se  i*ehans- 
sant  et  s'ékrgissant  les  uns  sur  les  autres, 
et  finissant  en  haut  par  de  grandes  gale- 
ries ouvertes  par  le  dehors,  et  garnies 
vers  le  dedans  d'une  infinité  de  fenêtres 
d'où  l'on  regardait  le  spectacle. 

«  L*enceinte  et  le  pourtom*  de  celui 
de  Limoges ,  dit  M.  Cluzeau ,  étaient  de 
416  pieds  qui  formaient  7S  pilastres  dis- 
tants de  milieu  à  milieu  de  19  pieds  8 
pouces.  Le  demi-diamètre  ou  petit  cercle 
qui  fait  la  8®  partie  de  l'ovale  qui  le 
compose  est  de  17T  pieds;  les  vides  des 
arches  sont  de  dix  pieds  ;  l'épaisseur  du 
pilastre  de  8  pieds  8  pouces  ;•  depuis  le 
centre  du  demi-diamètre  au  mur  du  po* 
diuD)81  pieds;  depuis  le  podium  jusqu'au 
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pied  do  pilastre,  en  dehors,  96  pieds.  La 
moitié  56  pilastres ,  le  quart  18. 

«  M.  Clazcau  marque  les  proportions 
justes  de  tout  cet  édifice  sur  d'assez  pe- 
tites bases  qui  s'étaient  conservées,  ce 
qui  prouve  l'intelligence  de  cet  architecte. 
Dès  qu'il  n'en  reste  rien  aujourd'hui^  je 
ne  peux  en  rien  dire,  ajoute  Nadaud ,  ni 
le  comparer  aux  autres  amphithéâtres 
qui  subsistent.  » 

D'après  cet  exposé  ,  on  peut  juger  que 
tout  y  rappelait  la  grandeur  et  l'élévation 
du  génie  de  ceux  qui  avaient  entrepris  et 
consommé  cette  œuvre  si  digne  de  la 
grandeur  des  proconsuls  romains. 

Comme  les  plus  superbes  monuments 
s'alTaissent  sous  le  poids  des  siècles, 
celui-ci  tomba  en  ruines  dès  l'instant  que 
la  main  de  l'homme,  plus  meurtrière  que 
celle  'du  temps,  eut  frappé  sa  couronne 
murale.  Semblable  à  un  specire  du  moyen- 
âge,  il  n'est  plus  connu  depuis  le  Xlll® 
siècle  que  sous  le  nom  de  Creux  des 
arènes.  Au  XV«  siècle  (1438),  quand 
Charles  VU  passa  et  séjourna  à  Limoges , 
il  se  rendit  un  jour  dans  ce  Creux  des 
arèneset  s'y  arrêta  quelques  instants  pour 
y  voir  la  jeunesse  qui  s'exerçait  à  tirer  de 
l'arbalète.  Venit  ad  crosum  de  arenis, . . . 
et  ibi  modicum  respiciens  trahenles  de 
arbalisld,  revenit  intrare  portam  de  are- 
nd,  etc,  dit  la  relation  de  ce  prince  à 
Limoges,  écrite  par  un  contemporain 
anonyme. 

Nous  avons  dit  qu'on  en  démolit  une 
partie  en  1 568.  C'était  une  promenade 
en  1 669 ,  comme  Molière  l'avance  dans 
son  M.  de  Poarceaugnac.  Une  notice 
manuscrite  citée  par  I^adaud  rapporte 
que  le  16  septembre  1674,  l'arrière-ban 
4le  la  noblesse,  qui  avait  été  convoqué  a 


Limoges,  fut  passé  en  revue  dans  ! 
des  arènes. 

Le  plan  en  fut  levé,  comme  i 
vons  dit,  par  M.  Cluzeau  en  il 
1714,  M.  Boucher  d'Orçay,  intes 
la  province ,  acheva  de  renverseï 
nument  et  de  le  fouiller  jusqu'à 
fondeur  des  fondations.  Des  m 
qui  restaient  il  fit  clore  la  plac 
quelle  il  donna  son  nom.  Pour  l'a| 
on  y  joignit  plusieurs  jardins ,  c 
champs  de  vignes  et  le  local  d'iu 
cimetière ,  champ  des  morts  su| 
qu'on  appelait  le  Cimetière  des  pt 

La  place  resta  dans  l'état  oii 
laissée  M.  d'Orçay  jusque  vers  l'a 
que  M.  d'Aine,  autre  intendant, 
molir  son  ancien  portail ,  pour 
quer  une  entrée  en  forme  de  li 
qu'il  fallait  monter  après  qu'on  eu 
le  terrain  de  la  petite  place  qui  e 
celle  d'Orçay  et  la  ville,  laquelle  a 
encore  la  place  d'Aine.  Ce  fut  aie 
qu'on  bâtit  à  l'entrée  de  la  prem 
que  du  Creux  des  arènes  on  fit  le 
grin  qu'on  y  a  vu  jusqu'au  mon 
la  place  ombragée  de  frênes  pra 
culaires  a  été  replantée  d'ormea 
qu'elle  est  aujourd'hui. 

Dans  la  suite ,  on  trouva  la  pe 
conduisait  à  la  place  trop  rapid 
même  M.  d'Aiue  la  fit  détruire 
substituer  le  perron  avec  le  doub 
lier  en  retour  qu'on  y  voit. 

Telle  a  été  cette  place  jnsqu'e 
qu'elle  a  été  diminuée  de  170  m< 
longueur  sur  1 0  de  largeur  pour 
tion  d'une  nouvelle  rue  qui  areçQ 
de  rue  de  r  Amphithéâtre. Pour  qu 
ne  vit  pas  s'anéantir  le  dernier  I 
sa  grandeur  passée ,  un  savant  mi 
ami  des  arts ,  M.  AUuaud ,  son  ] 
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rat,  qui  a  laissé  des  son^enirs  d'ane 
siration  au^si  éclairée  qne  féconde 
renx  résultats  poar  le  pays ,  a  con- 
tans  le  parement  da  mur  qni  se* 
place  de  la  noovelle  me  six  indi- 
\f  seuls  débris  du  monument  détruit; 
s  qui  attesteront  à  la  postérité  que, 
Ue  de  Limoges  fut  la  conquête  des 
us,  ces  vainqueurs  du  monde  su- 
ostes  appréciateurs  de  la  valeur 
a  fidélité ,  la  récompenser  en  lui 
ant  des  privilèges  qni  relevèrent 
egré  de  puissance  qui  lui  mérita, 
les  Gaules,  le  nom  de  seconde 

I  la  commune  de  Saint-Jean-Li- 
Haute-Vienne),  les  tours  de  Chas- 
sât toujours  fixé  l'attention  des 
logues.  Ce  monument,  que  Ton 
e  comme  un  vestige  romain,  et 
a  offre  nullement  le  caractère  ex- 
,  est  dans  Fétat  d'anéantissement 
I  complet.  Son  nom  ,  qu'il  a  con- 
fait  seul  sa  célébrité.  Tous  les  mo- 

qui  en  ont  parlé  l'ont  confondu 
eurs  illusions  poétiques  avec  le 
71  Lucilii  des  Romains ,  ignorant 
>ut  révèle  qu'il  appartient  au 
-âge.  Mais  à  quelque  siècle  qu'il 
«,  il  a  subi  sa  destinée.  Le  temps  a 
sur  ies  flancs  dccbamés  ce  vernis 
s  qui  arrête  la  curiosité  du  voya- 
it il  n'a  pas  pu  le  garantir  de  la 
e  l'homme  plus  meurtrière  encore, 
r  a  suffi  peut-être  pour  n'en  laisser 
souvenir.  Les  débris  qui  l'entou- 
ccusent  le  vandalisme  des  temps 
les  qui  n'ont  pu  respecter  ce  que 
les,  dans  leur  marche  lente,  sem- 

épargner  pour  laisser  à  l'archéo- 
soin  de  recueillir  quelques  faits 
pes.  Mais  quelles  que  soient  les 


causes  qui  l'ont  renversé,  la  réflexion,  ap- 
préciant les  faits  consommés,  déposera 
contre  le  fanatisme  qui ,  franchissant  lea 
bornes  que  lui  traçait  une  sage  politique, 
a  sanctifié  dans  son  zèle  impie  les  ravages 
de  la  barbarie.  Au  milieu  de  ces  ruines , 
il  est  encore  possible,  en  faisant  des  fouil- 
les ,  de  reconnaître  l'emplacement  de  cet 
édifice,  témoin  de  tant  de  revers,  de 
tant  de  succès ,  et  qui  a  précédé  de  près 
de  quinze  siècles  celui  dont  nous  ne 
voyons  plus  que  l'ombre.  Recherchant 
son  origine  et  parcourant  la  distance  qni 
la  sépare  de  l'époque  de  sa  destraction , 
voilà  ce  que  nous  ont  laissé  dans  cette 
longue  période  nos  chroniques  manua* 
crites  et  les  historiens  qui  en  ont 
parlé: 

Lucius,  fils  de  Zenebrun,  reconnu  par 
César  pour  le  premier  des  Celtes ,  était 
proconsul  d'Aquitaine;  il  fut,  après  sa 
mort,  remplacé  dans  son  proconsulat  par 
Leocadius  son  fils  que  Tibère  envoya  avec 
le  titre  de  roi  gouverner  le  pays,  il  ré* 
sidait  au  château  de  Chalus  que  son  père 
avait  bâti.  Pour  faire  sa  cour  aux  Ro« 
mains,  il  épousa  Suzanne,  sa  cousine  ger- 
maine, seule  héritière  de  Manlius  Coren- 
tius,  gouverneur  de  Bourges.  Il  en  eut 
deux  enfants ,  une  fille  du  nom  de  Valé- 
rie, et  un  fils  appelé  Lucilius,  diminutif 
de  Lucius  son  aïeul.  Encore  très  jeune , 
la  mort  le  moissonna  lorsqu'il  revenait  de 
Bourges,  dans  un  lieu  appel^ourg-Dieu, 
qui  avait  été  fondé ,  dit  l'histoire ,  par 
Leocadius  sénateur  romain. 

Le  monument  qui  nous  occupe  fut  éle- 
Yé,  selon  quelques  auteurs,  pour  célébrer 
la  naissance  d'un  fils  que  la  longue  stéri- 
lité de  Suzanne,  depuis  qu'elle  avait  donné 
le  jour  k  une  fille,  ne  lui  permettait  p1u< 
d'espérer;  et,  selon  nos  chroniques,  pour 
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Danoir  à  r<i-  Ileitplw  probable  qu'en  1067,  Itfaier  le 

ijne  des  res-  releva  de  ie>  niioet ,  qne  Km  firère  ici- 

n'on  décDD-  gnenr  da  lien  y  fit  n  demeare,  et  que, 

peat-ètre  à  63  an*  après,  Aymar  le  fianqna  de  tonn, 

lisiance  des  et  s'y  retira  avec  Enstorcbe  pour  te  sotu- 
traire  aux  ponrtoites  d'au  eiinenii  com- 

:  rapprocher  mun. 

jn  da  monn-  Ce  n'est  pas  seulement  sur  ce  qne  ces 

'  ÏDterprëter  micea  ne  présentent  ancan  caractère  ro~ 

instruit  par  main  qnc  je  fonde  l'idée  d'une  restanra- 

:  Tibère,  et  tion,  c'est  principdenient  sor  la  difTé- 

dans    lenrs  rence  des  noms  qaï  les  désignent.  Celui 

é  par  Aymar  de  Cbailncet ,  qni  est  le  casinim  LuciUî 

fort,  en  l'en-  des  Romains,  a  somagé  i  tons  les  évàie- 

voit  que  les  ments  qni  ont  conconra  pendant  de*  sié- 
gerait retiré  des  i  la  destruction  da  monument.  Sa 
îles  d'un  ad-  construction  serait  antérieure  de  près  de 
était  le  duc  15  siècles  au  nom  finnois  sons  leqnel  est 
> ,  fondée  siir  connne  la  tonr  de  laneite  dont  nne  partie 
le  fixer  l'at-  qui  est  encore  deboat  apparaît  à  pins  de 
enserqu'Ay-  cent  cinquante  ^t»  Aa  Castrum  Lueitiù 
tassé  dans  la  Pourquoi  emprunter  b  des  idiomes  diUEé- 
1  fondatenr.  rents  des  mots  serrant  k  qualifier  des  ob- 
(artin  de  Li-  jets  en  rapport ,  situés  dans  nne  même 
)67  Cévéque  localité?  Si  les  tours  qui  protégeaient 
;  Chasîacet,  cette  forteresse  enisent  apptrtena  au 
'dtitoà  il  est  mteie  siècle,  on  n'eût  pas,  je  pense,  u- 
ne  confirme  socié  pour  les  désigner  un  nom  romain  k 
>n,  aétérap-  un  nom  français  qni  certainement  n'est 
a,t.S,p.51T.  pas  celai  de  l'époque,  la  langue  fi-ançaise 
'anosjhairtt  n'étant  pas  encore  connne. 
le  Chalus  ex  Tout  concourt  donc  k  confirmer  qne  ce 
um  u&j  nunc  n'est  qu'une  restauration,  que  je  daterais 
er  principit  de  l'an  1130. 

Maintenant  que  le  flambeau  de  l'fais- 

•a  changeant  toirc  a  jeté  quelque  lueur  sur  les  ténèbres 

son  nom  ?  Sa  qui  enveloppent  l'raigine  de  ce  monn- 

e  localité  en  ment,  pt  que  tout  concourt  k  établir  qne 

muent  donc,  les  tours  qui  portent  le  nom  de  Cbasincet 

elni  qui  le  re-  ont  nne  antre  origine ,  pour  arriver  k  l'é- 

as  donné  son  poque  de  sa  destruction ,  parcourons  ra- 

ouveraineté  ?  pidemont  le  conn  des  siècles  lémuns  de 
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la  chute  de  la  puissance  romaine  dans 
rAquîtaîne,  et  de  l'Invasion  de  cette 
grande  province  par  les  peuples  du  nord, 
qui,  maîtres  du  pays  pendant  près  d'un 
siècle,  en  furent  chassés  par  les  Francs. 
Jetons  un  coup-d'œil  sur  la  postérité  de 
Clovis  s'entredévorant  pour  défendre  les 
droits  qu'elle  tient  du  partage  de  la  con- 
quête et  finissant  par  allumer  une  guerre 
civile  qui  durera  jusqu'à  l'extinction  de 
deux  dynasties  de  rois,  éclairant  les  mar- 
ches du  trône  sur  lequel  s'asseoira  le  pre- 
mier rejeton  de  la  troisième  race,  pour 
ne  s'éteindre  qu'avec  l'expulsion  des  An- 
glais sous  Charles  VI. 

L'Aquitaine  soumise  aux  Romains  n'é- 
prouva plus  de  ces  secousses  qui  ébran- 
lent les  nations  jusqu'en  419  que  Wallia, 
Â*  roi  des  Goths,  profitant  de  la  faiblesse 
d'un  gouvernement  qui,  maître  du  monde, 
s'affaissait  sous  le  poids  de  sa  puissance, 
l*empara  de  la  province  et  en  fut  pro- 
clamé roi ,  après  la  cession  que  lui  en  fit 
Honorius  à  condition  qu'il  irait  en  Espa- 
gne attaquer  et  chasser  les  Vandales. 
Dans  ces  courses  d'envahissement,  Chas- 
lacet  et  Limoges  ne  furent  pas  oubliés. 
Cette  cité,  qui  n'avait  jamais  été  pillée, 
quoiqu'elle  eût  eu  à  soutenir  de  vigou- 
reux assauts,  le  fut  pour  la  première  fois 
par  les  Goths  sous  Euric  l'an  A7%  comme 
nous  l'apprend  Sidoine  Apollinaire;  ils 
ont  laissé  dans  le  pays  des  souvenirs  de 
leur  passage.  Le  pont  de  La  Roche,^batta 
plusieurs  siècles  après  par  Henri-le-Vieux, 
qui  voulait  se  venger  des  habitants  sou- 
levés en  faveur  de  Henri  H  son  fils,  roi 
d'Angleterre,  prit  le  nom  de  La  Roche 
aux  Goths,  nom  que  conserve  la  localité, 
bien  que  le  pont  n'existe  plus.  Ce  fut  en 
effet  le  seul  passage  par  où  les  Barbares 


rcnt,  après  l'avoir  pillée.  Ils  s'emparè- 
rent du  fort  de  Chaslucet  et  en  firent  une 
place  d'armes. 

Ces  guerriers  daNord,  après  avoir  do- 
miné 90  ans  le  pays ,  en  furent  chassés 
par  Clovis  qui  à  son  tour  y  entra  en  con- 
quérant. Vainqueur  à  la  bataille  de  Tol- 
biac, poussé  dans  l'Aquitaine  par  les  évé- 
nements qui  s'y  multiplièrent  pendant 
11  ans,  il  y  revint  encore  en  507  poor 
livrer  la  bataille  de  Vouglé  qui  eut  lien 
entre  Chauvigny  et  Lussac-les-Églises. 
Profitant  de  sa  victoire,  disent  nos  chro- 
niques manuscrites ,  il  se  mit  à  la  ponr- 
suite  de  son  ennemi  et  arriva  à  Scoto- 
rieuse^  aujourd'hui  le  Dorât ,  où  les  habi- 
tants de  Limoges  vinrent  en  députation 
le  reconnaître  pour  roi.  Clovis  se  rendit 
dans  leur  cité,  et  Chaslucet  fut  visité  par 
ses  troupes.  Le  passage  de  Clovis  au  Do- 
rat  est  certain,  si  Ton  s'en  rapporte  à  one 
charte  que  fait  connaitre  Jean  Jonillac cha- 
pelain du  roi  :  In  eâ  leg^tur,  Clodoveum 
magnum  post  devictum  Alaricum  Gotho- 
rum  regeniy  adpagum  Scotorensem^  in- 
ter  duos  rivulos  sîtuniy  venisse,  et  in 
gratiarum  aclionem  pro  reportatd  Victo- 
ria parvum  oralorium  in  honorem  sanc- 
tœ  crucis  et  principis  apostolorwn  *- 
rexisse. 

D'après  Aimoîn  (ch.  28,  liv.  S)  560,  et 
nos  chroniques  manuscrites,  profitant  de 
l'éloignement  de  Clotaire  I^'  qui  disait 
la  guerre  aux  Saxons,  Chramme  son  fils 
naturel  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  l'A- 
quitaine. Révolté  contre  son  père,  il 
traita  secrètement  avec  Childebert  son 
oncle  qui  était  à  Poitiers ,  et  qui  &vori- 
sait  sa  révolte  pour  se  venger  de  ce  qoe 
Clotaire  l'avait  forcé,  pendant  nne  mala- 
die, de  lui  abandonner  ses  droits  à  la  sac- 


pénétrèrent  dans  la  Tille  qu'ils  incendié-     cession  de  Théobalde.  Chrtmme,  tonteBa 
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n  oncle ,  se  jeta  dans  le  Lîmonsin , 
iB.  le  plat  pays  et  s'empara  de  Chas- 
*t  des  places  fortes^  qui  apparte- 

à  son  père.  Chassé  de  la  province, 
rit  poursuivi  jusqu'au  château  de 
iron,  on  il  fut  sommé  de  se  rendre  ; 
l  refusa  toute  capitulation,  et  se  re- 
I  Bretagne.  Là ,  poursuivi  par  Go- 
il  périt  en  560 ,  avec  sa  femme  et 
lants,  dans  une  chaumière  où  l'on 
feu. 

1  854^  sous Charles-le- Chauve,  les 
inds  se  jetèrent  dans  l'Aquitaine. 

présentèrent  devant  Limoges,  et 
allèrent  à  Chasiucet  qu'ils  ravagè- 
:,  après  avoir  pillé  l'abbaye  de 
!at.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois 
es  guerriers  nomades  attaquèrent 
forteresse  ;  il  semblait  qu'ils  ne  se 
ent  que  pour  donner  le  temps  aux 
Dreux  habitants  de  réparer  leurs 
.  En  revenant  de  Périgueux  dont 
valent  fait  qu'un  monceau  de  cen- 
ils  passèrent  à  Chasiucet  qu'ils  vi« 
it  encore,  et  de  là  coururent  à  Saint- 
qu'ils  incendièrent. 

l'an  ]!214,  suivant  les  chroniques, 
VIII  vint  à  Limoges  ;  les  habitants 
mirent  à  lui  ;  Guy,  vicomte  de  Li- 
!,  profitant  de  la  circonstance,  et  fai- 
.  guerre  à  Jean  roi  d'Angleterre,  leva 
rmée  de  Limousins ,  et  prit  Lapor- 

et  les  châteaux  de  Rosiers,  de  Chas- 
ît  d'Aixe. 

ft  1 269,  Marguerite  veuve  de  Guy  IV, 
tesse  de  Limoges ,  dévorée  d'ambi- 
profite  du  dernier  voyage  de  saint 

en  terre  sainte,  pour  rassembler 
oupes,  fortifier  les  places  qu'elle 
e ,  et  piller  les  voyageurs  qui  sor- 
le  Limoges  pour  se  livrer  à  leur  com- 
!•  Aymeri,  évèque  de  Limoges,  lui  or- 


donne de  mettre  un  terme  à  ses  brigan- 
dages. Mais  ne  pouvant  rien  obtenir  il 
soulève  les  communes  qui  s'unissent  aux 
habitants  de  Limoges,  marche  à  leur  tète, 
surprend  hors  de  leur  fort  (Chasiucet) 
une  des  bandes  de  la  vicomtesse,  et  la 
taille  en  pièces.  Puis  il  fait  le  siège  du 
château  dont  il  se  rend  maître,  et  qu'il 
remet  à  l'abbé  de  Solignat  qui  en  était  le 
seigneur. 

L'an  1S73,  Gérarld  de  Maumont,  nom- 
mé conseiller  du  roi,  acheta  de  Margue- 
rite, veuve  de  Guy,  le  château  de  Chasiu- 
cet, dont  il  voulut  faire  sa  demeure,  et 
qu'il  garda  jusqu'en  1287.  Nommé  cha- 
noine de  l'église  de  Limoges,  puis  chape- 
lain de  Philippe-le>Bcl ,  il  fit  an  chapitre 
l'abandon  de  sa  propriété. 

L'an  1370,  le  19  septembre,  le  prince 
de  Galles  mit  à  feu  et  à  sang  la  cité  de  Li- 
moges, qui  s'était  soumise  an  duc  de  Berry, 
sur  l'avis  que  Tévéque  Jean  de  Croso, 
chancelier  du  prince,  avait  donné  aux  ha- 
bitants que  le  prince  anglais  venait  de 
mourir  à  Angoulème.  Chasiucet,  qui  était 
occupé  par  les  Anglais,  resta  en  leur  pou- 
voir jusqu'en  1 381  qu'ils  en  furent  défi- 
nitivement chassés,  ainsi  que  du  Limou- 
sin ,  par  le  maréchal  de  Sancerre. 

L*an  1393  les  habitants  de  Limoges 
payèrent  à  Perrot  Foncaud,  surnommé  le 
Béarnais,  1 2,000  livres  pour  le  décider  à 
se  retirer  de  Chasiucet,  d'où  il  ne  sortait 
depuis  1 1  ans  que  pour  faire  des  incur- 
sions dans  la  province. 

En  1441 ,  Charies  VU,  après  le  siège  de 
Pontoise,  parcourut  le  Poitou ,  l'Angou- 
mois,le  Limousin  et  la  Gascogne.  Pas- 
sant à  Limoges,  il  fut  harangué  par  M.  de 
Bermond  -  Martial ,  lieutenant- général , 
qui  supplia  Sa  Majesté,  au  nom  des  habi- 
tants, de  les  protéger  contre  lespersécn- 
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lions  des  partisans,  maîtres  dafort  de 
Chasiocet. 

Depuis  cette  époque,  je  ne  retrooTerien 
qni  noos  apprenne  que  Chaslncet  ait  été 
le  théâtre  d'événements  nouveaux.  Ce  ne 
fat  qu'en  157^  qu'il  acquit  une  nouvelle 
célébrité  en  devenant  une  des  places  fortes 
des  réformés.  La  doctrine  de  Luther,  s'é- 
tant  infiltrée  dans  le  pays  dès  Tan  1560,  s'y 
était  propagée  avec  une  ferveur  qui  tenait 
l'Église  dans  de  continuelles  alarmes.  Pré- 
chée  d'abord  dans  les  ténèbres ,  elle  fai- 
sait secrètement  des  prosélytes.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'avènement  de  Charles  IX  que  les 
réformés  sortirent  de  leur  léthargie,  et 
prêchèrent  publiquement  leur  doctrine 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ils  avaient 
leur  prêche  au  Moulin-Blanc,  à  la  Borie, 
à  la  Couture,  à  Montjovis,  à  Saint-Cessa- 
teur,  et  dans  l'église  de  Sainte- Valérie , 
d'on  ils  ne  sortirent  qu'après  l'édit  de 
1561. 

L'an  1 56S,  la  guerre  civile,  qui  éclata 
en  France ,  arma  les  habitants  pour  on 
contre  le  roi.  Au  milieu  de  ce  mouve- 
ment, les  affaires  de  la  religion  se  cal- 
mèrent jusqu'à  l'édit  de  pacification  du 
19  mars  1563.  Aussitôt  qu'il  fut  connu  ^ 
la  tranquillité  se  rétablit ,  majs  ce  n'était 
qu'un  feu  mal  éteint  qui  ne  tarda  pas  à 
faire  explosion,  et  à  occasionner  un  grand 
incendie. 

L'an  156^  la  reine  de  Navarre  vint  à 
Limoges,  et  fit  faire  le  prêche  par  ses  mi- 
nistres dans  la  chaire  de  l'église  de  Saint- 
Martial  qu'on  transporta  par  ses  ordres  à 
la  croix  Mandonneau .  L'influence  qu'exer- 
çait celte  princesse  et  la  voix  de  ses  minis- 
tres exaspérant  les  partis  qui  se  mena- 
çaient, peu  s'en  fallut  que  le  sang  ne  fût 
répandu.  Après  le  prêche  les  chanoines 
firent  brûler  la  chaire  profanée.  Ce  trait 


historique  devint  le  sujet  d'une  caricatare 
représentant  la  reine  dans  une  chaire, 
entourée  de  ses  adeptes  qu'elle  catéchise. 
Elle  a  été  reproduite  sur  verre,  et  je  l'ai 
vue  dans  le  cabinet  d'un  amateur  ;  on  lit 
au-dessous  en  caractères  gothiques  : 

Mal  sont  les  g^ns  endoctrinés 
Quand  par  femmes  sont  sermonés. 

La  guerre  civile  s'étant  de  nouveau 
rallumée  en  1567,  les  réformés  quittè- 
rent le  prêche  pour  prendre  les  armes; 
dès  ce  moment  l'orgueil  de  la  domi- 
nation se  trouva  d'accord  avec  le  fana- 
tisme; le  désordre  fut  à  son  comble,,, 
chaque  faction  se  portant  à  tous  les  excè» 
qu'une  guerre  de  religion  peut  enfanter. 

L'édit  de  pacification  de  1570,  qu'om 
appela  la  paix  boiteuse  ou  malassise ,  en-> 
joignit  de  ne  reconnaître  qu'un  culte,  ce- 
1  ui  que  prescrit  l'église  catholique  romaine. 
Ne  voulant  pas  se  soumettre  à  cet  édit, 
les  réformés,  comme  un  torrent ,  débor- 
dèrent dans  les  campagnes  et  contraigai- 
rent  les  habitants  à  se  réfugier  dans  la 
ville.  Us  s'emparèrent  en  1572  du  fort  de 
Crouzillac  dans  le  bas  Limousin  ;  mais  pré- 
venus que  le  seigneur  de  Ventadour  s'a- 
vançait pour  en  faire  le  ^iège ,  ils  l'éva- 
cuèrent  sans  attendre  son  arrivée. 

La  dispersion  des  religionnaires  dam 
\e  pays  était  loin  d'y  rétablir  la  tran- 
quillité; le  fanatisme  politique  et  religieux, 
en  e:iaspérant  toutes  les  têtes,  armait  tout 
les  bras  ;  les  lois  méconnues  laissaient  les 
consuls  de  la  ville  de  Limoges  sans  force 
et  sans  appui.  Les  seigneurs  se  couvraient 
du  manteau  du  bien  public  et  s'occupaient 
moins  de  celui  de  V^EMi  que  de  leur  in- 
térêt particulier.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
mouvement  que  fomentait  la  diversité 
des  opinions,  que  les  habitants  de  Lime- 
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or  mettre  un  terme  aax  coarses 
ndes  qoe  faisaient  dans  le  pays  les 
armées,  coamrent  eux-mêmes  aux 

Les  religionnaires  de  leur  côté 

leurs  précautions.  En  1574,  se 
int  au  nouveau  parti  des  politiques 
e  duquel  étaient  François  duc 
;on  et  les  Montmorcnci ,  Jacques 
liment,  seigneur  de  Saint- Ayy, 
)le  une  troupe  de  gens  sans  aven 
ipare  de  Chaslucet,  qui  depuis 
km  des  Anglais  n'était  plus  qu'un 
a  de  mines.  Les  fortifications  qu'il 
mbièrent  le  garantir  de  toute  at- 
kssîs  sur  une  montagne ,  le  canon 
oenaçait  ne  pouvait  dangereuse- 
atteindre.  11  munit  cette  place  de 
qui  était  nécessaire  pour  s'y  main- 

s'en  déclara  le  défenseur  au  nom 
armés.  C'était  de  cette  forteresse 
rtait  nuit  et  jour  pour  arrêter  sur 
uins  les  marchands  qu'il  rançon- 
près  les  avoir  faits  prisonniers; 
puint  aussi  les  habitants  des  cam- 
k  lai  apporter  des  vivres  et  le  pro- 
s  recettes  qui  appartenaient  an 
I  nouvelle  de  ces  excès,  Henri  III 
B  que  Maulmont  soit  poursuivi 
srtier.  Les  bourgeois  de  Limoges 
it  cet  ordre  avec  transport,  ils 

aux  armes,  et,  commandés  par  le 
e  Vouzelle,  ils  forcent  le  pillard 
r  dans  sa  forteresse, 
gables  dans  l'attaque  comme  dans 
se,  les  habitants  profitèrent  d  une 
I  qui  leur  parut  favorable  pour  li- 
i  dernier  assaut.  A  la  nouvelle 
çorent  que  Jacques  de  Maulmont 
mbé  aux  mains  du  seigneur  de 
lonr  et  qu'il  était  son  prisonnier , 


ils  demandèrent  à  marcher.  Les  consuls, 
secondant  leur  zèle  et  vonlant  bâter  le 
nkoment  qui  devait  décider  du  sort  de  la 
forteresse,  firent  un  appel  aux  communes 
de  Solignac  ,  de  Saint-Léonard  et  d'Ey- 
montier.  Le  sieur  Defraisseix,  de  son  côté, 
ayant  ramassé  dans  le  pays  tous  les  hom- 
mes de  bonne  volonté  en  état  de  porter 
les  armes,  se  mit  à  leur  tète  et  se  présen- 
ta courageusement  à  l'attaque  de  ce  re- 
paire. 

Les  forces  des  assiégeants  étant  réo- 
nies,  la  place  qui  résistait  vigoureusement 
fat  sommée  de  se  rendre.  Elle  espérait 
recevoir  des  secours,  elle  refusa  d'abord 
de  capituler;  mais  se  voyant  enfin  aban- 
donnée, elle  se  rendit  le  19  avril  1577. 
Evacuée,  elle  fut  démolie.  Ses  raines 
étant  devenues  plus  tard  un  asile  où  se 
retiraient  les  malfaiteurs  ,  les  consuls  de 
Limoges  achevèrent  de  les  raser.  Telles 
qu'elles  existent  aujourd'hui  elles  datent 
de  260  ans  environ.  Pour  peu  que  la  dé- 
gradation de  ce  qui  reste  continue,  noos 
ne  pourrons  pas  même  bientôt  nous  ren- 
dre compte  de  l'espace  où  se  sont  passés 
tant  de  &its  mémorables.  Tout  concourt 
à  en  étouffer  le  souvenir,  d'un  côté  la 
cupidité  qui  démolit,  de  l'autre  une  avide 
spéculation  acharnée  à  &ire  disparaître 
des  titres  qui ,  passant  dans  des  mains 
étrangères,  privent  le  pays,  sans  avantage 
pour  le  nouveau  possesseur,  de  richesses 
n'ayant  de  prix  qae  comme  se  rattachant 
k  des  monuments,  orgueil  des  localités  qoi 
les  conservent» 

BOTSSB  , 

Bibliothécaire  de  la  Tille  de  Limoges, 
membre  de  la  V  dasie  de  rinstitpt 
Hiitoriqae. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


RAPPORT 


LU   A   LA   PREMIÈRB   CLASSE   DE  l'iNSTITUT   HISTORIQUE 
•UR   DIVERS   DOGUMEtlTS  ENVOYÉS  PAR  NOTRE  COLLÈGUE  M.  POUGIAT,  DE  TROTBft. 


Vous  avez  bien  voulu  me  charger , 
Messieurs,  d'examiner  les  divers  docu- 
ments historiques  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués par  notre  honorable  et  zélé 
collègue  M.  Pougiaty  de  Troyes,  et  de 
TOUS  en  rendre  compte.  Je  viens  m'acquit- 
ter  de  cette  tâche. 

Ces  documents,  de  nature  et  d'impor- 
tance diverses,  se  composent  de  18  objets, 
savoir  : 

No  1 .  Une  pièce  manuscrite  du  XVIl* 
siècle,  présentant  V ordre  de  bataille  de 
l* armée  de  Monseigneur  de  Turenne  le 
20  octobre  (1674). 

N**  2,  3,  4,  5,  6, 7,  8.  Liasse  de  lettres 
originales  adressées  presque  tontes  à  M. 
le  comte  de  Raigny ,  bailli  de  la  Monta- 
gne, ou  relatives  à  ce  personnage,  La 
première  est  datée  du  28  aost  1674.  Les 
autres  ont  pour  dates  les  diverses  époques 
de  la  journée  du  3  décembre  de  la  même 
année. 

N*  9.  Liste  de  tous  les  gentilzhommes 
du  bailliage  de  la  Montagne f  manuscrit 
de  la  même  époque. 

No  10.  Roolle  des  noms  et  surnoms  de 
la  moitié  des  gentilshommes  du  bail- 
liage de  la  Montagne  convoqués  pour 
f^Lorcher  la  presante  anné  six  cent  soixte 
(soixante)  et  quatorze  ensuitte  des  lettre 
du  Roy  du  douze  aoust  dernier^  etc. ,  ma- 
nuscrit. 


N*  11 .  Chemin  que  tiendra  la  noblesse 
de  la  province  d^  Bourgogne  pour  y  re- 
tourner.., faicte  à  Saint- Germain  en 
Laye  ce  xij^*  nouembre  mil  six  cem^ 
soixte    et    quatorze,     Singnes    (signé  ) 
Louis  et  plus  bas  Letellier^  etc. ,  manus — 
crit. 

No  12.  Une  note  de  quelques  lignes 
ainsi  titrée  :  Le  règlement  du  Roy  poirm 
la  subsistance  des  gentilshommes  log^ 
au  domicilie, 

N^  15.  Une  pièce  imprimée,  sans  date, 
contenant  une  requête  adressée  scla« 
toute  vraisemblance  à  Louis  XIV  et  si- 
gnée en  manuscrit  des  sieurs  RapauUde 
Saint'Auentin,  prévost  de  marechausée 
et  Petitot  Lt  Cet  (lieutenant  crimind) 
de  robbe  courte,  de  la  ville  de  Troycs. 

No  14.  IrC  cours  des  foires  de  lavilk 
de  Troyes,  en  1621,  copie  manuscritede 
M.  Pougiat  d'après  un  document  delà 
même  époque. 

No  15.  Copie  contemporaine  d'une 
lettre  datée  de  Batavia  le  8  janvier  1648, 
adressée  par  un  sieur  Dauchuy  à  son  onde 
M^  Lefeburcj  médecin  et  conseiller  du 
Roy,  séjournant  alors  à  Troyes. 

N»  16.  Copie  littérale  et  écrite  de  la 
main  de  M.  Pougiat  d'une  charti»  de 
Henri,  comte  de  Champagne,  f»  date  de 

1190. 

No  17.  Uno  boite  de  bois  blanc  conte- 
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isieiin  épreuves  en  cire  d'Ëspa- 
1  sceau  à  double  ogive  portant 
Itères  archéologiques  du  XIV® 

;.  Certificat  de  passage  à  Saint- 
de  Compostelle  en  faveur  d'un 
délivré  par  D.  F.  Ferdinando  de 
y  évéque  de  iBougie  et  cardinal 
le  Saint- Jacques,  en  date  du  19 
0. 

joindre  à  ces  pièces  deux  lettres 
i^ougiat  qui  renferment  quelques 
ements  historiques  fournis '^par 
i  sur  les  objets  qu'il  envoie. 
1  se  compose,  ainsi  qu'on  Ta  vu, 
ire  de  bataille  de  l'armée  de 
.  C'est  une  espèce  de  plan  figu- 
résentant  la  position  respective 
rs  corps.  Chaque  arme,  chaque 
,  chaque  régiment  se  trouve  spé- 
t  et  nominativement  désigné; 
Iments  de  noblesse  commandée 
ie  Charmoise  occupaient  le  cen- 
talent  protégés  en  avant  par  une 
I  ligne  Ôl  infanterie  composée  de 
gadesy  celles  de  MM.  de  Dou- 
t  Pierrefitte,  A  droite  et  à  gau- 
;e  troape  était  flanquée  de  deux 
iposées  l'une  et  l'autre  d'une  bri* 
Doblcssc,  ayant  à  leur  tête  M.  de 
)ur  la  droite  et  M.  £2e  Beauveau 
jauche,  et  d'une  brigade  de  cava- 
:  commandaient  MM,  de  Pitois 
mières.  Une  seconde  ligne,  for- 
ctement  comme  la  précédente, 
t  le  derrière.  L* infanterie  avait 
(s  MM.  de  Pisieux  et  de  Réveil" 
oblesse,  MM.  d'Avare  et  Clin-- 
a  cavalerie ,  MM.  de  Rautjr  et 
en.  Enfin  la  réserve,  placée  après 
le  ligne,  co^^îstait  en  deux  régi* 
infanterie  soutenue  d%  cinq  ré- 


giments de  cavaierie  et  noblesse.  Le  nooi 
de  l'officier  chargé  de  ce  commandement 
est  resté  en  blanc  dans  la  pièce. 

Quant  à  l'intérêt  historique  qui  peut 
s'attacher  à  ce  document^  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  pour  mettre  nos  collè- 
gues à  même  de  l'apprécier  que  de  leur 
transmettre  la  note  qui  va  suivre. 

Ces  renseignements  succincts,  puisés  à 
la  source  la  plus  compétente  en  matière 
d'histoire  militaire ,  nous  ont  été  gracieu- 
sement fournis  par  M.  le  lieutenant-colo- 
nel du  génie  d'Artois,  auteur  de  la  Z>^ 
fense  de  Dantzick,  secrétaire  du  comité 
des  fortifications  et  sous-directéur  du  dé- 
pôt des  fortifications  au  ministère  de  la 
guerre,  que  la  première  classe  de  l'Insti- 
tut  Historique  compte  aujourd'hui  parmi 
ses  membres. 

a  Après  la  bataille  à'Ensheim  livrée 
parTurenne,  le  4  octobre  1674^ aux  troà- 
pes  de  Lorraine  et  de  r£mpereur,  com- 
mandées par  les  ducs  de  fioumonville  et 
de  Lorraine,  les  ennemis  se  retirèrent 
sous  Strasbourg,  et  Turenne  prit  position 
le  7  autour  de  Marlenheim  de  manière  à 
couvrir  à  la  fois  Saverne  et  Haguenau. 
L'armée  ennemie  ayant  reçu  le  1 4  octobre 
un  secours  de  20,000  hommes  que  lui 
amena ,  par  le  pont  de  Strasbourg ,  l'é- 
lecteur de  Brandebourg ,  et  se  trouvant 
forte  alors  de  50,000  hommes  environ, 
se  mit  en  marche  pour  passer  la  Bruche 
et  venir  à  Turenne  qui  n'en  avait  que 
20,000  au  plus  à  leur  opposer.  Turenne 
se  mit  en  retraite  à  la  nuit  close  et  alla 
prendre  position  le  19  derrière  la  Zorn; 
la  droite  dLj^pnjéekDettveiller^  V gauche 
à  Sloch/èldy  et  l'une  et  l'autre  couvertes 
par  des  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  la 
Zom*  L'armée  passa  la  nuit  en  bataille, 
s'attendant  à  être  attaquée  au  jour  par 
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Tennentû  qai  FaTait  saivie;  mais  c^ui-ci, 
malgré  sa  supériorité  nomérique ,  n'osa 
passer  la  Zom,  et  les  deux  années  restè- 
rent en  présence  jusqn'aa  30  octobre, 
époqae  à  laqueile,Turenne  ayant  reçu  an 
renfort  de  50  escadrons  détachés  de  Flan* 
dre  par  le  prince  de  Condé  après  le  com- 
bat de  Senefj  l'armée  ennemie  se  retira 
de  nouveau  sous  Strasbourg  et  campa  à 
Ackdnheim. 

a  U ordre  de  baUuUâ  dont  il  s'agit  est 
Celui  dans  lequel  l'armée  française  passa 
la  nuit  du  19  et  la  journée  du  SK)  octobre; 
«fest  à  peu  près  celui  qu'avait  déjà  adopté 
Turenne  à  la  bataille  d'Ensheim,  sauf  Tin- 
tercalation  entre  les  corps  d'infanterie 
et  la  cavalerie, des  ailes,  de  plusieurs  es- 
cadrons de  la  noblesse  de  Farrière-ban^ 
qui  sous  le  commandement  du  maréchal 
de  Créqui  venaient  de  rejoindre  l'aimée 
à  DettveiUer,  » 

(Voir  pour  la  description  de  l'ordre  de 
bataille  de  l'armée  française  à  Ensheim 
les  mémoires  des  deux  dernières  campa- 
gnes de  Turenne,  édition  de  1756,  Pa- 
ris, pages  76  à  1S1.) 

Les  pièces  indiquées  ci-dessus  sous  les 
noi  de  S  à  8  inclusivement  sont  d'une 
moindre,  importance.  Elles  concernent 
presque  toutes  personnellement  un  bailli 
de  la  Montagne^  M.  le  comte  de  Raîgny. 
II  résulte  en  principal  de  cette  corres- 
pondance, resserrée,  comme  on  l'a  vu , 
dans  des  limites  de  temps  fort  restreintes, 
que  cet  officier,  après  avoir  été  blessé 
d'une  manière  assez  grave ,  sollicita  et  ob- 
tint de  M,  de  Bilfy-  une  escorte  de  mous- 
quetaires commandée  par  un  sergent, 
pour  protéger  son  transport  de  Falce- 
bourg  k  Sarrebourg.  La  lettre  de  ce  der- 
nier que  nous  allons  reproduire  identi- 
quement serait  un  exemple  curieux  du 


style  et  de  Tortographe ,  employés  à  cette 
époque  par  des  hommes  de  guerre  d'os 
certain  rang ,  si  les  publications  de  mé- 
moires et  les  recueils  n'avaient  point 
rendu  aussi  communs  qu'ils  le  sont  les 
renseignements  de  cette  espèce. 

«  Pardonne  moy  mon  ami  sy  il  ma  este 
imposibie  dauoir  loueur  de  nous  ooir 
au  iourduy  ie  nous  andires  demin  matin 
les  raisons  cepandan  ie  uous  aaerty  qae 
mar^f  uous  aures  une  bonne  escorta 
pour;;uous  conduire  ordesdanger  Cnf 
monsieur  uostrc  très  obeyant  seruiteor 


BiLLY  » 


I  Ce  dimanche  au  soir,  a 


Cette  pièce,  ainsi  qu'on  le  voit,  n'offine 
ni  suscription,  ni  alinéa,  ni  accent  grave, 
ni  point,  ni  virgule.  Les  nos  Q^  10  et  If , 
dont  la  désignation ,  qu'on   a  lue  plus 
haut,  fournit    une    analyse  suflisantei 
n'ont  d'autre  utilité  que  de  servir  à  sui- 
vre en  détail,  et  selon  la  proportion  de 
l'usage  auquel  elles  ont  été  appropria 
la  marche  et  la  rentrée  des  troupes  lois 
de  la  campagne  qu'elles  concernent. 

Le  n®  là  est  un  simple  bulletin  quieft 
ainsi  conçu  : 

«  Le  règlement  du  Roy  pour  la  suba»- 
tance  des  gentilshommes  loges  an  doou- 
cile. 

«  Pour  le  maistre  a  chenal  vingt  sob* 

«  Pour  le  vallet  a  cheual  douze  sois. 

a  Par  nous  Bailly  de  Join ville  ce  \^ 
septembre  1674. 

Thomassin.  » 

La  pièce  cotée  n^  13  contient  une  re- 
quête au  roi  (très  vraii««mblableineiit 
Louis  XIV),  tendant  à  réformer  la  com- 
position de  l'échevinage  de  Troyes.  Cette 
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ITraDt  qn'on  intérêt  purement 
^tant  d'ailleurs  imprimée,  nous 
enterons  à  son  ég[ard  de  cette 
iication. 

rs  des  foires  de  la  ville  de 
n  1621  (n®  14),  est  une  copie 
a  main  de  M.  Pougiat  sur  un 
ii'il  ne  désigne  pas,  mais  qui 
t  être  un  manuscrit,  puisque 
respondant  l'appelle  dans  sa 
fragment  gothique.  Quoi  qu'il 
stte  pièce  ne  contient  guère  au* 

qu'une  indication  des  droits 
'çus  en  faveur  du  roi  sur  toutes 
marchandises ,  lors  des  diffé- 
*es  de  la  ville  de  Troyes.  Assu- 
Insi  que  vous  le  comprenez  tous, 
,  ce  document,  ne  n^nquerait 

certaine  valeur  en  vue  d'un 
lécial  qui  aurait  pour  but  une 
es  relations  commerciales  et  de 
e  politique  en  France;  mais, 

n'en  découle  aucun  résultat 
pour  l'intérêt  de  l'histoire  gé- 
ous  me  permettrez  de  ne  pas 
Dtretenir  davantage, 
cument  qui  m'a  semblé,  Mes- 
dériter  votre  attention  d'une 
péciale,  et  que  vous  jugerez  di- 
loute  d'être  livré  à  la  publicité 
5  journal,  est  celui  qui  figure 

< 

nmération  précédente  sous  le 
s'agit,  comme  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
3US  l'annoncer,  de  la  copie  d'une 
ite  de  Batavia  le  8  janvier  1648 
bilan t  de  Troyes,  et  adressée 
r  Lefevre,  son  oncle,  résidant 
t  dans  cette  ville.  Outre  l'intérêt 
]ui  s'attache ,  ainsi  qu'on  va  le 
eu#>  pièce ,  deux  raisons  m'ont 
*ment  ûévorminé  à  la  transcrire 
lent,  et  in  extenso,  La  première 


est  que  cette  copie,  dont  quelques  pas- 
sages sont  déjà  très  frustes ,  menace  de 
devenir  bientôt  illisible  ;  la  seconde  con- 
sbte  en  ce  que  cette  lettre  n'est  pour 
ainsi  dire  que  l'annonce  d'un  journal 
très  ample  du  même  auteur,  qui  peut- 
être  subsiste  encore  quelque  part,  et 
dont  je  crois  utile  de  signaler  l'exis- 
tence possible.  Voici  donc  la  transcrip- 
tion de  cette  pièce  curieuse  : 

«  Monsieur  mon  oncle, 

«  Je  croy  que  vous  avez  receu  mes  der- 
nières lettres  de  Mildebourg  en  Zelande 
et  que  je  vous  avois  laissées  lorsque  nous 
feismes  voile  pour  venir  aux  Indes  orien- 
tales; daultant  qu'un  nomme  Maitre 
Champagne,  autrement  le  sieur  Charles 
Robert,  de  Cbaumont  en  Bassigny,  qui 
est  icy  arrive ,  masseure  de  les  auoir  dé- 
livrées luy  mesme  au  messager.  Je  vous 
asseurois  par  icelles  comme  javois  pris 
party  pour  le  service  de  la  compagnie  de 
M^'  de  la  chambre  des  Grandes  Indes. 
Depuis  ce  temps  nous  sommes  partis  de 
la  rade  de  Mildebourg  le  24  octobre 
1646.  Trois  sepmaines  après  nous  pas- 
sasmes  sur  la  mer  dEspagne  ou  il  se  leva 
une  tempeste  si  furieuse  quun  vaisseau, 
qui  estoit  party  avec  nous,  nous  quitta, 
et  fusmes  sépares  sans  nous  pouuoir  re- 
joindre de  cinq  mois  après  ;  et  trois  aul- 
tres  sepmaines  après  nous  descouvrismes 
la  terre  dé  Barbarie,  que  nous  côtoyâmes 
pendant  deux  jours  environ.  Huit  jours 
après  nous  rencontrasmes  plusieurs  isles 
désertes  et  non  habitées ,  quelques  unes 
nommées  Isles  de  Sel^  et  de  fait  nous  y 
trouvasmes  deux  nauires  anglois  qui  des- 
cbargeoient  le  sel.  Nous  mismes  pied  a 
terre  a  une  nommée  lisle  de  May^  habi- 
tée denuiron   quarante  noirs  Portugais, 
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bannis  et  refbgies  d'une  autre  isle  nom- 
mée Saint- Jacob.  Nons  demonrasmes 
onze  jours  a  la  dite  isle  de  May  pour  nous 
rafraischir,  et  eusmes  deuj^  plusieurs 
cheures  (chèvres),  limons  gros  comme  ci- 
trouille, pleins  deau  très  bone  pour  ra- 
fraischir et  aultrea  fruits  que  produit 
ceste  terre  ;  et  eusmes  ces  choses  en  es- 
change  de  tabac,  deau  de  vie  et  de  quel- 
ques couteaux,  toute  sorte  dargent 
nayant  aucun  cours  parmy  eux.  Delà 
nous  vînsmes  a  la  dite  isle  Saint- Jacob 
occupée  et  habitée  de  Portugais,  ou  il  y 
a  bonne  citadelle  et  garnison  au  haut 
dune  montagne  pour  la  deffense  de  leur 
port  et  haure ,  ou  nous  prismes  de  leau, 
plusieurs  citrons ,  oranges,  limons  et  au- 
tres fruits  de  la  dite  isle  distante  de  la 
Hollande  (1)  de  huit  cens  lieues.  Environ 
quinze  jours  après  nous  approchasmes  la 
ligne  equinoctialle  et  demourasmes  a 
la  passer  proche  de  trois  sepmaines ,  a 
cause  du  peu  de  vent  que  nous  eusmes 
pendant  ce  temps  la  et  ou  nous  soufTris- 
met  et  endurasmes  beaucoup  de  soif, 
pour  la  très  grande  chaleur  quil  fait  en 
cest  endroit  et  pour  le  peu  deau  que 
Ion  nous  donnoit.  Depuis  ce  temps  nous 
avons  toujours  navigue  jusquau  jour  de 
jeudy  absolu  (jeudi  saint)  que  nous  som- 
mes arrives  en  la  ville  de  Batavia^  ville 
capitale  des  Indes  Orientales^  et  pris- 
mes pied  a  terre  le  lendemain ,  jour  du 
grand  vendredy.  Ceste  vilie  de  Batavia 
est  très  grande ,  munie  de  beaucoup  de 
canon,  auec  un  fort  très  grand  garuy  de 
quatre  grands  bastions  dans  le  quel  sont 
loges  M'*  le  gênerai  des  Indes  et  tous  ceux 


(1)  La  différence  des  parallèles  entre  Santiago 
et  la  Hollande  est  de  80  degrés  qui  à  S5  lieves 
donnent  exactement  800  Ueoes. 


du  conoeil ,  avec  le  tnajor  de  la  ville  et 
quelques  principaux  marchands.  Il  y  a 
dans  ceste  ville  plusieurs  sortes  de  na- 
tions estranges,  comme.Chinois,  Jappons, , 
Mallais,  Portugais,  Mores,  Persicns ,  Caf- 
fres,  et  aultres  ;  tous  idplastres ,  excepte* 
les  Portugais,  très  bons  catholiques.  Ai^ 
surplus  je  suis  en  parfaitte  santé,  a  pre-« 
sent ,  grâce  a  Dieu,  ayant  este  niaUd.«« 
lespace  de  deux  mois.  Il  a  parti  dicy  c^i 
jours  passez  une  flotte  de  dix  huit  nanir^ 
pour  aller  en  Menilee ,  pais  très  riche  ^% 
ou  il  y  a  mines  dor  et  quantité  de  pierre^ 
ries  qui  est  habitée  par  des  Castillans  e^ 
pagnols,  pour  essayer  a  conquérir  la  dite 
terre  et  deschasser  les  dits  Castillans,  fl 
se  prépare  une  aultre  flotte  pour  aller  en 
Sohn  f  pais  tenu  et  repute  par  plosieon 
pour  le  paradis  terrestre,  et  croy  asseQ^^ 
ment  que  je  seray    commande  pour  y 
aller.  Les  vivres  de  ces  isles  sont  poisson 
frais  et  salle  et  du  riz  cuit  au  lieu  depaio, 
ceste  terre  ne  produisant  ny  bled  ny  vin* 
Maintenant  il  sy  fait  du  pain  fort  blanc 
dé  bled  froment  qui  vient  du  Jappon-^^     ' 
un  homme  mangeant  quelque  pea  àt 
poisson  ou  viande  en  peut  manger  hon- 
nestement  pour  deux  sols  par  jourtfec 
son  pain.  Il  sy  boit  du  vin  de  France  et 
du  vin  d£spa(;ne  qui  vient  de  Hollande. 
Mais  il  est  très  cher,  valant  enuiron  la 
mesure  dune  pinte  de  Troyct  un  c«cn. 
Pour  la  chair,    elle  est  chère  daultanl 
quil  fault  aller  chasser  les  bufles  dans  le 
bois.  Le  mouton  y  est  fort  rare;  il  se  voit 
icy  des  moutons  de  Perse  dont  la  qaeoe 
seule  pesé  vingt  cinq  a  trente  livres.  D  J 
a  quantité  de  volailles ,  pigeons,  oyaow 
et  cannes  qui  ne  sont  point  plus  chsf^ 
que  dans  l£urope.    Le  jour  a  en  tout 
temps  icy  douze  heur***  ^  '«  ïïxiiX  anltint 
Leste  a  «»   mois   et   Ihiuer   six:  non 


six; 
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il  &Me  aucan  Croid,  mais  Ic«  plaies     sont  fort  tubgects  a  cslrc  perdas ,  ainsi 


continuelles  qail  fait  pendant  les 
doctobre,  novembre,  décembre, 
r,  février  et  mars,  font  quils  pren- 
:eUe  saison  pour  Ibiver  et  les  %\j. 
\  pour  leste.  Il  y  a  icy  plusieurs 
>iâ  :  les  uns  sont  maries  avec  des 
s  noires  de  ce  pais;  lesaultres  sont 
(•  De  mesme  il  y  en  a  deux  qui  sont 
ye$,  nommes  M"  Benoist  et  Chouze 
rase)  qui  sont  pour  le  présent  en 
Au  reste,  si  Dieu  me  faict  la 
ie  retourner  en  France,  comme  je 
',  dans  six  ans  dicy,  je  me  don- 

Vionneur  de  \^ous  présenter  un 
d  très  ample  de  tout  ce  quejau- 
u  et  obserue  de  plus  remarquable 
HUS,  qui  en  beaucoup  de  choses  se 
lire  un  auUre  monde.  Cependant, 
endant  ce  bien,  je  prie  Dieu  le 
ir,  de  tout  mon  cœur,  de  vous  cou- 
en  parfaite  santé  et  vous  donner 

et  bcureuse  vie,  avec  toute  pros*> 
et  accomplissement  de  vos  desirj, 
je  sois  jamais  avec  vérité, 

!onsieur  mon  oncle, 

Vostre  très  humble,  très  affec- 
tionne et  plus  oblige  serviteur  et 
nepucu; 

Dauchuv.  » 

*.  —  a  Avec  votre  permission,  M.  le 
(conseiller?)  Dauchuy  mon  oncle 
raicy  mes  très  humbles  recomman- 
da ses  bonnes  grâces;  de  mon  frère 
ement,  avec  asseurance  que  je  suis 
es  humble  seruiteur  et  que  je  me 
donne  Ihonncur  de  lear  escripre 
:un  en  particulier  uestoit  que  les 
ts  que  Ion  porte  de  ce  pais  cy  en 
»tiente,  estant  tant  soit  peu  gros, 
\^  Livraison,  —  Mars  1839. 


que  mont  asseure  plusieurs  qui  en  ont 
envoyé.  » 

A  BalSTia .  le  S  jan? ier  1648. 

«  A  Monsieur  —  Monsieur  Lcfebure 
conseiller  et  médecin  ordinaire  du  Roy 
et  de  son  altesse  royatle  et  sa  maison, 

A  Troyes.  » 

Telle  est,  Messieurs,  le  contenu  exact 
de  cette  pièce  que  j*ai  fidèlement  copiée 
de  verbo  ad  verbum  sur  l'original  qui 
m'a  été  confié.  Cette  simple  lecture  suf- 
fira, je  Tespère,  pour  justifier  à  vos  yeux 
les  assertions  dont  je  l'ai  fait  précéder. 
Biais  ici  encore  doit  s'arrêter^  à  l'égard  de 
cette  pièce,  le  rôle  qui  m'est  penonnelle- 
ment  dévolu.  Ainsi  que  je  l'ai  fait  ci- des- 
sus pour  tordre  de  bataille  de  Turenn^, 
je  revendiquerai  le  bénéfice  de  notre  dis- 
sociation ,  en  invoquant  le  secours  et  les 
lumières  spéciales  d'un  de  -  nos  collè- 
gues les  plus  distingués,  qui  s'adonne 
particulièrement  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie dans  ses  rapports  avec  l'histoire.  Il 
n'est  pas  un  de  vous  qui  n'ait  remarqué, 
dans  le  cours  de  la  communication  que  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  faire,  les 
points  divers  qui  recommandent  à  votre 
intérêt  cette  relation  de  voyage ,  écrite 
sur  les  lieux,  et  si  peu  de  temps  après  l'é- 
tablissement définitif  des  Européens  en 
ces  lointains  parages.  Je  m^cmpresse 
maintenant  de  céder  la  place  à  mon  sa- 
vant et  honorable  collègue  M.  Mac'Car- 
thy.  H  complétera  beaucoup  mieux  que 
je  ne  saurais  le  fiaiire  les  quelques  rensei- 
gnements qu'il  est  opportun,  je  pense, 
de  rappeler  à  votre  souvenir. 

«  Une  seule  des  îles  du  Cap  Vert,  dit 
M.  Mac'Carthy,  a  conservé  le  nom  d'Ile 
de  Sel{Ilha  do  Sal),  mais  il  se  peut  fort 
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bien  que  celles  qui  en  sont  proches  fus- 
sent comprises  soos  la  même  dénomina- 
tion au  milieu  du  XVIl*  siècle.  Au  reste, 
toutes  sont  aujourd'hui  habitées ,  même 
nie  de  Sel.  Elle  est  située  au  nord  de 
Boavista  et  a  1 6  lieues  de  circuit.  On  en 
tire  encore  une  immense  quantité  de  sel 
marin.  Ses.  côtes  arides  et  brûlantes  lui 
donnent  un  aspect  affreux ,  mais  Tinté- 
rienr  nourrit  des  chèvres,  des  chevaux, 
des  ânes  ;  les  oiseaux  et  les  tortues  y  dé- 
posent une  immense  quantité  d'œufs  qui 
sont  plus  que  suffisants  pour  la  nourriture 
du  petit  nombre  d'individus  qui  les  ha- 
bitent. 

«  Ullha  do  MajrOj  en  portugais,  est 
à  peu  de  distance  au  nord-est  de  San- 
tiago, et  a  9  Heucs  de  circuit.  Le  sol  en 
est  sablonneux  et  peu  fertile  ;  cependant 
on  y  recueille  des  grains ,  des  fèves,  des 
yames,  des  patates,  des  plantains,  des 
figues,  des  melons  d'eau,  des  citrons,  des 
oranges,  des  citrouilles.  Un  seul  petit 
ruisseau,  alimenté  par  une  source,  arrose 
sa  surface.  La  mer  y  est  très  poisson- 
neuse, et  on  y  charge  beaucoup  de  sel.  Sa 
population  occupe  3  petits^  villages,  dont 
le  principal  est  Pinosa. 

«  Saini- Jacob,  en  portugais  Santiago , 
est  la  plus  grande  des  îles  du  Cap  Vert. 
On  peut  évaluer  sa  superficie  à  1 50  lieues 
carrées  de  4000  mètres,  et  sa  population 
à  S0,000  âmes.  Elle  est  montagneuse  et 
dominée  par  le  mont  San- Antonio ,  qui 
a'élève  au  centre  à  6,948  pieds  au-des- 
sus de  l'Océan.  Le  climat  y  est  sain,  le  sol 
fertile  et  bien  cultivé.  Outre  les  diverses 
productions  mentionnées  à  File  Mayo, 
elle  produit  encore  du  coton,  des  cannes 
à  sucre,  un  peu  de  vin,  du  café,  de  l'in- 
digo, des  dattes,  etc.  Ses  pâturages  nour- 
rissent [des  bœufs,  des  chcvaax,  des  mu- 


lets ;  et  les  lieux  déserts  servent  de  re«- 
traite  à  des  chèvres  sauvages,  des  civet- 
tes, des  singes,  des  perdrix,  des  pintades 
et  d'autres  oiseaux.  Le  commerce  y  est 
sez  actif;  il  y  a  quelques  sucreries  et  ai 
ateliers  où  l'on  confectionne  des  étoi 
de  coton.  Les  côtes  offrent  plusieurs 
des.  La  citadelle  et  le  port,  dont 
parler  l'auteur  de  la  lettre,  sont  cenx  ^^ 
Santiago  ou  Ribeira  Grande^  qui  était  )^ 
capitale  de  l'Ile  avant  que  le  siège  dn  go^a. 
vernement  eût  été  transféré  à  Filla-^da^ 
Praya^  et*qui  ne  compte  plus  que  SQO 
habitants.  Latitude  nord  15®,  longitude 
ouest  26**. 

a  Batavia,  capitale  des  établissements 
hollandais  dans  la  Malaisie,  fut  foodée 
par  ce  peuple  en  1618,  ainsi  24  ans  seu- 
lement avant  le  voyage  de  l'auteur  de 
cette  lettre.  Alors  elle  commençait  à  ac- 
quérir cette  prospérité  brillante  qoi  lu 
fit  donner  plus  tard  le  nom  de  Reine  de 
l'Orient,  Aujourd'hui  son  état  ancien eit 
tout-à-fait  changé;  le  climat  a  tout  miDé, 
et  on  s'est  tu  obligé,  pour  échapper  à  la 
fièvre,  de  reporter  la  ville  à  quelque  di^  ' 
tance.  Les  commerçants  et  les  familles 
européennes  habitent  les  faubourgs  Mo- 
lenvliet  et  Rys'wich^  éloignés  de  la  vieille 
Batavia  d'une  lieue,  et  où  l'on  ne  va  qiie 
pour  affaires.  Cependant  le  baron  Van 
der  Capellen,  à  l'aide  de  mesures  énergi- 
ques, a  réussi  à  éloigner  le  fléau;  et  l'an- 
cienne ville,  devenue  plus  salubre,  a  re- 
pris une  nouvelle  vie.  Elle  est  le  siège 
des  autorités,  et  on  y  remarque  divtfi 
édifices  publics.  Sa   populatioa  est  de 
60,000  âmes,  y  compris  les  faubourgs. 

a  Menilée  n'est  autre  <{xk(^3fanila  (en 
français  Manille)^  capitale  des  Philippi- 
nes, et  dont  l'auteur  étend  le  nom^à  toute 
la  grande  ile  de  Luçon  où  elle  est  sîtaé^ 
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rille  est  très  riche  et  la  plus  pca-     croire  que  c'est  de  celle-ci  dont  il  est 

question.  Solor  a  8  licoes  de  long  sar  5 
de  large  ;  elle  est  montagneuse  et  très 
fertile.  L'intériear  est  habité  par  des  saa* 
Tages  intraitables ,  et  les  côtes,  ainsi  que 
dans  beaucoup  d'iles  de  la  Malaisie,  par 
les  Biadjous,  population  douce,  indus-^ 
trieuse,  venue  probablement  de  Bornéo.  » 
Sous  le  n®  16,  reprend  M.  Auguste 
Vallet,  nous  avons  mentionné  plus  haut 
une  charte  datée  de  Troyes  (1190),  par 
laquelle  Henri,  comte  de  Champagne  et 
de  Brie,  confirme  en  faveur  â' un  nommé 
Erard  Dclaporte,  de  sa  famille  et  de  se$ 
héritiers,  les  immunités  que  possédait 
déjà  cette  maison.  II  y  est  dit  que  les 
Delaportc,  à  cause  de  leurs  mérites  et  des 
services  insignes  qu'ils  ont  rendus,  tant 
Elrard  que  ses  ancêtres  et  devanciers* 
seront  exemps  de  toutes  tailles,  subsides 
et  servitudes  ;  que  ses  héritiers  pourront 
re  n'eut  probablement  pas  lieu;  du^  exercer,  sans  déroger,  le  négoce  et  même 
il  n'en  est  pas  question  dans  les  di-     la  marchandise.  Ce  prince  ordonna  en 

outre  que  ces  héritiers,  même  négociants 
ou  marchands,  pourraient  être  comptés  aa 
nombre  des  serviteurs  de  lui,  Henri,  et 
de  SCS  successeurs,  soii  dans  le  conseil^ 
soil  dans  la  chaptlle ,  qu'ils  pourraient 
aussi  prendre  publiquement  le  titre  d'ë- 
cuyers  ou  de  barons,  et  porter  des  ar- 
moiries. Cette  pièce,  comme  vous  le 
voyez,  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt • 
Je  prouverai  que  dès  le  XII*  siècle  la 
politique  des  comtes  de  Champagne  leur 
conseillait  d'encourager  le  développement 
des  transactions  commerciales,  en  accor- 
dant à  ceux  qui  s'y  livraient  les  immuni- 
tés, les  privilèges  même  de  la  noblesse,  et 
surtout  en  amendant  en  lenr  faveur  leatë- 
vèrei  anatbêmes  des  proscriptions  et  des 
traditions  féodales  sur  ces  utiles  occupa* 
tiom.  Ce  fait,  dont  la  charte  àm  fksrî 


i  la  Malaisie  ;  on  y  compte  1 50,000 
r  compris  les  Ciubourgs.  Elle  ^'é- 
ins  une  belle  plaine,  sur  h  Passig, 
ivière  qui  seii  d'écoulement  au 
ique  lac  de  Voy ,  et  que  l'on  y  passe 
pont  d'un  aspect  très  pittoresque, 
e  proprement  dite  est  bien  forti- 
n  y  entre  par  6  portes  ;  ses  rues 
oites,  larges,  pavées  en  granit,  bor- 
s  trottoirs  et  éclairées  de  nuit  ;  ses 
is  sont  bien  bâties  et  parfaitement 
les  à  la  chaleur  du  climat.  Les  égli- 
les  couvents  sont  les  principaux 
s  publics.  L'industrie  y  est  active 
commerce  considérable;  les  envi- 
ffirent  des  campagnes  charmantes, 
le  Luron  fut  conquise  par  les  £s- 
a  en  1 576,  et  Manila  fondée  la 
année, 
expédition  dont  il  est  question  dans 


histoires  des  Philippines,  peu  ri* 
u  reste  sous  le  rapport  des  détails, 
nprend  néanmoins  facilement  Fin- 
[ueles  Hollandais  avaient  à  chasser 
istillans  de  Manille;  car  alors  ils 
t  devenus  de  dangereux  voisins 
ie  maitres  des  Moluques  (G^z^ne/ 
huk,  les  îles  des  Rois,  en  arabe)^ 
auteur  de  la  lettre  veut-il  parler  de 
on  de  Solor?  U  existe  encore  un 
el  considérable  appelé  Soulou 
xactement  Holà),  et  une  ile  Solor, 
dans  le  vaste  groupe  de  Sonnda , 

de  Flores  ou  £ndé  et  au  sud  de 
y ,  à  peu  de  distance  de  ces  deux 
)n  n'a  pas  conservé  le  souvenir 
{ues  faites  par  les  Hollandais  con- 
»16,  tandis  qu'ils  sont  maiti*es  des 
le  Soior,  ce  qui  donne  ton!  lien  de 


oTIre  un  témoignage,  ne  constitue  pas  as- 
surément une  révélation  nouvelle  pour 
la  science  ;  mais  il  ne  mérite  pas  moins , 
Surtout  à  raison  de  la  date  assez  reculée 
qui  lui  est  assignée,  d'être  noté  à  côté 
des  privilèges  semblables,  octroyés  par 
exemple  dans  le  Dauphiné  Viennois,  aux 
gentilshommes  verriers^  et  ailleurs  en- 
core à  d'autres  industriels  qui  pouvaient 
sans  déroger  s'adonner  à  des  professions 
mécaniques.  Toutefois,  comme  il  ne 
m'est  pas  possible,  en  l'absence  de  la 
pièce  originale,  de  constater  exactement 
sa  nature  et  son  authenticité ^  vous  m'ex- 
cuserez si  je  ne  l'ai  pas  soumise  à  des  re- 
cherches plus  approfondies.  Du  reste , 
appelé  par  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  comme  archiviste-paléo- 
graphe ,  -à  classer  et  à  dépouiller  les  ar  - 
chives  du  département  de  l'Aube,  je  ne 
manquerai  pas,  dès  que  j^aurai  pris  pos- 
session dé  mon  poste  à  Troyes,  de  con- 
sulter le  document  que  nous  signale  notre 
zélé  correspondant,  et  d'en  joindre  la 
eopie  collationnée  de  nouveau  à  %e»  nom- 
breux analogues,  que  renferme  le  cartu- 
laire  de  la  Champagne. 

Je  dirai  peu  de  choses  encore  sur  les 
épreuves  que  nous  a  transmises  M.  Pou- 
giat  d'un  sceau  du  moyen-âge,  à  double 
ogive,  «t  que  désigne  ci-dessus  le  n^17 
de  ma  nomenclature.  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  affirmant  que  cet  objet  re- 
monte à  peu  près  au  commencement  du 
Xy«ou  tout  au  plus  à  la  fin  du  XIV*  siè- 
cle. Sur  letympan, -ou champ  de  sceau^  se 
voient  deux  paons  adossés,  ayant  chacun 
une  patte  levée  et  tournant  l'un  et  l'autre 
le  bec  vers  la  ligne  médiane  de  la  pièce. 
Une  tige  ou  fleur  d'ornement  s'élève  en- 
tre les  deux  sur  cette  ligne  médiane. 
Vert  les  bords ,  et  entourée  d'un  double 
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filet  ou  cordon,  on  déchiffre  assez  diffi- 
cilement la  légende  suivante ,  écrite  en 
caractères  lapidaires  ou  de  numismati- 
que, mêlée  d'onciale  et  de  capitale  capé- 
tienne :  t  s*  GUILLM1  .  DE  COfIDiSTO  CAH  . 

d'  guissia  ;  sigiilum  Guillelmi  de  Con- 
deto  canonici  de  Guissia  (sceau  de  Guil- 
laume de  Coudé,  chanoine  de  Guise). 
D'après  les  empreintes ,  le  travail  et  le 
dessin  du  cuivre  paraissent  fort  nets  et 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  habileté. 
C'est  une  pièce  digne  de  figurer  avec  un 
certain  prix,  ce  me  semble,  dans  le  ca- 
binet  d'un  antiquaire.  Mais,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  le  rappeler,  nous  n'en  pos- 
sédons qu'une  simple  épreuve ,  et  c'est 
uniquement  comme  document  historique  ^ 
que  nous  avons  à  l'apprécier.  Or,  à  dé--« 
faut  d'autres  preuves,  et  elles  se  présen— - 
tent  en  foule  à  l'esprit,  la  date  seule  qac^ 
donnent  à  notre  sceau  ses  caractères  ar  ^. 
•chéologiques,  prouve  sufEsaniment  qn'LV 
ne  s'agit  pas  ici  d'un  membre  de  l'illustre 
maison  de  Condé  (puisque  la  branche  de 
ce  nom  ne  prit  naissance  qu'à  la  fin  ex- 
trême du  XV*  siècle).  Il  est,  bien  loin  de 
là,  on  ne  peut  plus  vraisemblable  que  ce 
cachetfut  simplement  celui  d'un  chanobe 
de  G  nise,ville  de  Picardie  assez  importante 
au  XIV*  siècle,  et  natif  de  Condé,  antre 
ville  située  également  dans  le  nord  de  b 
France  actuelle,  à  une  médiocre  distance 
de  la  première.  J'ignore  donc  à  quel  titre 
le  document  en  question  pourrait  être 
d'un  intérêt  bien  élevé  pour  l'histoire. 

Enfin,  Messieurs,  le  18*  et  dernier  ob- 
jet dont  nous  devons  la  communication  à 
la  vigilante  sollicitude  "de  notre  collègie 
M.  Pougiat,  est  d'une  curiosité  aussi  pi* 
quante  que  les  plus  intéressants  de  ceux 
qui  précèdent,  bien  qu'il  ne  soit  pas  non 
plus  d'une  très  haute  importance.  Ceit 
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élit  diplôme  en  parchemin  de  ST     poitity.nisi  piis  fideliam  eleemosyniê  «d- 


nètres  de  large  sur  SO  de  hantear 
on,  et  plié  de  deux  en  trois,  pour  le 
re  k  une  dimension  portative.  Le 
de  la  pièce  est  imprimé;  mais  des 
I  réservés  ont  été  remplis  à  la  plome. 
aeur  est  entourée  d'ane  vignette  en 
re.  A  la  partie  snpérieure,  et  an  mi« 
e  sa  bordure,  se  voit  figurée  une  co« 
à  oreilles  dite  de  saint  Jacques. 
riTureen  bois,  placée  versla-droite, 
leate.  un  bourdon,  et  une  autre  à 
•t  saint  Jacques  de  Compostelle  en 
ne  de  pèlerin.  Voici  maintenant  le 
littéral  qui  est  imprimé  dans  Tori- 
en  caractères  ronds  fort  analogues 
!tit-romain  usité  de  nos  jours, et 
3BÎ1  assez  régulier.  Nous  aurons  soin 
tinguer  par  de  l'italique  les  passa- 
ontés  à  la  main, 'en  écriture  espar 
cursive  du  XVU*  siècle. 

•  F.  Ferdinaudus  de  Vera,  Dei  et 
ilicœ  sedis  gratiâ  Episcopus  Bu-» 
1^  Regiusque  Consiliarias,  Cardina* 
ior  atque  Pœnitentiarius  almœ  £c- 

Compostellan» ,  in  qnâ  indiibitan- 
]uiescît  venerandum  sanctissimum- 
orpus  Beati  Apostoli  Jacobi  Zebc- 
>tum  integrum  sub  Altari  Maiori, 
m  in  domino  sempitemam.  — > 
iam  (ut  ait  Apostolas)  omnes  sta- 

ante  Tribunal  Christi,  recepturi 
in  corpore  gesserimu^i,  sive  bonum, 
alum  (cùm  itaque  sicut  accepimus) 
18  in  Christo  Johannes  MorUgalus 
isneberscnsis  fxclesiam  Beati  Jaco- 
lonaliter  visitauerit,  confesusque  et 
tusfuerit,  dominicumque  corpus  re- 
t,  necnon  vouit  liminaapostolorum 
H  PatiU  et  alia  pia  sanctorum  loca 
e  et  non  liabct  undè  id  p?rficcrc 


iuvetur.  Quapropter  nos  prœnominatus 
episcopus  ac  cai*dinalis  Maior,  tenore  prsa* 
sentium  omnes  et  singplos  Christi  fidèles 
requirimus  et  hortamur  in  Domino ,  qua- 
tenus  Prœ&tum  Johannem  Morlcrgalunh 
dum  ad  vos  accesscrit  eleemosypas  peti- 
turus,piè,  bénigne,  charitatiuèque  rcT 
cipiatis  et  de  acceptis  a  Deo  bonis  eleemo- 
synas  (quœ  peccata  eitingunt)  élargir  i 
curetis  :  ut  per  bac  et  alia  pietatis  opéra 
ad  promissum  ccdeste  regnum  pervenire 
valcatis,  et  participes  efficiamini  omnium 
suCTragiorumbuius  sanctœ  Exxlesiœ.  Prœ- 
sentibus  post  annum  minime  valituris  in 
quorum  omnium  et  singulorum  fidem 
prœsentes  litteras  fieri,  et  boc  nostro 
iussimus  sigillo  muniri.  Datum  in  civir 
tate  bac  Compostellano  (sic),  anno  Do- 
mini  millesimo  sexcentessimo  19^,  die 
vero  mensis  aprilis,  » 

Sous  le  repli  on  lit  cette  signature  im« 
primée  à  l'aide  d'une  griffe  et  contenant 
autant  d'abréviations  dans  le  goût  <leè 
cbancelleries  espagnoles  que  de  mots  : 

FerdinandusepiscopusBugiensis ,  car* 
dinalis  major  ComposteUœ. 

Un  lacs  de  toile  qui  ferme  ce  repli  sou- 
tient  une  petite  boite  de  ferblanc  plate 
et  elliptique  en  surface.  Au  fond  de  Tune 
des  deux  moitiés  qui  la  composent  se  voit 
un  sceau  empreint  snreire  rouge  à  mode* 
1er,  représentant  saint  Jacques  de  (k>m-^ 
postelle.  La  figure  est  d'un  caractère  de 
dessin  très  majestueux  et  d'ua  très  beau 
travail  ;  autour  du  saint  on  lit  avec  un  peu 
de  persévérance  ces  mots  écrits  en  capi- 
tales romaines  :  sangtb  jacobe  oba  pro 

KOBIS. 

Rien  au  dos. 
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L'acte  que  nous  venons  de  transcrire 
est  donc  un  certificat  ou  passeport  en  date 
du  19  avril  1610,  délivre  à  Saint  Jacques 
de  ComposteDe,  en  Galice,  par  un  D.  F. 
Ferdinand  de  Vera ,  évêqoe  (  in  parti- 
bus)  de  Bougie  (1)  et  cardinal  majeur  (S) 
ainsi  que  pénitencier  de  cette  église,  en 
faveur  d'un  sommé  Jean  Morlergal ,  du 
diocèse  indiqué  sous  le  nom  latin  de  Ne* 
hergensisÇS)^  pèlerin  qui  se  rendait  à  Ro- 
me pour  visiter  les  tombeaux  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  L'auteur  de  la 
pièce  atteste  que  l'impétrant  a  visité  en 
personne  l'église  du  bienheureux  patron, 
qu'il  s*est  confessé,  qu'il  a  reçu  l'absolu- 
tion et  qu'il  a  communié.  De  plus»  atten- 
du que  son  indigence  ne  lui  permet  pas 
d'achever  à  l'aide  de  ses  propres  res- 
sources le  pèlerinage  de  Rome  qu'il  a  fait 
vœu  d'accomplir,  le  cardinal  majeur  le 
recommande  par  requête  et  par  ezhor- 

(i)  Bougk  ou  Bogie  fat  prise  en  1510  par  Pierre 
de  Navarre,  sous  FerdinaïKl  V,  Je  Catholique. 
Après  récbec  de  Charles-Quint,  devant  Alger,  les 
Algériens  proGtèrcnt  de  Toccasion  pour  marcher 
sur  Bougie.  Alonio  de  Peralta,  alors  gouverneur 
pour  TEspagne,  fut  obligé  de  capituler.  Rentré 
dans  sa  patrie,  Pempereur-roi  lui  fit  trancher  la 
tête.  {Lamarlinière,) 

(î)  EvCque  en  chef  ;  primat,  —  /oy.  Ducange. 
Saint-Jacques  fal  érigé  en  archevêché  Tan  1120, 
Les  dignitaires  de  celle  métropole  portaient  lepa^ 
lium  et  jouissaient  des  honneurs  et  distinctions, 
insignes  de  TEglise.  La  cathédrale  était,  comme  on 
sait,  d'une  magnificence  et  d'une  richesse  inouïes. 
Philippe  III,  entre  autres,  qui  régnait  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  lui  donna  6  chandeliers 
d'argent  de  5  pieds  de  hauteur, 

(8)  Nos  recherches  n'ont  pu  parvenir  à  décou- 
vrir le  nom  français  de  ce  Nebergensit.  Mais  d'a- 
près le  nom  d'homme  qui  l'accompagne  nous  som- 
mes très  porté  à  croire  qu'il  s'agissait  d'un  diocèse 
de  l'Irlande.  C'est  là,  du  rcsle,  une  question  q'iii 
nous  semble  peu  importa  nie. 


tation  (requirimas  et  horiamur  in  Do 
mi  no)    aux    aumônes    des    fidèles.     L^ 
diplôme ,  ainsi  que  nos  passeports  d'au — 
jonrd*hui ,  n'est  valable  que  pour  Bn  an  . 
Ces  sortes  d'actes,  qui  étaient  au  Kioyem^- 
âge  très  communs  et  très  multipliés ,  oa  i 
laissé,  peut-être  à  cause  de  cette  raisoH) 
même,  peu  de  traces  dans  les  recneîlj 
d'instruments  bistoriques,  et  je  ne  sache 
pas  qu'aucim  diplomatiste  les  ait  décrid 
d'une  manière  expresse  et  individoelle. 
Il  s*en  £siut  toutcfoia  qu'ils  soient  inooo- 
nus  dans  la  scienee  et  qu'ils  n'aient  ëé 
classés  et  désirés  collectivement.  Les 
collections  de  pièces  et  de  formulaires 
relatifs  aux   hérétiques  du  midi  de  la 
France  nous  apprennent  que  l'inquifi* 
tion  leof  infligeait  entre  autres  péni- 
tences des  pèlerinages  mafèurs  ou  mi- 
neurs, a\fec  croia:  ou   sam  croix,  Ao 
nombre  des  lieux  qui  figurent  sar  la 
liste  des  pérégrinations  qui  nous  a  été 
conservée ,  se  trouvent  celles 

des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  à 

Rome, 
de  saint  Jacques  de  Compostelle , 
de  saint  Tliomas  de  Caniorberjr, 
des  trois  Rois  de  Cologne ,  etc,  etc,{^] 

L'une  des  formules  qu'on  y  rencontre 
et  que  nous  allons  citer  mentionne  par- 
ticulièrement sous  le  nom  de  lettres  testi- 
moniales un  ordre  de  certificats  toot-à- 
fait  analogue  à  celui  dont  il  est  question. 
La  voici  :  «  A  tous  les  fidèles  du  Christ 
qui  verront  les  présentes ,  frère  N.  ain?i 
que  les  inquisiteui's  et  examinateurs  de  Is 
sacrée  foi,  salut  en  N.  S.  J.  C.  Qu'il  soit 

(i)  Voy,  man,  delà  bibl.  royale.  Goilect.  Doat. 
lléréiiqueSf  Albigeois  :  tenteneeê  de  Vlnquisitia», 
t.  27.  t*  89,  V"  et  md.  de  l'an  1329  à  iS50.  - 
T.  87.  ^  III,  etc. 
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par  leur  tenear  que  noas  avons 
lé  la  peine  de  tels  pénitente  et  que 
es  ftTons  démurés  et  extraits  de 
son  sous  la  condition  expresse  et 
lent  par  eux  prêté  qu'ils  accompli- 
e  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de 
Mtelle ,  et  qu'ils  rapporteront  a?cc 
les  lieux  qu'ils  auront  visités,  des 
testimoniales  que  leur  délivreront 
ni  président  dans  ces  lieux  divers , 
i  preuve  de  raccomplisscment  de 
aitences;  enjoignant  à  ceux-ci  de 
r  donner  et  remettre  sans  difiicul- 
etc.  » 
m  l'espèce  qui  nous  occupe ,  sans 

de  Tinduction  qu'ofFre  naturelle- 
le  nom  du  pèlerin,  la  date  de  la 

relativement  si  récente ,  indique 
Qment  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  pé- 
e  ordonnée  par  l'inquisition ,  mais 
Tan  pèlerinage  libre  et  volontaire, 
loins  l'analogie  que  nous  annon- 
plos  haut  reste  fondée.  Le  docn- 
qjje  nous  a  transmis  M.  Pougiat  ap- 
Dt  bien  au  genre  de  celles  que  men- 
int  les  inquisiteurs, 
père.  Messieurs,  que  tous  me  par- 
ires  de  vous  avoir  entretenus  si  long- 

d'un  simple  passeport  émané  de 
Jacques  de  Compostelle.  Mais^  je 
e  répète,  la  pièce  dont  nous  devons 
imonication  à  la  vigilante  sollici- 

Itaie  recueil,  T.  2f,  ^  64—58.  Forme  d^un 
at  de  démitrêmeni,  etc. 


tude  de  notre  honorable  ['collègue,  M. 
Pougiat,  n'offre  pas  un  simple  aliment  à 
la  curiosité;  elle  est  aussi  de  quelque  im- 
portance pour  l'histoire  des  mœurs  reli- 
gieuses françaises  à  la  fin  du  XVI®  et  au 
commencement  du  XVII®  siècle. 

En  somme,  je  pense  1o  que  l'Institut 
Historique  doit  des  remercîments  à  M. 
Poogiat  pour  le  zèle^constant  avec  lequel 
il  remplit  ses  obligations  de  membre  de 
la-  Société  ;  So  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  déposer  dans  nos  archives  les  curieux 
documents  dont  nous  fini  sommes  rede- 
vables; 5^  qu'il  y  a  lieu  de  voter  l'inser- 
tion,  en  totalité,  on  en  partie  de  ce  rapport 
dans  u|ie  des  {prochaines  livraisons  ^n 
journal.  Ne  voyez,  je  vous  prie,  Mes- 
sieurs, dans  cette  dernière  proposition, 
rien  qui  puisse  ressembler  de  ma  part  à 
une  frivole  question  d*amour-propre.  Ce 
que  je  demande,  c'est  simplement  un  acte 
de  justice  auquel  vous  voudrez  tous  vous 
associer,  une  récompense  due  aux  tra- 
vaux infatigables  de  notre  honorable  col- 
lègue et  un  encouragement  offert  à  ceux 
de  nos  associés  correspondants  qui  sui* 
vront  l'exemple  que  M.  Pougiat  ne  cesse 
de  leur  donner  (1). 

Auguste  Vallet, 

Dp  VÉGole  des  Chartes,  membre  de  la 
première  classe  de  rinstitut  Historique. 

(i)  L'assemblée  ^érale  a  adopté  à  ruuauimilé 
les  fODclusioos  de  ce  rapport. 


LE   CONGRÈS  DE   VÉRONE, 


PAR  M.  LE  VICOMTE  DE  CBATBAUBRIAIfD. 


sont  de  riches  trésors  pour  l'histoire     d'ÉUt;  elles  deviennent  des  plus  pré- 
es  publications  dues  à  un  homme     cieuses  quand  celui  dont  elles  émanent 
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est  jastemcDt  classé  parmi  les  grands 
et  consciencieux  écrivains.  C'est  donc 
poussé  par  le  double  intérêt  da  plaisir  et 
de  rinstrnction  que  j'ai  ouvert  d'abord , 
puis  dévoré  i  V Histoire  du  Congrès  de 
Vérone  par  notre  bonerable  collègue 
M.  le  vicomte  de  Chateaubriand. 

Certes  je  pourrais  couvrir  ici  d'éloges 
profondément  sentis  le  tableau  scintil- 
lant d'esprit  et  empreint  de  vues  lumi- 
neuses dans  lequel  l'auteur  explore  avec 
rapidité  ce  qui  a  trait  aux  annales,  au 
caractère  et  à  l'ancienne  politique  du 
peuple  espagnol  f  aux  erreurs  des  Cortcs  ; 
à  celles  de  Ferdinand  VII  ;  à  la  coïnci- 
dence de  la  révolution  péninsulaire  avec 
celle  de  France.  MaL$,  en  recommandant 
celte  portion  de  l'ouvrage  à  l'attention 
des  lecteurs,  j'ai  bâte  d'arriver  aux  con- 
férences de  Vérone  et  aux  correspon- 
dances qui  les  suivirent,  véritable  sujet 
du  livre,  et  lustre  indicible  du  négocia- 
teur. 

Le  Congrès  de  Vérone  avait  pour  ob- 
jet :  1®  la  traite  des  nègres;  2*  Xci  colo- 
nies espagnoles;  o®  les  affaires  d'Orient; 
«io  la  position  de  l'Italie;  5o  les  dangers 
(2c  la  révolution   d'Espagne.    Arrêtons 
principalement   nos  regards  sur  la  ma- 
nière dont  fut  traitée  cette  dernière  ques- 
tion, en   notant  néanmoins  comme   un 
modèle  de  logique,  de  î>tyle,  de  fcrmetiî 
et  de  respect  pour  les  convenances,  les 
réponses  péremptoires  faites  par  M.  de 
Chateaubriand  à   deux   mémoires  dans 
lesquels  lord  W^ellington,  eu  «déplorant 
le  malheur  des  noirs^  cache,  dit  l'illustre 
écrivain ,  sous  des  plaintes  fort  justes , 
trois  prétentions  exorbitantes  :  préten- 
tion du  droit  de  visite  sur  les  vaisseaux; 
prétention  d'assimiler  la  traite  des  noirs 
à  la  piraterie,  pour  attaquer  impunément 


toutes  les  marines  du  monde  ;  prétention 
d'interdire  la  vente  de%  marchandises 
provenant  des  colonies  européennes  cul- 
tivées par  des  nègres ,  c'est-à-dire  privi- 
lège exclusif  de  substituer  à  ces  marchan- 
dises les  produits  de  l'Inde  et  de  la 
Grande-Bretagne.  »  Voilà  ce  que  l'antear 
pénétra,  combattit  et  repoussa  ;  premier 
service  rendu  au  commerce  et  à  la  France. 
Passons  maintenant  à  la  question  espa- 
gnole. 

L'idée  de  la  guerre  contre  TEspagne 
n'entrait  point  dans  la  politique  de  M.  de 
Viilèle  ;  mais  ses  instructions  anx  minis*  ^ 
très  français  portaient  que,  dans  le  cas  on^ 
il  y  aurait  nécessité  de  'aire  cette  guerre.^ 
la  France,  étant  la  seule  puissance  qi^S 
dût  agir  par  ses  troupes,  devait  être  seuh» 
juge  de  cette  nécessité;  qu'ils  ne  devaient 
pas  consentir  à  ce  que  le  congrès  prescriviîr 
la  conduite  de  la  France  ;  ni  admettre  des 
secours  achetés  par  àes  sacrifices  pécu- 
niaires,  ou  par  le  passage  de  troupes 
étrangères  sur  notre  territoire.  C'étaitte 
présenter  avec  une  noble  et  ferme  indé- 
pendance. 

Il  fallait,  dans  l'expectative  d'une  rop- 
ture,  éventuelle  encore,  avec  l'Espagoei 
savoir  quelle  attitude  serait  celle  des 
puissances  européennes,  et  pours^ea  ss- 
surer,  le  vicomte,  depuis  duc  de  Mont- 
morency, résuma  une  note  verbale  par 
ces  trois  questions  :  1^  Dans  le  cas  où  la 
France  rappellerait  son  minbtrc,les  alliés 
prendraient-ib  une  mesure  semblable? 
Vfi  Dans  le  cas  où  la  guerre  éclaterait ,  les 
hautes  puissances  prêteraient-elles  à  la 
France  un  appui  moral  ?  5^  Quel  secoan 
matériel  donneraient-elles  à  )a  France* 
dans  le  cas  où,  sur  sa  demande,  leur  in- 
(en'enlion  deviendrait  ne'cessaire?  ce 
qui  amena  la  discussion   sur   un  cbanp 
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amait  à  faire,  i^  si  l'Eêpagne  al- 
la France  ;  â®  si  une  dédiëance 
ononcée  oa  an  procès  intenté  con- 
oi  Ferdinand;  5^  si  Ton  portait 
i  aox  droits  légitimes  de  la  famille 
—  Le  vicomte  de  Montmorency 
ainsi  éviter  tonte  crainte  d'nne 
ration  générale  ;  mais  son  collègue 
lé,  dit-il,  dans  la  fierté  de  son  ca- 
,  cette  senle  déclaration  :  Nous , 
nis  à  la  guerre,  et  l'Angleterrû 
tant,  embrasserez'vous  notre  ai» 

i  ces  conférences,  dont  nous  invi- 
lire  les  détails  comme  nne  ntile  et 
se  leçon  de  diplomatie,  on  voit, 
totre  auteur,  rAntriche  redouter 
mt  et  rinflaence  des  idées  démp- 
et|  et  celle  que  la  France  devrait  au 
le  ses  armes  ;  la  Prusse  éprouver 
nliès  pour  ses  provinces  Rbénanes 
cas  d'nn  réveil  dans  notre  esprit 
r;  l'Angleterre  réellement  mal- 
e,  et  la  Russie  seule  abondant 
ment  dans  les  vues  de  nos  négocia- 
e  qui  ramène  à  eux  les  deux  autres 
I  puissances  continentales.  Aussi , 
le  correspondance  entre  MM.  de 
et  de  Chateaubriand ,  celui-ci  di- 

c  La  Russie  trouve  qu'on  ne  va 
:z  loin;  l'Autricbe  ne  marche  que 
\  pas  rompre  avec  la  Russie  ;  la 
:raint  le  moindre  mouvement;  et 
terre  s'oppose  à  tout.  »  L'Angle- 
tn  effet,  tenta  d'entraver  les  pas 
France  en  offrant  sa  médiation 
*fosa ,  et  rAntriche,  dans  le  même 
3alut  faire  réclamer  la  régence 
pie  par  le  roi  de  Naples^  coup  de 

qu'on  parvint  à  détourner.  11 
rendant  arrête  que  les  ambassa- 


seraient  rappelés,  mab  sans  déclaration 
hostile. 

C!omment,  après  ces  détails  fondés  sur 
des  faits  appuyés  de  docoments  irrécusa- 
bles, a•^on  pu,  sur  une  phrase  inexacte- 
ment et  différemment  rapportée,  de  M,  de 
y  illèle,  proclamer  à  la  tribune,  et  répéter 
dans  mainte  histoire, que  la  France  avait 
été  forcée  à  nne  guerre  que,  selon  le  dire 
de  M.  de  Chateaubriand ,  la  plupart  des 
puissances  européennes  ne  voulaient 
pas? 

L'objet  avoué  de  M.  de  Chateaubriand, 
en  remplaçant  le  duc  de  Montmorency  au 
ministère  des  afiaîres  étrangères,  était 
de  pousser  à  la  stabilité  de  la  restaura- 
tion et  à  la  grandeur  de  la  France  y  il 
comptait  atteindre  ce  double  bot  par  une 
guerre  dont  les  succès  redoutés  des  uns , 
crus  impossibles  à  d'autres,  plus  ou 
moins  contrariés  par  tous,  devaient  ache- 
miner au  rétablissement  d'une  frontière 
que  les  campagnes  de  1815  et  1814  nous 
avaient  fait  perdre,  et  que  la  prolongation 
de  son  ministère  nous  eût  rendue;  car  il 
en  concevait  plus  que  l'espoir;  et  ce  mys- 
tère politique  nous  a  été  révélé  à  la  tri- 
bune par  le  général  Lamarque  après  i  830. 
Mais,  comme  le  dit  l'auteur ,  on  ne  lui 
laissa  pas  recueillir  la  moisson  qu!il  avait 
semée. 

Ce  qu'il  faut  lire  avec  soin,  ce  qu'on 
étudiera  avec  fruit  dans  cet  ouvrage,  l'un 
des  plus  utiles  à  la  connaissance  de  l'his- 
toire contemporaine,  c'est  la  correspon- 
dance de  M.  de  Chateaubriand  avec  Can- 
ning  etavec  les  ambassadeurs  français  dans 
les  cours  étrangères.^La  première  offre 
le  triomphe  de  la  saine  et  prévoyante  rai- 
son sur  l'astuce;  l'autre,  une  lumineuse 
et  constante  sagacité  dans  la  position  la 
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plus  critique  où  an  ministre  paisse  être 
placëy  c'est-à  dire  entre  TAngleten-e  qai 
soafTrait  à  peine  poar  l'Espagne  une  se« 
mi-restauration,  la  Russie  qui  en  dé- 
sirait ane  complète,  l'Antricbcqui  soup- 
çonnait la  France  d'être  mue  par  l'esprit 
de  conquête,  et  la  Prusse  qui  redoutait 
toat.  Qae  de  sentiments  divers  à  con- 
cilier ,  que  d'intrigues  sans  cesse  renais- 
santes à  déjouer ,  que  d'écueils  à  éviter  ! 

Les  lettres  de  M.  de  Chateaubriand  an 
comte  de  La  Ferronnays  sont  autant  de 
▼éritables  chefs-d'œuvre;  il  faut  citer 
aosri  ëe»  observations  sur  l'ordonnance 
d'Audujar,  philosophiquement  honora' 
hle  »  dit-il ,  mais  polUiquement  dange- 
reuse;  car  elle  nous  aliénait  nos  parti- 
sans, sans  nous  rallier  nos  ennemis  chez 
an  peuple  passionne  qui,  ayant  seul  com- 
battu pour  le  roi  et  voulant  el  rc  netto, 
prenait  toute  indulgence  à  Tégard  de  ses 
adversaires  pour  un  de'ni  de  justice;  aussi, 
en  la  respectant  comme  chose  faite , 
cherchait-il  à  la  modifier  dans  son  exé- 
cution. 

Si  nous  voulions  citer  tout  ce  que  ces 
deux  volumes  renferment  de  précieux, 
il  faudrait  les  copier  presque  eu  entier; 
Doos  invitons  donc  à  les  lire,  non  pour  y 
chercher  les  pages  brillantes  dont  ils  sont 
semés ,  mais  pour  y   puiser  une  solide 


instruction  historique  et  politique ,  pour 
y  admirer  des  vaes  aussi  étendues  que  la 
manifestation  en  est  noble,  ferme,  digne 
d'un  ami  de  la  gloire  et  de  la  prospérité 
de  sa  patrie.  On  y  trouvera  la  rectification 
de  certaines  erreurs  propres  à  égarer  le»- 
futurs  historiens,  des  idées  utiles  et  sai^ 
nés  sur  le  gouvernement  de  l'Espagne,  soc- 
l'émancipation  des  colonies  américaines 
du  Sod,  sur  la  nécessité  d'une  amnistie^ 
On  y  trouvera  aussi  quelques  traits  biec^ 
saisis  du  caractère  de  tel  on  tel  person  — 
nage  influent  de  l'époque ,  Loois  XVHI  ^ 
Alexandre  ,     Mcttemich ,    Wellington, 
Canning.D'autres  encore,  d'an  ordre  infé- 
rieur, y  sont  habilement  appréciés.  £■£■, 
s'il  manque  ici  de  curieuses  ré vélationfi 
c'est  que  l'auteur  les  confie  à  la  tondl>e. 

J'omettrai  de  détailler  la  manière  bru- 
tale dont  furent  payés  les  services  qu'il 
rendit;  je  ne  désignerai  point  même  le 
retrait  de  son  portefeuille  du  nom  de 
chute  ;  car  le  vicomte  de  Chateaubriand 
peut  bien  échapper  à  une  haute  por- 
tion politique,  mais  un  tel  homme  ne 
tombe  pas. 

Le  comte  Arm ahd  n'ALLOirviLU^ 

Membre  de  la  première  danedr 
riostitut  Historique. 


HISTOIRE   DE    FRANGE, 


PAR   M.    JULES   MIGHELET. 


RAPPORT     LU     EN    ASSEMBLÉS     GÉNÉRALE. 


Paurats  vivement  désiré  vous  faire  un 
rapport  qui  eût  embrassé  les  trois  volumes 
de  l'histoire  de  France  publiée  par  notre 


honorable  collègue  M.  Mîchelet;  mail  ce 
long  travail  m'a  paru  impossible  :  j*aaitis 
de  beaucoup  dépassé  les  limites  de  tenp 
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lê  Yonlez  bien  m'accorder.  D*ail- 
.  Mîchelet  n'est  pas  an  de  ces  ëcri- 
ilgaires  de  savoir  et  de  forme  qu'il 
lîble  d'apprëcier  oo  yealement  de 
nnaître  en  qaclqaes  lignes, 
it  essentiellement  novateur  quoi- 
indirectement  à  l'ëcole  de  M.  de 
di,  maître  d'une  science  profonde, 
I  coloré,  M.  Micbefet  a  introduit 
i  science  historique  des  sciences 
Idaignées  jusqu'à  ce  jour.  Théolo- 
mmerce,  finances,  philosophie, 
m»f  poésie,  tout  est  devenu  pour 
arme  ou  une  lumière.  De  même 
nde  de  l'homme  doit  se  (aire  dans 
de  ses  passions ,  de  même  M.  Hî« 
a  crû  devoir  taire  l'étude  delà 

dans  ses  mœurs,  dans  ses  opi- 
n  résulte  de  cette  manière  d'envi- 
es dits,  une  vive  animation,  une 
'  énergique.  Les  grands  écrivains 
itiquité,  marchant  presque  tous 
ne  unité ,  ont  pu  donner  à  leurs 
tne  merveilleuse  pureté  de  traits  ; 
crois  avec  M.  Michelet  que  cher- 
imiter  aujourd'hui  ces  grands  mai- 
st  s'exposer  d'abord  à  un  échec  et 
tre  d'ailleurs  dans  l'impossibilité 
scer  dignement  et  d'une  manière 
;ue  les  agitations ,  le  pèle-mèle  des 
s,  des  opinions  et  des  races  qui 
t  aujourd'hui  la   France.   Avant 

plus  loin,  nous  devons  procla- 
le qualité  de  M.  Michelet,  qualité 
ire  qu'on  ne  le  pense  ;  il  aime  ar- 
int  la  France ,  il  a  des  entrailles  de 
ir  tous  ces  vieux  hommes  d'autre- 
i  sont  morts  au  cri  de  commune 
ranchisc'y  il  s'éprend  d'un  géné- 
nour  pour  tons  ces  bourgeois  qui 
nt  jadis  dans  les  cités  féodales, 
ait  qu'il  a  vu  et  qu'il  a  entendu  les 


Marcel  et  les  Jacques,  et  que  Bonhomme 
lui  a  dit  %ti  pleurs  et  toutes  ses  misères. 

Le  tome  3*  de  M.  Michelet  commence 
en  1270  pour  finir  en  1380;  il  embrasse 
ainsi  une  période  un  peu  plus  que  sécu- 
laire. Voici  comment  il  expose  sa  pensée 
sur  le  XIY*  siècle  :  «  L'ère  nationafe  de 
la  France  est  le  XIV*  siècle  )  les  états  gé- 
néraux, le  parlement^  toutes  nos  grandes 
institutions  commencent  à  se  régulariser; 
la  bourgeoisie  apparaît  dans  la  révolution 
de  Marcel,  le  paysan  dans  la  Jacquerie^  la 
France  dans  b guerre  des  Anglais.  »  •  Aux 
prêtres ,  ajoute  quelques  lignes  plus  bas 
M.  Michelet ,  aux  chevaliers  succèdent  les 
légistes;  après  la  foi  la  loi.  »  Voilà  les  pro- 
positions que  l'hbtorien  a  voulu  démon- 
trer avec  une  hardiesse  de  langage  par- 
fois on  ne  peut  plus  pittoresque,  mais 
souvent  aussi  poussée  jusqu'à  la  témérité. 
Cependant,  le  3«  volume  sur  lequel  porte 
notre  rapport,  sans  être  d'une  manière 
moins  large  et  moins  colorée,  est  d'un 
dessin  plus  net  et  d'une  expression  moins 
aventurée.  Il  semble  qu'à  mesure  que  le 
symbolisme  disparaît  de  notre  histoire , 
qu'à  mesure  que  le  mysticisme  perd  du 
terrain ,  le  style  de  M.  Michelet  devient 
plus  net  et  moins  nébuleux.  On  s'aper- 
çoit qu'il  étudie  moins  les  faits  dans  les 
livres  de  théologie  pour  puiser  davantage 
aux  récits  sévères  des  chroniqueurs  d'un 
siècle  plnsppsitif.  Selon  nous,  et  sous  ce 
point  de  vue,  le  3^  volume  de  M.  Miche- 
let est  évidemment  supérieur  aux  deux 
premiers. 

La  plupart  des  historiens  avaient  cir- 
conscrit l'histoire  de  la  France  à  celle  de 
son  territoire  ;  l'écrivain  dont  nous  nous 
occupons  est  sorti  de  cette  voie;  les  af- 
faires extérieures  sont  dans  son  livre 
d'une  grande  importance.  Partout  où s'é- 


veille  une  question  commerciale,  finan- 
cière ou  politique ,  capable  d'influer  sur 
les  destinées  de  notre  patrie,  M.  Micfae- 
let  se  bâte  de  courir;  il  est  facile  d'appré- 
cier quelle  lumière  cette  façon  de  pro- 
céder doit  jeter  sur  les  faits,  combien  les 
éyénements  s'éclairent  par  le  rapproche- 
ment ,  combien  il  devient  facile  de  mesu- 
rer un  homme  en  l'appliquant  sur  l'échelle 
de  ses  contemporains. 

D'ailleurs,  deux  colosses  dominèrent 
longtemps  la  France^  le  pape  et  l'empe- 
reur :  or  de  ce  seul  (ait  incontestable  ne 
résulte-t-il  pas  la  nécessité  d'étudier  les 
afiaires  étrangères?  Machine  puissante 
par  elle-même,  curieuse  dans  son  travail 
intérieur,  la  France  obéissait  cependant 
à  une  puissance  étrangère.  Que  diriez- 
Tous  d'un  homme  qui ,  nous  entretenant 
des  machines  à  vapeur,  n'oublierait  qu'une 
chose  c'est  de  vous  parler  de  la  vapeur 
elle-même? 

La  première  page  du  3^  volume  de  M. 
Michclct  s'ouvre  aux  vêpres  siciliennes. 
A  Naples  était  la  France  ou  du  moins  ses 
plus  puissants  intérêts.  11  s'agissait  en 
effet  de  savoir  si  un  cadet  de  France  tien- 
drait la  papauté  en  servage  et  si,  par  cette 
étrange  fortune ,  la  maison  d'Anjou  don- 
nerait des  ordres  à  l'Europe.  Nicolas  III, 
pliant  sous  la  nécessité,  irisait  bonne 
mine  à  la  domination  française ,  mais  en 
sous-main  il  lui  cherchait  des  ennemis,  lis 
étaient  nombreux  sans  doute,  mais  les 
accorder  était  chose  diflicile.  L'Espagne 
morcelée  avait  des  hommes  forts  sans 
doute,  mais  d'une  médiocre  puissance; 
quoique  don  Jaime  eût  épousé  la  fille  de 
Manfred,  il  n'y  avait  guèrx;  à  compter 
sur  ce  chef  des  montagnards.  Si  les  rois 
semblaient  sommeiller  ou  craindre,  un 
homme  presque  du  peuple,  un  médecin 
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Calabrois ,  ancien  confident  de  Frédéric 
et  de  Manired ,  ne  désespéra  pas  de  la 
fortune  de  sa  patrie.  U  faut  lire  dans  M. 
Michelet  les  travaux  de  Procida;  il  était 
parti  secrètement,  dit-U«  en  habit  de  fran- 
ciscain. Cet  humble  déguisement  était 
aussi  le  plus  sûr;  ces  moines  allaient  par- 
tout. Gens  d'esprit,  de  ruse  et  defaconde, 
ik  s'acquittaient  de  maintes  commissions 
mondaines.  L'Europe  était  remplie  de 
leur  activité.  Messagers  prédicateun,  ili 
étaient  alors  ce  qu'est  aujourdlini  b 
poste  et  la  presse.  Si  je  suivais  Procidaà 
Constantinople,  en  Sicile  auprès  du  pape 
qu'il  vit  à  Sorriano ,  je  vous  montrerais 
avec  M.  Michelet  tout  ce  que  peut  h 
haine  contre  une  tyrannie  étrangère joia* 
te  à  un  ardent  amour  de  la  vengeance. 
En  écoutant  l'historien  on  éprouve  je  ne 
sais  quel  plaisir,  quelle  fierté  è  voir  ce 
que  peut  un  homme  lorsqu'il  marche  soo- 
tenu  par  une  passion  généreuse.  C'est  en 
suivant  son  pèlerin  que  M.  Michelet  nous 
introduit  en  Sicile ,  adorable  pays  qa'ii 
célèbre  avec  des  souvenirs  channants 
puisés  dans  les  poètes  de  l'antiquité.  La 
fureur  populaire,  l'embarras  du  pape, 
l'astucieuse  conduite  de  don  Pèdre,  U 
gloire  de  son  amiral  Roger  de  Loria,  Is 
défaite  de  Charles  d'Anjou  et  sa  mal- 
heureuse fin  sont  peints  de  main  de  mai* 
tre.  Ce  premier  chapitre  de  notre  hiito? 
rien,  qui  va  jusqu'en  1285,  s'arrête  ils 
triste  mort  du  triste  Philippe  111. 

Le  monarque  faible  qui  a  laissé  si  pco 
d'enseignements  à  l'histoire  fit  place  à 
Philippe-le-Bcl.  Je  ne  sais  quelle  couleur 
M.  Michelet  réserve  pour  Louis  XI,  mail 
je  doute  qu'il  le  dépeigne  avec  plus  de 
talent  qu'il  n'en  a  montré  dans  la  pem- 
ture  du  destructeur  des  Templiers.  Re- 
présentez-vous un  haut  et  puissant  banm 
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tonte  sa  fortane  sur  son  armare, 
idoyer  sor  sa  belle  tète  nn  riche 

reprësentez-Yoas  cet  bomme 
n  olEcier  de  justice  ;  tous  aurez 
rôle  que  M.  Mîcbelet  fait  jouer 
sle-Bel  mettant  la  main  de  la  loi 
ar  la  féodalité.  Je  désespère  de 
ons  faire  comprendre  tout  ce 
irien  a  mis  d'énergie,  de  vigueur 
ace  dans  cette  époque  extraor- 
i  présent  que  je  vous  ai  dit 
itale  de  ce  règne ,  je  vais  suivre 
î  M.  Micbelet. 

mnaissez  les  terribles  impréca- 
knte  sur  Phîlippe-le-Bel,  cette 
e  invective  gibeline  toute  pleine 
!  et  de  calomnies  ;  M.  Micbelet 
ure  ;  c^est  par  elle  que  s'ouvre 
de  Philippe  dans  l'historien 
Écoutez  comme  il  excuse  la 
)1ère  du  sombre  Italien.  «  Au 
and  la  monarchie  française,  fon- 
^hilIppe-Auguste  et  Philippe-le- 
en  Louis  XVI,  elle  eut  dans  sa 
consolation.  Elle  périt  dans  la 
tnense  d'une  jeune  république 
son  coup  d'essai,  vainquit  TEu- 
a  renouvela.  Mais  ce  pauvre 
;e,  papauté,  chevalerie,  féoda- 
quelle  main  périssent-ils?  Sous 
D  procureur^  du  banqueroutier, 
lonnayeur.  La  plainte  est  excn- 

nouveau  monde  est  laid...  Il 
les  rides  du  vieux  droit  romain, 
ille  fiscalité  impériale.  Il  naît 
(urier;  il  nait  Gascon,  Lombard 
»  Voilà  l'aperçu  général  du  règne 
pe-le-Bel.  A  cette  doléance  que 
tet  laisse  tomber  snr  le  monde 
rme  sous  le  sceau  d'un  âge  plus 
aurait  pu  ajouter  que  les  siècles 
et  héroïques  de  notre  histoire 


eurent  de  folles  mais  généreuses  erreurs, 
et  qu'il  est  triste  de  voir  les  âmes  pleines 
de  sève  taillées  et[émondées  pour  faire 
place  à  la  loi  qui  passe.  C'est  là  une  par- 
tie de  ce  sentiment  que  nous  éprouvons  à 
la  vue  du  levier  du  paysan  s'attachant  à 
la  vieille  ruine  féodale  dont  il  veut  dé- 
barrasser le  sol.  C'est  là  le  sentiment 
qu'un  homme  à  jamais  regi^ttable  expri- 
mait en  des  termes  qpe  je  crois  pouvoir 
répéter  devant  vous  sans  crainte  de  las- 
ser votre  patience.  «  Les  choses,  a  dit 
M.  Carrel,  dans  leurs  continuelles  trans- 
formations, n'entraînent  point  avec  elles 
toutes  les  intelligences;  elles  ne  domp« 
tent  point  tous  les  caractères  avec  une 
égale  facilité,  elles  ne  prennent  pas  même 
soin  dé  tous  les  intérêts;  c'est  ce  qu'il  faut 
comprendre;  c'est  ce  qui  fait  pardonner 
quelque  chose  aux  protestations  qui  s'élè- 
vent en  faveur  du  passé.  Quand  une  épo- 
que est  finie,  le  moule  est  brisé,  et  il  suffit 
à  la  Providence  qu'il  ne  se  puisse  refaire  ; 
mais  des  débris  restés  à  terre  il  en  est 
quelquefois  de  beaux  à  contempler.  » 

Le  moule  féodal  se  brisait  en  effet.  La 
papauté  avait  abusé  de  tout,  et  tout  allait 
bientôt  lui  manquer.  A  force  d'avoir  voulu 
s'élever,  la  terre  allait  lui  faillir.  Des  es- 
prits d'une  hauteur  et  d'nne  philoso- 
phie auxquelles  je  rends  hommage  ont 
cherché  la  figure  de  la  hiérarchie  reli- 
gieuse dans  la  forme  d'une  pyramide  dont 
le  sommet  est  pour  eux  la  papauté.  Cer- 
tes c'est  là  une  belle  et  grande  image  de 
force  et  d'éternité;  mais  je  suis  désolé  de 
ne  pouvôirl'admettre.  Une  pyramide  dont 
les  assises  inférieures  seraient  dans  un 
contiauel  mouvement,  une  pyramide  po- 
sée sur  un  ten'cin  inégal  et  monvant  ne 
saurait  être  une  construction  de  quelque 
durée.  Ce  fut  là  ce  qui  arriva ,  en  effet,  à 


la   papauté.    Les   assises  premières  da 
inonde  9  c'est-à-dire  les  plus  larges  du 
monde  social  se  mouvaient  en  tout  sens  ; 
le  sommet  devait  crouler;  c'était  une 
de  ce^  fatalités  qui  naissent  du  branle  des 
choses.  Seulement,  à  Tépoque  de  Philip* 
pe-le-Bel ,  il  s'agissait  de  savoir  si  de 
Rome  et  de  sa  milice  les  débris  revien- 
draient directement  au  peuple  ou  bien  à 
la  royauté.  Car  je  ne  mets  pas  en  doute  un 
seul  instant  que  les  masses  populaires 
n'eussent  alors,  dans  la  frénésie  de  la 
faim»  ruiné  et  dévasté  les  riches  couvents, 
les  splendides  et  orgueilleuses  comman- 
deries,  si  la  royauté  n'eût  pris  les  devants 
en  limitant  l'autorité  ecclésiastique  et  en 
dépouillant  le  Temple.  En  doutex-vous  ? 
Voyez  quels  furent  les  conseillers  de  Phi- 
lippe-le-Bel  :  des  hommes  de  peu ,  des 
Normands;  un  roturier  aunobli  par  l'achat 
de  la  terre  de  Marigny,   le  chancelier 
Pierre  Flotte,  qui  ne  prit  ses  lettres  de 
noblesse  qu'en  mourant  dans  le  fossé  de 
Courtray,  Nogaret^  légiste  audacieux  et 
brutal,  souche  de  l'insolente  famille  d'& 
pernon.  Ces  hommes  nous  disent  assez 
où  Philippe-le-Bel  prit  sa  force.  Ces  par- 
venus se  créèrent  à  leur  tour  un  point 
d'appuik  £n  1 302,  ils  fixèrent  le  Parle- 
ment à  Paris,  cette  ville  qui  depuis  tant 
de  siècles  marche  toujours  en  avant  de  la 
France. 

Peut-être  M.  Michelet  ne  fait-il  pas 
une  assez  large  part  à  ce  mouvement  in- 
férieur des  classes.  Selon  nous,  Philippe- 
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commerce,  sont  admirablement  détaillées 
par  notre  historien.  C'est  cette  guerre 
anglo-flamande,  c'est  la  spoliation  da 
clergé,  qui  domine  le  règne  de  Philippe. 
Boniface,  tout  rusé  et  tenace  qu'il  pot 
être,  devait  succomber  :  la  succession  des 
temps ,  des  idées  le  voulait  ioipérieose- 
ment.  A  Agnagnie,  un  légiste,  renversant 
la  tiare,  en  ôta  le  prisme  et  éteignit  lesQ> 
prème  flambeau  du  monde  féodal.  La 
gueiTe  anglaise,  ou  plutôt  flamande,  tra- 
vaillait aussi  pour  Philippe  de  France;  le 
marteau  des  hommes  de  Bruges  brisait 
aus^i  la  féodalité  dans  le  mémorable  fossé 
de  Courtray. 

Ainsi  de  tous  côtés  succombait  le  vieox 
monde  dans  son  idée  religieuse  et  morale, 
ainsi  que  dans  sa  force  matérielle.  Mais 
pendant  la  transformation  qui  s'opérait, 
il  fallait  pouvoir  vivre  :  la  bauqneroote, 
la  mutation,  la  falsification  ne  su^psaient 
plus;  il  fSsilIait  trouver  un  trésor  et  poo» 
voir  mettre  la  main  dessus. 

Depuis  longtemps  le  roi  savait  oii  le 
chercher,  mais  le  saisir  semblait  cbose 
périlleuse.  Samson  pouvait  être  englooti 
sous  le  temple  qu'il  voulait  renverser.  Le 
roi  marcha  lentement  à  son  projet)  il  se 
fit  d'abord  un  pape  à  sa  dévotion ,  et, 
après  l'avoir  intronisé,  il  le  retint  eoaxe 
par  la  forpe  des  serments  et  par  la  crainte) 
enfin  il  se  déclara.  Les  Templiei*»  fiireflt 
saisis. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  foos 
voyez    que    M.    Michelet    considère  k 


le-Bel  ne  fit  qu'obéir  à  la  voii  de  son   •  perte  des  Templiers  comme  on  &it  fû 


temps,  qui  déjà  parlait  un  langage  intel- 
ligible. 

Les  Flandres  criaient  haut  et  fort.  Les 
luttes  de  la  France  avec  ce  riche  pays, 
l'alliance  nécessaire  des  Flamands  et  des 
Anglais,unis  par  des  intérêts  communs  de 


était  inévitable;  mais  les  chevaliersëCaicil' 
ils  coupables?  Voilà  U  grande  questioi. 
Jamais  personne  n'a  mieux  ëtiidiéce 
grand  procès  que  M.  Michelet ,  et  il  le 
prononce ,.  non  pas.  poor  la  ddptbiiili 
dUntçntion ,  mais  poui*  la  colpabîUlé  de 
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"oit  qae  l'idolâtrie  soob  laquelle 
nbèrent  était  les  vieilles  tradi- 
notre  jeiue  foi  si  pleine  de  sym- 
tléesà  quelques  pratiques  super- 
.  venues  d'Orient.  Cette  opinion 
léjà  été  avancée  par  un  homme 
lense  savoir,  M.  Hase;  et  par  le 
nd  des  hasards,  j'ai  entre  les 
e  pièce  qui  vient  à  l'appui  de 
position.  Ce  manuscrit,  curieux 
al  fait,  est  un  compte  d'une  mai* 
;ieuse  de  Puycerda.  Voici  la 
ftduite  d'un  mauvais  et  bas  latin 
reur  :  «  Dû  de  la  ferme  de  Ricos  : 
le  à  établir  à  cause  de  Ja  fin  du 
iplier  Cueblo,  mort  en  1311, 
1  por  errores  orientales^  »  Le  ma- 
oe  je  cite  parait  du  temps,  ou  de 
postérieur.  Malheureusement  il 
de  taches  et  de  lacunes  ;  il  n'a 
e  pages;  la  fin  et  ]o  commence* 
t  déchirés. 

Avez  tous  la  fin  de  cet  ordre 
auquel  Richard-Cœur* de-Lion 
é  sa  superbe.  Voici  les  réflexions 
ind  événement  suggère  à  M.  Mi* 

s  qui  avait  représenté  au  plus 
é  le  génie  symbolique  du  moyen* 
rut  d'un  symbole  non  compris, 
abolisme  occulte  et  suspect  du 
'avait  rien  à  espérer  au  moment 
bolisme  pontiQcaJ,  jusque-là  ré- 
monde entier,  était  lui-même 
'oir.  Quelle  fut  sur  les  hommes 
mpression  de  ce  grand  suicide 
e  ?  Les  inconsolables  tristesses  de 
disent  assez.  Tout  ce  qu'on  avait 
véré,  papauté,  chevalerie,  croi- 
t  semblait  finir. 

)e-le-Bel  avait  fait  sa  tâche  :  il 
levier  démolisseur  et  se  cou- 


cha pour  mourir.  «Cette  belle  et  muette 
figure  avait  paru  impassible,  dit  M.  lii- 
chelet,  au  milieu  de  tant  d'événements.  » 
Que  Philippe-le-Bel  ait  été  ou  non  un  mé- 
chant homme  ou  un  mauvais  roi ,  on  ne 
peut  méconnaître  danssonrègnc  la  grande 
ère  de  Tordre  civil  en  France,  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  moderne.  Saint 
Louis  est  encore  uu  roi  féodal  ;  on  peut 
mesurer  d'un  seul  mot  tout  le  chemin  qui 
se  fit  de  l'un,  à  l'autre.  Saint  Louis  assem- 
bla les  représentants  des  villes  du  Midi; 
Philippe  IV  ceux  des  États  de  Fiance.  Le 
premier  fit  des  établissements  pour  ses 
domaines;  le  second  des  ordonnances 
pour  le  royaume.  Vous  parlerai-je  de  ce 
qu'il  opéra  dans  les  monnaies  ?  C'est  un 
des  caractères  des  époques  de  révolution 
que  ce  désordre  frauduleux  dans  le  signie 
représentatif  de  la  richesse. 

En  1514,  un  homme  féodal  remplace 
le  roi  légiste.  Louis  X  vient  renverser 
l'œuvre  de  son  prédécesseur  :  il  fait  pen- 
dre Marigny .  C'est  à  ce  sort  que  devaient 
s'attendre,  &  cette  époque,  tous  les  meil- 
leurs serviteurs  du  prince  mort.  M.  Bliche- 
Ict  exprime  ainsi  cette  vérité  historique  : 

«  Une  grande  x>otence  est  dressée ,  le 
peuple  y  suit  de  %ei  huées  Thomme  dn 
peuple,  l'homme  du  roi,  le  pauvre  roi  ro- 
turier qui  porte  à  chaque  règne  le  péché 
de  la  royauté.  Après  saint  Louis  le  bar- 
bier la  Brosse,  après  Philippe-lc-Bel  Ma- 
rigny, après  Philippe -le -Long  Gérard 
Gneste,  après  Charle^le-Bel  le  trésorier 
Eemy...  li  meurt  illégalement,  mais  dob 
injustement.  Il  meurt  souillé  des  violen- 
ces d'un  système  impar&it  où  le  mai  do- 
mine le  bien.  Mais  en  mourant  il  laisse  k 
la  royauté  qui  le  frappe  ses  instroments 
de  puissance,  au  peuple  qui  le  maudit  ses 
institutions  d'ordre  et  de  paix.  » 
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au  préjudice  d^une  fille  de  son  fi'ère.  Cette 
succession,  contestée  par  quelques  grands 
seigneurs,  ne  fit  qu'accroître  l'influence 
de  l'élément  populaire ,  sur  lequel  le 
prince  fui  forcé  de  s'appuyer.  Pour 
continuer  les  innovations  révolutionnai* 
TCB,  il  favorise  l'université ,  il  soutient  le 
parlement ,  il  régularise  la  comptabilité, 
il  désire  l'unité  des  poids  et  mesures ,  il 
semble  se  méfier  de  sa  propre  faiblesse, 
il  éoût  en  conséquence.  «  Bel  aveu  de 
l'homme  duplexe^  dit  M.  Michelet,  et 
conséquence  respectable  et  vraiment  hu- 
maine qui  renferme  tout  lo  mystère  de 
notre  vieille  monarchie.  Philippe-le-Long 
a  dit  en  belles  paroles  qui  ne  sont  que 
trop  rarement  suivies,  même  par  les  royau* 
tés  modernes  :  «  Messire  Dieu  a  institué 
«  le  roi  sur  la  terre  pour  que  bien  ordon- 
«  nés  en  leurs  personnes,  ils  ordonnent  et 
a  gouvernent  dûment  leurs  royaumes.  » 
De  ces  belles  institutions  que  sortit-ii  pour 
la  France  d'alors?  Fort  peu,  pour  ne  pas 
dire  rien.  Philippe^  persécuteur  forcé  des 
lépreux  et  des  juifs,  qu'il  dépouilla,  mou- 
rut en  1351.  » 

Charles  lui  succéda.  Nous  allons  entrer 
dans  les  fatales  luttes  de  la  France  avec 
l'Angleterre.  L'historien  les  prévoit. 
Alors  il  va  étudier  l'Angleterre.  Suivons- 
le  ;  nous  trouverons  k  moissonner  sur  ses 
pas. 

«  Terrible  histoire  que  celle  des  en- 
fants de  Philippc-le-Bel  !  Le  fils  aine 
feit  mourir  sa  femme  ^  la  fille  fiiit  mourir 
IBOD  mari. 

'  «  Edouard  II, né  dans  de  glorieuses  ex- 
périences ,  n'éprouvait  que  des  défaites. 
Il  faut  le  dire ,  c'était  d'ailleurs  un  misé- 
rable homme  et  un  misérable  roi.  Adonné 
k  d'infiàmes  voluptés ,  détesté  par  sa  fem- 


épouvantable.  Depuis  bien  des  siècles,  les 
princes  et  les  reines  apprennent  au  peu- 
ple comment  on  tue  les  rois.  Dans  cette 
circonstance ,  la  reine  d'Angleterre ,  re- 
présentant des  intérêts  féodaux,  fut  igno- 
ble. Trussel,  procureur  du  parlement,  se 
montra  sous  un  tout  autre  point  de  vae< 
Ces  deux  rôles  sont  dans  l'ordre  naturel. 
La  force  réelle  est  calme;  la  colère,  k 
vengeance,  la  rancune  d'une  femme 
ambitieuse  sont  de  misérables  et  atrocei 
passions  !  A  cette  époque  ,  l'Angleterre 
était  le  plus  beau  pays  du  commerce.  • 
Le  fisc  de  Philippe^le-Bel,  les  guerres 
de  Flandre  avaient  refoulé  les  négociants 
sur  les  rives  de  la  Tamise.  Une  charte 
protectrice  y  attirait  les  étrangers.  Pise, 
Gènes,  Venise,  Gand,  Bordeaux,  fiisaieat 
voguer  leurs  nefs  sous  les  murs  de  Lob- 
dres.  «  Le  boucher  anglais,  le  drapier 
flamand  étaient  unis  par  une  alliance 
indissoluble.  »  Sur  cette  forte  race 
de  négociants  s*élevait  en  Angleterre 
Edouard  III,  jouant  le  fier  chevalier,  imi- 
tant, dans  la  somptueuse  abondance  des 
gras  festins  ,  la  chevalerie  de  France ,  à 
laquelle  cependant  il  rendait  hommage 
en  se  courbant  devant  Philippe  de  Va- 
lois ,  qui  fait  ses  premières  armes  royaki 
à  Cassel.  La  noblesse  se  crut  prête  à  res- 
saisir tout  ce  que  lui  avaient  arraché  les 
rois  précédents;  mais  l'erreur  fut  courte. 
Robert  d'Artois  poursuivi  et  déshonoré, 
la  comtesse  de  Foix  rel^ui's  en  Nor- 
mandie ,  durent  ouvrir  les  yeux  à  cette 
folle  et  présomptueuse  chevalerie.  Qn 
soutenait  donc  le  i*oi  dans  cette  auda- 
cieuse conduite?  La  même  puissance  qu 
soutenait  Philippe-le-Bel.  Un  faîtnoisie 
démontre.  Le  roi  de  France  avait  osé  me- 
nacer le  pape  Jean  XXll  de  le  faire  pov* 
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:omme  bérëtiqae  devant  Taniver- 
Paris.  Mais  si  le  peuple  existait 
puissance  intérienre  en  France,  il 
it  pas  comme  puissance  guerrière, 
iement  des  armes,  cette  chose  qui, 
iSéodalité,  constituait  l'homme  no- 
était  interdit  ;  il  avait  bien  le  droit 
5  juger  et  de  faire  exécuter  leba- 
lis  il  ne  pouvait  lutter  à  armés  éga- 
tre  lui  ;  à  Tépée  il  devait  oppo- 
tàton.  Ce  &it  disait  quels  devaient 
sort  et  rissue  d'une  nouvelle 
aTec  les  Anglais,  surtout  avec 
Ide.  L'Angleterre  et  la  Flandre 
si  pas  suffi  pour  nous  vaincre; 
veusement  la  Bretagne  prit  feu. 

Ikbelet  fait  alors  la  peinturé  de  la 
le;  il  aime  les  sites  sauvages,  les 
t  contraste  ;  ce  sont  des  terres  qui 
son  pinceau  :  aussi  l'image  de  la 
le  est -elle  pleine  d'éclat. 
est  au  pays  breton ,  dit-il ,  dans 
des  d'Anjou,  que  Robert-le-Fort 
ler  par  les  Northmans  et  gagna  le 
LUX  Capets.  Là,  encore,  les  futurs 
'Angleterre  prirent  le  nom  de 
•Genêts.  Ces  bruyères,  comme 
le  Macbeth,  saluèrent  les.  deux 

■erai-je,  Messieurs ,  dans  tous  ces 
ie  Jeanne  de  Montfort ,  de  Jean 
sson,  de  Jeanne  de  Blois,  de 
I  de  Blois,  de  Gauthier  de  Mau- 
s  comte  d'Harcourt?  C'est  une 
3  que  vous  savez  tous,  mais 
i  vous  engage  à  relire  dans  H. 
et,  car  il  y  a  par-dessus  tout  la 
t  de  la  couleur  et  de  la  perspective, 
stagne,  la  Flandre ,  TAngleterre, 
cogne ,  assaillirent  alors  le  roi  de 
!•  La  Normandie  fut  saccagée,  les 
•  Livraison,  *-  Mars  1839. 


environs  de  Paris  ruines;  mais  le  taureau 
anglais  s'était  jeté  trop  avant  ;  il  ne  devait 
plus  en  sortir.  Edouard  manquait  de 
tout;  son  armée  fuyait  en  déroute.  11  fal- 
lait les  entourer- et  les  laisser  mourir  de 
faim.  La  vengeance  eût  été  bonne;  mais, 
quand  le  roi  de  France  vit  les  Anglais,  le 
sang  lui  monta  au  visage ,  car  il  les  haïs- 
sait. Il  dit  à  ses  maréchaux  :  Faites  passer 
nos  Génois  devant  et  commencez  la  ba- 
taille, au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur 
saint  Denis Les  Génois ,  les  bombar- 
des anglaises ,  les  couteliers  de  Galles  et 
de  Comouailles  firent  une  boucherie  des 
grands  seigneurs  de  France  qui  moururent 
dignement,  tous  frappés  par-devant.  Jean 
de  Hainaut  arracha  le  roi  du  champ  de 
carnage. 

Je  ne  veux  pas  suivre  M.  Michelet  dans 
sa  pittoresque  description ,  mais  qu'il  me 
soit  permis  de  vous  faire  part  d'une  re- 
marque qui  m'a  frappé.  Quand  l'idée  po- 
pulaire ,  quand  le  peuple  <  de  France  nie 
la  féodalité,  u'est-il  pas  singulier  de  voir 
cette  même  féodalité  tomber  sous  les 
coups  du  populaire  des  camps  ennemis? 
La  haute  noblesse  anglaise  donna  à  peine 
quelques  coups  d'épée  à  Crécy.  Ce  fat  la 
main  roturière  qui  terrassa  nos  illustres 
barons. 

La  prise  de  Calais  devint  la  triste  con- 
séquence de  cette  folle  témérité ,  que, 
sous  un  certain  point  de  vue ,  je  n'ose 
appeler  un  grand  malheur. 

Hais  si  la  mutabilité  est  dans  le  carac- 
tère de  la  démocratie ,  la  ténacité ,  ou  si 
l'on  veut  l'obstination  aveugle  est  un  des 
éléments  de  l'aristocratie.  La  le^n  de 
Créey  ne  devait  pas  suffire  à  la  furie  fran- 
çaise; cependant  cette  leçon  était  sévère; 
malgré  la  romanesque  bravoui'e  de  Jean 
de  Bohème  et  de  maint  autre ,  les  bril- 
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lantcs  bannières  furent  tachées  ce  jour- 
là.  Avoir  été  traînées  non  par  le  noble 
gantelet  du  se;içneur,  mais  par  les  mains 
calleuses ,  c'était  diflficile  à  louer.  La  re- 
ligion de  la  noblesse  eut  dès-lors  plus 
d'un  incrédule.  Le  symbolisme  armoriai 
perdit  dès-lors  tout  son  effet.  On  com- 
mença à  douter  que  ces  lions  mordissent, 
que  ces  dra(i[ons  de  soie  vomissent  feu  et 
flammes.  La  vache  de  Suisse  et  la  vaclie 
de  Galles  semblèrent  auosi  de  bqnncs 
armoiries. 

La  pitoyable  superstition  des  Flagel- 
lans ,  la  peste ,  Pétrarque ,  Boccace ,  ces 
grandes  faiblesses ,  ces  lamentables  misè- 
res, ces  beaux  génies  occupent  M.  Miche- 
let  jusqu'à  la  mort  de  Philippe-de- Va- 
lois. 

Le  fils  de  Philippe -de -Valois,  dit 
M.  Michelet ,  le  roi  Jean  est  le  roi  des 
gentilshommes.  11  est  (atal  de  se  poser 
ainsi  en  diampion  des  vieilles  idées,  et  je 
ne  veux  avec  M.  Michelet  d'autre  preuve 
d'impossibilité  future  de  la  chevalerie 
que  le  singulier  serment  de  l'ordre  de 
l'Étoile. 

Les  gentilshommes  qui  font  vœu  de  ne 
pas  reculer  de  quatre  arpents  avouent 
par  cela  même  qu'il  y  a  grande  l)ravonre 
à  ne  pas  fuir.  Rester  immobile  n'est  rien; 
en  tout  il  faut  avancer. 

Du  reste ,  ce  roi  des  chevaliers  était 
brutal.  Sur  un  soupçon  il  égorge  le  con- 
nétable d'Eu  ;  il  dépouille  de  la  Champa- 
gne Charles  de  Navarre,  ait  le  Mau- 
vais^ 

Mais  je  venx  laisser  parler  M.  Miche- 
let. «Jean  tue  lé  connétable,  tue  d'Har- 
conrt  et  d'autres  encore  ^  au  demeurant , 
c'est  Jeati'le-Bon,  Le  Bon  veut  dire  ici 
le  coniiant,  l'étourdi,  le  prodigue.  Nul 
prince  en  effet  n'avait  encore  si  noble« 
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ment  jeté  l'argent  du  peuple.  Il  allait 
comme  l'homme  de  Rabelais,  mangeant 
son  raisin  en  verjus,  son  blé  en  herbe., 
.  Il  faisait  argent  de  tout ,  gâtant  le  pré^ 
sent,  engageant  Tavenir.  On  eût  dit  quV 
pré  voyait  ne  pas  devoir  rester  longtemps 
en  France.  » 

Plus  tard,  M.  Michelet  sera  peut-ètr> 
forcé  de  se  voler  lui-même  pour  peindra 
François  I^^ .   En   effet ,  même  espri%, 
même  conduite ,  même  faiblesse,  même 
captivité. 

Mais  sous  le  règne  de  Jean ,  le  peuple 
grandit  ;  il  s'impose  lui-même  en  1355 
et  veut  que  les  receveurs  soient  de  ton 
choix.  Voter  et  recevoir  l'impôt  c'est  ré- 
gner. Personne  alors  ne  sentit  toate  la 
portée  de  cette  demande  hardie  des 
États ,  pas  même  probablement  Marcel, 
le  fameux  prévôt  des  marchands  qie 
nous  voyons  à  la  tête  des  dépotés  des 
villes.  Nos  pères  achetèrent  cette 
concession  6,000,000  de  livres,  pari- 
sis.  Mais  pendant  que  la  France  se  con- 
stituait sur  les  ruines  de  la  féodalité,  1^ 
prince  de  Galles  et  le  grand  Chandoi  n- 
vageaient  tout.  Ils  se  trouvèrent  pris 
comme  ils  l'avaient  été  à  Crécy .  Le  prince 
anglais  se  croyait  perdu,  il  demandait 
quartier,  on  ne  voulut  pas  l'écouter.  Jeai 
se  montra  brave  soldat,  miais  détestable 
général.  Ce  ne  fut  pas  une  bataille,  mais 
une  déroute  où  quelques-uns  seulement 
se  -défendirent.  Le  roi  de  France  fut  pro- 
digue de  promesses  tandis  qu'il  aurait  dû 
fuir.  Fait  prisonnier,  il  alla  à  Londres 
sous  l'escorte  du  valeureux  prince  de 
Galles  qui  fit  honneur  à  sa  fortune. 

L'effroi  fut  grand  :  plus  de  noblesse, 
pas  d'armée,  un  Dauphin  chétif.  Paris 
sauva  tonte  la  France.  Etienne  Marcel 
sauva  la  patrie  en  ne  désespérant  pas  df 
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ela  capitale.  Un  mois  après  la  ba- 
en  octobre) ,  quatre  centrdëpatés 
lœse  réunissent.  Tonte  l'influeDce, 
Michelety  fut  aux  députés  des 
et  surtout  à  ceux  de  Paris.  Dans 
inance  de  1557 ,  résultat  niémora- 
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ces  Etats  ,.  on  sent  la  verve  révo- 
laire  et  en  même  temps  le  génie 
stratif  de  la  grande  commune. 
£tats  s'assemblèrent  aux  Corde- 
bîiarre  rapprochement  avec  les 
le  notre  moderne  histoire.  Chose 
oins  digne  d'attention  y  c^st  que 
eette  époque  le  parlement  ne 
s  pas  avec  le  peuple;  il  est  fiscal  de 
y  immuable  d'habitude  ;  royal  d'o- 
,  il  ne  comprend  pas  la  liberté. 
A  fait  remarquable  qu'a  mis  habi- 
en  lumière  M.  Michelet.  Voici 
il  apprécie  eette  grande  ordon*^ 
de  1 357  : 

Ile  changeait  tout  d'un  coup  le 
nement  \  elle  mettait  l'administra- 
Btre  les  mains  des  États ,  substi- 
I  république  à  la  monarchie.  Elle 
t  le  gouvernement  au  peuple  lors- 


or,  il  iailait  qu'ils  (Usent  place  et  qu'ils  lais- 
sassent entrer  l'élément  nouveau  dans  la 
lutte  qui  allait  s^engager.  Seulement  Paris , 
plus  avancé  que  le  reste  de  la  France , 
fie  des  lois  pour  lui  seul.  Marcel  et  Le  Coq 
se  trompèrent  sur  l'état  des  provinces  ; 
ce  fut  la  faute  capitale.  Toutefois ,  je  ne 
la  crois  pas  aussi  complète  que  M.  Miche- 
let la  montre  ;  cette  misérable  et  intéres- 
sante époque  est  bien  décrite  par  l'histo- 
rien. Écoutez  les  belles  paroles  qu'il  laisse 
tomber  sur  le  cadavre  d'Etienne  Marcel  ' 
«  La  carrière  de  cet  homme  fut  courte 
et  terrible,  cruellement  mêlée  de  bien 'et 
de  mal.  En  1 556  il  sauve  Paris^  et  le  met 
en  défense;  de  concert  avec  Robert 
le  Coq  j  il  dicte  an  Dauphin  la  fitineasc 
ordonnance  de  1557.  Cette  rëfbrme 
du  royaume  par  l'influence  d'une  com- 
mune ne  peut  se  faire  que  par  des 
moyens  violents.  Marcel  est  poussé  de 
proche  en  proche  à  une  foule  d'actes 
irréguliers  et  funestes.  11  tire  de  prison 
Charlcs-le-Mauvais  pour  l'opposer  au 
Dauphin,  mais  il  se  trouvi!  avoir  donné 
un  chef  aux  bandits.  11  met  la  main  sur  le 


'y  avait  pas  encore  de  peuple Dauphin,  il  lui  tue  Ses  conseillers,  les 


nuance  détruisait  les  abus ,  mais 
Até  ne  vivait  guère  que  d'abus.  La 
'était  tuer  le  pouvoir,  dissoudre 
désarmer  la  France.  » 
le  partage  pas  cette  opinion, je 
fue  le  peuple  existait  déjà;  non 
rate  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Je 
[ue,  s'il  n'était  pas  encore  d'âge  vi- 
10  sentait  pourtant  et  que  même  il 
ne  force  réelle  ;  comme  je  pense 
n'arracher  à  la  royauté  féodale  ses 
ne  pouvait  désarmer  la  France, 
dalité  privée  de  ^ft%  chevaliers ,  le 
que  dépouillé  de  ses  feudataircs 
t  une  chose  et  un  homme  énervés  \ 


ennemis  du  roi  de  Navarre.  Abandonné 
des  Etats ,  il  les  fait  comme  il  veut , 
en  créant  des  députés ,  en  remplaçant 
les  députés  des  nobles  par  les  bourgeois 
de  Paris. 

a  Paris  ne  pouvait  encore  mener  la 
France.  Marcel  n'avait  pas  la  reâsource 
de  la  terreur  ;  il  ne  pouvait  assiéger  Lyon 
ni  guillotiner  la  Gironde A  celui  au- 
quel il  s'était  donné  par  un  crime,  il 
essaya  de  livrer  le  royaume.  Il  y  périt 
comme  il  le  méritait Cette  tache  san- 
glante dont-da'  mémoire  de  Marcel  e.<t 
restée  aouîfléie/difpput  nous  feire  publier 
que  notre  Vîeifle  charte  est  en  partie  son 


oaTragc.  Dans  l'ordonnaDcc  de  1577  il 
vit  et  vivra.  » 

Après  cette  appréciation ,  M.  Michelet 
cite  nn  fait  qni  prouve  que  Jacques  Bon- 
homme se  défendait  quelquefois  brave- 
ment, et  rhistorien  dans  un  heureux  sou- 
venir s*écrie  :  «  Le  mot  vulg^aire  en  bon 
Français  date  de  ce  temps;  la  Pucellene 
tardera  pas  à  dire  :  Le  cœur  me  saigne, 
quand  je  [vois  lesang  d'un  Français!... 
Un  vA  mot  suffirait  pour  marquer  dans 
Thistoire  le  vrai  commencement  de  la 
France.  Depuis  lors  pous  avons  une  pa* 
trie.  Ce  sont  des  Français  que  ces  paysans, 
n'en  rougissez  pas;  c'est  déjà  le  peuple 
français,  c'est  vous ,  6  France  !  Que  l'his- 
toire vous  les  montre  beaux  ou  laids  sous 
le  capucc  de  Marcel  ou  sons  la  jaquette 
des  Jacques ,  vous  ne  devez  pas  les  mé- 
connaître. Pour  nous,  parmi  tous  les  com- 
bats des  nobles,  à  travers  les  beaux  coups 
de  lame  dont  s'amuse  l'insouciant  Frois- 
sard,  nous  chercherons  ce  pauvre  peuple, 
nous  rirons  prendre  dans  cette  grande 
mêlée,  sous  l'éperon  des  gentilshommes, 
sous  le  ventre  des  chevaux.  Souillé,  défi- 
guré ,  nous  l'amènerons  tel  quel  au  jour 
de  la  justice  et  de  la  victoire,  afin  que  nous 
puissions  lui  dire  majestueusement  :  Vous 
êtes  mon  père,  vous  êtes  ma  mère,  vous 
m'avez  conçu  dans  les  larmes  ;  vous  avez 
sué  la  sueur  et  le  sang  pour  me  faire  une 
France.  Bénis  soyez- vous  dans  votre 
tombeau  I  Dieu  me  garde  de  vous  renier 
jamais  !  »  Cela  est  beau  !  c'est  mieux  que 
des  faits  et  du  style  ;  c'est  de  l'àmc  et  du 
cœur. 

Pour  Qnir  le  triste  tableau  des  humi- 
liations qu'éprouvait  dans  ces  temps 
malheureux  cette  pauvre  et  chère  patrie 
que  nous  aimons  tant ,  yoUà  le  traité  de 
Bretigny,  page  déplorable  dont  vaine» 


M  — 

ment  le  génie  de  BL  de  Chateaabriana  « 
voulu  atténuer  rhorreor!  puis  voici  for* 
gir  encore  la  peste,  les  bandits,  les  tarda- 
venus,  les  grandes  compagnies,  et  ce 
pauvre  roi  qui  ne  passe  quelques  mots  en 
liberté  que  pour  aller  mourir  à  Londres. 

Mais  patience  !  Enfin  voici  un  vrai  roi 
à  la  forme  presque  populaire ,  à  l'alinre 
bourgeoise.  Laissons  en  dehors  de  l'es- 
prit féodal  agir  Charles  V;  il  viendra  bien, 
à  bout  des  Anglais,  des  Navarrais,  dea 
grandes  compagnies.  Il  s'appaie  sur  l« 
petite  noblesse,  il  a  de  la  suite  et  de 
l'ordre  dans  les  idées ,  il  sait  attendre 
il  dédaigne  les  grands  coups  d'épée,  mai.* 
cependant  il  veut  d'une  volonté  con- 
stante l'anéantissement  de  la  puissance 
continentale  des  Anglais.  M.    Michelef 
présente  cette  époque    sons    un    jour 
nouveau.  Si  à  la  fin  de  son  régné  Charles 
n'avait  pas  soulevé  contre  lui  la  Brett- 
gne ,  elle  serait  bien  plus  grande  encore 
la  gloire  de  celui  qui  arracha  aux  AngUi 
Rodez,  Figeac,  Montauban,  Limoges, 
La  Rochelle ,  pour  ne  leur  laisser  qoe 
trois  villes,  Calais,  Rayonne  et  Borde«z 

Arrêtons-nous  avec  M.  Michelet âcsB 
époque  glorieuse  ! 

Il  me  reste  à  vous  demander  pavtf 
de  la  longueur  de  ce  rapport,  mais  je 
pouvais  faire   moins    sans   manque 
l'historien  quej'avais  à  envisager,  oo 
tôt  je  n'ai  pas  su  être  court.  M.  Mv 
est  un  écrivain  qui  absorbe,  qui  enf 
c'est  un  brillant  poète  en  même 
qu'un  historien  d'un  savoir  naïf, 
érudition    précieuse,    d'une  or 
soutenue.  Voilà  mon  excuse  ! 

A.  Genevay 

Membre  de  la  prend' 
rinstitut  Historique. 
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EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 


r      r 


ASSEMBLEES  GEIHERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITUT 

HISTORIQUE. 


La  première  classe  {Histoire  gêné- 
t  histoire  de  France  )  s'est  réanie 
"credi  6  mars  1839  sons  la  prési- 
de M.  Dufey  (de  T  Yonne).  —  23 
re8  sont  présents. 

le  commandeur  de  CarafTa,  chargé 
res  de  S.  M.  le  roi  des  Denx-Siciles, 
Umt  demander  des  renseignements 
[nstitut  Historique  et  en  particulier 
première  classe,  son  souverain  dé- 
devenir  membre  de  notre  Société. 
le  secrétaire  perpétuel  répondra  à 
rommandeur  de  Carafïa. 
images  de  la  suite  des  Mémoires 
ques  de  Patrizio  de  Rossï,  publiés 
s  auspices  de  notre  collègue  M.  le 
indeur  Mouttinho  de  Lima,  ancien 
sadeur  du  Brésil  (rapporteur  ,  M. 
e  de  Friess),  et  du  Panorama  lus- 
iy  de  M.  Scipion  Marin,  (rappor- 
I.  Buchet  de  Cublize). 
is  candidats  sont  présentés.  Leurs 
leront  inscrits  au  tableau, 
procède  à  l'élection  du  vice-prési- 
le  la  classe  en  remplacement  de  M. 
te  Armand  d'Allonville ,  élu  vice- 
ent  de  l'Institut  Historique.  M.  Sa- 
*  est  élu  à  un  second  tour  de  scm- 
r.  Armand  Fouquier  est  appelé , 
lent  après  un  second  tour  de  scm- 
a  place  de  vice-président  laissée  va- 
par  M.  Savagner. 

it  ensuite  procédé  à  l'élection  des 
res  des  trois  comités  pour  l'année 
1 840.  —  Sont  élus  au  Comité  cen- 


tral des  travaux  MM.  Sautayra/Guillot, 
de  Mello,  Camille  de  Friess  et  Henri 
Prat.  —  Au  Comité  du  Journal,  MM. 
Ferdinand  Flocon ,  Dufau  et  Mierolawski . 
—  Au  Comité  du  Règlement ^  MM.  le  lieu- 
tenant-colonel d'Artois,  Sautayra  et  Sci- 
pion Marin. 

Rapport  de  M.Buchetde  Cublize  sur  un 
travail  fort  intéressant  de  notre  collège^ 
M.  Polain,  de  Liège,  sur  Lambert  d'Ar- 
chis.  Ce  compte-rendu  abonde  en  détails 
curieux  sur  le  testament  et  la  fondation 
de  ce  Liégeois.  —Renvoi  aux  archives. 

Rapport  de  M.  Savagner  sur  une  His- 
toire de  la  condition  des  femmes  dans 
l^antiquité,  par  M.  Martin,  de  Paris.  — 
Renvoi  ^u  Comité  du  journal. 

Rapport-  de  M.  Aug.  Vallet,  sur  un 
Essai  historique  de  M.  R.  Thomassy , 
sur  thristine  de  Pisan.  Le  rapporteur 
donne  des  éloges  à  l'auteur  de  ces  re- 
cherches, mais  il  attend  pour  lui'  rendre 
complète  justice  que  son  œuvre  entière 
soit  publiée. 

^%  Le  mercredi  15  mars  1839,  séance 
de  la  9p  classe  (AiVtoirv  des  langues  et  des 
littératures),  présidence  de  M.  le  comte 
Le  Peletier  d'Aunay.  —  19  membres 
sont  présents. 

M.  Villenave,  président  de  la  classe , 
regrette  que  sa  mauvaise  santé  l'empêche 
d'assister  à  la  séance;  il  prend  toujours  le 
pins  Tif  intérêt  aux  travaux  de  ses  col- 
lègues. 
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M.  Tabbé  Le  Gonidec  remercie  la  classe 
de  la  notice  qu'elle  a  fait  insérer  d^ns  le 
journal  sur  feu  Le  Gonidec,  son  père,  no- 
tre ancien  président.  Cette  lettre  est  ac- 
compagnée du  prospectus  du  monument 
funéraire  que  les  Bretons  se  proposent 
d'élever  à  sa  mémoire  et  d'un  exemplaire 
de  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire 
cçila  bretonne.  —  Il  est  décide  qu'un  se- 
cond exemplaire  de  cet  ouvrage  sera  de- 
mandé à  M.  l'abbé  Le  GonideC;  afin  qu'il 
puisse  devenir  l'objet  d'un  rapport. 

Hommages  du  Roman  des  Sept  Sages 
avec  des  notes  allemandes  de  M.  Adel- 
bcrt  Kelier  (rapporteur,  M.  Savagner); 
de  V  Origine  de  la  /brme  des  caractères 
alphabétiques  de  toutes  les  nations,  par 
M,  Morcau  de  Dammartin  (rapporteur, 
M.  Leudière)j  de  Fragments  littéraires 
et  philosophiques ,  publiés  par  la  Société 
historique  de  Massassnchets  que  préside 
notre  collègue  M*  Whintrop  de  Boston  ; 
d'une  nouvelle  livriMsoa  de  la  Bibliotliè- 
que  étrangère  de  u»adcmoiseIlc  Rosalie 
du  Pagct  (rapporteur,  M.  Ernest  Bre- 
ton )  ;  d'une  Ode  en  portugais  sur  la  fon- 
dation, de  l'indépendance  du  Brésil  ^  par 
M.   Looi4  Mouttinha,  ^X  àfis  Élévations 
poétiques  et  reb'giemcs  de  M.  Barbier» 
d'Orléans  (rapporteur,  M.  Vincent). 

M.  Théophile  de  Puységur  se  présente 
comme  candidat  sous  les  auspices  do 
M.,  le  com^  Le  Peletier  4'Aunay  et  de 
IVL  Eug.  de  MoDgUve.  Son  nom  sera  ins- 
ccit  au  tableau. 

Qa  procède  à  Téleeti^n  des  «àemhres 
des  trois  comités  pour  Tannée  1839-1 84(L 
«  —  Spot  élm  au  Comité  cetUraJl  des  ira- 
f/4i^rMM«Tvénudiière,  Bon  valpt,  Vincent» 
Alix  et  Moreau  dp  Ds^nmarUa.  -^  Au 
CovEkiti  dfAJouriyA  MM.  Fabbé  Orsinî  j 
Napoléon  Caillot  et  Alix.  —  Au  Comité 


du  règlement  MM.  Morean  de  Dammar- 
tin, Vincent  et  Grandin. 

Rapport  de  M.  Savagner  sur  le  Foya^ 
historique  de  M.  Venedey  en  Normandie^ 
publié  en  allemand.  Le  rapporteur  &it 
ressortir  toute  l'importance  de  ce  beao 
travail.  11  mêle  quelques  critiques  â  set 
éloges ,  et  conteste  surtout  à  l'auteur  la 
ressemblance  exacte  qu'il  prétend  trou- 
ver entre  le  cavactère  des  peuples  de  la 
Normandie  et  celui  des  peuples  de  l'Aile^ 
magne. 

M.  Venedey  soutient  que  cette  ressem- 
blance existe  et  donne  des  preuves  à  Fap- 
pui.  Ces  preuves  sont  comliatitoes  par 
MM.  Dréolle ,  Monglave ,  Desiay,  Sava- 
gner. Après  une  réplique  de  M.  Vene- 
dey, le  rapport  est,  d'une  voix  oaanime, 
renvoyé  au  comité  du  journal. 

• 

^*^  Séance  de  la  3^  classe  (Histoire 
des  sciences  physiques ,  mathémathiqueSy 
sociales  et  philosophiques)  ^  le  mercredi 
SOœars  1859.  Puésidence  de  M.  le  doc- 
teur Cerise.  — -  23  membres  sont  pré- 
senta. 

Hommages  de  la  Mène  institutrice,  de 
M.  Lévi;  de  la  Tribune  de  fenseigne' 
ment;  du  Précis  des  travaux  de  l^ Aca- 
démie des  sciences  et  lettres  de  Rouen; 
de  l'jPuropéenj  journal  de  morale  et  de 
philosophie,  par  M. Bûchez  )  de  la  Fnmce 
départementale  y  de  M.  Nestor  Urbain; 
de  la  Revue  française  et  étrangère  de  lé' 
gislation,  par  M.  Fœlix;  des  Mémoires 
de  la  société  rojrale  de  Nancy. 

On  procède  à  l'élection  des  membres 
des  trois  comités  pour  l'année  1859-1840. 
—  Sont  élus  au  Comité  central  des  tnh 
vaux  MM.  Fresse-Montval ,  le  capittiM 
Siiiard ,  le  docteui  Colombat  (de  rbèie)^ 
le  docteur  Josat ,  le  docteur  Victor  Mar> 
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•  Au  Comité  du  journal  MM.  le 
ir  Blagny,  le  docteur  Victor  Mar- 
!  docteur  Josat.  —  Aa  Comité  du 
\eni  MM.  Foulon,  Fœlix  et  Pey- 

Savagner  fait  un  second  rapport 
f^qjragc  en  Normandie  de  M.  Ve- 
.  U  examine  le  plan  adopté  par 
ir  et  donne  son  entière  approba- 
IX  détails  développés  dans  la  pre- 
partie  de  l'ouvrage. 
[>réoUe  regrette  que  M.  Savagner 
Mtf  plus  insisté  sur  les  causes  de  la 
snee  commerciale  non -seulement 
aies  j  mais  des  autres  ports  de  l'O- 

Savagner  répond  que  la  ville  du 
a  seule  profité  des  pertes  qa*é- 
e  la  ville  de  Nantes.  U  se  propose 
les  deux  ou  trois  lectures  qui  sui- 
de faire  connaître  les  chiffres  sur 
It  M.  Venedey  s'est  appuyé  pour 
irévaloir  son  opinion. 
l,  Fouquicr  et  Monglave  prennent 
sûrement  la  parole  ;  et  le  compte- 
Ait  renvoyé  au  Comité  du  jonr- 

l'abbé  Badiche  fait  un  rapport  ver- 
r  la  nomenclature  de  treize  traités 
s  ou  peu  connus  de  Gerson ,  l'au- 
e  \ Imitation  de  Jésus-Christ ^  que 
le  notre  collègue  M.  Spencer  Smith. 
!t  à  cette  occasion  quelques  idées 
t  écrivain ,  idées  qui  sont  combat- 
ivement  par  MM.  Savagner  et  Fou- 

Fabbé  Badiche  explique  sa  pensée, 
iavagner  et  Fouqnier  la  combattent 
uveau.  M.  Leudière  cherche  à  se 
entre  les  deux  opinions  divergen- 
a  discussion  devient  fort  animée 
éance  est  levée  très  tard. 


^^  La  V  classe  (  Histoire  des  beaujt> 
arts)  s'est  réunie  le  mercredi  S7  mars^ 
sous  la  présidence  de  M.  J.  B.  De  Bret. 

—  S5  membres  sont  présents. 

M.  Châtelain  fait  hommage  à  la  classe 
de  ses  Lettres  sur  ta  mythologie  compa- 
rée à  l'histoire  (  renvoi  à  la  deuxième 
classe  )y  et  de  quelques  prospectus  de  son 
Histoire  des  Papes  qui  paraîtra  dans  le 
courant  de  mai  prochain. 

Hommages  de  la  Collection  de  docu- 
ments inédits  sur  l* histoire  de  France, 
publiés  par  ordre  du  roi  et  par  les  soins 
du  ministre  de  l'instruction  publique, 
ouvrage  offert  par  M.  Albert  Lenoir; 
de  Restauration  ofthe  fine  arts  of  the 
middle  âge  in  France,  by  Longueville- 
Jones  )  du  prospectus  d'un  cours  de  des- 
sin et  de  peinture  d'après  un  nouveau 
système  linéaire  par  M.  Hubert ,  peintre 
d'histoire;  et  de  la  25'  livraison  du 
Voyage  pittoresque  et  historique  au  Bré* 
silf  par  M.  J.  B.  De  Bret.  (Rapporteur 
M.  £.  de  Monglave.) 

U  est  ensuite  procédé  à  l'élection  des 
membres  des  trois  comités  pour  l'année 
1839-1840.  —  Sont  élus  au  Comité  cen- 
tral des  travaux  MM.  Léon  Cogniet, 
£lwarty  Mon  voisin,  Albert  Lenoir  et  Pi- 
galle.  —  Au  Comité  du  journal  MM.  Châ- 
telain, Elwart,  Mac'Carthy.  —  Au  Comité 
du  règlement  MM.  Eugène  Binon ,  Dieu- 
donné  Finart  et  Aristide  Husson. 

Notice  inédite  de  M.  l'abbé  Sîmil  sur 
l'ermitage  de  Saint- Vincent  d'Agen.  — 
Renvoi  au  Comité  central  des  travaux. 

^%  La  4ô*  assemblée  générale  a  eu  lien, 
le  vendredi  S9  mars  1839,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Au- 
nay,  président  de  l'Institut  Historique. 

—  Sont  présents  46  membres. 
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Lettres  de  remercîment  et  d'adhésion 
des  membres  récemment  élus  :  MM.  John 
O'Connell,  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre }  le  docteur  Bel- 
loc,  auteur  d'une  Histoire  d'Amérique; 
Ch.  Brosselard,  élève  de  Fécole  royale  des 
langues  orientales  vivantes,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  \* Origine  et  les  progrès  de  la 
domination  turque  en  Algérie ,  et 
Edouard  de  La  Fontaine,  auteur  d'une 
Histoire  de  Beauvais. 

Notre  collègue  M.  Adolphe  Sautayra, 
rapporteur  de  la  commission  nommée 
pour  examiner  Tétat  de  la  législation  qui 
a  régi  la  propriété  des  œuvres  de  l'intel- 
ligence à  toutes  les  époques  et  chez  tous 
les  peuples,  annonce  que,  gravement  ma- 
ade  depuis  six  mois,  il  n'a  pu  s'occuper 
de  ce  travail.  11  offre  de  remettre  les  piè- 
ces à  un  nouveau  rapporteur.  —  Mais 
rasse9iblée,  d'une  voix  unanime,  conti- 
nue à  M.  Sautayra  les  fonctions  dont  il 
était  chargé. 

M.  Lucien  de  Rosny,  à  Melun,  annonce 
le  prochain  envoi  de  son  ouvrage  intitulé 
VLpervier  d'or  ou  joutes  el  tournois  qui 
se  célébraient  à  Lille  au  may en-âge,  avec 
près  de  400  blasons,  \Qfac  simile  cu- 
rieux ,  représentant  dos  chevaliers  de 
cette  époque ,  calqués  sur  les  manuscrits 
originaux.  Le  dessinateur  a  soigneuse- 
ment reproduit  la  naïveté  de  ces  dessins. 
—  La  cotte  de  maille  dont  notre  collè- 
gue avait,  par  notre  intermédiaire,  pro- 
pose l'acqqisition  au  musée  d'artillerie  de 
Paris,  a  été  achetée  par  un  amateur.  — : 
M.  de  Rosny  annonce  qu'il  a  émis  à  Me- 
lun l'idée  d'élever  une  ibntaine  décorée 
du  buste  de  Jacques  Amyot.  Cette  pen- 
sée a  été  accueillie,  et  il  espère  que  le  pro- 
duit des  listes  de  souscriptions  permettra 
de  consacrer  ce  monument  à  ia  mémoire 


d-nn  bomme  câèbre  qui  naquit  dans  cette 
ville.  -^  Notre  collègue  doit  prochaine- 
ment visiter  les  archives  du  département 
de  Seine-et-Marne  qui  ont  fréquemment 
éprouvé  le  vandalisme  des  cbarticides  et 
de  la  mauvaise  foi.  On  a  même  £ût  tom- 
ber sous  le  tranchant  des  ciseaux  tous  les 
scels  qui  leur  donnaient  un  caractère 
d'authenticité.  Le  nouveau  préfet,  M.  le 
vicomte  de  Germiny ,  va  prendre  les  me- 
sures les  plus  eflicaces  pour  assurer  la 
conservation  des  débris  de  ces  titre^pré- 
cieux ,  mal  inventoriés.  —  M.  de  Rosny 
annonce  avoir  découvert  un  tapis  dn 
XIII*  ou  XIV*  siècle  dont  il  fera  faire  un 
dessin  qu'il  recommande  d'avance  à  notre 
collègue  M.  Achille  Jubinal. 

M.  BouUée,  de  Lyon,  annonce  deux 
exemplaires  d'une  Histoire  de  Frtmee 
pendant  l'année  1850  qu'il  vient  de  pu- 
blier et  dont  il  sollicite  l'examen.  Ce  long 
travail ,  fruit  de  consciencieuses  recher- 
ches,  renferme  une  relation  impartiale 
de  la  révolution  de  juillet.  — -  Renvm  à 
la  l'«  classe  {Histoire  dé  France). 

M.  Vallotton  d'André  demande  à  pro- 
fesser deux  cours,  un  d'histoire  de  la  lit- 
térature française,  l'antre  d'histoire  |^- 
nérale  de  la  philosophie. 

Un  membre  fait  observer  que  M.  Vil- 
lenave  est  inscrit  pour  le  premier  de  eei 
cours,  et  que  M.  Armand  Fouquier  pro- 
fesse déjà  le  second. 

MM.  Martin  de  Paris  et  Venedey  pen- 
sent qu'il  doit  être  loisible  d'ouvrir  dit 
férents  cours  sur  le  même  sujet. 

MM.  Henri  Prat  et  Dufey  (de  TYonne) 
pensent  que  le  cours  de  M.  Armand  Foi- 
quier  sera  fort  avancé  quand  M.  Vallotr 
ton  d'André  se  tronvera  en  mesure  d'oo- 
vrir  le  sien  et  qu'à  notre  grand  regvet  la 
santé  chancelante  de  M.  ViUenave  ne  lai 


—  w  — 


tnpas  de  qaelqne  temps  encore 
tare  da  «ien. 

emande  de  M.  de  Vallotton  d*An- 
renvoyëe  k  M.  le  secrétaire  per- 
avec  invitation  de  la  transmettre 
rros,  inspecteur  de  rAcadëmie  de 
qai  a  bien  voulo  nons  servir  d'in- 
igire  avec  le  ministère  de  l'instroc- 
tbliqne. 

se  volumes  ou  brochures  sont  of- 
rinstitnt  Historique.  Des  remer- 
s  sont  votés  aux  donateurs. 
B  secrétaire  perpétuel  rend  compte 
ninations  faites  dans  les  différentes 
pour  le  Comité  central  des  travaux 
iesx  Comités  du  journal  et  du  ré* 
Bt  (V.  les  procès-verbaux  ci-dessus 
dasses).  Il  rappelle  à  l'assemblée 
rertu  de  nouveaux  articles  inter- 
lans  nos  statuts  tous  les  membres 
a  les  bureaux  sont  de  droit  mem- 
e  tous  les  Comités. 
le  comte  Le  Peletier  d'Âunay,  élu 
ent  de  l'Institut  Historique  pour 
e  1859 — 1840,  s'exprime  en  ces  ter- 

aignez,  Messieurs,  recevoir  mes  re- 
nentsponr  l'honneur  que  vous  avez 
oulu  me  faire  en  me  nommant  pour 
onde  fois  président  de  l'Institut 
rique.  Je  pourrais  être  fier  de  me 
iT  k  la  tète  d'une  corps  composé  de 
ts,  si  j'avais  l'espoir^  en  me  mêlant 
I  travaux,  d'apporter  aussi  ma 
•part  aux  questions  importantes 
es  classes  auront  à  discuter  ;  mais, 
le  du  monde,  ne  m'étant  occupé 
oice  que  pour  satisfaire  ma  curio-. 
«u  instruit, comment  oserais- je  éle- 
a  voix  au  milieu  de  vous?  Mes  dou- 
nes  incertitudes  oserai-je  les  mani* 
'  devant  des  professeurs  qui  vien- 


nent apporter  ici  le  fruit  de  leurs  travaux 
et  qui  répandcfnt  un  brillant  éclat  sur 
Tkotté  Société?  Je  reconnais ,  Messieurs , 
que  c'est  k  votre  indulgence  seule  que  |e 
dois  Phonneor  de  vous  présider.  En  vous 
assurant  que  je  mettrai  tout  mon  zèle  au 
bien-être  de  la  Société,  c'est  un  engage- 
ment d'honneur  que  je  prends  et  auquel 
je  serai  fidèle  ;  mais  j'ai  besoin  aussi  de 
votre  secours  :  je  viens  le  réclamer.  I) 
m'encouragera,  me  donnera  de  nouvelles 
forces  et  me  mettra  à  même  de  vous  prou- 
ver toute  ma  reconnaissance.  » 

L'assemblée  générale  vote  par  accla- 
mation l'insertion  de  ces  paroles  au  pro- 
cès-verbal imprimé  de  la  séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  k  la  tribune 
M.  Savagner  pour  y  développer  la  ques- 
tion par  lui  posée  de  Y  Influence  de  Vin- 
troduciion  de  la  langue  latine  dans  la' 
jurisprudence  du  moyen-dge  en  France. 
L'orateur,  dans  une*  btillante  improvisa- 
tion, prouve  que  cette  influence  fut  dé- 
sastreuse et  qu'elle  contribua  puissam- 
ment k  ériger  en  caste  excentrique  j  hé* 
réditaire,  le  corps  des  légistes,  dont  ce 
jargon  latin  devint  le  monopole. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  retrace  à  grands 
traits  l'histoire  de  la  vieille  magistrature. 
11  regrette  que  l'étude  des  lois  soit  de- 
puis trop  longtemps  constituée  en  mono- 
pole, et  s'élève  contre  l'organisation  àe% 
écoles  de  droit  dent  il  conteste  l'utilité. 
M.  Eog.  de  Monglave  déplore  l'intro* 
duction  dans  la  jurisprudence,  non-seule- 
ment du  mauvais  latin,  mais  de  ce  patois 
obscur,  ni  latin,  ni  français,  que  nos  hom- 
mes de  chicane  parlaient  encore  hier  dès 
qu'ils  endossaient  la  robe  et  qu'ils  n*ont 
pas  entièrement  oublié.  Il  est  fortbeau,  se* 
Ion  l'orateur,  d'avoir  des  fiicultés  et  de» 
académies,  mais  pourquoi  n'avoir  pas  aussi 


de  yëritables  écoles  pour  le  peuple?  Tons 
let  jours  la  jostioe  frappe  un  homme  en 
vertu  d'on  article  de  loi  qu'il  ne  connaît 
pas.  Apprenez  donc  la  loi  à  l'en&nt  du 
peuple.  Entre  son  alphabet  et  son  esté" 
chisme  placez  un  autre  catéchisme  qui  a 
aussi  son  mérite,  un  très  court  abrégé  du 
code  par  demandes  et  par  réponses. 

M.  Henri  Prat  ne  nie  pas  la  fâcheuse 
influence  exercée  par  l'introduction  du 
latin  dans  notre  jurisprudence  ;  mais  ,  à 
l'aide  de  savantes  recherches  historiques, 
il  prouve  que  cette  introduction  était 
alors  forcée  et  non  préméditée. 

MM.  Venedey  et  Leudière  se  rangent 
de  l'avis  de  M.  Prat. 

M.  Savagner  l'adopte  également,  mais 
il  persiste  dans  son  opinion  relativement 
aux  conséquences  de  l'introduction  du 
latin  dans  la  loi. 
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H.  Dufey  (de  l'Tonne)  trouve  que  dans« 
la  discussion  on  a  fait  trop  bon  marché 
de  la  muse  latine  moderne.  11  cite  les  ti-^ 
très  de  gloire  de  la  France  en  ce  genre  e^ 
parle  avec  entraînement  de  la  verve  po^ 
tique  du  chancelier  de  Lhopital. 

M.  Ferdinand  Flocon  cherche  à  ram^. 
ner  sur  son  véritable  terrain  la  questic^^ 
qui  s'en  écarte  et  gui  lui  semble  posée  d^ 
biais. 

Un  débat  animé  s'engage  entre  MM.  le 
docteur  Belloc,  Venedey,  H.  Prat,  Do- 
fau,  Dufey  (de  l'Yonne),  Savagner  et  Lea- 
dière.  —  L'heure  avancée  ne  permet  pas 
de  résumer  la  discussion  qui  est  renvoya 
à  une  prochaine  séance ,  ainsi  que  la  lec- 
ture d'un  fragment  inédit  des  Ménoùts 
de  M.  le  comte  tVAllonville  et  des  Recher- 
ches de  M»  Ferdinand-Thomas  sur  k 
temple  et  le  zodiaque  de  Denderah, 


h:i:{| 


INIQUE. 


L'Institut  Historique  a  encore  deux 
pertes  cruelles  à  déplorer. 

Un  de  ses  membres  fondateurs  les 
plus  instruits  et  les  plus  dévoués,  M. 
Adolphe  Santayra,  avocat  à  la  Cour  royale 
de  Paris,  professeur  de  droit  commercial 
à  l'Ecole  spéciale  de  commerce,  •  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  législation,  vient 
d'être  enlevé  jeune  encore  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie  qui  sem- 
blait toucher  à  la  convalescence.  M.  San- 
tayra était  un  de  nos  collègues  les  plus 
assidus  aux  séances.  Son  savoir  y  jetait 
un  vif  ëelat,  et  sa  droiture,  sa  franchise 
le  faisaient  universellement  chérir.  Il 
avait  été  nommé  rapporteur  de  la  com- 


mission chargée  de  rassembler  les  doeo- 
ments  relatifs  à  l'histoire  de  la  légishcioa 
de  la  propriété  intellectuelle  à  toutes  k* 
époques  et  chez  tous  les  peuples.  Son  tn- 
vail  reste  inachevé  au  grand  regret  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  à  même  d'ap- 
précier son  érudition  consciencieuse  et 
la  rectitude  de  ses  idées. 

—  L'Institut  Historique  et  le  départe 
ment  de  l'Ain  regrettent  également  dam 
la  personne  de  M.  Gabiiel  de  Moyria  on 
écrivain  distingué,  dont  le  nom  rappelle 
une  foule  de  productions  poétiques  et  de 
travaux  littéraires  qui  ont  eu  du  succèi. 
11  a  succombé  le  99  janvier^  dans  la  vilit 


gf  son  pays  natal.  Issu  d'une  des 
les  plus  anciennes  da  Bagey, 
oir^  comme  tonte  la  jenne  no- 
1  temps,  donne  quelques  années 
ière  militaire ,  il  s'était  consacré 
ler  au  culte  des  lettres  et  des  arts, 
e ,  la  musique,  la  peinture  occu- 
.onr  à  tour  une  vie  qui  s'écoula 
mt  an  milieu  d'un  cercle  d'amis 
ivaient  fait  l'élégance  de  son  es- 
ménité  de  ses  mœurs  ,  la  facilité 
aractère,  la  tolérance  de  ses  opi- 


na avons  déjà  consacré  une  notice 
pque  à  notre  collègue  Le  Gonidec, 
ie  tant  de  livres  précieux  sur  la 
retonne.  Cette  perte  a  été  sentie, 
le  dire,  par  les  linguistes  de  toute 
{.Jusqu'au  cimetière  Montmartre, 
roi  a  été  suivi  par  un  grand  nom- 
les  collègues  et  de  ses  compatrio- 
m  d'eux,  M.  Brizeux,  a  prononcé 
ta  tombe  de  pathétiques  adieux 
;quels  on  a  remarqué  le  passage 

a  Onze  années  de  veilles,  prises 
I  travaux  journaliers  et  nécessai- 
amille,  furent  données  à  ses  deux 
aires ,  deux  ans  à  sa  grammaire, 
k  son  admirable  Bible,  et  cepen- 
le  récompense  !  Soyons  du  moins 
tes  pour  les  morts.  Messieurs, 
les  Normands,  nouveau-venus  sur 
*e,  consacrent  à  un  des  leurs  une 
ruidiquc  qu'ont  dressée  nos  an- 
l'aurons-nous  pas,  nous,  un  men- 

Le  Gonidec?  Laisscra-t-on  son 
ins  ce  cimetière  étranger  d'où 
un  autre  pauvre  viendra  chasser 
e  Breton?  J'espère  mieux  de  no- 
}  et  cet  espoir  soutenait  peut-être 
t  l'illustre  mourai^t ,  soumis  tou- 
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tefois  en  ceci  (comme  en  toute  chose)  à 
sa  devise  bretonne  :  Ioul  Doué  ;  volonté 
de  Dieu, 

a  Un  dernier*rapprochement  sur  cette 
vie  si  féconde  pour  les  autres ,  si  stérile 
pour  elle-même.  Il  y  a  peu  de  jours  ,  se 
célébrait  chez  nos  frères  de  Galles^  ou 
Kemris,  la  fête  annuelle  du  Ksmrcige^on. 
Gomme  plusieurs  de  nos  compatriotes, 
M.  Le  Gonidec  était  convié  à  cette  fête, 
mais  ce  jour-là  même  il  rendait  le  dernier 
soupir  !  Ah  !  que  ce  nom  qui  a  dû  être 
salué  dans  File ,  revienne  plus  glorieux 
dans  notre  Bretagne-Armorique  !  que  les 
Bretons  apprennent  leur  devoir  !  Et  nous, 
disciples  de  M.  Le  Gonidec ,  sinon  héri- 
tiers de  sa  science,  promettons  de  ne  la 
point  laisser  périr  !  Pour  tenir  à  tous  les 
sentiments  généraux ,  ne  brisons  pas  les 
sentiments  particuliers  où  l'homme  a 
mieux  la  conscience  de  lui  même.  L'i- 
diome natal  est  un  lien  puissant  :  soyons 
donc  fidèles  à  notre  langue  natale ,  loin 
du  pays  si  douce  à  entendre  !  » 

A  la  suite  de  ce  convoi  une  commis- 
sion s'est  formée,  et,  du  consentement  de 
la  famille,  elle  a  arrêté  ces  deux  articles  : 
!•  Une  souscription  est  ouverte  dans  le 
but  de  transporter  au  Conquet ,  sa  ville 
natale ,  les  restes  de  M.  Le  Gonidec.  Le 
Téven  (où  une  place  serait  bénite)  est  le 
lieu  provisoirement  choisi  pour  cette  sé- 
pulture. De  cette  dune,  qui  forme  un  côté 
de  la  baie  du  Conquet,  la  tombe  se  ver- 
rait et  de  la  ville  et  de  la  mer.  —  2**  Un 
men-hir  ou  peûls^an  de  forme  druidique 
s'élèvera  sur  la  tombe.  Mais,  pour  que  ce 
men-hir,  en  conservant  la  forme  du  passé, 
annonce  aussi  l'esprit  des  temps  nou- 
veaux, du  côté  de  l'Est  une  croix  sera 
gravée  :  du  côte  de  l'Ouest,  cette  épî- 
taphe: 


PêâUan,  dùkid  tCann  hoU  kanô  Ai  GoRiiMKt 
Dén  ffmisUk  ha  dén  fAr,  iâd  or  gvotr  bréutnek* 

Aa-dessous,  le  médaillon  de  Le  Goni- 
dec,  dû  à  son  collègne  de  Tlnstitat  His- 
torique, Pigalle,  et  plus  bas  : 

Gtmét  i  Konk^  4  mit  gwengôlâ,  1775. 
MarôéParis^  iS  mU  hiré,  1898. 
BixMt  i  Kiimk,.m 

La  souscription  est  ouverte  à  Brest 
dans  les  bureaux  de  V Armoricain ,  qui 
publiera  le  nom  et  le  lieu  de  naissance  àti 
souscripteurs.  —  A  Paris,  chex  M.  A.  de 
Conrcy.  — •  Le  pays  répondra  à  cet  appel. 
La  Bretagne  doit  se  glorifier  de  sa  langue 
comme  une  des  plus  anciennes  de  TEu- 
rope  ;  elle  doit  Taimer  conune  conserva- 
trice de  sa  religion  et  de  sa  moralité.  — 
Les  commissaires  :  F.  de  Barrère,  A.  Bri- 
zeux,  Alfred  de  Courcy,  A.  deKcrdrcl, 
Edmond  Robinet ,  Emile  Souvcstrc. 

—  L'Académie  royale  des  sciences, 
belle^lettrcs  et  arts  de  Lyon  met  au  con- 
cours de  1 839  un  prix  de  300  fr.  pour  le 
meilleur  mémoire  «  sur  Tétat  politique  de 
la  ville  de  Lyon  depuis  le  X^  siècle,  épo- 
que où,  par  suite  du  mariage  de  la  prin- 
cesse française  Mathilde  avec  Conrad-le- 
Pacifique,  roi  de  Bourgogne,  elle  fut  réu- 
nie à  oe  royaume,  jusqu'au  temps  où  elle 
fit  retour  à  la  couronne  de  France;  sur 
l'ancien  consulat  de  Lyon  et  sur  les  im- 
munités ,  droits  et  privilèges  dont  cette 
ville  fut  en  possession  depuis  la  princesse 
Mathilde  jusqu'en  1 789  ;  sur  la  liaison  qui 
a  pu  exister  entre  la  condition  municipale 
de  la  ville  de  Lyon  et  ses  mœurs,  son  in- 
dustrie, son  commerce,  %^  arts  et  sa  pro- 
spérité. » 

Un  second  prix  de  1 ,500  fr.,  fondé  par 


M.  FolcbiroDi  sera  également  dëoemc 
par  rAcadémie  en  1830,  à  rutenr  da 
meilleur  mémoire  contenant  «  rhistoire^ 
de  la  soie  considérée  sons  tous  les  np^ — 
ports  depuis  sa  découverte  jusqu'à  no^a 
jours.  » 

Tous  les  mémoires  devront  être  adres  --. 
ses  avant  le  30  juin  1839.  Lea  résultat.^ 
du  concours  seront  publiés  dans  la  séanc:  ^ 
publique  du  troisième  mardi  d'août  A^« 
la  même  année. 

—  La  Société  d*archéologie  de  la  Som- 
me a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  à  dé- 
cerner en  1839  la  question  suivante  : 
c  Faire  connaître  quelles  sont  celles  des 
villes  de  l'ancienne  Picardie  dont  la  foi- 
dation  paraît  antérieure  à  l'invasion  ro- 
maine et  celles  qui  n'existèrent  que  de- 
puis. »  Valeur  du  prix  :  Médaille  d'or  de 
300  francs. 

Ce  sujet  de  prix  se  rattache  au  projet 
d'une  carte  historique  de  l'ancienne  Pi- 
cardie, dont  la  Société  a  décidé  qu'elle 
ferait  les  frais. 

— La  Société  linnéenne  de  Bordetu  a 
mis  au  concours  de  1839  une  mëdsîHe 
d'argent  pour  le  meilleur  mémoire  sv 
cette  question  :  «  Présenter  l'histoice  d( 
vins  de  Bordeaux,  depuis  l'époque  défi 
troduction  de  la  vigne  dans  ces  contW 
jusqu'à  nos  jours,  en  indiquant  autant  f 
possU>le  les  causes  des  changements, 
améliorations,  des  altérations,  qu'on 
bis  les  diverses  qualités  de  vins.  » 

—  Pour  le  concours  ouvert  à  TA 
mie  des  sciences,  belles*lettres  c 
de  Besançon  ,  sur  l'éloge  de  l'abbé 
vet,  un  seid  mémoire  a  été  adrea» 
pu  obtenir  le  prix ,  Fauteur  ayan 
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le  incomplète  en  ne  considérant 
il  que  comme  écrivain  et  philolo- 
3  prix  pour  le  meilleur  recueil  des 
3ns  religieuses  et  chevaleresques 
Francbe-Comté  a  été  décerné  à 
vis  Guyornand. 


II.  Arago  a  présenté  à  l'Académie 
ences  un  humérus  de  rhinocéros 
dans  les  fouilles  exécutées  pour  les 
les  constructions  de  FHôtel-de- 
1  était  dans  un  sable  jaune  d*alla- 
lélangé  de  cailloux,  et  à  une  pro- 
r  de  dix-sept  pieds.  M.  Valen- 
By  qui  a  examiné  cet  os,  Ta  recon- 
or  appartenir  à  l'espèce  perdue , 
ée  par  M.  Cuvier,  sous  le  nom  de 
^ros  à  narines  cloisonnées  {RhinO' 
tichorhinus).  On  n'a  pas  encore 
h  j  remarque  M.  Valenciennes  , 
lents  de  rhinocéros  dans  le  bassin 
îs.  D'ailleurs,  on  avait  déjà  trouvé, 
intérieur  même  de  la  ville,  des 
1  des  os  d'éléphant.  Outre  cet  in- 
éologique ,  l'humérus  qu'on  vient 
ouvrir  en  présente  encore  sous  le 
t  de  sa  conservation  et  de  son  vo- 
1  est  d'un  huitième  plus  grand  que 
ras  de  même  espèce  décrit  par  Gu- 
et rencontré  dans  un  faubourg 
iville,  sur  les  bords  de  la  Somme, 
oové  dans  Paris  n'a  que  quatre  H- 
B  moins  en  longueur  que  l'humé- 
rhinocéros  du  Cap,  dont  le  sque- 
t  conservé  dans  les  galeries  d'ana* 
comparée  du  Muséum  ;  il  a  seize 
de  moins  aussi  en  longueur  que 
u  rhinocéros  unicome  de  l'Inde  ; 
.  a  en  circonférence  au  moins  un 
de  plus  que  ces  deux  os.  Il  confir- 
nc  la  prévision  de  Cuvier,  qui 
lit  le   rhinocéros  bicorne  fossile 


comme  un  animal  plus  gros  et  plus  trapu 
que  les  rhinocéros  d'espèces  actuellement 
vivantes,  et  montre  que  le  rhinocéros  à 
narines  cloisonnées  et  qui  portait  deux 
cornes  sur  le  devant  de  la  tète,  a  plut 
d'analogie  avec  le  rhinocéros  bicorne 
d'Afrique  qu'avec  les  antres  rhinocéros 
nnicomes  ou  bicornes  de  l'Inde. 


—  Dans  une  note  lue  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  M.  A.  Deville  a  cherché  à 
prouver  que  Guillaume- le -Conquérant 
était  né  vers  le  milieu  delOSTetnon 
en  1033,  34  ou  35,  ainsi  qu'on  Je  croit 
généralement.' 

— M.  Varin ,  en  remuant,  pour  le  grand 
ouvrage  qu'il  achève  sur  la  ville  de  Reims, 
tous  les  manuscrits  qui  peuvent  receler 
un  fait  historique  relatif  à  cette  vieille 
cité,  fut  surpris,  en  parcourant  un  nécro* 
loge  du  XIIP  siècle,  d'en  voir  le  texte 
traversé  par  des  lignes  à  moitié  eflacées. 
M.  Lassus,  quia  l'habitude  des  épures  et 
des  tracés  gothiques,  calqua  toutes  cet 
lignes,  et  un  plan  de  cathédrale /ut  dé- 
couvert. U  y  a  la  plus  grande  analogie 
entre  ces  dessins  et  les  portails  des  cathé- 
drales d'Amiens  et  de  Reims.  Cependant 
ils  ne  reproduisent  exactement  ni  les  fk^- 
çades  de  la  cathédrale,  ni  celles  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims.  Il  existe  des  différences 
sensibles  qui  contrarient  les  analogiea. 
Du  reste,  ces  analogies  s'appliquent  à  d'au- 
tres monuments  bâtis  sous  l'influence  de 
l'école  de  Reims,  qui  fut  comme  un  cen- 
tre esthétique,  d'où,  pendant  la  durée  de 
trois  siècles,  rayonnèrent  Amiens,  Sois- 
sons,  Laon,  Noyon,  Meaux,  ChàIon»«ur- 
Mame,  TEpine  et  Troyes.  Nos  dessins , 
en  effet;  ont  leurs  façades  pignonnées  et 


fleorônné^  comme  à  Reims ,  à  Laon  et  à 
rËpine;  elles  ont  une  fenêtre  en  guise  de 
rose,  comme  à  Noyon ,  comme  à  Saint- 
Nicalse;  elles  ont  nne  galerie  et  des  den- 
telures comme  à  Amiens ,  comme  à  Saint- 
Urbain  de  Troyes.  On  pourrait  sans  in- 
vraisemblance regarder  cette  cathédrale 
manuscrite  comme  une  espèce  de  canon 
sur  lequel  se  seraient  modelées  les  autres 
cathédrales  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie,  chacune  d'elles ,  toutefois,  mo- 
difiant le  canon  suivant  son  génie  et  ses 
besoins  particuliers.  Tous  les  archivistes 
et  les  paléographes  doivent  faire  attention 
à  cette  découverte.  Ces  dessins  se  distin- 
guent par  une  simplicité  remarquable  de 
lignes;  de  plus,  ils  témoignent  d'une  sy- 
métrie parfaite  entre  les  deux  moitiés 
d'un  tout.  Une  ligne  médiane,  comme 
celle  du  raphé  dans  le  corps  humain,  est 
tirée  dans  l'axe  de  chaque  dessin,  et  la 
partie  droite  reproduit  exactement  la 
partie  gauche.  De  cette  symétrie,  de  cette 
identité  des  parties  similaires ,  on  peut 
conclure  légitimement  que  les  irrégula- 
rités observées  dans  plusieurs  cathedra* 
les  sont  dues  à  l'inhabileté  des  ouvriers, 
à  des  difficultés  de  terrain ,  à  des  diffé- 
rences de  matériaux  ou  à  d'autres  néces- 
sités, et  ne  sont  pas  le  résultat  d'un  sys- 
tème, comme  on  l'a  imprimé  et  comme  on 
le  répète  tous  les  jours  en  aflirmant  que 
l'architecte  gothique  flotte  à  tout  caprice, 
et  est  indocile  au  frein  et  à  la  loi.  (Di- 
dron,  membre  de  l'Institut  Historique, 
Rapport  au  ministre  de  l'instruction 
publique,) 

—  M.  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique ayant  arrêté  qu'on  ferait  la  des- 
cription complète  de  la  cathédrale  de 
Chartres ,  le  même  M.  Didron  a  été  char- 
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gé  de  la  partie  descriptive,  et  MM.  Lassoa 
et  Duval  de  la  partie  graphiqne  du  tn — 
vail  dont  l'ouvrage  formera  S  vol.  in-4^. 
M.  Didron  examinera  successivement  Far*-* 
chitecture,  la  sculpture  et  la  peinture.  Il  «^ 
a  deux  cathédrales  à  décrire,  l'église  soi^ 
terraine,  crypte  immense^  et  l'église  sap^l 
rieure,  qui  remorque  à  son  arnère-traL-s 
une  grande  chapelle  du  nom  de  Sain^- 
Pyat.  La  sculpture  se  divise  en  statoaisv 
et  ornementation.  La  statuaire  est  l'image 
ou  le  miroir  de  l'univers ,  comme  on  d/- 
sait  au  moyen-âge  :  l'image  de  la  nature 
brute  et  organisée  dans  le  premier  chaot, 
dans  le  second  delà  science,  delà  monle 
dans  le  troisième,  dans  le  quatrième  de 
l'homme,  et  dans  le  tout  du  monde  entier. 
Telle  est  la  charpente  du  poème,  son  plan, 
son  unité  morale.  En  voici  maintenant 
l'unité  matérielle,  la  disposition  physique. 
Au  porche  du  nord  sont  les  personnages 
de  r Ancien-Testament,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  la  mort  de  la  Vie^ 
ge,  et  au  porche  du  midi,  ceux  du  Nou- 
veau, depuis  le  moment  où  J.-C.  ditiaei 
apôtres  qui  l'entourent  :  Allez  ^  ensei- 
gnez et  baptisez  les  nations^  jasqnei  et 
y  compris  le  jugement  dernier.  Surda 
vitraux  du  XIII«  siècle  et  des  sculptiiiei 
du  XW,  J.-C.  trône  sur  les  nuages,  k 
dos  contre  un  arc-en-ciel ,  ayant  à  sa  gaa- 
cbe  les  tables  de  Moïse  sur  l'arche  d'al- 
liance, et  à  sa  droite,  sur  un  autel,  le  li- 
vre de  ses  apôtres.  Ainsi  sont  disposées 
1814  statues,  hautes  de  8  pieds  à  8 pon- 
ces. Cet  ordre  offre  le  plus  grand  carac- 
tère d'unité.  Un  autre  ensemble  fonné 
des  statues  de  l'intérieur,  de  la  clôturedn 
chœur  et  de  l'ornementation  de  tonte 
l'église,  ne  donnera  pas  moins  de  2,000 
figures.  Autrefois  il  y  avait  à  Notre-Dame 
la  galerie  de  rois  de  France,  que  H.  Dî- 


roi t  n'avoir  représenté  qae  des  pmr- 
^es  de  rAncien-Testament.  Parmi 
tas  politiques  sculptées  sur  le  por- 
nord  y  on  Toit  la  Liberté,  avec  son 
ibertas.  Les  vertos^  personnifiées 
es  reines  fîères  de  toamarey  vertes 
portent  un  bouclier  sur  lequel  s'é- 
a  relief  un  attribut  qui  les  carac- 

Le  nom  de  Rogerus  est  écrit  en 
très  du  XII^  siècle  au  portail  occi- 
de  Chartres;  celui  de  Robert,  en 
res  du  XIII^  siècle,  au  porche  du 
:elai  de  Jehan  de  Beauce,  en  lettres 
•  siècle,  au  clocher  neuf.  La  façade 
e  entière  et  le  vieui  clocher  sont 
*;  le  clocher  neuf  appartient  au 
gothique;  le  bâtiment  de  Thorloge 

XVI^,  style  de  la  renaissance; 
rches  et  le  haut  de  la  façade 
itale  datent  du  XIIP^  la  sacristie 
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milles  romains  de  Sitifis  coionia.  L'îns- 
criptkm  sui?ante  ne  laisse  aucun  donte  à 
ce  sojet  : 


r« 


a  position  de  Djemmilah  dans  la 
i  d'Alger  (province  de  Constan- 
ité  désignée  comme  l'emplacement 
tation  romaine  appelée  Gemellœ, 
l^inion ,  puisée  dans  les  ouvrages 
V  et  de  Peysonnel ,  est  contredite 
iliui  par  les  inscriptions  trouvées 
sa  des  ruines  que  nos  soldats  vien* 
!  visiter.  Djemmilah  est  Tancienne 
I  Culculitana,  dont  la  table  de 
;er    indique  l'emplacement  à  S5 


Vie  VIUNO 
CONEATONE  FACTASPO 
RTVLARVV  I  PATRONO 
POSVIT. 

(Il  manque  huit  lignes.) 

SPAENDIDISSIMVS 
ORDO  COL.  CIVICLTAN 
CONLTONESROTVIA 
RMPACTA  PASVIT. 

La  distance  de  Djemmilah  i  Sétif ,  me- 
surée exactement,  a  été  trouvée  de  9  lieues 
de  4^000  mètres,  soit  56,000  mètres;  les 
25  milles  romains  à  1,481  mètres  feraient 
37,525  mètres.  La  distance  de  Sétif  à  Mi- 
lah  est  de  S2  lieues  l/S;  elle  est  un  peu 
moins  grande  que  celle  de  75  milles  ro- 
mains indiqués  par  la  table  de  Peu- 
tinger. 

La  station  appelée  Gemellœ  n'est  pas 
indiquée  dans  la  table  de  Peutinger,  mais 
elle  est  portée  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
comme  distante  de  Sitifis  colonia  de  25 
milles  ;  elle  n'a  pas  encore  été  reconnue, 
et  ce  n'est  que  par  induction  que  M.  De- 
lamalle  en  indique  l'emplacement  an 
douar  de  Gigel. 
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Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  du  Var.  3  liv.  in-8.    • 

Annales  de  la  Société  d'émulation  du 
département  des  P^osges,  1  broch.  in-8. 

Miroir  du  chrétien  et  de  l'impie  par 
M.  Barillot,  curé  de  Châteaunenf ,  Val  de 
Bargis  (Nièvire).ANevers,chezPinet,  in-8. 

Chants  du  5o/r  par  Joies  Pautet.  1  vol. 
in-8. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 

1  liv.  in-8. 

Revue  du  Nord.  1 1  liv.  in-8. 

Mémoire  sur  les  connaissances  scien- 
tifiques de  Jean-de-Castro  par  Freyrc 
d'Andrada.  Broch.  in-8. 

Procédés  relatifs  à  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie  en  Espagne ,  par  le  vi- 
comte de  Santarem  »  broch.  in-8. 

Elévations  poétiques  et  religieuses  y  par 
H.  Barbier  d'Oriéans. 

Notices  succinctes  et  récapitulatives  des 
monuments  et  vestiges  historiques  du  dé- 
partement de  la  Mayenne ,  par  M.  Mag- 
delaine ,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et- 
chaussées,  in-5S. 

Obélisque  de  Luxor,  Histoire  de  sa 
translation  à  Paris  ;  description  des  tra- 
vaux auxquels  il  a  donné  lieu  ,  avec  un 
appendice  sur  les  calculs  des  appareils 
d'abattage ,  d'embarquement ,  de  halage 
et  d'érection  ;  détails  pris  sur  les  lieux ,  et 
relatife  au  sol ,  aux  sciences ,  aux  mœurs 
et  aux  usages  de  l'Egypte  ancienne  et  mo- 
derne, suivi  de  l'extrait  de  l'ouvrage  de 
Fontana  sur  la  translation  de  l'obélisque 


du  Vatican  ;  par  M.  A.  Lebas.  In-4^  de 
S7  feuilles,  plus  15  pi.  et  une  carte.  Impr. 
de  Fain,  à  Paris. 

Annuaire  historique  et  statistique 
département  de  Ut  Moselle  pour  1839 
publié  par  Verronnais,  43®  année.  U 
vol.  in-12,  à  Metz.  —  Cet  annuaire  pu — 
blie  pour  1839  un  bien  plus  grand  noià — 
bre  de  tableaux  ou  résumés  statistiquessQ 
que  les  années  précédentes.   La  parti -«^ 
descriptive  et  anecdotique  en  a  un  pe^j 
souffert ,  mais  on  y  trouve  pourtant  ec»* 
core   d'intéressantes  notices  biographi- 
ques sur  MM.  Bazaine,  lieutenaiit-gëD^ 
rai  au  service  de  la  Russie,  Boucfaerat, 
le  baron  d'Hannoncelles ,  descendant  do     ' 
Bouillon  ,  Huguenin ,  Hunolstein,  pair  de 
France,  Terquem ,  etc.,  natifs  de  Metx 
ou  décédés  dans  cette  ville. 

Mémoires  de  la  Société  royedè  d^ému- 
lation  d'Ahheville,  1836  et  183T,  vd. 
in-8°,  à  Abbeville,  chez  A.  Boulanger. 
—  Cet  ouvrage  contient  des  lettres  et 
bulletins  des  armées  de  Louis  XI ^  adres- 
sés aux  officiers  municipaux  d'Abbeville) 
avec  des  éclairci^etnents  et  des  notes 
par  M.  F.  C.  Louandre;  un  esfai  sorle 
mouvement  communal  dans  ie  Ponthieu, 
par  MM.  Ch.  Louandre  et  Ch.  Labitte: 
un  article  bibliographique  sur  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  d* Abbeville, 
par  M.  L.-C.  de  Belleval;  on  firagme&t 
d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  SeUon, 
à  M.  Boucher  de  Perthes ,  sur  Fabolitioo 
de  la  peine  de  mort,  etc. 
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Le  Secrétaire  perpétuel,  Eugène  Gâhât  de  MONGLAVE. 


as 


CINQUIÈME 


ONGRÈS    HISTORIQUE 

CONVOQUÉ 

AU  SIÈGE  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE , 

Qt-GuJUaame  y  n*.i|i^i  près  de  la  rue  des  Saints- Pères. cl  de  la  rue  Taranne, 

■   laubourg  Su-Germain^  à  Paris, 

POUR  LE  DmARGHE  15  SEPTEMBRE  1839. 

\T$  les  membres  résidants  et  correspondants  de  l'Institut  Historique; 
)ants,  littérateurs  et  artistes  qui  s'occupent  de  travaux  historiques; 
idémies  et  Sociétés  Savantes,  françaises  et  étrangères,  etc.,  etc. 


de  riosdtut  Historique,  nous 
nneur  de  vous  inviter  à  venir 
chaquièmc  Congrès  Historique 
ivert  le  dimanche  1 5  septem- 

08  en  adressons  le  programme. 

)érons  que  vous  voudrez  bien 

de  vos  travaux  et  concourir  à 

le  nombre  de  questions  que 

s  posées. 

l'assurance  de  notre  parfaite 

ion. 

ibres  du  conseil  de  V Institut 
Historique: 

d,  deTAcadëmle  Française  et 
rmie  des  Inscriptions  et  Belles- 
résident  honoraire  perpétuel 
Ht  Historique  ;  le  comte  Le  Pe- 
^unayy  président;  le  comte 
et  Allonville ,  vice  -  président  ; 
laray  de  Mongla^*e ,  secrétaire- 

(de  l'Yonne),  président  de  la 

(  Histoire  générale  et  Histoire 

•e);   Auguste  Savdgner,  vice- 

*    ■  - 
;  Armand  Fouquier  y  viee-pré- 

<oint  ;  Buchet  dû   Cublize ,  se- 

,i\'raisonM —   Avril  \859. 


crétaire;  Leudière,  secrétaire- adjoint. 

ViUenave,  président  de  la  fi*  classe 
{Histoire  des  langues  et  des  littératures)  ^ 
Onésime  Le  Roi ,  vice-président  ;  Hip^ 
polyte  Dufey  ,  vîce-président-adjoint  ; 
Martin  (de  Paris),  secrétaire^;  Venedey, 
secrétaire-a'djoint. 

Le  docteur  Cerise,  président  de  la 
5'  classe  {Histoire  des  sciences  physi- 
ques, mathe'matiques ,  sociales  et  philo- 
sophiques)^  l^abbé  Badiche^  vice-prési- 
dent; /.  A.  Dre'olle,  vice- président- ad- 
joint; le  docteur  Boyard^  secrétaire;  Ch, 
Favrot,  secrétaire-adjoint. 

Le  chev.  Alex,  Lenoir.  créateur  du 
Musée  dos  monuments  français,  prési- 
dent de  la  >4*  classe  {Histoire  des  Beayx^ 
Arts);  J,'B.  De  Bret,  peintre  d'histoire, 
correspondant  de  l'Académie  des  Qeaux- 
Arts,  vîce-présidenl  ;  Foyatier^  statuaire, 
vîce-président-adjoint;  Ferdinand-Tho- 
mas ^  architecte  ,  secrétaire;  Ernest  Bre- 
ton, secrétaircradjoint 

PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 

L'Institpt  Historique^  fondé  dans  le 
but  de  propager  et  de  pcrfecUoaner  les 
études  historiques , 

T 
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Considérant  qa*à  défaut  d*ane  mé- 
thode commonep  on  ne  peut  établir  dans 
la  science  un  centre  de  travail  et  de  com- 
monications  intcllectaelles  que  de  deux 
manières,  savoir  :.par  la  direction  des 
efforts  de  touç  snr  les  mêmes  sujets  y  et 
par  la  délibération  en  commun  et  la 
discussion  de  travaux  à  faire  ; 

Que  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce 
double  résultat,  indépendamment  de 
travaux  intérieurs,  est  de  convoquer  des 
congrès  et  de  provoquer  l'émission  des 
questions  sur  l'histoire  ; 

Invite  les  savants  nationaux  et  étran- 
gers à  se  réunir  au  cinquième  Congrès,  qui 
aura  lieu  le  dimanche  1 5  septembre  pro- 
chain 'j 

£t  il  propose  à  la  discussion  la  liste 
des  questions  suivantet  :  . 


PBEMIÈRE  CLASSE   {Histoire  çcndraU  tl 
Histoire  de  France), 

1 .  Quel  a  été  jusqu'à  présent  l'ensei- 
gnement historique  en  France  et  quels 
sont  les  moyens  de  le  perfectionner? 

S.  Quelle  est  l'origine  du  peuple  Chi- 
nois? 

5.  De  tous  les  éléments  qui  ont  con- 
couru à  la  formation  du  peuple  romain , 
quel  est  celui  qui  a  exercé  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  langue,  la  religion,  les  in- 
stitutions  et  les  mœurs  de  ce  peuple? 

4.  Quelle  a  été  en  Afrique  l'influence 
des  dominations  carthaginoise,  romaine, 
vandale  et  arabe  sur  les  sciences,  les  arts 
et  la  civilisation  ? 

5.  Causes  et  physionomie  des  invasions 
des  Sarrasins  en  France. 

6.  Expliquer  par  l'histoire  les  causes 
principales  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence de  Venise. 


T.  Faire  l'examen  des  ouvrages  d^ 
Froissard  et  de  ceux  deabistoriens  étrai^ 
gers  contemporains. 

8.  Rechercher  et  comparer  l'origine  ^ 
l'organisation  des  différents  États  proîL^^ 
ciaux  de  France. 

DEUXIÈME  CLASSE  (  Histoire  des  languef 
et  des  littératures). 


1.  Quelles  soiit  les  différences  carac- 
téristiques des  langues  anciennes  et  des 
langues  modernes? 

2.  Déterminer  l'influence  de$  langues 
barbares  sur  le  latin  du  moyen-age. 

3.  De  quels  éléments  primitifs  se  com- 
pose la  langue  française,  et  dans  quelles 
proportions  y  sont  entrées  les  langues 
celtique,  grecque,  latine,  tudesque,  etc.? 

4.  Rechercher  et  déterminer  le  rôle 
important  qu'a  joué  la  mimique  ches  les 
peuples  anciens,  et  celui  auquel  die  pour- 
rait être  appelée  chez  les  modernes. 


TROISIÈME  CLASSE  {Histoire  des  sciences 
physiques,  mathe'matiques ,  socialesel 
philosophiques  ). 

1 .  Comparer  et  apprécier  les  princi- 
pales histoires  de  la  philosophie. 

S.  Déterminer  par  l'histoire  s'il  existe 
un  rapport  entre  les  caractères  physiolo- 
giques des  peuples  et  leurs  systèmes  so- 
ciaux. 

5.  Examiner  historiquement  s'il  eiiste 
quelque  rapport  entre  les  époques  des 
principales  endémies  et  l'état  social  des 
peuples  à  ces  époques. 

4.  Passer  rapidement  en  revue  les  prin- 
cipales doctrines  sociales  antérieures  aa 
christianisme. 

5.  Rechercher  l'origine  de  l'astrologie 
judiciaire  eX  suivre  ses  différentes  phases 
jusqu'à4'époquc  contemporaine. 


acUe  a  été  l'influence  de  la  décoa- 
a  passage  par  mer  aux  Indes  orîen- 
r  le  développement  du  commerce 
industrie  des  Portugais  ? 
oellc  a  été  l'influence  de  la  décou- 
le l'Amérique  sur  les  mœurs  et  le 
re  des  Espagnols? 
aire  l'histoire  de  l'esclavage  dans 
îque    septentrionale  et  méridîo- 

aelle  a  été  l'influence  de  la  presse 
'lande  sur  le  mouvement  des  es- 
IX  XVlIe  et  XVllle  siècles? 

BMB  CLASSE  (  Histoire  des  Beaux- 
Arts). 


tielies  furent  les  causes  de  la  dé- 
e  de  l'art  chez  les  Romains  et  à 
Ipoqne  commença  cette  décadence? 
uels  sont  les  caractères  de  Tarcbi- 
bysantine  et  à  quelle  époque  fut- 
troduite  dans  l'Europe  occiden- 

uels  sont  les  caractères  distinctifs 
rerses  périodes  de  l'architecture 
thique?  Quel  serait  le  nom  le  plus 
able  à  donner  à  cette  architecture  ? 
éterminer,  par  l'examen  critique 
.vaux  de  peinture  des  différentes 
espagnoles ,  leurs  caractères  dis- 
• 

lire  l'histoire  de  la  gi'avure  et  de 
ers  procédés. 

rLEMENT  DU  CONGRÈS 

DE  1859. 

I. 

iC  cinquième  Congrès  historique 
vert  le  dimanche  1 5  septembre  1 859 
a  salles  de  l'Institut  Historique. 
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Le  nombre  des  séances  est  fixé  à 
quinze. 

Elles  auront  liea  les  dimanche  15  sep- 
tembre ,  mardi  17,  jeudi  19,  samedi  SI , 
lundi  S5,  mercredi  S6,  vendredi  fil,  di- 
manche 29,  mardi  1  «i*  octobre ,  jeudi  8  , 
samedi  6,  lundi  7,  mercredi  9,  vendredi 
11  et  dimanche  15. 

S.  Des  invitations  seront  adressées  aux 
corps  savants  et  aux  personnes  ^ui  s'oc- 
cupent de  travaux  historiques,  en  France 
et  à  l'étranger. 

A  ces  invitations  seront  joints  le  ta  • 
bleau  des  questions  proposées  à  la  dis- 
cussion et  le  Règlement  du  Congres. 

5.  Il  n'y  aura  qu'une  séance  par  jour  ; 
elle  s'ouvrira  à  une  heure  très  précise. 
Le  bureau  se  réunira  à  midi  et  demi.  ' 


II. 

4.  Le  tableau  des  questions  de  la  séance 
du  jour  sera  affiché  dans  la  salle  du  Con- 
grès. 

5.  L'ordre  du  jour  n'indiquera  que  les 
questions  sur  lesquelles  des  mémoires  au- 
ront été  remis  la  veille  au  matin  au  se  - 
crétaire-perpétuel  de  l'Institut  Histori- 
que. 

Tout  mémoire  annoncé  par  l'ordre  du 
jour  sera  lu,  soit  par  l'auteur,  soit,  en  son 
absence^  par  un  membre  du  bureau. 

6.  Toutes  les  personnes  qui  désireraient 
traiter  une  des  questions  désignées  pour 
le  Congrès,  devront  le  faire  savoir  an  se- 
crétariat de  l'Institut  Historique  avant  le 
14  septembre. 

Cellea  qui  ne  pourraient  pas  se  rendre 
ao  Congrès  sont  invitées  à  adresser  an  se- 
crétaire-perpétuel,  également  avant  le 
14  septembre ,  les  mémoires  qu'elles  au- 
raient rédigés  sur  les  questions  insérées 
au  tableau  dressé  par  l'Institut  Historique. 
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7.  L'organisation  des  séances  sera  faite, 
autant  que  possible,  de  telle  sorte  qu'une 
séance  soit  consacrée  à  la  lecture  des  mé- 
moires, et  la  séance  suivante  à  la  discus* 
sion  des  questions  traitées  dans  ces  mé- 
moires. 

A  cet  effet,  les  mémoires  seront  dépo- 
sés, immédiatement  après  la  lecture,  ao 
secrétariat  de  l'Institut  Historique  pour 
éfere  communiqués,  sans  déplacement, 
aux  personnes  qqi  Tondraient  prendre 
part  à  la  discussion. 

8.  Le  Congrès  étant  exclusivement  con- 
sacre à  la  science  historique,  il  n'y  sera 
point  traité  de  question  étrangère  à  la 
nature  de  ses  travaux. 

9.  Aucune  des  discussions  soulevées 
dans  le  Congrès  ne  devra  se  terminer  par 
un  vote. 

10.  Les  mémoires  lus  au  Congrès  appar- 
tiennent de  droit  à  la  publication  du 
compte-rendu  des,  séances.  Ils  seront  dé- 
posés immédiatement  entre  les  mains  do 
secrétaire-perpétuel,  et  livrés  à  l'impres- 
sion. Les  auteurs  pourront  corriger  leurs 
épreuves  à  la  condition  de  donner  le  bon 
h  tirer  le  lendemain  du  jour  où  elles  leur 
auront  été  communiquées  Ce  terme 
écoulé,  la  commission  est  autorisée  à 
donner  le  bon  à  tirer» 

L'auteur  pourra  en  obtenir,  à  ses  frais, 
des  exemplaires  tirés  à  part.  Il  reste  libre 
de  disposer  de  son  travail  pour  toute  pu- 
blication ultérieure. 

IIL 

1 1 .  Pendant  les  séances  du  Congrès,  le 
bureau  sera  composé  co#nme  il  suit  : 

L  Des  deux  présidents ,  du  vice-prési 
dent  et  du  secrétaire-perpétuel  de  l'Insti- 
tut Historique,  asssistés  des  présidents ^ 


vice-présidents  et  vice-présidents  adjoints 
des  classes  ; 

.  IL  Des  secrétaires  et  secrétaires-adjointi^ 
des  classes. 

Toute  personne  étrangère  an  bureau  n^ 
pourra  y  être  admise,  sous  quelque  pr^ 
texte  que  ce  soit. 

1S.  Des  places  seront  réservées  ai^^ 
sténographes  de  l'Institut  Historique  et  à 
MM.  les  journalistes. 

1 5.  Le  Congres  sera  présidé  par  an  âe$ 
deux  présidents  ou  par  le  vice-prcsident 
de  l'Institut  Historique. 

Ils  pourront  être  remplacés  par  Fan 
des  présidents ,  vice-présidents ,  ou  vice- 
présidents  adjoints  des  classes  dont  les 
questions  seront  à  l'ordre  du  jour. 

I  A.  Le  secrétaire-perpétuel  de  l'Iosti- 
tat  Historique  sera  le  secrétaire  du  Con- 
grès; les  secrétaires  et  secrétaires-ad- 
joints des  classes  l'assisteront,  et  Ton 
d'eux  le  remplacera  en  cas  d'empêché- 
ment. 

1 5.  Le  président  dirigera  seul  la  teone 
des  séances,  l'ordre  des  lectures  et  des 
discussions. 

II  accordera  ou  refusera  la  parole,  et 
la  retirera  à  ceux  dès  orateurs  qui  s'écar- 
teraient du  sujet  en  discussion. 

Dans  los  cas  graves,  le  président  con- 
sultera le  bureau. 

16.  Le  président  ne  pourra  intervertir 
les  matières  à  l'ordre  du  jonr,  ni  l'ordre 
d'inscription  pour  les  discussions,  sauf 
les  cas  de  force  majeure. 

1 7.  Lorsque  le  président  voudra  pren- 
dre une  part  directe  aux  discussions,  ii 
cédera  le  fauteuil  à  celui  des  membres  da 
bureau  qui  a  le  droit  de  présidence  aprèi 
lui. 

18.  A  l'ouverture  de  chaque  séance, 
un  des  secrétaires  donnera  lecture  da 
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erbal  sommaire  de  la  dernière 

Mdent  lira  les  articles  du  rëgle- 

latifs  à  la  police  des  séances  et  à 

k  observer  dans  les  lectures  et*  les 

>ns. 

]haqae   lectnre   de  mémoire  ne 

excéder  la    darée  d'une    demi- 

et,   dans  la  discussion,  chaque 

ne  pourra  garder  là  parole  plus 

emi-beure. 

^s  orateurs  qui  voudraient  pren- 

i  aox  discussions  se  feront  inscrire 

8te  tenue  à  cet  efTet  par  l'un  des 

KS. 

1  y  aura  une  feuille  de  présence 
ît  de  la  première  salle, 
route  réclamation,  quelle  que  soit 
ttine  qui  juge  à  propos  de  la  faire 
qu'en  soit  le  sujet,  sera  transmise 


par  écrit,  et  signée,  au  président,  s*il  sV 
git  d'un  fait  d'actualité  des  séances;  dans 
le  cas  contraire,  elle  devra  être  adressée 
au  conseil  de  l'Institut  Historique. 

53.  Les  séances  de  classes  et  les  assem- 
blées générales  de  l'Institut  Historique 
sont  suspendues  pendant  la  durée  du 
Congrès. 

54.  D  sera  pourvu  par  un  règlement 
spécial  à  la  police  intérieure 'des  séances 
du  Congrès. 

55.  Le  présent  règlement  sera  imprimé 
et'distribué. 

Il  sera  affiché  dans  le  lieu  des  séances 
du  Congrès. 

Délibéré  et  adopté  en  assemblée  du 
Comité  central  des  travaux  et  du  conseil 
de  l'Institut  Historique,  le  samedi  4  mar 
1859. 


FONDATION   DTN   INSTITUT   HISTORIQUE, 

A   RIO-JANEIRO   (bbésil). 


joTil  y  a  tout-à-l'heure  cinq  ans 
tâmes  les  bases  de  l'Institut  His- 
de  Paris,  annonçant  que  notre 
m  était  d'encourager  et  de  répan- 
Prance  et  à  l'étranger  les  diverses 
tés  qui  se  rattachent  à  cette  fon- 
certes  nous  étions  loin  de  pré- 
)  développements  qui  attendaient 
suyre  modeste,  éclose  à  Fécart 
le  rares  adeptes  de  la  science  bis- 
'y  notre  ambition  embrassait  à 
a  tenue  de  quelques  séances  plus 
us  rapprochées,  la  formation  d'une 
lèque  composée  des  ouvrages  de 
lègues,  l'établissement  d'aune  cor- 


respondance plus  ou  moins  suivie  avec  les 
sociétés  savantes  et  les  membres  de  la 
France  et  de  l'étranger,  la  publication  en  - 
fin  d'un  journal  mensuel ,  résumant  l'en- 
semble de  nos  travaux. 

Vint  ensuite  la  proposition  d'un  Con- 
grès historique  annael,  dont  la  quatrième 
session  a  eu  lieu  en  septembre  et  octobre 
derniers,  et  dont  les  procès-verbaux,  les 
mémoires  et  les  discussions  sont  répan- 
dus en  volumes  séparés.  Puis,  l'année  1838 
a  vu  commencer  une  série  de  cours  pu- 

• 

blics  et  gratuits  d'histoire,  autorisés  par 
le  ministère  de  l'instruction  publique ,  et 
destinés  à  former  un  échelon  intermé- 


diaîre  cotre  les  Icrous  des  collèges  royaux 
et  le  haut  enseignement  des  facultés. 

Mais  quelle  n*a  pas  été  notre  surprise, 
notre  joie  àTaspect  delà  France,  de  l'Eu- 
rope, du  monde  entier  se  couvrant  comme 
par  enchantement  de  sociétés  historiques 
qui  creusent  le  sol  des  localités  et  Tcrsent 
à  (grands  Ilots  la  lumière  du  passé  sur  les 
populations  qui  les  environnent?  Les 
commissions  royales  de  Londres,  de 
Bruxelles  et  de  Turin  nous  ont  les  pre- 
mière«  tendu  la  main }  et  \e$  rois  de  Bel- 
gique et  de  Piémont  sont  devenus  nos 
collègues.  Toulouse,  Beziecs,  Montpel- 
lier ont  eu  leurs  sociétés  archéologiques* 
Une  association  s'est  formée  dans  le  dé- 
partement du  Nord  pour  entreprendre 
des  fouilles.  L'Ouest  a  vu  naître  une  réu-^ 
nion  de  savants  chargés  de  la  conserva- 
tion et  de  la  description  de  tous  les  monu- 
ments de  la  France.  La  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France ,  les  Sociétés  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  de  la  Normandie, 
de  la  Morinie  ont  redoublé  de  zèle  et 
d'efforts.  Enfin  ne  trouvez -vous  pas  cer- 
tain reflet  de  Torganisation  et  de  la  di- 
vision de  nos  classes  dans  ces  Comités 
historiques,  fondés  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique  par  M.  Guizot  et  con- 
tinués par  M.  de  Salvandy?  Nous  n'avons 
garde  de  nous  en  plaindre.  C'est,  au  con- 
traire ,  une  bonne  fortune  pour  nous  de 
voir  nos  idées  se  répandre  et  se  propa^r. 
La  science  y  gagnera. 

En  dehors  de  la  France,  la  Société  des 
Antiquaites  du  Nord,  siégeant  à  Copenha- 
gue ,  les  Académies  d'histoire  de  Barce- 
lonnc,  de  Madrid,  de  Lisbonne  sont  de- 
venues nos  associées  et  nos  amies.  Notre 
collègue  W.  le  baron  de  GinginsLassaraz 
a  fondé  à  Lausanne  une  association  pour 
l'histoire  de  la  Snhsc  romande.  Un  autre 
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centre  intellectuel  s'est  élevé  à  Liège  sous 
les  auspices  de  notre  collègue  M.  Lam — 
bert-Polain  et  avec  des  statuts  qui  rap — 
pellent  les  nôtres.  Enfin  si  noo»  traver-^ 
sons  l'Océan,  à  côté  de  l'ancienne  Société 
historique  de  Massassuchets  ,  présidées 
pai*  notre  digne  collègue  M.  Whintrop^ 
de  Boston ,  nous  verrons  le  Capitule  d« 
Washington  s'ouvrir   pour   abriter  no 
nouvel  Institut,  frère  du  nôtre  ;  le  Mexi- 
que lui-même,  malgré  les  bouleversement! 
continuels    de   la  guerre  intérieure  et 
étrangère ,  établir  une  Société  poor^l'ex- 
ploration  des  ruines  de  Palenque  et  de 
Mitla,  et  y  appeler  nos  deux  collègaei 
Alexandre  Lenoir  et  Ch.  Farcy,  qui  ont  si 
bien  décrit  l'Herculanum  et  la  Pomp^ 
américaines  ;  enfin  le  Brésil,  ce  grand  et 
majestueux  empire  transatlantique  dont 
les  idées,  les  goûts,  lea  penchants  sont  si 
français,  fonder  dans  les  derniers  joon 
de  l'année  dernière  un  Institut  Historique 
qui  se  glorifie  de  descendre  du  nôtre. 

La  première  nouvelle  nous  en  a  cté 
donnée  par  notre  estimable  collègoe  M. 
Janoario  da  Cunha  Barbosa ,  chanoiae  et 
prédicateur  de  la  cathédrale  et  de  la  cha- 
pelle impériale  de  Kio-Janeiro.  Sa  lettre 
datée  du  iû  janvier  dernier  est  ainsi 
conçue  : 

a  J'éprouve  le  plaisir  bien  vif  de  vous 
(aire  savoir  (pour  que  vous  ayez  la  bonté 
d'en  informer  l'Institut  Historique  de 
France  )  que,  le  25  novembre  dernier, 
nous  avons  installé  dans  cette  capitale, 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'encoura- 
gement pour,  l'industrie  nationale ,  un 
Institut  Historique  et  Géographique  da 
Brésil,  dont  je  vous  adresse  les  statuts, 
ainsi  que  le  discours  d'inauguration  qne 
j'ai  eu  l'honneur  de  prononcer  dans  cette 
circonstance  solennelle. 


vous  faisant  cette  commiinicatîon, 
re  da  noavel  Institut  et  en  Tertn 
tatots  )  je  dois  voqs  rappeler  que 
i  principaux  fondateurs  y  comme 
▼errez  par  la  notice  succincte  qui 
!  mon  discours,  sont  des  membres 
itiit  Historique  de  France,  et  qu'en 
lence  la  gloire  de  cette  fondation 
nrellement  appartenir  à  l'honora- 
îété  dont  ils  font  partie  ;  cette 
era  d'autant  plus  çi*ande  que  vo- 
>ëration  à  des  recherches  qui  in- 
it  la  science,  sera  plus  prompte 
efficace. 

«titut  Historique  et  Géographique 
lil  espère  donc  que  vous  accepte- 
*e  fraternelle  correspondance,  en 
bien  persuades  que  nous  tous 
liquerons  tous  nos  travaux  et 
is  profiterons  des  lumières  qui  re- 
t  sur  nous  du  foyer  qu'entretient 
t  Historique  de  France. 

«  Je  suis  avec  rcspect>.etc.  « 

it  dans  la  séance  du  18  août  du 
d'administration  de  la  Société 
ragement  pour  l'indilstrie  natio- 
bilienne  (réunion  dont  la  France 
i  également  le  modèle)  que  son 
*  secrétaire,  notre  digne  collègue 
ichal  Raimond  Joseph  da  Cunha 
avait  lu  une  proposition  signée  de 
n  secrétaire  adjoint ,  le  chanoine 
o  da  Cunha  Barbosa ,  ayant  pour 
créer  un  Institut  Historique  et 
abique  du  Brésil,  sous  les  auspices 
Société  d'encouragement,  et  ils 
sollicité  tous  deux  l'approbation 
lemblée  générale  de  l'honorable 
,  pour  mener  a  bien  leur  projet, 
me  longue  discussion,  la  proposi- 
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tion  avait  été  accueillie  dans  la  teneur 
suivante  : 


PROPOSITION  FATÎE  AUX  .MEMBRES  DU  CON- 
SEIL DE    LA    SOCIÉTÉ    d'BNCOUBAGEBIENT 

POUR  l'industrie  nationale. 

Les  soussignés,  membres  du  conseil, 

Considérant  que  les  lettres,  outre 
qu'elles  concourent  k  Tomement  de  la 
société ,  en  affermissent  puissamment  les 
bases,  soit  par  Tillustration  dé  ses  mem- 
bres ,  soit  par  l'amélioration  des  mœurs 
nationales;  que,  dans  une  monarchie  con- 
stitutionnelle surtout,  où  le  mérite  et  les 
talents  doivent  seuls  ouvrir  à  tous  la  car- 
rière des  emplois,  et  on  la  plus  grande 
somme  de  lumière  doit  conduire  au  plus 
haut  degré  de  félicité  publique ,  les  let- 
tres sont  d'une  absolue  nécessité,  princi- 
palement lorsque,  s'occopant  de  l'histoire 
et  de  la  géographie  du  pays,  elles  offrent 
une  inépuisable  assistance  à  l'administra- 
tion de  l'État  et  à  l'instruction  des  ci* 
toyens; 

Firappés  de  l'absence,  ail  milieu  des 
sociétés  savantes  de  cette  capitale  y  d'un 
institut  qui  travaille  à  réunir  léS  nom- 
breux documents  qui,  épars  dans  les 
pibvinces ,  peuvent  servir  à  l'histoire  et 
à  la  géographie  de  l'empire,  histoire  et 
géographie  si  difficiles  à  écriM  quand  il 
n'existe  pas  un  dépôt  d'archives  auquel 
puissent  recourir  les  écrivains  qui  solli- 
citent à  grands  cris  sa  prompte  forma- 
tion ; 

Sous  les  auspices  de  la  Société  d*encou- 
ragement  pour  l'industrie  nationale,  pro- 
posent les  bases  suivantes  d'une  associa- 
tion conçue  dans  cet  esprit ,  suppliant  le 
conseil,  s*il  les  juge  acceptables ,  de  le$ 
présenter  à  la  prochaine  asseinblëe  gêné 
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^ale  de  h  société  sffin  qu'elles  y  soient 
délînitivement  approuvées: 

11  sera  fondé,  sous  les  auspices  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'indastrie 
nationale,  un  Institut  qui  s'occupera  ex- 
clusivement de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie du  Brésil. 

Ses  membres  se  livreront  à  leurs  tra- 
vaax  dans  1^  local  consacré  à  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale. 

Le  but  principal  de  l'Institut  sera  de 
recueillir  ^t  de  classer  les  documents  his- 
toriques et  géographiques  qui  intéressent 
le  BrésU. 

Dès  que  16  membres  seront  réunis 
après  que  cette  proposition  aura  été 
adoptée,  il  sera  procédé  par  scrutin  se- 
cret à  la.  nomination  d'un  président ,  de 
deux  secrétaires  et  d'un  trésorier.  L'opé- 
ration aura  lieu  sons  la  présidence  dn 
président  on  du  vice-président  de  la  So- 
ciété d'encouragement.  Cette  première 
élection  terminée ,  l'influence  directe  de 
la  Société  protectrice  cessera. 

Le  Ivureau  de  l'Institut  étant  ainsi  in- 
stallé ,  on  procédera  à  l'élebtion  de  trois 
membres  chargés  de  rédiger  le  plus 
promptement  possible  le  règlement  de  la 
Société.  Ck;  ne  sera  qu'après  que  ce  règle- 
ment aura  été  discuté  et  adopté  qu'on 
procédera  aux  autres  actes  définitifs^  tous 
ceux  qui  auraient  précédé  ne  devant  être 
considérés  que  comme  préparatoires. 

La  Société  d'encouragement  désignera 
à  l'Institut  les  jours  où  son  local  pourra 
être  mis  à  sa  disposition. 

Elle  l'aidera  de  tous  ses  moyens  ^  de 
toute  son  inflnence ,  et  l'Institut,  de  son 
côté,  concourra  de  tout  son  pouvoir  à  la 
gloire  et  à  la  prospérité  de  la  Société 
d'encouragement.  Les  archives  et  les  bi- 


bliothèques des  deux  associations  seront  ^ 
provisoirement  communes. 

L'Institut  se  mettra  immédiatement  emm 
rapport  avec  l'Institut  Historique  de  Parts^^ 
auquel  il  adressera  tous  les  documentas 
relatifs  à  son  installation;  ainsi  qv'ave^ 
les  antres  sociétés  étrangères  dont  le  Ixr^ 
est  le  mème^  et  il  cherchera  à  ouvrir  de:» 
relations  avec  les  provinces  de  l'empire 
afin  de  recueillir  tous  les  docomenti 
qu'elles  recèlent. 

Telles  sont  les  principales  bases  que 
les  deux  soussignés ,  membres  dn  conseil 
d'administration  de  la  Société  d'encou- 
ragement de  Rio-Janeiro  et  de  l'Institot 
Historique  de  Paris,  mus  par  lenr  patrio- 
tisme et  parleur  amour  delà  science,oflrei)t 
aux  méditations  des  membres  da  conseil, 
les  priant  de  vouloir  bien  les  adopter 
et  les  faire  parvenir  à  la  connaissance  de 
la  prochaine  assemblée  générale,  afin 
qu'elles  y  soient  approuvées  et  que  l'Insti- 
tut Historique  et  Géographique  proposé 
soit  installé  le  plus  tôt  possible ,  car  il 
doit  en  résulter  honneur  et  gloire  poor 
tous  ceux  qui  concourront  à  sa  fondatioD, 
et  pour  la  Société  d'encouragement  de 
laquelle  il  émanera. 

Hio-Janeiro,  16  août  1838, 

Le  maréchal 'RxiMoni^  Joseph  da  Cikha 
Mattos. 
Le  chanoine  Januabio  da  Cuhva 

Barbosa. 

'Dans l'assemblée  générale  de  la  Société 
d'encouragement  tenue  le  19  août,  son 
premier  secrétaire  a  déclaré  que  le  con- 
seil d'administration  avait  approuvé  et 
accepté  le  projet  d'installation  d'nn  lasti- 
tutHisturique  et  Géographique  da  Brésil, 
signé  de  loi  et  du  secrétaire-adjoint. 


—  105 

les  réflexions  bienTeill&ntes  ayant 
langées  y  la  proposition  a  été  nna- 
ent  adoptée ,  et  des  remerciroents 
ï  votés  aux  aateors  d*nne  idée  qni 
de  si  grands  avantages  à  la  patrie 
gloire  si  brillante  anx  membres  de 
relie  association. 

iimanche  ^t  octobre ,  à  11  benrcs 
itin,  ST  membres,  appelés  à  faire 
de  l'Institut  Historique  et  Gcogra- 
ij  s'étant  réunis  dans  le  local  ordi* 
les  séances  de  la  Société  d'encon- 
ent  y  l'installation  a  en  lien  sons  la 
ence  du  marccbal  Francisco  Cor- 
da Silva  Torres,  président  de  la- 
ociété,  lequel  a  ouvert  la  séance  en 


exposant  le  motif  de  la  convocation .  Après 
quelques  observations,  il  a  été  procédé  à 
Félection  d'un  président  et  de  deux  se- 
crétaires provisoires  jusqu'à  l'organisa- 
tion définitive  des  bureaux.  Ont  été  élus, 
président,  Son  Excellence  le  sénateur 
conseiller-d'Etat  vicomte  de  San-Leo- 
poldo,  membre  de  l'Institut  Historique  de 
Paris  ;  premier  secrétaire,  le  cbanoiné  da 
Cunba  Barbosa  ;  et  second  Secrétaire,  le 
docteur  Emile  Joaquim  Maïa. 

Puis,  le  président,  le  premier  secré- 
taire provisoire  et  le  marédial  da  Cunba 
Mattos  ont  été  cbargés  dé  la  rédaction 
des  statuts. 


uts  de  l'Institut  Historique  et  Géographique  du  BrésiL 


Hoc  fadt,  ut  longot  dorent  benè  gcsta  per  annos, 
El  possiDt  serft  posleritate  ML 


(istitut  Historique  et  Géographique 
bil  a  pour  but  de  recueillir,  classer, 
rr  ou  conserver  les  documents  utiles 
toire  et  à  la  géographie  de  l'empire 
ésil,  et  de  répandre  aussi  les  con- 
nces  qui  se  rattachent  à  ces  deux 
hes  de  la  philologie  au  moyen  de 
ignement  public,  aussitôt  que  ses 
irces  le  lui  permettront, 
herchera  à  entretenir  d'activés  cor- 
ndances  avec  les  Sociétés  étrangères, 
le  but  est  le  même,  et  avec  les  dilTé- 
B  provinces  de  l'Empire,  qui  seront 
ses  travaux  une  mine  féconde  a'ex- 

us  les  trois  mois  il  publiera  un  jour* 
'au  moins  8  feuilles  d'impression, 
lé  :  Revue  trimestrielle  dhistoire  et 
'ographie  on  Journal  de  l'Institut 
'i'que  et  géographif/ue  du  Brésil,  etc. 


Dans  ce  recueil  trouveront  place ,  outre 
les  actes  et  les  travaux  de  la  Société,  ceux 
des  mémoires  de  ses  membres  qui  pour- 
ront intéresser  l'histoire  et  la  géographie 
du  Brésil ,  et  les  œuvres  d'histoire  et  de 
géographie  publiées  par  les  autres  asso- 
ciations ou  par  des  écrivains  étrangers  ou 
nationaux,  après  toutefois  qu'ils  au- 
ront été  soumis  au  jugement  d'une  com- 
mission prise  dans  son  sein  et  formée 
dans  ce  but. 

L'Institut  se  compose  de  50  associés 
effectifs,  SS  appartenant  à  la  section 
d'histoire,  25  à  celle  de  géographie;  d'un 
nombre  illimité  de  membres  correspon- 
dants, nationaux  ou étrangers,et  ^associés 
honoraires ,  titre  conféré  aux  personnes 
qui,  par  leur  âge,  leur  savoir,  leur  posi- 
tion sociale ,  peuvent  accroître  le  crédit 
de  l'Institut,  celles-ci  étant  dispensées  des 


charges  imposées  aax  autres  membres. 
Pour  être  admis  à  faire  partie  de  T in- 
stitut, soit  comme  associé  titulaire  (ooe 
des  50  places  étant  vacante) ,  soit  comme 
correspondant,  il  faudra  que  la  demande 
en  soit  faite  (signée  d'un  des  membres)  à 
la  commission  de  la  classe  d'histoire  ou 
de  géographie  à  laquelle  le  candidat  dé- 
sirera appartenir.  Cette  proposition  sera 
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La  troisième,  des  travaux  historiques. 
Elle  aura  pour  directeur  le  premier  vice» 
président. 

Et  la  quatrième,  des  travaux  géogra-- 
phiques.  Elle  aura  pour  directeur  le  se^ 
cond  vice-président. 

Huit  jours  après  la  séance  générale  an» 
niversaire  de  la  fondation  de  Tlnslitat 
Historique,  il  y  aura  une  autre  séance  gé> 


renvoyée,  avec  l'avis  de  la  commission ,  au     nérale  dans  laquelle  on  procédera  à  l'élec- 


conseil  d'administration,  qui,  après  l'avoir 
examinée  et  avoir  voté  sur  son  contenu 
au  scrutin  secret,  la  portera  à  l'assemblée 
générale  pour  qu'elle  y  soit  définitive- 
ment approuvée  ou  rejetéc. 

La  demande  devra  porter  les  nom, 
prénom,  domicile,  lieu  de  naissance  du 
candidat,  son  âge ,  ses  titres  et  les  motifs 
sur  lesquels  s'appuie  sa  candidature. 

Les  fonctions  de  membre  sont  acces- 
sibles aux  étrangers  comme  aux  natio- 
naux. Chacun  d'eux  versera  la  somme  de 
10,000  réis  (62  fr.  50  c.)  en  recevant  son 
diplôme ,  et  paiera ,  chaque  trimestre , 
3,000  reis  (18  fr.  75  c.)  pour  les  dépenses 
de  l'Institut. 

Toutes  les  affaires  de  la  Société  seront 
administrées  par  un  conseil  composé  d'un 
président,  de  deux  vice-présidenis,  d'un 
secrétaire  archiviste  et  bibliothécaire 
chargé  de  la  correspondance  et  de  l'expé- 
dition des  diplômes,  d'un  secrétaire 
adjoint  chargé  des  procès  -  verbaux  des 
séances  ordinaires  et  extraordinaires, 
d'un  trésorier,  d'un  orateur; 

Et  de  quatre  commissions. 

La  première,  des  fonds,  recettes  et  dé- 
penses. Elle  aura  pour  directeur  le  tréso- 
rier. 

La  seconde,  des  statuts  et  de  la  rédac- 
tion du  journal.  Elle  aura  pour  directeur 
le  premier  secrétaire. 


tion  des  membres  du  conseil  dont  les 
fonctions  dureront  un  an  ;  le  premier  se- 
crétaire seul  sera  perpétuel;  il  pourra 
toutefois  se  démettre  de  ces  fonctions  en 
cas  d'empêchements  graves. 

Les  membres  du  conseil  seront  réâigi- 
bles. 

L'Institut  fixera  des  appointements  ao 
premier  secrétaire,  lequel  pourra  se  (aire 
remplacer  par  un  membre  qu'il  proposera 
à  l'acceptation  du  conseil. 

Le  trésorier  est  chargé  de  tout^es  les  re- 
cettes et  dépenses  de  l'Institut.  Un  mois 
avant  la  fin  de  l'année  sociale  il  présen- 
tera ses  comptes  à  la  commission  des 
fonds  qui  les  transmettra  au  conseil.  Le 
budget  approximatif  de  Tannée  suivante 
sera  souini:^  par  ses  soins  à  l'assemblée 
générale  qui  le  discutera  et  en  arrêtera 
les  bases. 

L'orateur  sera  chargé  de  parler  et  de 
répondre  au  nom  de  la  Société  dans  ton- 
tes les  féto^ ,  et  dans  toutes  les  cérémo- 
nies funèbres,  à  Texception  de  celles  oii  le 
président  réclamera  cet  honneur.  U  pro* 
noncera  Téloge  des  membres  morts  dans 
Tannée.  Il  sera  tenu  de  requérir  du  pré- 
sident l'observation  des  statuts,  quand, 
dans  les  discussions,  des  membres  s'écar- 
teront de  Tordre  du  jour. 

Le  SI  octobre  (si  c'est  un  dimanche) 
ou  bien  le  dimanche  le  plus  prochain,  une 
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Aée  générale  publiqac  aura  Hcn 
élébrer  l'aoniversaire  de  la  fonda- 
\  l'Institut  Historique.  Le  président 
oncera  un  discours  d'ouyertare,  le 
T  secrétaire  rendra  compte  des 
L  de  l'année,  l'orateur  fera  l'éloge 
e  des  membres  décédés  et  men- 
ra  les  auteurs  des  œuvres  histori* 
Q  géographiques  offertes  à  l'Insti- 
at  mémoire  lu  dans  cette  séance  ne 
durer  plus  de  demi-heure, 
ire  que  les  oflicicrs  de  l'Institut 
que  occupent  au  bureau  ne  sera 
que  lorsque  l'Empereur  ou  quel* 
mbre  de  la  famille  impériale  hono- 
Société  de  sa  présence,  ou  quand 
«Fra  les  ministres  d'État  qui  fe- 
itie  de  l'association, 
iéances  auront  lieu  tous  les  quinze 
elles  seront  annoncées  par  un  des 
IX  de  la  capitale.  Chaque  membre 
à  un  exemplaire  de  la  Revue  tri- 
lle. Il  a  la  jouissance  des  livres  et 
nuscrits  de  la  bibliothèque  mais 
'placement, 

3venu  de  l'Institut  Historique  se 
e  des  droits  d'entrée  des  membres 
3S  et  correspondants,  des  cotisa* 
nestricUes,  des  dons  f^ratuits,  du 
;  de  la  Revue  et  de  la  subvention 
société  pourra  obtenir  du  gouvcr- 

impérial  qui ,  jaloux  de  soutenir 
es  institutions  utiles  et  honorables, 
rtaincmentégardà  la  demande  de 
it  Historique  des  qu'elle  lui  sera 
ement  présentée  par  le  conseil. 

les  fctes  publiques  et  nationales 
)utation  de  Tlnstitut  Historique, 
e  par  l'orateur,  ira  féliciter  le  goa- 
ent. 
Janeiro,  17  noTembre  4838. 

>mte  de  S.  Leopoloo, — Januakio 


DA  CUNHA  BaRBOSA,  —  RaYMUNDO  JoSÉ 
DA  CUNUA  MaTTOS. 

Dans  la  séance  du  diinanche  S 5  no- 
vembre, lecture  a  été  feite  des  statuts  qui, 
après  quelques  observations,  ont  été  ap- 
prouvés comme  devant  régir  dès  à  pré- 
sent la  Société  et  n*étre  modifiés  que 
lorsque  Texpérience  en  aura  démontré  la 
nécessité. 

U  a  été  procédé  à  l'élection  des  mem- 
bres devant  former  le  conseil  de  l'Insti- 
tut. Ont  été  nommés  MM.  le  vicomte  de 
S*  Leopoldo,  président;  le  maréchal  da 
Cnnha  Mattos  vice-président  et  directeur 
de  la  section  de  géographie }  le  conseiller 
président  de  la  chambre  des  députés 
Araujo  Vianna,  yice-président  et  direc- 
teur de  la  section  d*bistoire  ;  le  chanoine 
da  Cunha  Barbosa,  premier  secrétaire 
perpétuel,  directeur  de  la  commission  des 
statuts  et  de  la  rédaction  de  la  Revue,  bi- 
bliothécaire et  archiviste;  le  docteur 
Emile  Joaqnim  Maia,  second  secrétaire; 
le  major  Pedro  d'AIcantara  Bellegarde, 
orateur  de  l'Institut  ;  José  Lino  de  Moura, 
trésorier  et  directeur  de  la  commission 
des  fonds. 

Ont  été  élus  membres  des  commissions  : 

Commission  d'histoire, 

MM.  les  docteurs  Antonio  Alves  da 
Silva  Pinto,  et  Emile  Joaquim  da  Silva 
Maia. 

Commission  de  géographie. 

MM.José  Silvestre  Rebello,et  le  colonel 
Conrad  Jacob  de  Nieymer. 

Commission  des  Fonds, 

MM.  Thomc  Maria  de  Fonseca,  et 
Alexandre  Maria  de  Hariz  Sarmenlo. 
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Commission  de  rédaction  de  la  Revue, 


MM.  le  doctcar  José  Marcelino  da 
Rocha  Cabrai,  et  Antonio  Jo8é  de  Paîva 
Guedes. 

L'Institat  Historique  et  Géographique 
da  Brésil  ayant  été  ainsi  installé^  le  pre- 


mier secrétaire  perpétuel  a  la  le  discoun 
d'inauguration,  dont  rassemblée  a  voté 
l'impression  aux  frais  de  la  Société,  ainsi 
que  celle  des  statuts;  des  remercimenU 
ont  été  consig;nés  au  procès  verbal  ^n  fa- 
veur des  auteurs  de  la  proposition  ,  MM. 
le  maréchal  da  Cunha  Mattos  et  le  cha- 
noine da  Cunha  Barbosa. 


Discours  d'inauguration  de  L'Institut  Historique,  et  Géogra- 
phique du  Brésil,  prononcé  par  Le  chanoine  da  Cunha 
Barbosa,  premier  secrétaire-perpétueL. 


11  s^bocupe  d^arracber  les  souTenirs  de  la  patrie  à  riodi|K 
obscurité  dans  laquelle  Ils  étaient  plongés. 

ALIX*  DE  GviMAO,  éitcourêdV Académie  royaUâêVkUtére 
de  Portugal, 


Il  ne  pouyaît  convenir  au  génie  brési- 
lieOy  toujours  jaloux  de  la  gloire  de  la. 
patrie,  délaisser  plus  longtemps  ensevelis 
dans  l'oubli  les  faits  notables  de  son  his- 
toire, faits  consommés  sur  divers  points 
de  l'Empire  et  jusqu'à  présent  mal  con- 
nus. C'est  dans  ce  but,  Messieurs,  que 
deux  membres  du  conseil  de  notre  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  deux  associés  de  l'Institut  His- 
torique de  Paris,  organes  des  sentiments 
de  toute  notre  littérature ,  se  sont  déter- 
minés à  proposer  la  fondation  d'un  Ins- 
titut Historique  et  Géographique  du  Bré- 
sil, chargé,  sous  les  auspices  d'une  aussi 
utile  et  aussi  respectable  Société,  de  réu- 
nir et  classer  les  éléments  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  du  Brésil  »  épaFs  dans 
nos  provinces.  Cette  proposition,  vous 
le  savez.  Messieurs,  a  été  couronnée  du 
plus  heureux  succès  et  d'une  approbation 
générale.  Pouvait-on  moins  attendre  du 
patriotisme  et  de  l'amour  des  lettres  qui 
animent  les  dignes  membres  de  notre  So- 
ciété d'encouragement? 


Vous  avez  été  convoqués  aujourd'hat 
pour  inaugurer  les  travaux  du  noovei 
Institut  Historique  et  Géographique  et 
prouver  aux  peuples  civilisés  que  nous 
aussi  nous  avons  pour  but  la  gloire  de  la 
patrie,  quand  nous  proposons  derecaeil- 
lir,  sous  l'égide  d'une  association  littéraire, 
les  faits  disséminés  de  notre  histoire  et 
les  documents  géographiques  de  notre 
pays,  afin  de  les  rendre  dignes  d'être  of- 
ferts à  l'univers  ,  dégagés  des  erreurs  et 
des  inexactitudes  qui  les  défigurent  dans 
beaucoup  de  livres  nationaux  et  étran- 
gers. 

Il  vous  suffira.  Messieurs ,  de  rofléchir 
à  ce  que  l'orateur  xomain  disait  de  l'his- 
toire, pour  apprécier  les  avantages  qu'on 
doit  attendre  d'un  Institut  qui  s'en  oc- 
cupera spécialement ,  surtout  quand  il  sera 
composé  de  l'élite  de  nos  concitoyens. 
L'histoire,  d'après  Cicéron,  est  le  témoin 
du  passée  la  lumière  de  la  vérité ,  Técole 
de  la  vie.  —  Cette  judicieuse  définition 
montre  combien  peuvent  être  utiles  cbei 
les  peupl^'S  les  associations  qui  s'imposent 


able  tâche  d'éterniser  par  This- 
iê  faits  mémorables  de  la  patrie, 
es  avoir  arrachés  aa  gouffre  des 
et  avoir  dissipé  les  nuages  dont 
eloppent  trop  souvent  la  partialité, 
de  parti  et  l'ignorance.  £t  plût 
que  nous  n 'cassions  pas  eu  à  gémir 
roir  ainsi  défigurés  dans  une  mul- 
d'onvragcs,  surtout  étrangers, 
irent  le  monde  !  Notre  silence  cou- 
an  ti-national,  a  permis  aux  histo- 
e  se  copier  les  uns  les  autres,  et  de 
er  d^innombrables  erreurs  qu'il 
ent  de  faire  disparaître, 
œur  du  patriote  saigne  quand  il 
énaturer  jusqu'aux  faits  tout  ré- 
le  notre  glorieuse  indépendance, 
as  se  sont  écoulés  à  peine  depuis 
le  mémorable  qui  a  ajouté,  dans  le 
lU-Monde,  un  Empire,  entouré  d'es- 
es,  à  la  liste  des  nations  constituées. 
jà  beaucoup  de  ces  événements 
Ht  de  la  mémoire  de  ceux  qu'ils 
sent  le  plus,  parcequ'ils  sont  écrits 
mpartîalité  qui  doit  être  l'apanage 
table  historien. 

intention  n'est  pas,  Messieurs,  de 
r  de  cette  solennité  pour  vous  faire 
r  du  doigt  les  erreurs  qui  puUu- 
us  beaucoup  d'ouvrages  sur  l'em- 
1  Brésil.  Cette  honorable  tâche  sera 
onent  acceptée  et  remplie  par  des 
•€»  de  notre  Institut.  Elle  oftve  un 
vaste  à  l'investigation  de  ces  hom- 
»DSciencieux  qui  sentent  la  néces- 
reraédier  aux  maux  dont  ces  er* 
ont  la  source. 

s  commençons  une  œuvre  qui  effa* 
>tre  trop  longue  indifférence.  Elle 
(er^  les  erreurs  et  comblera  les  la- 
ie noire  histoire.  Nous  allons  sau- 
me  indigne  obscurité  beaucoup  de 
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souvenirs  de  la  patrie  et  les  noms  de  ses 
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plus  recommandables  enfants  ;  nous  allons 
signaler  enfin  et  décrire  avec  toute  l'exacti- 
tude désirable  la  position  de  nos  cités ,  le 
cours  de  nos  fleuves,  le  sol  de  nos  campa- 
gnes, la  direction  de  nos  montagnes,  le  son- 
dage de  nos  magnifiques  ports  .Cette  tâche , 
supérieure  aux  forces  d'un  seul  homme, 
quelqu'entreprenant  qu'on  le  suppose, 
deviendra  facile  à  une  réunion  d'hommes 
qui  peut  compter  sur  l'assbtance  des 
Brésiliens  éclairés  de  toutes  les  provinces 
de  l'Empire.  Attirés  au  nouvel  Institut 
par  notre  gloire  nationale,  notre  point 
d'honneur  à  tous,  ils  apporteront  à  ce 
centre  commun  leurs  travaux  et  leurs 
observations ,  membres  longtemps  épars 
qui  constitueront  un  corps  d'histoire  gé- 
nérale et  philosophique  du  Brésil.  Les 
forces  réunies  enfantent  des  résultats 
prodigieux  ;  et  quand  ceux  qui  se  coali- 
sent en  une  si  noble  association  se  pré- 
sentent animés  du  plus  pur  patriotisme, 
je  ne  balance  pas  à  prédire  un  beau  suc- 
cès à  la  fondation  de  notre  Institut  His- 
torique et  Géographique. 

Notre  histoire,  divisée  en  ancienne  et 
en  moderne,  doit  encore  se  subdiviser  en 
différentes  branches  et  époques  dont  la 
connaissance  acquiert  un  nouvel  intérêt 
aux  yeux  des  investigateurs  de  la  marche 
de  notre  civilisation.Qu'ils  la  considèrent  à 
l'époque  de  la  conquête  de  ces  intrépides 
missionnaires  qui  attirèrent  tant  de  peu- 
ples à  l'adoration  de  la  croix  dressée  par 
*  Cabrai  sur  ce  continent  qui  semblait  sor- 
tir des  gouffres  de  la  mer,  au  milieu  de 
tant  d'actions  guerrières,  dans  ces  trouées 
hardies  à  travers  toutes  ces  forêts  vier- 
ges, dans  la  défense  de  cette  découverte, 
si  heureuse,  si  extraordinaire,  contre  des 
ennemis  extérieurs  jaloux  dq  notre  for- 
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tane,  et  cnlia  aa  sein  des  richesses  de  nos 
mines  et  de  nos  forêts ,  des  produits  de 
nos  champs  et  de^  nos  montagnes ,  de  la 
grandeur  de  nos  flenves  et  de  nos  baies, 
de  la  Tariëté  et  de  la  pompe  de  nos  végé- 
taux,  de  Tabondance  et  de  la  rareté  de 
nos  fmits ,  de  la  merveillease  nouveauté 
de  nos  animaux,  de  la  constante  douceur 
d'un  climat  qui  rend  aussi  fécond  le  génie 
de  nos  compatriotes  que  le  sol  heureux 
qu'ils  habitent.  Oui,  nous  trouverons  là 
sans  cesse  un  trésor  inépuisable  d'hono- 
rables souvenirs  et  de  belles  pensées  qui 
se  manifesteront  au  monde  dans  leur 
éclatante  lumière. 

Nous  n'avons  pas  manqué  d'historiens 
qui  se  sont  consacrés  à  la  noble  mission 
de  recommander  à  la  postérité  tant  d'ac- 
tions admirables,  lues  dans  tous  les  temps 
avec  une  juste  admiration,  quoiqile  dis- 
séminées sur  le  vaste  territoire  on  le  Bré- 
sil asseoit  aujourd'hui  sou  trône  impé- 
rial; mais  ils  ont  plutôt  écrit  des  histoires 
particulières  des  provinces  qu'une  histoire 
générale;  leurs  récits  manquent  d'un  cri- 
térium lumineux ,  d'une  sage  déduction 
philosophique  ;  et  le  pur  éclat  de  la  vé- 
rité ne  les  colore  pas  toujours Ah! 

si  même,  dans  ces  circonstances  défavo- 
rables, tant  d'écrits  d'illustres  Brésiliens 
eussent  été  livrés  au  public,  ou  conservés 
dans  des  archives  pour  que  la  postérité 
en  pût  faire  son  profit,  peut-être  justifie- 
rions-nous, an  moins  en  partie,  la  doctrine 
de  Cîcéron  quand  il  appelle  l'histoire  le 
témoin  dupasse. 

Mais ,  pour  notre  malheur,  au  grand 
détriment  de  notre  nationalité,  nous 
avons  vu  et  nous  continuons  à  voir  beau- 
coup d'écfivains  de  mérite  rester  comme 
ensevelis  dans  l'oubli  avec  leurs  œuvres. 
L'ignorance  ou  la  négligence  de  leurs  hc- 
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ritiers  abandonne  ces  travaux  précieux 
au  gouffre  des  ans;  leurs  noms  errent 
quelque  temps  sur  leurs  campagnes  nt* 
taies  jusqu'à  ce  qu'ils  s'évanouissent  en- 
tièrement et  que  nous  perdions  jusqu'à  la 
trace  des  lieux  où  ces  écrivains  sont  néi 
ou  qu'ils  ont  honorés  de  leurs  glorieo- 
ses  recherches. 

Cette  déplorable  absence  de  publica- 
tion des  choses  de  la  patrie  n'a  pas  été 
médiocrement  entretenue  par  la  tnite 
destinée  qui  a  pesé  sur  nous  pendant  phu 
de  trois  siècles,  alors  que  nous  étions  obli- 
gés de  mendier  la  faiveur  des  presses  de 
la  métropole  et  qu'il  ne  nous  était  pat 
permis  d'établir  une  imprimerie  natio- 
nale sur  cette  terre  réduite  an  miséra- 
ble état  de  colonie.  L'intolérant  mono- 
pole, principal  ressort  de  l'administration 
portugaise  dans  ces  temps  d'absohitisme, 
étouffait  la  publication  des  œuvres  de  noi 
écrivains,  ou  bien  elles  mouraient  dans  le 
cabinet  de  quelque  érudi  t,  sans  jouir  de  Té* 
clatdela  presse,  ou  on  Iqs  mutilait  poor  les 
accommoder  au  goût  de  la  métropole  et 
ne  les  laisser  paraître  que  comme  des 
pensées  détachées  ne  pouvant  servir  d'é- 
léments à  l'histoire  générale.  Ce  ique  j'a- 
vance. Messieurs,  est  bien  évidemment 
prouvé  par  Pacte  barbare  du  gouverne- 
ment portugais  qui,  au  milieu  du  dernier 
siècle,  ordonna  la  destruction  del'nniqoe 
imprimerie  brésilienne  fondée  dans  cette 
ville  par  Antonio  da  Fonseca ,  imprime^ 
rie  qui  avait  mb  an  jour  en  1747  &i  rdor 
tion  de  l*entrée  de  Vévéque  D.  Fr.  An- 
tonio do  Desterro  Malheiro  ,  écrite  par 
le  juge  Luiz  Antonio  Rosado  da  Cnnha. 

L'ancienne  monarchie  confondait  dans 
SCS  embrassements  hypocrites  la  gloire 
de  nos  auteurs  et  celle  des  écrivains  por- 
tugais. 


rslesfrnits  de  notre  intelligence  per- 
difficilement  le  sol;  ils  moaitient 
'éê  par  le  soleil  de  la  métropole^ 
i'éclat  se  réfléchissait  de  plas  en 
aible  sor  le  Brésil  abandonne.  En 
tirant  toutefois  la  volomineose  bi- 
sque lusitanienne  an  savant  Bar- 
on y  découvre  les  noms  de  quel- 
(rësiliens  illustres  qui,  dans  les  dif- 
es  branches  de  la  littératare,  ont 
«nye  d'an  génie  fécond  et  d'an  ar- 
kmoorda  beaa.  Il  appartient  à  no- 
ttitat  et  an  zèle  de  chacun  de  ses 
res  de  recueillir  ce  précieux  héri- 
[m  appartient  au  Brésil  et  qui  doit 
r? ir  à  organiser  son  histoire  génë- 
!>e  tous  ces  matériaux  informes^  in- 
ets ,  étrangement  défigurés  par  les 
;ës  de  l'époque,  nous  formerons  un 
ible  régulier  de  faits  épurés  au  creu- 
i  la  critique. 

3  talent  de  l'historien,  dit  notre  col- 
à  rinstitut  Historique  de  Paris,  M. 
rante,  s'est  montré  pareil  à  cette  sa- 
du  naturaliste  qui,  avec  les  moin- 
débris  d'ossements,  ressuscite  un 
1  dont  la  race  inconnue  vivait  sur 
tntincnts  submergés.  La  morale  aus- 
m  conditions,  ses  lois  ;  elle  se  com- 
MMsi  de  circoostances  enchaînées 
es  rapports  nécessaires  ;  la  philoso- 
Mut  les  reconnaître  et  les  démon- 

• 

l'imagination,  avec  plus  de  rapidité 
certitude,  sait  les  deviner....  Cepen- 
Messieurs ,  l'histoire  serait  incom- 
décolorée,  aride,  et,  ce  qui  est  pire, 

immorale,  si,  ne  s'attachant  qu'aux 
ats  généraux,  elle  omettait,  par  une 
ible  abstraction ,  de  replacer  les  faits 
théâtre  où  ils  se  passèrent,  et  de  les 

indépendamment  de  l'avenir  qui 
succéda.  Certes  le  sort  général  de 
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l'humanité  nons  importe,  mais  notre  sym- 
pathie est  plus  vivement  émue  quand  on 
nons  raconte  ce  que  firent ,  ce  que  pen- 
sèrent, ce  que  souffrirent  ceux  qui  nous 
précédèrent  sur  la  scène  du  monde  :  c'est 
là  ce  qui  parle  à  notre  imagination ,  ce 
qui  ressuscite  pour  nous  la  vie  du  passé , 
ce  qui  nous  fait  assister  au  spectacle  ani- 
mé des  générations  ensevelies.  Cest  ainsi 
que  l'histoire  peut  faire  entendre  ses  hau- 
tes leçons.  Elle  ne  doit  pas  représenter  les 
hommes  comme  des  instruments  aveugles 
du  destin  ,  employés  à  leur  insu,  tek  que 
les  pièces  d'un  échiquier ,  pour  arriver  k 
un  résultat  donné  ;  il  faut  qu'elle  les  pei- 
gne tels  qu'ils  se  sentaient  eux-mêmes , 
agissant  dans  leur  libre  arbitre,  et  respon- 
sables de  leurs  actions.  La  Providence  fait 
parfois  sortir  le  bien  du  mal ,  l'ordre  de 
l'anarchie,  la  liberté  du  despotisme.  Mais 
ses  voies  sont  inconnues  à  l'homme;  les 
siennes  lui  sont  tracées  par  le  devoir. 
Aux  yeux  de  la  muse  sévère  de  l'histoire, 
le  crime  doit  toujours  rester  crime.  » 

A  ces  sages  réflexions  de  M.  de  Ba- 
rante,  qu'on  me  permette  d'ajouter  l'ex- 
pression des  nobles  sentiments  de  Pline 
le  jeune ,  écrivant  à  Tacite  après  la  dé- 
sastreuse mort  de  son  oncle  :  a  Quant  à 
moi,  dit  ce  philosophe,  Je  considère  com- 
me également  dignes  d'estime  ceux  k  qui 
les  dieux  ont  accordé  le  privilège  de  faire 
des  choses  dignes  d'être  écrites,  et  ceux  à 
qui  il  a  été  donné  d'écrire  des  choses  di- 
gnes d'être  lues;  et  comme  beaucoup 
plus  dignes  d'estime  encore  ceux  qui  fa- 
vorisent l'exercice  de  ces  deux  précieuses 
facultés.»  Si  je  pouvais  ajoutera  cette  pen- 
sée encourageante ,  je  dirais  avec  notre 
compatriote  Alexandre  de  Gusmao  que 
l'histoire  est  une  mine  inépoisable  de  hé- 
ros. 
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J'arrive  à  une  considération  nouvelle 
sur  rutîHté  que  retireront  des  études  his- 
toriques et  géographiques  ceux  de  nos 
compatriotes  dans  les  poitrines  desquels 
battent  des  cœurs  animés  de  la  gloire  des 
lettres.  Ces  études  sur  l'histoire  du  Bré- 
sil, purgée  de  ses  vieilles  erreurs,  enri- 
chiront leurs  esprits  de  connaissances 
précieuses  qui  leur  seront  d'un  grand  se- 
cours dans  les  fonctions  auxquelles  les 
appellera  le  vœu  de  leurs  concitoyens. 
De  la  combinaison  d'idées  ainsi  acquises, 
naîtront  de  nouveaux  principes;  et  de 
ces  principes  découleront  de  nouvelles 
connaissances  qui  illustreront  la  carrière 
qu'ils  auront  à  parcourir  et  la  rendront 
de    plus    en    plus    utile    à  la  patrie. 
N'en  doutons  pas ,  Messieurs ,  les  meil- 
leures leçons  que  les  hommes  peuvent 
recevoir  leur  sont  données  par  l'histoire. 
Là  ils  verront  que  la  vertu  a  toujours 
droit  à  l'estiftie  publique ,  là  ils  appren- 
dront à  lutter  contre  les  coups  de  l'envie, 
contre  les  intrigues  des  méchants,  car  la 
justice  que  la  postérité  rend  à  l'homme 
de  bien,  en  sauvant  son  nom  et  ses  actes 
d'un  injuste  oubli ,  est  un  aiguillon' puis- 
sant pour  l'émulation  patriotique;   les 
crimes  peuvent  être  momentanément  sui- 
vis en  apparence  d'un  heureux  succès; 
mais  tôt  ou  tard  ils  sont  jugés  détestables 
au  tribunal  de  l'histoire,  quand  la  plume 
impartiale  des  sages  les  décrit  dans  leur 
véritable  lumière.  Le  génie  circonspect 
de  l'histoire  ,  s'asscyant  sur  la  tombe  du 
voyageur  arrivé  au  terme  de  %its  fatigues, 
méprise  les  arguments  de  l'esprit  de  parti 
et  les  conseils  de  l'adulation.  Tous  ses  ju- 
gements sont  marqués 'au  coin  de  l'aus- 
tère sacerdoce  de  la  vertu.  La  renommée 
des  grands  hommes,  perçant  les  ténèbres 
de  l'antiquité/nous  est  venue  entourée 


des  preuves  de  leurs  actions,  purifiées  au 
creuset  de  l'histoire.  C'est  ainsi  qu'dle 
récompense  la  vérité  souvent  persécutée, 
c'est  ainsi  qu'elle  rend  à  la  vénération  d 
hommes  la  mémoire  de  ceux  qui  s'en  som 
rendus  dignes. 

Mais ,  Messieurs ,  si  ce  sont  là  les 
tages  de  l'histoire  en  général ,  quels 
seront  pas  en  particulier  ceux  de  Thi^^ 
toirede  notre  pays,  si  l'amour  de  la  gloire 
nationale  nous  porte  à  la  dépouiller  de 
ses  inexactitudes  et  à  l'écrire  avec  cette 
haute  critique  qui  constitue  le  véritable 
apanage  de  l'historien  ?  £t  n'aurons-no» 
pas  bien   mérité  de  nos  concitoyens  ii 
nous  parvenons  à  dégager  de  l'oubli  dani 
lequel  ils  dorment  ensevelis,  les  iioidi  et 
les  faits  de  tant  d'illustres  Brésiliens,  l'hon- 
neur de  la  patrie  parleurs  œuvrer  et leisi 
services?  Déjà  le  désir  de  ressusciU^sU 
vie  de  Thistoirc  tant  d'hommes  de  o&én(€ 
que  noire  négligence  avait  laissé  mourir 
pour  la  gloire  de  la  nation  oit  pour  l'es*  * 
timc  du  monde,  ne  s'esl-il  pai^eniparé  de 
plusieurs  membres  de  cet  Institut  ?  Stime 
biographie  des  plus  célèbres  BrésilienSeit 
une  tâche  au-dessus  des  forces  d'anteal 
homme ,  la  gloire  qui  doit  résulter  d*aii6 
telle  publication-,  enflammant  le  zèle  de 
ceux  qui  l'ont  entreprise  en  commun,  ae 
rejaillira-t-elle  pas   sur    notre   Institot 
quand  nous  voyons  dans  son  sein  les  col* 
laborateurs  de  cette  œuvre  si  désirée,  li 
nationale?  Si  leur  modestie  m'empécbe 
de  leur  payer  ici  un.  jus  te  tribut  d'élogeSf 
la  justice  ne  m^ordonne-trelle  pas  de  procl» 
mer  leurs  noms  dans  cette  solennité? 
Oui,  Messieurs  nos  collègues  le  vicomte 
de  San-Lcopoldo ,    le    docteur  ËmiUo 
Joaquim  Maia  et  d'autres  ont  déjà  re* 
cueilli  de  nombreux  matériaux  pour  ce 
grand  monument  historique,ct  ils  espèreit 
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lire  i  bonne  fin  maintenant  qnc     men  de  Phîstoire^  des  hommes  qni  méri- 


>përation  à  tons  lenr  est  acquise, 
int  que  de  notre  sèlc  <&mmun  • 
Iter  une  plus  grande  facilité  pour 
on  de  lenr  noble  projet. 
!  des  grands  hommes  est  le  ma- 
Tbonneur.  Là  on  apprend  à  ap- 
a  gloire  et  à  affronter  les  périls, 
>uvent  d'une  gloire  plus  grande 
Le  livre  de  Plutarque,  a  dit  le  ba- 
Morognes,   est  une  excellente 
nr  rhomme^  il  lui  offre  dans  tons 
îs  les  plus  nobles  exemples  de 
mité.  Là  se  découvre  toute  l'an- 
là  chaque  homme  apparaît  avec 
e,  avec  ses  talents,  avec  ses  ver- 
:  Tinfluence  qu'il  a  exercée  sor 
e  ^  là  on  apprend  comment  le  gé- 
ae  l'impulsion  aux  nations  entiè- 
ies  lois,  par  ses  conquêtes ,  par 
[uence  ;  là  on  estime  la  sagesse 
teins ,  tantôt  profondément  con- 
oris  joar  les  années ,  tantôt  comme 
f  coikçus  et  exécutés  en  même 
ivec  cette  énergie  qui  surmonte 
icles  ;  là  des  vies  brillantes  et  des 
ilostres  nous  apprennent  à  aimer 
s,  à  apprécier  ses  causes,  à  pré- 
résultats  et  à  nons  garantir  des 
qui  la  suivent  comme  un  ombre, 
le,  dit  Thomas  ,  les  hommes  qui 
\nx  l'univers  luttent  aussi  contre 
)pre  poids.  Derrière  la  gloire  se 
souvent  l'exil ,  le  fer  et  le  poi- 

ne  histoire  véridiquo  de  notre 
offrira- t-elle  pas  au  citoyen  bré- 
'utiles  leçons  pour  l'accomplisse- 
e  ses  plus  importants  devoirs? 
le  période  d'un  peu  plus  de  trois 
n'est-il  pas  apparu  sur  ce  fertile 
nt  des  hommes  dignes  de  Texa- 
r«  Livraison.  —  Avril  1839. 


tent  d'être  offerts  aux  générations  nais- 
santes conune  des  types  de  vertu  ?  Aban* 
donnerons-nous  toujours  au  génie  spécu- 
lateur des  étrangers  la  tâche  d*écrire  nos 
annales ,  annales  froides,  sans  animation, 
sans  cette  couleur  locale  qu'il  n'est  donné 
qu'à  l'historien  national  de  comprendre 
et  de  reproduire?  Ah!  mon  cœur  s'épa- 
nouit à  la  seule  idée  de  voir  cet  Institut 
Historique  et  Géographique    s'occuper 
sans  relâche  à  doter  le  Brésil  d'un  monu- 
ment qui  lui  manque  et  dont  la  gloire 
rejaillira  sur  tons  ceux  qui  m'entourent, 
laborieux  ouvriers  qui  s'offrent  à  la  na- 
tion et  demandent  à  travailler  au  majes- 
tueux édifice  qui  se  prépare.  Ouï,  mon 
cœur  s'épanouit  quand  je  considère  qu'au 
seul  bruit  de  la  fondation  de  cet  Institut 
national  le  peuple  tout  entier  s'est  ému  et 
qu'il  a  applaudi  à  Fempressement  avec 
lequel  1^  Société  d'encouragement  nous 
a  accordé  sa  généreuse  protection. 

Tous  ceux  qui  sont  animés  du  désir  de 
s'instruire  apprendront  par  nos  statuts 
que  nous  ne  préparons  pas  seulement  un 
monument  national  vers  lequel  doivent 
converger  les  rayons  épars  de  notre  his- 
toire ,  mais  que  notre  intention  est  en- 
core d'ouvrir  des  cours  d'histoire  et  de 
géographie  du  Brésil,  afin  que  la  connais- 
sance des  choses  de  la  patrie  arrive  plus 
aisément  à  l'intelligence  de  tous.  Cette 
branche  d'études ,  si  nécessaire  à  la  civi* 
lisation  des  peuples,  manque  à  nos  com- 
patriotes. Mais  consolons-nous  d'un  tel 
oubli  :  au  temps  où  la  France  florissait 
déjà  par  sa  littérature,  le  respectable  Roi- 
lin  regrettait  aussi  de  voir  sacrifier  l'étude 
de  l'histoire  nationale  à  celle  de  l'histoire 
ancienne,  comme  s'il  n'y  avait  en  que  dans 
la  Grèce  et  dans  Rome  des  &its  héroï- 
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qnes  et  des  bommes  dignes  d'être  imités, 
tt  Je  suis  loin  de  penser,  disaît-^il,  que  l'é- 
tude de  rhistoîre  nationale  soit  indiffé- 
rente. Je  vois  avec  douleur  qu'elle  a  été 
dédaignée  par  ceux  mêmes  à  qui  elle  est 
utile  y  pour  ne  pas  dire  indispensable. 
J'avoue  que  je  Tai  peu  approfondie  et  je 
rougis  d'être  comme  étranger  dans  ma 
patrie  après  avoir  parcouru  tant  d'autres 
pays.  » 

Notre  histoire  brésilienne  abonde  aussi 
en  modèles  de  vertu,  mais  un  grand 
nombre  de  faits  glorieux  meurent  ou  dor- 
ment dans  l'obscurité,  sans  profit  pour  les 
générations  qui  suivent.  Quoique  soumise 
k  de  moindres  influences  que  celle  de 
France,  elle  peut  cependant  offrir  à 
l'étude  et  à  l'émulation  des  nationaux 
une  longue  série  d'hommes  distingués  par 
leurs  talents  et  par  leurs  vertus.  Il  ne  nous 
a  manqué  jusqu'à  ce  jour  qu'un  ordre  mé- 
thodique de  temps  et  de  lieux ,  qui  les  fit 
mieux  ressortir  aux  regards  de  ceux  qui 
aspirent  h  suivre  leurs  traces  dans  les  voies 
de  l'honneur  et  de  la  gloire  nationale. 

Les  travaux  de  nos  historiens  ne  se- 
ront pas  au  reste  perdus  pour  le  nouvel 
Institut.  Les  matériaux  laborieusement 
rassemblés  dans  les  provinces  par  le  zèle 
infatigable  de  Berredo ,  Rocha  Pitta ,  de 
l'évèque  Azeredo,  de  monseigneur  Pi- 
sarro,  du  frère  Gaspar  Durâo,  des  vi- 
comtes de  Cayra  et  de  San-Leopoldo,  du 
conseiller  Balthasar  Lisboa ,  de  Rebello , 
Ayres  de  C<asal ,  L.  Gonçalves  dos  San- 
tos,  Accioli,  Bellegarde  et  beaucoup 
d'autres  se  réunissent  pour  former  un 
corps  d'histoire  générale  du  Brésil,  éclairé 
par  la  philosophie  de  nos  membre.«,  et 
dont  une  sage  critique  coordonnera  tous 
les  éléments. 

J'aurais  voulu,  Messieurs,  pouvoir  pro- 


fiter de  cette  solennité  pour  tous  rappe  , 
1er  les  titres  historiques  et  géographiqu<^ 
de    plusieurs    savants    recommandabl^ 
dont  les  noms  brillent  sur  les  listes  (^^ 
nouvel  Institut.  Mais  s'il  n^.  m'est  f^^ 
permis  de  leur  payer  à  tous  le  tribut  d*ê- 
loges   auquel  ils  ont  droit ,  je  dois  ao 
moins ,  comme  organe  de  l'opinion  pu- 
blique et  des  amis  de  la  patrie  ^  procla- 
mer spécialement  en  ce  jour  le  nom  de 
notre  estimable  collègue ,  mon  excellent 
ami  le  général  da  Cunha  Mattos.  Il  y  au- 
rait de  l'injustice ,  Messieurs^  à  ne  pas 
faire  ici  une  mention  honorable  des  tra- 
vaux historiques  qu'il  a  déjà  publiésetde 
ceux  qu'il  offre  à  notre  Institut.  Ilvoosa 
lu  un  savant  mémoire  sur  la  navigation 
des  anciens  et  des  modernes ,  auquel  il  a 
rattaché  la  découverte  de  l'Amérique  et 
celle  du  Brésil.  Il  est  facile  de  reconnaitre 
dans  ce  beau  travail  l'introduction  à  notre 
histoire  générale  dont  il  s'occupe  depuis 
longtemps.  Son  zèle  aura  certainement 
de  nombreux  imitateurs,  et  peut-être  que 
l'essai  d'un  dictionnaire  géographique  du 
Brésil  y  si  laborieusement  entrepris  par 
notre  estimable  collègue  le  sénateur  Costa 
Pereira,  va-t-il  prendre  enfin  tout  le  dé- 
veloppement dont  il  est  susceptible,  l'au- 
teur ne  pouvant  manquer  de  retirer  un 
grand  fruit  des  rcnsei^^nements  précieux 
que  nous  avons  tout  lieu  d'attendre  de   • 
beaucoup  de  points  de  l'empire. 

Excusez -moi,  Messieurs,  si  dans  ce 
faible  exposé  des  avantages  qui  doivent 
résulter  de  la  fondation  de  notre  Institut 
j'ai  eu  plus  en  vue  la  gloire  nationale, li 
chère  à  tout  cœur  brésilien ,  que  la  diffi- 
culté de  l'œuvre  que  nous  entreprenoni. 
Le  majestueux  édifice  que  nous  élevons 
n'a-t-il  pas  pour  bases  l'amour  de  la  pa- 
trie et  l'amour  des  lettres  ? 
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ti  ne  tétons  pas  moins  enflammés 
double  amoar  que  ceux  que  noos 
▼os  chez  d'antres  peuples  consacrer 
toire  nationale  nn  monument  aussi 
DUL  et  aussi  utile.  Le  Brésil  a ,  dans 
trailleS)  comme  dans  le  cœur  de  ses 
:s  et  de  ses  vrais  amis ,  de  précieux 
I  que  doit  féconder  une  honorable 
>.  Sans  travail ,  sans  persévérance 
es  grandes  entreprises,  jamais  nous 
neilleixïns  cette  gloire  si  pure  qui 
yonner  les  noms  de  ceux  qui  ont 
ervi  la  patrie.  La  géographie  est  le 
ïau  de  l'histoire;  et  l'histoire,  ex- 
ut  de  l'obscurité  les  souvenirs  de  la 
t  honore  ceux  qui  lui  consacrent 
veilles.  (Courage  donc ,  Messieurs  ! 
us  effrayons  pas  des  obstacles  qui 
lent  notre  route;  fixons  nos  regards 
î  bien  qui  en  résultera  pour  nos 
itriotes ,  sur  la  gloire  de  notre  na- 
Bar  notre  honneur  qui  s'y  trouve 
é;  et  tous  les  ans,  quand  nous 
rons  célébrei*  dans  cette  enceinte 
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Tanniversaire  de  la  Ibndation  de  l'Institut 
Historique  et  Géographique  du  Brésil^ 
offrons  au  public  un  compte  -  tendu 
de  nos  travaux  qui  mérite  de  fixer  son 
attention  et  qui  ait  droit  à  ses  éloges. 

Encore  un  mot!  c'est  une  invocation 
du  prophète  Isaïe  : 

Et  toi,  Seigneur,  embrase  de  ton  éter- 
nelle clarté  les  lueurs  qui  commencent  à 
poindre  sur  notre  horizon  ! 

Qu'ici  toujours  la  vérité  se  présente 
de  front! 

Nos  douces  espérances  triompheront 
de  pénibles  difiicul  es. 

-  Oh!  comme  tu  changes,  Seigneur,  en 
sites  gracieux  les  monts  hérissés  d'épines  ! 

Complais-toi  à  leur  donner  nn  riche 
sillon  dans  lequel  fructifie  la  plante  cul- 
tivée par  ta  main  bienfaisante  ! 

Januabio  da  Cunba  Barbosa, 

Premier  secrétaire  peqiétuel  de 
rinsUtut  Historique  et  Géographique 
du  Brésil,  membre  de  la  i'*  classe 
de  rinstitut  Historique  de  France. 
{Traduit  du  Portugais,) 


lEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DB   LA    GOMMISSION   BOTALB    D*HI8T0IBB   DB    BBLGIQUB  *. 

Séance  du  15  décembre  4898. 

de  Gerlacbe ,  président.  suivante  da  département  de  Tintérienr  : 

de  Reiffenberg,  secrétaire.  Le  ministre  de  V intérieur  et  des  affaires 

est  donné  lecture  de  la  décision     étrangères.  Vu  Farrèté  royal  do  8  dé- 


ir  tome  IX  du  foarnal  de  Tlustitut  Histariqoe,  52*  lifriisoD,  noTembre  1888,  page  166b 
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cembre  1837)  ordonnant  la  fonnation 
d'une  liste  générale  des  chartes,  diplômes, 
etc.,  concernant rbistoire  delaBelgiqae; 
Vu  l'artide  2  dodit  arrêté,  portant  qae 
la  commission  poar  la  publication  des 
Chroniques  belges  inédites  soumettra  un 
règlement,  tant  pour  ce  qui  concerne  le 
mode  de  rédaction  que  pour  le  taux  de 
l'indemnité  à  allouer  aux  personnes 
chargées  du  travail  en  question  ; 

Vu  le  projet  d'arrêté  soumis  par  la 
commission  prénommée  ;  Arrête  : 

Article  1^^.  Les  travaux  relatifs  à  la 
confection  de  la  table  clironologique  des 
chartes  et  diplômes  imprimés  concernant 
l'histoire  de  la  Belgique,  ordonnée  par  l'ar* 
rèté  royal  du  8  décembre  1 857,  se  feront 
sous  la  direction  de  la  commission  royale 
d^histoire. 

Art.  3.  La  commission  désignera  aux 
personnes  qui  y  seront  employées  les  ou- 
vrages dont  chacune  d'elles  aura  à  faire 
le  dépouillement. 

Art.  3.  Les  conservateurs  des  différen- 
tes bibliothèques  de  l'État  seront  invités 
par  le  département  de  l'intérieur  à  con- 
fier ,  pour  un  temps  limité  et  sur  reçu , 
auxdits  employés ,  les  ouvrages  dont  le 
dépouillement  leur  aura  été  respective- 
ment assigné. 

Art.  4.  Ce  dépouillement  se  fera  d'a- 
près les  règles  suivantes  : 

Art.  5.  Toutes  chartes,  diplômes,  let- 
tres-patentes, lettres-missives,  ordonnan- 
ces, instructions,  commissions,  règle- 
ments et  autres  actes  imprimés  qui  con- 
cernent soit  l'histoire  de  la  Belgique  en 
général,  soit  l'histoire  particulière  de 
quelqu'une  des  provinces,  villes  ou  loca- 
lités dont  elle  est  actuellement  composée^ 
seront  repris  et  analysés. 

Art.  6.  L'analyse  de  chaque  pièce  for- 


mera la  matière  d'an  bulletin  séparé^ 
écrit  sur  une  carte. 

Art.  7.  Chaque  analyse,  toujours  con^ 
çue  en  français ,  sera  à  la  fois  claire,  con  ^ 
cise  et  complète,  c'est-à-dire  qu'elle  coi^« 
tiendra  les  noms  des  parties  agissantes  (k^ 
contractantes,  avec  leurs  dignités  esseii^ 
tiellcs  et  l'objet  qu'elles  se  proposent,  oo 
bien  le  sujet  principal  de  l'acte,  lorsqu'il 
renfermera  plusieurs  articles  différenu. 

Eu  tête  sera  indiquée  la  date  delà 
pièce  dans  la  langue  qui  y  est  employée, 
et  avec  toutes  les  circonstances  qui  s'y 
rapportent. 

Le  bulletin  se  terminera  par  l'indica- 
tion,  entre  parenthèses,  de  l'ouvrage  d'où 
la  pièce  aura  été  extraite,  ainsi  que  da 
volume  et  de  la  page  où  elle  se  trouve, 
et  enfin  de  l'édition  dont  on  se  sera  ser- 
vi, lorsque  plusieurs  en  seront  connues. 

Les  analyses  suivantes  sont  données 
pour  exemples  : 

107 1 .  Data  7^  calendis  Julii  anno  dth 
niiaicœ  incarnationis ,  indictione  noua, 
anno  aiitem  ordinationis  domini  quarù 
Henrici  régis  decimo  sexto,  regni  vero 
decimo  quarto,  Actum  Aquisgrani, 

Confirmation  par  l'empereur  Henry  IV 
à  Théoduin ,  évêque  de  Liège,  de  la  pos- 
session  du  comté  de  Hainaut  qu'il  avait 
acquis,  ainsi  que  de  celle  des  abbayes  et 
églises  deMons,  Saint-Ghislain,  Soignies, 
etc.  {Mirœi  dipl.,  III ,  1 5  ). 

1131.  Acîum  Bronii  féliciter  anno 
dominicœ  incamationis  millesimo  ccnte- 
simo  XXXI,  indictione  IX j  Concur- 
rente III,  Epacta  XX ,  imperante  Lo- 
thario ,  anno  regni  ejus  sexto ,  episc(h 
patus  nostri  tertio. 

Charte  par  laquelle  Alexandre,  éf  èque 
de  Liège,  rend  compte  de  l'exaltation  do 
corps  de  saint  Gérard ,  abbé  de  BroigR^ 
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ti),  et  dit  la  récapitulation  des  poa- 
18  de  cette  abbaye  {Mirœi  dipL,  I , 

3.  Daium  et  actum  Bruxellœ, 
Dmini  millesimo  trecentesinio 
in  die  B,  Jacobi  apostoli. 
rte  par  laquelle  Jean ,  dac  de  Lo- 
de  Brabant  et  de  Limbourg ,  con- 
en  faveur  de  Gérard ,  seigneur  de 
et  cbâtelain  d'Anvers,  et  de  ^e% 
seurs,  toutes  les  concessions  et  pri- 
\  accordés  par  ses  prédécesseurs  aux 
et  y  ajoute  le  pouvoir  de  poursui- 
.  faire  poursuivre  par  son  écontète 
lui  commettraient  des  délits  dans 
diction  de  la  ville  de  Diest  {Mirœi 
I,  âl8). 

•  8.  Les  personnes  employées  au 
illement  recevront  une  indemnité 
provisoirement  à  quinze  centimes 
lUetin. 

»mmission  pourra  proposer  en  ou- 
\  leur  accorder  des  gratifications 
mentaires  proportionnées  àFintel- 
s  et  à  la  capacité  dont  elles  auront 
enve,  ainsi  qu'à  la  difficolté  du  tra- 
l'elles  auront  exécuté, 

•  9.  Tons  les  trois  mois,  chacune 
t  remettra  à  la  commission ,  rangés 
'ordre  chronologique  par  volume 
ompagnés  de  la  liste  détaillée  des 
;e6  dont  ils  présenteront  le  dé- 
smenty   les  bulletins  formés   par 

idemnité  à  laquelle  elles  auront 
à  raison  du  nombre  de  bulletins 
let  remis,  leur  sera  immédiatement 
■ 

.  10.  Des  dispositions  ultérieures 
nineront  le  mode  et  les  prîncipes 
(S  lesquels  tons  les  bulletins  devront 
"assemblés ,  coordonnés  et  révisés, 
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pour  en  former  la  table  chronologique 
générale  destinée  à  être  livrée  à  l'impres- 
sion. 

Art.  1 1 .  Expédition  dn  présent  arrêté 
^era  adressée  à  la  commission ,  qui  en 
commdniqaera  les  dispositions  aux  per- 
sonnes employées  à  la  formation  de  la 
table  générale  des  chartes,  etc.,  etc. 

Bruxelles,  le  16  novembre  1858. 

De  Theux. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  des  af- 
faires étrangères,  par  une  dépèche  du  1 0 
novembre  dernier,  2«  division,iio  18,671 , 
autorise  la  Commission  à  échan^r  ses  pu- 
blications avec  celles  de  l'Académie 
royale  d'histoire  de  Madrid. 

A  cette  occasion,  M.  le  chevalier  d'An- 
toine  y  Layas,  chargé  d'aflaires  d'Espa- 
gne ,  exprime  son  désir  de  favoriser  au- 
tant qu'il  est  en  lui,  les  relations  littérai- 
res de  la  Belgique  avec  sa  patrie. 

M.  de  Rycker,  notre  chargé  d'affiaiires 

.  à  Stockholm ,  offre  ses  bons  offices  k  la 

commission  en  ce  qui  concerne  la  Suède. 

M.  le  comte  de  Lalaing ,  notre  chargé 
d'af&ires  à  Madrid ,  demande  une  note 
des  manuscrits  et  objets  d'arts  qu'on 
pourrait  réclamer,  comme  ayant  été  jadis 
transportés  de  Belgique  au  delà  des  Py- 
rénées. 

M.  Dufkitelle  fait  parvenir  k  la  com- 
mission un  numéro  de  V Industriel  calai- 
sien.  On  y  lit  que ,  dans  une  des  séances 
de  la  société  d'agricnlture,  dn  commerce^ 
des  sciences  et  des  arts  de  Calais,  ce  litté- 
rateor  a  apporté  un  gi*and  nombre  de 
preuves  en  faveur  de  la  relation  que  fait 
Froistard  de  la  prise  de  Calais  par 
Edouard  III,  et  dn  dévouement  d'Eusta- 
che  de  Saint-Pierre ,  révoqué  en  dovta 
par  Brequigny  et  par  M.  Clovis  Bolard 


—  1 

dont  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Mo- 
rinie  a  couronné  le  mémoire. 

M.  X.  lleascblinç  met  sons  les  yeox  de 
la  commission  plusieurs  extraits  des  Mé- 
moires inédits  sur  l'histoire  du  Luxem- 
bourg^ par  l'abbé  Tellot ,  mort  en  1750, 
et  par  le  père  Bouaventure,  capucin. 

M.  Serrure  y  professeur  extraordinaire 
à  l'université  de  Gand,  vient  de  faire  une 
découverte  qui  n'est  pas  sans  importance 
pour  la  littérature  du  nord  en  général  et 
pour  celle  de  la  Flandre  en  particulier  : 
c'est  un  second  fragment  d'un  texte 
flamand  des  Nibelungen ,  qui  renferme 
la  plus  grande  partie  de  la  dix-septième 
aventure  :  Comment  Siegfried Jut  pleuré 
et  mis  au  tombeau. 

L'écriture  de  ce  fragment  est  de  la  fin 
da  Xlli'  siècle  (vers  1280)  et  a  appartenu 
au  volume  dont  M.  Serrure  possédait 
déjà  un  feuillet,  qui  a  été  publié  dans  les 
Anzeiger  de  M,  Mone,  à  Cartsrnbe,  en- 
suite dans  le  journal  pour  la  littérature 
allemande  de  M.  Von  der  Hagen,  à  Ber* 
lin,  et  tout  récemment  par  M.  Meyer,  à 
Groningue. 

M.  £m.  Gacbet  qui ,  pour  un  recueil 
que  l'on  forme  en  Angleterre ,  a  extrait 
des  archives  du  royaume  diverses  pièces 
relatives  à  Marie  Stuart,  adresse  à  la  con^ 
mission  plusieurs  documents  qui  concer- 
nent leéi  Anglais  réfugiés  en  Belgique  vers 
Tannée  1 570  pour  le  fait  de  la  religion 
catbolique. 

M.  de  Smet  fait  la  communication  qui 
suit  : 

«  Le  parcbemin  était  souvent  rare  au 
moyen-âge  et  toujours  assez  cber  )  les  re- 
ligieux qui  s'occupaient  à  transcrire  des 
livres  ou  à  composer  des  chroniques  en 
usaient  avec  beaucoup  d'économie,  et, 
comme  chacun  sait ,  ils  se  servaient  de 
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plusieurs  moyens  à  cet  effet.  EfTaccr  lesi- 
caractères  des  manuscrits ,  quelquefoM 
plus  utiles  que  ce  qu'ils  allaient  y  substi- 
tuer, et  préparer  ainsi  un  travail  pënîbl^ 
à  ceux  qui  nous  révèlent  les  mystères  de^ 
palimpsestes,  n'était  pas  à  la  vérité  h^ 
méthode  la  plus  ordinaire  ;  mais  \e,  pla^ 
souvent  ils  avaient  recours  aux  marges 
aux  interlignes  et  même  aux  feuillets  de 
garde  d'ouvrages  plus  anciens;  et  mainte 
chronique  importante  a  été  trouvée  là. 

«  Je  n'ai  donc  pas  eu  lieu  d'être  sur 
pris  en  découvrant  des  notes  chronolo- 
giques dans  une  bible  manuscrite  in  mem- 
branis,  qui  a  appartenu  à  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Floreffe,  et  qui  fait  roain- 
tenant  partie  de  celle  de  M.  Fr.  Vergao- 
wen  à  Gand  Ce  précieux  ouvrage,  en  denx 
volumes  grand  in-folio,  est  enrichi  deim- 
niatures  exécutées  avec  autant  de  soin  qoe 
de  goût,  et  passait  à  Floreffe  pour  avoirétc 
fait  au  XI®  siècle  ;  on  assure  même  qu'an 
feuillet  de  garde ,  arraché  du  livre  Ion 
de  la  destruction  de  l'abbaye ,  indiquait 
le  nom  du  peintre  qui  avait  illustré  l'on- 
vrage  à  cette  époque.  Malgré  cette  tradi- 
tion, nous  avons  raison  de  croire,  ce  sem- 
ble ,  que  les  deux  volumes  n'ont  été  ter- 
minés qu'à  la  fin  du  XII®  siècle  ou  même 
au  commencement  du  XIII®.  Le  caractère 
de  récriture  et  le  terme  où  s'arrêtent  les 
notes  écrites  delà  même  main,  nous  sem- 
blent des  preuves  assez  solides  pour  re- 
jeter  la  prétention  à  une  plus  haute  anti- 
quité. 

c  Le  texte  même  de  la  bible  et  des  pro- 
logues ordinaires  de  saint  Jérôme  est 
précédé  par  diflerentes  tables  chronolo- 
giques et  généalogiques;  c'est  sur  les 
marges  des  premières  que  se  trouvent 
des  notes  dont  on  pourrait  former  mie 
chronique.  Malheureusement  Tanteur  ae 
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le  pas  aux  évënemenU  du  pays  et 
me  presque  aucun  détail;  cepen- 
il  fournit  quelques  faits  relatifs  à 
re  du  pays  de  Liège  et  de  Namur, 

le  confrontant  avec  Sigebert  de 
eux  et  les  auteurs  publiés  par  (.ha- 
lle ,  je  me  suis  convaiucu  qu'il  ne 
oint  copiés.  » 

e  comte  Cogben  écrit  au  président, 
e  du  14  décembre,  que,  conformé- 

l'intention  qu'il  avait  déjà  mani- 
I  met  à  la  disposition  de  la  corn* 
I  une  somme  de  deux  mille  francs , 
ner  en  prix  à  l'auteur  du  meilleur 
historique,  en  réponse  à  une  ques- 
>nt  le  donateur  laisse  le  choix  à  la 
ssion. 

^-ci  reçoit  avec  gratitude  cette  mar- 
sympathie,  et  arrêtera  dans  sa  pro. 

séance  le   programme  du    con- 

de  Gcriacbe  donne  lecture  d'un 
m  rapport  de  M.  Gacbard,  daté 
is,  le  1 1  décembre  1 838  : 
msieur  le  président,  depuis  mon 
dans  cette  capitale,  j'ai  repris  les 
L  que  j'avais  commencés  cet  été 
es  archives  des  affaires  étrangères 
)ibliothèquc  du  Roi  ;  j'ai  visité  aussi 
liothèques  de  l'Arsenal,  de  l'insti- 
Sainte-Geneviève  et  Mazariue. 
.  bibliothèque  de  l'Arsenal,  par  le 
e  et  l'importance  des  ouvrages  ma- 
s  qu'elle  renferme,  tient  le  pre- 
ing  entre  celles  de  Paris,  après  le 
dépôt  littéraire  de  la  rue  de  Riche- 
lais  c'est  particulièrement  en  poè- 
I  romanciers,  que  consiste  sa  ri- 
;  le  marquis  de  Paulmy,  son  fon- 
,  s'était  attaché  à  recueillir,  en  ce 
les  monuments  les  plus  rares  et  les 
irieux.  Ainsi,,  poni  ne  citer  que  les 


livres  qu>  ont  rapport  à  la  Belgique,  on 
trouve  à  l'Arsenal  : 

«  La  chronique  rimée  de  Philippe 
Mouskes,  que  notre  honorable  collègue 
M.  de  Rciffenberg  a  éditée,  d'après  un 
texte,  plus  ancien,  de  la  bibliothèque. da 


roi; 


a  L'histoire  de  Gilles  de  Chin  de  Ber- 
laymont,en  vers,  et  le  livre  de  Baudoyn, 
comte  de  Flandre  et  de  Ferrant,  fils  du 
roy  de  Portugal  ; 

a  Le  Chevalier  délibéré ,  poème  d'Oli- 
vier de  la  Marche^  où  il  raconte  la  funeste 
bataille  de  Nancy  :  il  en  existe  des  éditions 
faites  à  Schiedam  et  à  Paris^  en  caractères 
gothiques,  mais  elles  fourmillent  de  fautes; 

a  Un  poème  de  George  Chastelain,  inti^ 
tulé  :  Louenge  à  la  vierge,  qui  n'est  pas 
cité  an  nombre .  des  productions  de  cet 
écrivain  dans  l'article  que  lui  a  consacré 
là  Biographie  universelle; 

«  Une  histoire  très  curieuse  du  vaillant 
chevalier  Jehan  d' Avenues ,  comte  de 
Pontyeu,  de  son  filzle  comte  Jehan  ,.deson 
biau  fîlz  Thibault  de  Dommart,  et  du 
preu  et  vaillant  turcq  le  souldan  Salha- 
din  qui  d'eulx  et  de  leur  lignie  descen- 
dy,  composée  par  Jean  Du  Quesne.  Le 
sujet  de  ce  rpman  appartient  au  temps, 
des  croisades. 

a  La  collection  de  documents  historié 
ques  que  possède  la  bibliothèque  de  T  Ar-- 
senal  n'est  pas  d'ailleurs  sans  importance, 
même  pour  ce  qui  conceme  notre  pays. 
Sans  parler  des  chroniques  de  Froissart 
et  de  Monstrelet ,  ni  de  quelques  autres 
livres  et  recueils  dont  il  existe  ailleurs  plus 
d'une  copie,  j'y  ai  distingné  : 

«  Une  chronique  de  France ,  de  Flan- 
dre et  d'Angleterre,  commençant  en  1S96 
et  finissant  en  1370,  mise  an  net  par  Da^ 
▼id  Aubcrt,  clerc,  l'an  de  grâce  mil  qua* 


ire  ten«  cinquante  nœbf,  par  le  comman* 
dément  de  très  hault,  très  excellent  et 
très  peÎ8sant  prince  Pbelippe,  parla  g^ce 
de  Dieu  dac  de  Boarg[oingne ,  etc.  ; 

«  Une  chronique  de  France  et  de  Hai- 
naut,  écrite  en  langage  rouchy  ; 

Cl  Une  chroniqae  de  Hainaut  commen- 
çant à  la  fondation  de  Trêves  par  Tre- 
vera  fils  du  roi  Nina»,  1250  ans  avant  la 
fondation  de  Rome,  et  finissant  au  ma- 
riage da  fils  de  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre, avec  Richilde,  comtesse  de  Hainaut  : 
à  la  suite  est  la  généalogie  des  comtes  de 
Hainaut  jusqu'à  l'année  1450; 

a  Le  journal  des  voyages  de  Charles- 
Quint,  par  Vandenesse,  déjà  connu  de  la 
commusion  ; 

«  Des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  ducs  de  Bourgogne  de  la  l'«  et  de  la 
î*racej 

«  Une  excellente  copie  du  discours  de 
Gaspard  de  Colltgny  sur  ce  qui  se  passa 
durant  le  siège  de  Saint-Quentin  par  Tar- 
mée  hispano-belge,  en  1557; 

«  Enfin,  un  recueil  des  pièces  concer- 
nant le  cartel  et  le  défi  adressé  par  Fran- 
çois !•'  à  Charles-Quint,  copiées  en  1 746, 
sur  les  originaux  qui  reposaient  à  cette 
époque  aux  archives  de  l'État  à  Bruxelles, 
par  les  soins  du  conseiller  Courcfaetet 
d^Esnans,  que  les  ministres  de  Louis  XV 
avaient  envoyé  en  Belgique,  après  la  ba- 
taille de  Fontenoi,  pour  explorer  tous  les 
dépôts  de  titres  de  ce  pays.  Il  résulte  d'une 
lettre  du  sieur  d'Esnans,qui  accompagne 
ces  pièces,  qu'elles  Airent  rassemblées  et 
transcrites  pour  un  des  ministres  d'alors  ; 
chacune  d'elles  est  authentiquée  tant  par 
le  gktde  français,  que  par  le  gar(ie  du 
àéj^t  dans  lequel  les  originaux  étaient 
centervés. 

«  Ce  recueil  est  plus  complet  que  celai 
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qui  fait  partie  de  V Apologie  de  Charles- 
Quint,  dans  la  collection  des  manuscrits 
de  Granvclle,  existante  à  la  bibliothèque 
de  Besançon;  il  comprend  notamment 
une  pièce  capitale  qui  manque  dans  celai- 

• 

ci  :  c'est  la  relation  de  Bourgogne ,  roi 
d'armes  ,  envoyé  par  Charles-Quint  k 
François  I^r,  pour  lui  porter  sa  réponse 
au  cartel  qu'il  en  avait  reçu.  Je  fais  cette 
remarque ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  atta- 
cher une  extrême  importance  aux  docn- 
ments  en  question ,  attendu  qu'ils  sont 
connus  non-seulement  par  le  texte  espa- 
gnol que  San  do  val  en  a  publié,  mais  par 
le  texte  français  qu'on  en  trouve  dans  les 
Annales  d'Aquitaine ,  de  Bouchet. 

a  Puisque  j'ai  été  amené  à  parler  de 
nouveau  des  manuscrits  de  Granvelle,  je 
crois  devoir  vous  dire  quelques  mots  sor 
le  plan  que  la  commission  instituée  à  Be- 
sançon pour  la  publication  de  ces  manus- 
crits paraît  avoir  adopté  :  cette  digres- 
sion ne  sera  pas  déplacée  ici ,  vif  le  vif 
intérêt  que  l'on  prend  en  Belgique  \  une 
entreprise  littéraire  qui  doit ,  en  réalité, 
apporter  plus  d'éclaircissements  encore 
à  notre  histoire  qu'à  celle  de  la  France. 

a  Ce  que  l'on  appelle  la  Collection  de 
Granvelle,  et  qui  comprend  83  volumes 
in-folio,  se  compose  de  deux  classes  prin- 
cipales de  documents,  savoir  :  les  corres- 
pondances du  cardinal  ;  d'autres  corres- 
pondances et  papiers  recueillis,  soit  par 
lui ,  soit  par  des  membres  de  sa  fiimille, 
soit  par  l'abbé  Boizot.  Dans  cette  der- 
nière série  se  rangent  :  l'apologie  de 
Charles-Qtiint^  l'ambassade  de  Jean  de 
Saint-Mauris  en  France,  les  ambassades 
de  Simon  Renard  en  France  et  en  An- 
gleterre, les  mémoires  du  siear  de  Cham- 
pagney,  l'ambassade  du  sieur  de  Chanto- 
nay  à  Vienne,  les  rapports  d'Hoppenis  h 
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le  II,   les   correspondances    des 
de  Vergy  :    en    tout    SI    volu- 


I  aurait  pa  supposer  que  la  commis- 
5  Besançon  se  serait  bornée  à  pu- 
n  choix  des  correspondances  pro- 
a  cardinal  :  ce  sont  là,  en  effet,  les 
ents  qni  donnent  à  la  collection 
;  par  Tabbé  Boîzot  an  caractère  et 
^rèt  spécianx ,  des  documents  uni- 
lont  on  ne  trouve  même  pas  de  co- 
[eurs  ;  et  ces  mptifs  pouvaient  leur 
r  la  préférence  sur  tant  d'antres 
historiques  qui  abondent  dans  les 
es    et    les    bibliothèques    de   la 

le  correspondances  diplomatiques 
nt-Mauris,  de  Renard,  de  Chanto- 
mtloin  d'avoirla même  importance, 
nt  de  vue  de  l'originalité  et  de  la 
:  la  bibliothèque  du  Roi  seule 
le  des  centaines  de  volumes  de  cor- 
idances pareilles;  je  ne  parle  pas  du 
des  affaires  étrangères,  où  Ton  en 
e  un  nombre  bien  plus  considéra- 
icore.  11  faut  remarquer  d'ailleurs 
!8  documents  n'éclaircissent  en  gé- 
que  les  événements  arrivés  dans 
fs  étrangers  :  la  collection  la  plus 
use  qu'il  y  ait  en  ce  genre  pour 
ire  de  France,  est  certainement 
que  l'on  conserve  aux  archives  du 
ne,  des  relations  des  ambassadeurs 
lols  accrédités  près  du  gouveme- 
Rrançais  dans  les  XVI*  et  XVII*  siè- 
h  se  trouve  la  partie  vraiment  inté- 
ite  des  correspondances  de  Jean  de 
MauriSy  c'est-à-dire  les  lettres 
(ées  par  lui  à  Charles-Quint  et  au 
s  Philippe  son  fils,  sur  ce  qui  se 
t  en  France  :  le  volume  de  Besan- 
le  contient  que  des  instructions  et 


des  dépêches  de  l'empereur  et  de  la  reine 
Marie. 

«  Si  les  renseignements  qui  m'ont  été 
fournis  sont  exacts ,  ces  observations  ne 
se  sont  pas  présentées  à  l'esprit  des  mem- 
bres de  la  commission  de  Besançon ,  car 
leur  projet  serait  de  livrer  à  l'impression^ 
sauf  un  triage,  toutes  les  parties  de  la 
Collection  Granvelley  sans  en  excepter 
les  pièces  que  le  hasard  y  a  fait  entrer, 
et  qui  sont  sans  liaison  avec  les  séries 
principales  de  documents,  ni  même  celles 
qui  n'y  existent  qu'en  simple  copie. 

«  Quant  à  la  forme  de  cette  publica- 
tion, voici  ce  qui  a  été  arrêté  :  Dans  le 
principe,  on  avait  adopté  un  certain  ordre 
de  matières  :  par  exemple ,  l'apologie  de 
Charles-Quint,  l'ambassade  de  Saint- 
Mauris,  les  ambassades  de  Simon  Renard^ 
les  mémoires  du  sieur  deChampagney,  les 
lettres  des  sieurs  de  Vergy,  auraient 
formé  autant  de  recueils  séparés  ;  les 
mémoires  de  Granvelle  et  les  autres  do- 
cuments qui  s*y  rapportent  auraient  fait 
la  matière  d'un  recueil  spécial.  Cette 
méthode  était ,  ce  semble ,  la  plus  con- 
forme à  la  nature  et  à  l'objet  des  docu- 
ments ;  elle  était  aussi  la  plus  commode 
pour  les  recherches  historiques;  [elle  a 
été  cependant  abandonnée.  Toutes  les 
pièces ,  quel  qu'en  soit  le  sujet ,  quelle 
que  soit  leur  nature ,  seront  réunies;  et 
l'ordre  des  dates  sera  le  seul  observé 
dans  leur  distribution.  Vous  pouvez  ju- 
ger s'il  sera  aisé  de  suivre ,  dans  ce  pêle- 
mêle  ,  la  marche  et  l'enchaînement  des 
faits ,  avec  quelque  soin  que  soient  rédi- 
gées d'ailleurs  les  tables  qu'on  se  propose 
de  placer  à  chaque  volume. 

a  La  commission  de  Besançon  a  refusé 
de  nous  laisser  prendre  non  pas  seule- 
ment des  copies ,  mab  de  courts  extraits^ 


des  pièces  de  la  Collection  Granvelle  qui 
intéressaient  le  plas  notre  histoire,  en 
s'appuyant  du  motif  on  da  prétexte 
qu'elles  seraient  incessamment  publiées. 
Cependant  je  ne  crains  pas  de  tous  assu- 
rer que  bien  des  années  encore  s'écoule- 
ront avant  l'entier  accomplissement  de  la 
tâche  qu'on  lui  a  confiée;  et,  en  atten- 
dant ,  est-il  libéral ,  est-il  dans  l'esprit  de 
notre  époque  de  tenir  la  lumière  sous  le 
boisseau?  Les  hommes  distingués  qui 
sont  à  la  tète  des  grands  dépôts  litté- 
raires de  cette  capitale,  comprennent 
autrement  les  intérêts  de  la  science  et  les 
obligations  que  leur  impose  le  caractère 
dont  ils  sont  revêtus. 

«  Je  reviens  au  sujet  principal  de  cette 
lettre. 

«  La  bibliothèque  Mazarine  contient  un 
millier  de  manuscrits ,  mais  rien  qui  soit 
de  quelque  intérêt  pour  nous,  autant  que 
j'ai  pu  en  juger  par  un  examen  rapide 
fait  avec  un  des  conservateurs,  M.  Phi- 
larète  Chasles ,  car  il  n'y  a  pas  encore  de 
catalogue  de  ces  pièces. 

«  A  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève ,  le  récit  d'un  voyage  fait  en  Belgi- 
que, en  1 682,  par  le  père  Du  Molinet,  de 
l'ordre  des  écoliers  du  Val ,  est  presque 
le  seul  manuscrit  qui  ait  fixé  mon  atten- 
tion ;  on  y  lit  des  particularités  sur  les 
mœurs  du  temps  qui  m'ont  paru  mériter 
d'être  recueillies. 

«  La  bibliothèque  de  l'Institut  possè- 
de, outre  les  manuscrits  des  Godcfroy,  au 
nombre  de  550  volumes  environ ,  des 
documents  historiques  parmi  lesquels  j'ai 
remarqué  : 

a  Une  chronique  de  Hainaut  depuis  la 
destruction  de  Troie  jusqu'à  l'année  1 467, 
où  elle  parait  avoir  été  écrite;  cette  chro- 
nique, tirée  de  Jacques  de  Guysc,  ne 
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s'étend  proprement  que  jusqu'à  l'a&oée 
1070,  date  de  la  mort  de  Baudnin,  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut ,  époux  de  la. 
comtesse  Richilde;  pour  les  temps  qui 
suivent,  le  compilateur  se  borne  à  don- 
ner la  série  chronologique  des  comtes  de 
Hainaut; 

«  La  chronique  métrique  composée  par 
Martin  de  Cottignies ,  et  dédiée  par  loi 
au  seigneur  de  Croy,  contenant  les  évé- 
nements arrivés  en  France  et  en  Flandre, 
depuis  l'an  1590  jusqu'à  l'an  1440;  fea 
M.  Ameilhon  a  donné  une  notice  détail- 
lée de  ce  livre  dans  le  tome  V,  p.  607,  et 
le  tome  VI ,  p.  459,  des  Notices  et  Ex- 
traits dej  manuscrits  publiés  par  l'In- 
stitut ; 

«  Des  mémoires  et  remarques  sur  l'bis- 
toire  des  ducs  de  Bourgogne,  tirés  des 
actes  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon 
par  le  maître  des  comptes  Bauyn  ; 

a  Une  belle  copie,  faite  au  XV®  siècle, 
de  l'ouvrage  de  Guillaume  Filastre ,  é? è- 
que  de  Tournai,  sur  la  Toison  d'Or; 

«  Une  relation  de  la  retraite  de  Mon- 
sieur, duc  d'Orléans,  en  Flandre,  en 
1632,  où  j'ai  puisé  quelques  notions  in- 
téressantes sur  l'état  de  la  Belgique  à 
cette  époque. 

a  II  me  serait  impossible,  M.  le  prési- 
dent, à  moins  d'entrer  dans  des  détails 
qui  me  mèneraient  trop  loin,  dé  vous 
donner  même  un  aperçu  des  résultats 
des  recherches  auxquelles  je  me  suis  li- 
vré à  la  bibliothèque  du  Hoi  ;  je  dois  me 
contenter  de  vous  dire  qu'à  l'heure  qu'il 
est ,  j'y  ai  parcouru ,  dépouillé  et  analysé 
au  delà  de  deux  cents  manuscrits  conte- 
nant des  chroniques ,  des  mémoires ,  des 
chartes ,  des  lettres ,  des  relations  et  des 
négociations  diplomatiques ,  enfin  des 
documents  de  toute  sorte  relatifs  à  notre 
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e  nationale.  An  milieu  de  cette 
presque  accablante  de  matériaux 
qaes  y  l'époqoe  sar  laquelle  j'ai  re- 
surtont  des  choses  neuves  et  cu- 
I,  est  celle  où  brillèrent  nos  deux 
es  dacs  Pbilippe-le-Bon  et  Cbarles- 
di ,  et  c'est  aussi  l'époque  la  plus 
itiquc  et  la  plus  glorieuse  peut-être 
maies  de  la  Belgique.  Je  tous  an- 
is,  dans  ma  première  lettre ,  la  de- 
tte d'une  série  de  documents  inédits 
Q^urrection  des  Gantois  à  laquelle 
nie  mettre  fin  la  défaite  de  Gavre , 
[ue  de  lettres  des  habitants  de  Liège 
lis  XI,  écrites  dans  le  temps  de 
démêlés  avec  les  princes  de  Bour- 
;  depuis  j'ai  trouvé  bien  d'autres 
qui  répandent  du  jour  sur  ces 
s  événements. 

en  est  deux,  M.  le  président,  que  je 
IX  pas  différer  de  vous  faire  con- 
y  parcequ'elles  ne  peuvent  manquer 
ter,  à  un  haut  degré,  l'intérêt  de 
•rien  des  Troubles  de  Liège  sous 
'de-Bourbon  :  ce  sont  des  lettres 
s  par  des  officiers  du  duc  Charles, 
aient  présents  à  la  prise  et  à  la  des- 
on  de  cette  grande  cité  ;  elles  con- 
it  les  faits  racontés  par  Philippe  de 
lines  et  notamment  la  fameuse  at- 
des  Francbimontois  contre  le  camp 
c ,  mais  elles  fournissent  des  détails 
plus  circonstanciés  et  plus  précis* 
t  félicite  d'autant  plus  d*une  pareille 
aille  que  toutes  mes  recherches  dans 
chives  de  Liège  et  dans  les  autres 
j$  de  titres  de  notre  pays  ne  m'a- 
t  procuré  jusqu'ici ,  sur  cet  événe* 
mémorable  du  règne  du  Témé- 
que  les  indications  peu  satisfaisant 
ue  j'ai  publiées  dans  ma  Collée- 
ie  documents  inédits  j  d'après  un 


registre  qui  appartient  à  la  ville  d^Tpres. 
«  J'ai  vainement  cherché ,  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  des  documents  qui  au- 
raient jeté  de  vives  lumières  sur  les  causes, 
l'origine  et  le  développement  de  nos  trou- 
bles civils  et  religieux  au  XVI*  siècle. 
Selon  le  témoignage  de  la  Bibliothèque 
historique  du  P.  Lelong,  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  possédait,  dans  le  der- 
nier siècle,  des  correspondances  curieuses 
sur  ce  sujet. 

«  Les  manuscrits  de  cette  abbaye  ayant 
été,  après  la  suppression  des  maisons  re- 
ligieuses ,  transférés  à  la  bibliothèque  du 
Roi ,  l'espoir  d'y  trouver  les  correspon- 
dances dont  je  viens  de  dire  mention 
était  légitime  ;  cependant  il  m'a  lallu  y 
renoncer  après  une  revue  attentive  et 
minutieuse  tant  du  catalogue  général  que 
des  catalogues  particuliers  dressés  lors  de 
la  translation  desdits  manuscrits.  On  doit 
supposer  ou  que  ces  recueils  ont  été 
soustraits  à  l'époque  de  la  suppression  de 
l'abbaye,  ou  qu'ils  auront  péri  lors  de 
l'incendie  qui  éclata,  en  1794,  dans  cette 
maison,  où  la  bibliothèque  était  restée 
sous  les  scellés  :  de  toute  manière ,  c'est 
une  perte  des  plus  regrettables  pour  notre 
histoire. 

«J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  M.  le 
président,  que  les  correspondances  des 
envoyés  de  France  à  Bruxelles,  conser- 
vées au  dépôt  des  affaires  étrangères, 
formaient  environ  200  volumes.  Toute 
cette  collection  mériterait  d'être  compul- 
sée et  dépouillée;  on  y  puiserait,  sur 
l'esprit  politique  et  sur  les  mœurs  de 
notre  pays  aux  époques  qu'elle  embrasse, 
sur  le  caractère  et  l'infloence  respective 
des  hommes  qui  y  eurent  part  à  la  direc- 
tion des  affaires  publiques,  sur  la  physio- 
nomie enfin  àeh  diverses  classes  de  la  sa- 


—  lai  — 


détëydes  renseignements  que  ne  sauraient 
nous  offrir  nos  archives  propres^  et  aox- 
quels  des  mémoii'es  particuliers  ne  sup- 
pléent pas }  cax,  TOUS  le  savez  y  nul  pays 
n!est  plus  pauvre  que  la  Belgique  en  do- 
cuments de  ce  genre;  mais,  pour  parcou- 
rir et  analyser  ces  SOO  volumes ,  il  fau- 
drait pouvoir  disposer  de  cinq  ou  six  mois 
que  l'on  consacrerait  à  ce  seul  travail. 
Obligé ,  comme  je  Tétais ,  par  les  occu- 
pations variées  entre  lesquelles  devaient 
se  partager  ici  mes  moments,  de  restrein- 
dre mon  examen  à  quelques  parties  de 
cette  volumineuse  collection ,  j'ai  cru  de- 
voir donner  la  préférence  d'abord  aux 
lettres  des  années  1780  à  1790  >  qui  com- 
prennent le  règne  si  agité  de  Joseph  II  et 
la  révolution  brabançonne;  j'ai  analysé 
soigneusement  toutes  ces  lettres,  et  de 
plus ,  grâce  k  l'extrême  complaisance  de 
M.  Mignct,  j'ai  obtenu  des  copies  d'un 
grand  nombre  d'entre  elles.  Depuis  que 
cette  tâche  est  achevée ,  j'ai  parcouru  les 
correspondances  de  plusieurs  autres  an- 
nées, notamment  celles  de  16116  à  1632 , 
ou  je  me  flattais  de  trouver  d'amples 
éclaircissements  sur  un  événement  qu'ont 
négligé.ou  ignoré  nos  historiens  et  qui 
mérite  pourtant  une  place  dans  nos  an- 
nales :  je  veux  parler  de  la  conjuration 
qui  fut  formée  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe IV,  pour  soustraire  la  Belgique  au 
joug  de  l'Espagne.  Les  personnages  les 
plus  illustres  de  ia  noblesse  belge,  le  duc 
d'Arschot,  le  duc  de  Bournonville ,  les 
princes  d'Espinoy  et  de  Barbançou,  le 
comte  Henri  de  Berghcs ,  étaient  à  la  tête 
de  cette  entreprise  nationale,  que  de- 
vaient seconder  la  France  et  les  Provin- 
ces-Unies, mais  qui  avorta.  Mes  recher- 
ches pour  cet  objet  n'ont  pas  été  heu- 
reuses ,  au  moins  dans  la  correspondance 


du  résident  de  firuxelleé';  dont  il  n'existe 
que  quelques  fragments  pour  les  années 
1631  et  163!lè:  j'ai  eu  recours  alors  àb 
correspondance  du  résident  de  La  Qaye, 
et  là  elles  ont  eu  un  résultat  plus  satis- 
£ftisant,  sans  me  procurer  cependant 
toutes  les  notions  que  j'eusse  désirées. 

c  Dans  le  cours  de  ces  dernières  reclle^ 
ches ,  j'ai  recueilli  des  particularités  è  la 
fois  intéressantes  et  neuves ,  sur  les  dé- 
goûts que  la  cour  de  Madrid  suscita  à 
à  l'infante  Isabelle  pour  déterminer  cette 
sage  et  vertueuse  princesse,  si  justement 
chérie  des  Belges ,  à  résigner  le  goQTer- 
nement  des  Pays-Bas,  qu'elle  consena 
néanmoins  jusqu'à  sa  mort.  D'antres  par 
ticularités,  tout  aussi  peu  connues,  et  non 
moins  curieuses,  dont  je  suis  également 
redevable  aux  correspondance  des  rési- 
dents français ,  sont  celles  qui  OQt  trait  à 
la  part  que  prit  Rubens  aux  négociationi 
de  la  paix  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre ,  ainsi  qu'aux  tentatives  qui  eurent 
lieu  vers  la  même  époque,  mais  avec  moins 
de  succès,  pour  la  condusioir  d'une  trêve 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande.  La  réo- 
nion  de  ces  documents  à  ceux  dont  je 
vous  ai  précédemment  entretenu,  formen 
un  ensemble  de  matériaux  dont  pouna 
tirer  parti  celui  qui  voudra  re&ire  h 
vie  du  plus  célèbre  de  nos  peintres. 

«  Je  dois  avouer  que,  en  admettant 
pour  vrais  les  rapports  des  ambassadeon 
de  France ,  ce  grand  artiste  n'aurait  pas 
été  autant  amateur  du  repos  domestique^ 
n'aurait  pas  eu  autant  en  horreur  le  séjour 
des  cours  et  le  maniement  des  af&ires 
d'état  qu'il  le  prétend  dans  ses  lettres  à 
Peiresc }  car  ce  serait  lui  qui ,  spontané- 
ment ,  et  dans  des  vues  particulières ,  le 
serait  entremis  dans  les  négociations  dont 
je  parlais  tout-à-l'beure.  » 
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baron  Joies  de  Saint-Génois  écrit 
,d  à  la  commission  en  date  du 
obre  1838  :  a  Lorsque,  il  y  a 
is  mois ,  je  pris  la  liberté  de  T<y;is 
;re  des  extraits  des  comptes  de 
DampieiTe,  comte  de  Flandre  (des 
1S69,  1276  et  1S77,  insérés  dans 
Ictins) ,  relatifs  à  Adam-U^Ménes-' 
vais  émis  l'opinion  qoe  ce  per- 
i  devait  être  sans  doute  le  fàmeox 
-le-Roy,  le  protégé  en  titre  du 
Brabant;  mais  une  lettre  que  le 
bibliographe  M.  Paulin  Paris  a 
»uln  m'adresser  à  ce  sujet,  semble 
r  d'une  manière  irrécusable  qu'il 
dans  les  extraits  publiés ,  non  pas 
leZ'le-Roj'y  mais  bien  ^Adam  de 
Se,  plus  connu  sous  le  nom  carac- 
ue  du  Bossu  d^Arras.  » 
le  Saint- Génois  envoie  à  la  com- 
i  un  extrait  de  cette  lettre. 
le  Reiffenberg  fait  quelques  remar- 
Tbales  : 

s  intéressants  rapports  de  notre 
ble  collègue  M.  Gachard ,  di^il , 
Dt  fait  connaître  les  travaux  com- 
)  à  Besançon  pour  la  publication 
partie  des  papiers  du  cardinal  de 
îUe.  Tandis  que  M,  Gachard  ne 
t  avoir  accès  à  ces  archives  qu'il 
barge  de  consulter,  non  pour  faire 
rence  à  une  entreprise  amie,  mais 
ecneillir  des  notions  purement  re- 
à  la  Belgique,  nous  nous  empres- 
le  fournir  des  éléments  au  travail 
voisins. 

a  1855  et  1836,  le  département  de 
action  publique  en  France ,  outre 
documents  tirés  des  archives  du 
ne,  emprunta  à  notre  bibliothèque 
: ,  deux  portefeuilles  qui ,  par  pa- 
Ue,  n'ont  point  encore  été  restitués. 


a  On  vient  encore  d'envoyer  à  M.  de 
Salvandy  un  manuscrit  in-folio  de  123 
feuillets,  coté  362/16097  et  formé  de  let- 
tres originales  adressées  an  cardinal  de 
Granvelle  par  plusieurs  personnes.  Com- 
me ce  volume  sera  sans  doute  dépouillé 
par  M.  Weiss  et  par  ses  collaborateurs, 
je  m'abstiens  d'en  faire  l'analyse  et  ne  le 
signale  ici  que  pour  mémoire.  » 

M.  de  Reiffenberg  ajoute  qu'il  a  entre 
les  mains  la  copie  de  la  chronique  d'An- 
chin  dont  M.  de  Malastrie  a  bien  voulu  se 
charger.  Les  23  pages  du  commencement 
et  les  55  dernières  du  manuscrits  de  Pa- 
ris sont  inédites,  ainsi  qu'on  l'a  dit.  Les 
Monumisnta  Hannoniœ  contiendront  de 
plus  toutes  les  variantes  de  quelque  va- 
leur, qui  se  trouvent  entre  le  manuscrit 
et  le  texte  imprimé  d'^pbcrt  le  Mire, 
avec  un  assez  bon  nombre  d'additions 
dont  quelques-nues  sont  longues  et  inté- 
ressantes. Il  est  à  remarquer  que  la  chro- 
nologie des  deux  textes  diffère  beaucoup. 

La  commission  décide  qu*elle  deman- 
dera à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  des 
afl^ires  étrangères  communication  des 
rapports  de  M.  Kreglinger,  que  ce  mi- 
nistre ,  par  une  mesure  digne  de  sa  solli- 
citude pour  les  lettres,  a  envoyé  récem- 
ment en  Allemagne  afin  d'y  visiter  les 
bibliothèques  et  dépôts  d'archives,  et  d'y 
rechercher  les  documents  relatifs  an 
pays. 

Une  lettre  de  Paris  de  M.  l'abbé  La- 
cordaire  donne  avis  que  Monseigneur 
l'Archevêque  de  Paris,  voulant  seconder 
les  Bollandistcs  belges  dans  leurs  efforts 
pour  la  publication  de  la  fin  des  Acta 
Sanciorum ,  vient  de  nommer  une  com- 
mission chargée  de  recueillir  tous  les  do- 
coments  propres  à  cette  vasl«  entre- 
prise. 
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Suite  des  ins^enlaires  de  manuscrits  re- 
latifs à  la  Belgique, 

ViKNTfK.  — En  1836  on  a  entrepris, 
après  le^  Lambecias,  les  Kollarius  et  d'au- 
tres ëradits,  un  catalo^e  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Le  savant  Etienne  Endiicher  s'est  chargé 
des  Codices  philologici  latini,  la  seule 
partie  qui  ait  encore  paru ,  Vindobonœ, 
F.  Beck,  1836,  in-4®  de  X  et  401  pag., 
avec  III  planches,  dédié  au  comte  Mau- 
rice de  Dietrichsteiu,  grand-maitre  de  la 
maison  de  Timpératrice^reine ,  et  préfet 
de  la  bibliothèque. 

Les  archives  impériales  ont  fourni,  en 
outre,  les  éléments  de  la  publication  sui- 
vante :  Urkunden  und  Actenstûcke  zur 
Geschichte  des  Verhaltnisse  zwischen 
Osterreich^  Ungcrn  und  der  Pforte  im 
XVI  und  XVII  Jahrhunderte.  —  A  us 
Archiven  und  Bbliotheken,  —  Gesendt- 
schaft  Ko  ni  g  Ferdinands  I  an  Sultan  Su' 
leiman  I,  1 530.  Wien ,  Scbaumburg , 
1838,  in-4o  de  134  pages. 

Cette  partie  a  pour  éditeur  M.  Antoine 
Von  Gévay,  l'un  des  secrétaires  de  la  bi- 
bliothèque de  l'empereur.  Les  Beilagen, 
ou  pièces  à  l'appui,  renferment  une  lon- 
gue dépêche  en  français  de  Ferdinand, 
roi  des  Romains,  à  son  frère  (Charles- 
Qtiint,  pp.  59-69,  laquelle  a  rapport  à  la 
politique  générale  du  temps ,  eu  même 
temps  qu'aux  affaires  de  la  Hongrie.  Elle 
est  très  intéressante.  Aux  pp.  97-105  est 
insérée  une  autre  lettre  du  même  au  mê- 
me, mais  en  espagnol.  Les  relations  avec 
la  Turquie  en  font  toujours  le  fond. 

M.  Joseph  Cbmel,  indépendamment 
de  l'ouvrage  périodique  qu'il  consacre  à 
des  recherches  sur  l'histoire  de  l'Autri- 
che ,  publie  encore  un  recueil  intitulé  : 


Maierialien  zur  osterreickischen  Ôti- 
chichte^  aus  Archiven  und  Bibliotheken, 
J'en  ai  sous  les  yeux  les  deux  premiers 
cahiers  formant  les  trois  parties  du  pre- 
mier volume.  Vienne,  P.  Rohrmann, 
1837-38,  in-4%  de  iv  et  380  pages.  Ce 
volume  renferme  une  indication  des  ma- 
nuscrits relatifs  au  règne  de  Frédéric  IV, 
de  1440  à  1493,  avec  des  actes  origiDaux 
transcrits  en  entier,  au  nombre  de  191, 
et  les  Regeslade  1424  à  1439. 

On  y  désigne  comme  existant  dans  les 
archives  impériales  plusieurs  manuscriU 
et  imprimés  relatifs  à  la  Belgique. 

Leipzig.  —  Bibliothèque  du  Magis- 
trat. —  M.  E.-G.-Naumann,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Leipzig,  a  commence 
en  1837  et  continue  en  ce  moment  le  ca- 
talogue des  manuscrits  conservés  dans  le 
dépôt  commis  à  sa  garde.  Ce  travail,  dans 
lequel  il  est  aidé,  pour  les  langues  orien- 
tales, par  MM.  H.-O.  Fleischer  et  F.  De- 
litzsch,  n'est  encore  arrivé  qu'à  sa  troi- 
sième livraison.  En  voici  le  titre  :  Cata- 
logus  librorurn  manuscriptorum  biblio- 
thecœ  senatoriœ  cii^itatis  Lipsiensis , 
in-4o,  2  col.,  I-Ul  liv.,  pp.  1-272,  9  pi. 
lithogr. 

Il  s'y  trouve  de  nombreux  articles  qai 
peuvent  concerner  la  Belgique.  Les  divi- 
sions II  et  IH,  consacrées  aux  manuscrits 
allemands  et  français ,  mentionnent  plu- 
sieurs chansons  de  Qtsie  ainsi  que  dei 
poésies  du  moyen-âge. 

Dresde.  —  Animé  du  zèle  qui  semble 
posséder  tous  ceux  à  qui  sont  confiés  de 
grands  dépôts  littéraires  ,  M.  Ch.  Fal- 
kenstein ,  premier  bibliothécaire  du  roi  . 
de  Saxe,  vient  de  publier,  avec  anti- 
date, un  livre  intitulé  :  Beschreibung 


miglïchen  ôffentlichen  Bibliothek 
'esden,  Dresden,  Walther,  1859, 
le  IV  et  887  pp. 

section  réservée  aux  manuscrits  a 
>up  d'étendue,  mais  il  s'y  trouTe 
î  choses  qui  soient  de  nature  à  in- 
*T  la  Belgique. 

'est  pas  indifférent  de  faire  remar- 
ju'Adrien  Havermans,  qui  a  écrit 
Brabant  un  livre  très  court ,  mais 
ible ,  mis  au  jour  en  1 65S ,  est  an 
'cmiers  qui  aient  formellement  re- 
«  origines  troyennes ,  Thistoirc  de 
et  de  Zuana ,  c'est-à-dire  du  cbe- 
aa  cygne  (  Zwanntter) ,  etc. 
Falkenstein ,  qui  s'occupe  des  ma- 
ts romans,  remarque  avec  raison 
domination  des  pinnces  de  la  mai- 
;  Bourgogne  répandit  dans  les  Pays- 
culture  du  français  ;  et  il  décrit  en- 
ila^ieurs  volumes  qui  ont  appartenu 
princes  de  cette  dynastie. 
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Dans  le  nombre  est  Y  Histoire  (roma- 
nesque )  de  Charlemagnc,  écrite  au  com- 
mandement de  Philippe  de  Bornes,  che- 
valier, seigneur  de  Gaesbeek ,  de  Bean- 
cignies  et  de  Honschot.  Ce  manuscrit  a 
appartenu  à  Ph.  de  Montmorency,  comte 
de  Hornes^  dont  on  y  lit  la  devise  :  Tout 
à  temps.  Il  a  pour  bases  Turpin  et  la  com- 
pilation de  David  Anbert. 

La  section  de  l'ancienne  littérature 
allemande  cite  aussi  d'anciens  romans  de 
Charlemagne. 

Ces  légendes ,  rassemblées  par  Philippe 
Mouskes,  se  retrouvent  en  partie  dans 
la  chronique  métrique  flamande  de  De 
Klerck.  Il  semble  en  effet  que  tous  les 
chroniqueurs  de  ces  époques  travaillaient 
à  peu  de  chose  près  sur  les  mêmes  maté- 


riaux; d'ailleurs  ces  fictions  étaient  de- 
venues des  vérités  historiques  que  tout 
écrivain  devait  nécessairement  accepter. 


EXTRAIT  DES  FROGES-VERBAUX 
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ASS£MAl.t:ËS  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITUT 

HISTORIQUE. 


La  l'e  clause  {Histoire  gêné- 
t  Histoire  de  France)  s'est  réunie 
rcredi  3  avril  1839,  sous  la  présî- 
:  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne).  — Vingt- 
membres  sont  présents. 
Lucien  de  Rosny,  de  Melun,  an- 
!  à  rinstitut  Historique  qu'il  va  lui 
)arvenir  sa  nouvelle  publication  in- 
e  rÉpervier  d*  Or  ou  Joutes  et  Tour- 
)ëlébres  à  Lille  au  moyeti'dge.  On  y 
era ,  dit- il ,  près  de  quatre  cent« 
as ,  seize  foc  simile  curieux  repré- 


sentant deâ  chevaliers  de  cette  époque  y 
et  calqués  sur  les  manuscrits  originaux. 
«  Je  n'ai  rien  négligé,  continue-t-il,  pour 
obtenir  une  fidèle  reproduction  de  tout 
ce  qui  existe  sur  mon  sujet  ;  et  le  dessina- 
teur a  également  reproduit  la  naïveté  de 
mes  calques.  »  M.  Lucien  de  Rosny  ter- 
mine sa  lettre  en  annonçant  qu'il  a  émis  à 
Melun  ridée  d'élever  une  fontaine  déco- 
rée du  buste  de  Jacques  Amyot ,  et  qu'il 
a  trouvé  dans  la  patrie  du  traducteur  de 
Plutarqne  de  vives  sympathies  en  favr*^** 
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d'an  projet  qoi  doit  honorer  sa  mémoire. 

La  Société  de  géographie  annonce  que 
sa  première  assemblée  générale  de  1 839 
anra  lien  le  vendredi  5  avril  à  sept  heures 
et  demie  du  soir  à  THôtel-de- Ville.  — 
Une  députation  de  l'Institut  Historique  y 
assistera. 

Hommages  d'une  Histoire  de  France 
pendant  la  dernière  année  de  la  restau- 
ration ,  par  M.  Boullée ,  de  Lyon  ,  S  vo- 
lumes (rapporteur  M.  Dufey  de  l'Yonne)  ; 
des  Mémoires  de  la  Société'  archéologi- 
que du  midi  de  la  France,  siégeant  à 
Toulouse  ;  d'une  Notice  sur  le  Franc 
I/^onnais,  par  M.  Journcl,  de  Lyon,  (rap- 
porteur M.  Buchet  de  Cublize);  d'une  His- 
toire d* Angleterre  de  M.  Auguste  Saint- 
Prosper,  faisant  partie  de  la  collection 
intitulée  le  Monde ,  recueil  de  l'histoire 
de  tous  les  -peuples.  —  Un  rapport  sera 
rédigé  sur  ce  travail  aussitôt  la  remise  du 
second  exemplaire  exigé  par  le  réglemein. 

Trois  candidats  présentés  à  la  dernière 
séance  sont  admis. 

La  discussion  est  ouverte  sur  les  ques- 
tions mises  à  l'ordre  du  jour  par  le  co- 
mité central  des  travaux. 

Première  question  :  Quelle  a  été  en 
Afrique  V influence  des  dominations  car- 
thaginoise y  romaine  et  vandale  sur  les 
sciences ,  les  arts  et  la  civilisation  ? 

M.  A.  Savagner  regrette  que  l'élément 
arabe  sur  lequel  il  y  a  des  choses  nou- 
velles à  recueillir  et  à  présenter  ait  été 
omis  dans  la  question.  Suivant  lui^  les 
documents  relatifs  aux  trois  autres  civili- 
sations sont  épars,  incomplets  et  ont  été 
explorés  à  fond  depuis  longtemps.  Il  de- 
mande que  la  question  soit  élargie  dans 
le  sens  qu'il  indique. 

M.  Buchet  de  Cublize  combat  cet  avis^ 
il  allègue  que  beaucoup  d'auteurs  anciens 


ont  laissé  de  précieux  documents  qu^il  ^e 
ùut  pas  négliger.  Dans  son  opinion ,  U  j 
a  un  très  haut  intérêt  à  discuter  prino'. 
paiement  par  tous  les  moyens  historiques 
l'influence  de  la  conquête  romaine  en 
Afrique ,  et  ses  véritables  résultats  pour 
la  civilisation  du  pays.  U  pense  que  la 
ruine  de  la  puissance  carthaginoise  a  été 
un  malheur  non  -  seulement  pour  cette 
contrée ,  mais  encore  pour  le  développe- 
ment de  la  civilisation  du  globe. 

M.  de  Monglave  ne  s'oppose  pas  à  l'in- 
troduction de  l'élément  arabe  dans  b 
question.  1\  y  voit,  au  contraire,  une 
nouvelle  source  précieuse  d'intérêt  et 
d'instruction.  Ils  venaient  d'Afrique,  ces 
Maures  qui  civilisèrent  l'Elspagne  et  tra- 
cèrent un  lumineux  sillon  à  travers  les 
ténèbres  de  l'ignorance.  Toutefois  il  ne 
partage  pas  le  dédain  de  M.  Savagner 
pour  la  partie  de  la  question  qui  concerne 
les  dominations  carthaginoise  ^  romaine 
et  vandale.  Il  y  a  encore,  suivant  loi, 
beaucoup  à  apprendre  sur  ces  époques. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  se  rallie  à  l'opi- 
nion de  M.  de  Monglave. 

M.  A.  Savagner  persiste  dans  la  sienne. 

M.  Leudière  pense  que  la  partie  an- 
cienne de  la  question  est  loin  d'être 
épuisée ,  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  en- 
core sur  l'invasion  romaine  en  Afrique^ 
sur  ses  résultats.  On  n'a  pas  traité  à  fond 
les  circonstances  qui  se  rattachent  à  l'é- 
poque où  le  droit  de  cité  fut  conféré  au 
villes  africaines,  etc.,  etc. 

Après  une  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Ycnedey,  Monglave,  Mié- 
roslavrski ,  Buchet  de  Cublize,  Moreaude 
Dammartin  et  Dufey ,  le  vœu  émis  par 
M.  Savagner  est  accueilli  par  la  classe;  et 
la  question,  sur  laquelle  la  discussion  con- 
tinuera dans  la  séance  de  oiai,  est  ainsi 


lée  ;  Quelle  a  a'tè  en  Afrique  Vin-     ^e,  deux  exemplaires  des  Lettres  à  rm 


\e  des  dominations  carthaginoise , 

ine,  vandale  et  arabe  sur  les  scien- 

es  arts  et  la  civilisation  ? 

[.  Dufey  (de  l'Yonne)  et  Monglave 

itent  quelques  renseignements  non- 
sur  la  seconde  question  ainsi  con- 
Rechercher  et  comparer  l'origine 

'ganisation  des  différents  états  pro- 

lux  de  France. 

Le  mercredi  1 0  ayril  1 839,  séance 
S*  classe  (  Histoire  des  langues  et 
Itératures) ,  présidence  de  M.  Alix, 
ngt-un  membres  sont  présents, 
'occasion  de  la  lecture  du  procès- 
I ,  M.  Vincent  émet  le  vœu  que  ces 
;es-rendus  de  nos  assemblées  ne  se 
Dt  pas  à  mentionner  les  noms  àe» 
res  qui  prennent  part  à  telle  ou 
discussion  ,  mais  qu'ils  résument 
exactitude  l'opinion  que  soutient 
e  orateur, 
de  Monglave  parle  dans  le  même 

Martin,  de  Paris,  reconnaît  qu'en 
los  séances  acquerront  par  là  plus 
3rtance  ,  plus  d'utilité.  Il  promet  de 
former  au  désir  de  ses  collègues, 
amage  de  nouvelles  livraisons  de 
liothèque  étrangère,  de  Ml*«  Ro- 
lu  Pngct.  L'auteur  demande  qu'en 
je  de  son  ouvrage  le  journal  de 
tut  Historique  lui  soit  adressé.  La 
s'empresse  d'accueillir,  ce  vœu* 
nest  Breton  reste  toujours  cbargë 
Lamen  de  cette  œuvre  importante, 
re  collègue  M.  Lévi  (  Alvarès  )  en- 
s  derniers  numéros  de  vd.MèreUin-' 
Ice;  MM.  Joseph  Morand  e^iFeUens, 
tvraison  de  leur  Tribune  de  l'en* 
ment;  M.  Châtelain,  notre  collè- 
'  Limûson.  —  As^ril  1839. 


sœur  sur   la   Mjrtlwlogie  (rapporteur 
M.  Trëmolièrc). 

La  candidature  de  M.  de  Puységur  est 
admise. 

On  passe  à  la  discussion  de  la  première 
question  mise  à  l'ordre  du  jour  par  le  Co- 
mité àeB  travaux  :  Faire  l'histoire  coni" 
parée  des  syntaxes  depuis  les  temps  les 
plus  reculés. 

M.  Vincent  pose  et  soutient  la  question. 
Il  examine  avec  lucidité  l'origine  àeg  syn* 
taxes,  et  pense  que  la  première  s'est 
trouvée  toute  faite  dans  l'esprit  do 
l'homme.  Il  établit  deux  séries  dintinctes 
de  langues  :  les  langues  à  inversions  et  les 
langues  sans  inversions. 

M.  Leudière  combat  l'opinion  de 
M.  Vincent  sur  l'origine  des  syntaxes ,  et 
commente  autrement  que  lui  un  passage 
de  Rousseau  sur  ce  sujet. 

M.  Vincent  répond  à  M.  Leudière;  il 
maintient  ce  qu'il  a  dit  sur  les  langues 
sans  inversions,  et  persiste  à  les  trouver 
plus  logiques  que  les  langues  à  înver* 
sions. 

M.  de  Monglave  pense  qu'il  est  bien 
difficile  d'expliquer,  à  l'aide  de  la  révé- 
lation ,  le  point  de  départ  des  langues.  11 
ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Vincent 
sur  la  langue  française.  Il  y  recherche 
vainement  cette  clarté ,  cette  richesse  des 
langues  anciennes  et  de  certaines  langues 
de  l'Orient.  11  s'étend  sur  le  curieux  mé- 
canisme de  la  langue  basque  ou  escuarm, 
et  sur  la  théorie  de  la  langue  romane. 

M.  Trémolière  combat  l'opinion  de 
M.  Yin^cent  sur  le  caractère  inversible 
déiT'I^hgaes  anciennes.  Il  pense  que  la 
langue  française  se  rattache  plus  par  son 
(A{igbe  an  celtique  qu'au  grec.  L'hébreu 
et  le  celtique  seraient;  d'aptes  l'orateur, 
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desx  langues  primttiTes.  Il  cou  teste  Veib- 
tence  de  la  langae  romane.  «  C'est,  dit-» 
il ,  nne  invention  de  Raynooard  et  de 
quelques  ërndîts.  » 

M.  Leudicre  revient  sur  la  distinction 
des  langues  à  inversions  et  des  langues 
sans  inversions.  Il  démontre  qu'un  grand 
nombre  de  langues  modernes  offrent  ce 
type  primitif,  et  sont  encore  inversives» 

M.  E.  de  Monglave  défend  de  nou- 
veau les  langues  anciennes,  et  surtout  le 
latin,  qu'il  met  de  beaucoup  au-dessus 
de  la  langue  française.  Il  ne  partage  pas 
les  doutes  de  M.  Trémolièrc  sur  la  lan- 
gue romane  dont  il  nous  reste  de  si 
beaux  monuments.  Il-cStc  les  travaux  des 
troubadours  du  moyen-âge ,  et  les  poé- 
sies noa  moins  délicates  ,  non  moins  por 
pulaires,  de$  troubadours  modernes^  Des- 
poarins,  à  qui  les  Pyrénées  reconnais- 
santes élèvent  un  monument ,  et  Jasmin , 
le  coiffeur-poète  d'Agen,  à  qui  Char- 
les Nodier  a  consacré  tant  de  pages  élo- 
quentes ,  et  que  l'Institut  Historique  s'iio- 
nore  de  compter  parmi  ses  membres. 

M.  Ernest  Breton  établit  l'avantage  de 
notre  langue  sans  inversions;  elle  est, 
selon  lui ,  la  plus  claire ,  et,  en  consé- 
quence de  sa  clarté,  la  plus  répandue  sur 
la  terre. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  par- 
tage l'avis  de  M.  Breton.  L'universalité 
de  la  langue  française  a^  dît-il,  remplacé 
l'universalité  de  la  lan^e  latine.  C'c«t 
un  fait  accompli.  La  diplomatie  ne  parle 
plus  aujourd'hui  d'autre  langue  ;  et  le 
dernier  traité  entre  la  Russie  et  la  Chine 
a  été  rédigé  en  français. 

M.  Leudièrc  s'étonne  qu'on  ait  pu  ré- 
voquer en  ^doute,  dans  cette  enceinte, 
l'existence  de  la  langue  romane,  dont 
les  moniiment^  passés  et  présents  «ont 


sons  nos  yeux  et  peuvent  être  à  chaque 
instant  consultés. 

M.  Trémolière  persiste  dans  son  asser- 
tion ;  il  soutient  que  la  langue  parlée  en 
France,  du  temps  des/Romains,  était  la 
gauloise  ,  langue  bien  distincte  de  la  lan- 
gue latine.  11  appuie  son  opinion  d'an 
passage  des  Commentaires  de  César. 

M..  Leudière  persiste  à  combattre  l'o* 
pin  ion  de  M.  Trémolière  et  le  passage  de 
César.  - 

M.  Mary-Lafon  parle  avec  chaleur  en 
laveur  de  la  langue  romane.  II  ne  conçoit 
pas  qu'on  ait  pu  en  nier  l'existence. 
Quant  à  lui  il  nie  formellement  celle  de 
cette  prétendue  langue  gauloise  dont  on 
fait  tant  de  bruit.  Sa  division  par  César 
en  trois  dialectes  lui  semble  devoir  être 
reléguée  parmi  ces  assertions  que  hasar- 
dent si  fréquemment  les  voyageurs  sur  les 
pays  qu'ils  parcourent  sans  «voir  eu  le 
temps  de  les  connaître. 

M.  Trémolière  déclare  que  par  langoe 
gauloise  il  entend  la  langue  celtique,  di- 
visée en  plusieurs  dialectes  et  parlée  dans 
les  Gaules  avant  l'arrivée  de  César. 

M.  Leudière  ajoute  quelques  observa- 
tions, il  pense  que  la  langue  celtique  n'a 
laissé  aucune  trace. 

M.  de  Monglave  demande  qa'attenda 
l'heure  avancée  la  discussion  soit  ren- 
voyée à  la  prochaine  séance  de  la  dasse. 

M.  Vincent  appuie  la  proposition,  en 
faisant  toutefois  observer  que  ce  sera  uni- 
quement sur  les  syntaxes  que  devra  rou- 
ler la  discussion. 

La  proposition  ainsi  modifiée  est  adop- 
tée. 

M.  Ernest  Breton  lit  un  non  veau  rap- 
port sur  la  Bibliothèque  étrangère  de  ma- 
demoiselle Rosalie  du  Puget.  — -  Renvoi 
au  Comité  du  journal. 
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Séance  de  la  5^  claMe  {Histoire 
iences  physiques,  mathématiques , 
?5  et  philosophiques)  le  mercredi  1 7 
830,  présidence  de  M.  le  docteur 
.  —  Yingt-sept  membres  «ont  pré- 


membre  de  la  S'  classe,  qoi  ne  signe 
envoie  d-e  nouvelles  observations 
\  sur  la  discussion  qui  s'est  élevée 
e«ein  de  cette  classe  à  sa  dernière 
•  Elles  roulent  principalement  sur 
îrsalité  actuelle  de  la  langue  la- 
—  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la 
compétente. 

re  collègue  le  cbanoine  da  Cunha 
M,  prédicateur  de  la  cathédrale  et 
:bapelle  impériale  de  Rio- Janeiro, 
nvoie  tous  les  documents  relatifs  à 
dation,  dans  cette  capitale,  d'un 
it  Historique  et  Géographique  sur 
lèle  du  nôtre.  —  Renvoi  à  Tassem- 
énérale. 

salaire  de  M.  l'amiral  Duperré  fai- 
D  appel  à  la  bienfaisance  publique 
^ear  des  victimes  du  tremblement 
re  de  la  Martinique.  —  Renvoi  au 
I. 

images  de  la  Revue  française  et 
ère  de  législation^  de  iVl.  Fœlix,  li- 
1  de  mars;  des  Annales  de  l'An* 
',  novembre  et  décembre  ;  dea  Mé^ 
'  de  l'Académie  royale  de  Tou" 
et  de  la  Société  d* agriculture  de 
me, 

Josat  continue  la  lecture  de  son 
ire  sur  la  première  question  propo- 
r  le  Comité  des  travaux  :  Comparer 
^récier  les  principales  histoires  de 
losophie. 

le  docteur  Cerise  reprend  la  dis- 

I   commencée   dans    la    dernière 

de  la  classe  sur  la  seconde  ques- 


» 


tion  î  Déterminer  par  f  histoire  s*il 
existé  un  rapport  entre  les  caractères 
physiologiques  des  peuples  et  leurs  Sys* 
tèmes  sociaux.  —  L'orateur  voit  dan# 
l'esclavage  une  preuve  péremptoire  de 
l'influence  des  systèmes  sociaux  sur  les 
caractères  physiologiques  des  peuples.  W 
appuie  son  opinion  de  nombreux  exem* 
pies. 

M.  £.  de  Monglave  croit  qne^cette  in- 
fluence est  grande,  mais  que  celle  du 
climat  n'est  pas  à  dédaigner. 

M.  le  docteur  Cerise  pense  que  Mon- 
tesquieu et  d'autres  ont  fait  la  part  du 
climat  beaucoup  trop  large  dans  la  ques- 
tion de  l'esclavage. 

M.  Nigon  de  Berty  te  rallie  k  Topinion 
de  Montesquieu  et  voit  une  cause  prin- 
cipale dans  ce  que  les  préopinants-  ad- 
mettent tout  an  plus  comme  une  cause 
secondaire. 

M.  Venedey  est  -d'avis  qu'on  ne  tient 
pas  assez  compte  de  la  configuration  du 
sol.  Que  les  populations  d'un  pays  soient 
plus  ou  moins  agglomérées ,  que  ce  pays 
soit  plus  ou  moins  montneux,  plus  oa 
moins  boisé ,  plus  on  moins  coupé  de  ri- 
vières, plus  ou  moins  prapre  enfin  à  la  ré- 
sistance, croit-on,  dit  M.  Venedey,  que 
tout  cela  soit  indifférent  dans  la  question  ? 

M.  Cerise  persiste  dans  son  opinion 
qu'il  corrobore  par  dé  nouveaux  fsxem* 
pies  et^e  nouvelles  réflexions. 

M.  Dréolle  cite  l'influence  du  froid  sur 
les  peuples  du  pôle  et  l'influence  de  la 
chaleur  sur  les  laxaronis  de  Naples,  sur 
les  nations  de  l'intérieur  de  l'Ainqne. 

M.  de  Monglave  rappelle  Maxaoiello  et 
d'autres  meneurs  dépeuple;  il  cite  le  cou- 
rage des  légions  napolitaines  dans  nos  guer- 
res de  l'Empire.  Si  elles  n'ont  paa  montré 
toujours  la  même  yaleor,  il  fiiut  t'en  prem 
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dre  plas  à  leurs  chefi,  à  lent  organisation, 
c'ett-è-dire  an  système  social ,  qn'aa  cli- 
mat. Le  même  raisonnement  Inî  paraît 
applicable  aux  nations  de  l'intérieur  de 
l'Afrique. 

M.  Lendière  cite  deux  peuples  frères, 
placés  sous  la  même  latitude,  dans  les 
mêmes  conditions  atmosphériques ,  régis 
par  des  lois  identiques  et  dont  l'un  con- 
serve l'esclavage  tandis  que  l'autre  Ta  de- 
puis longtemps  aboli.  11  en  tire  la  con- 
clusion qu'il  est  dangereux  de  se  montrer 
trop  exclusif  dans  un  sens  on  dans  l'au- 
tre. 

MM.  Venedey  et  de  Monglave  sont  du 
même  avis. 

M.  Nigon  de  Berty  persiste  dans  son 
opinion. 

M.  de  Monglave  propose  le  renvoi  de 
la  discussion  k  la  prochaine  séance  de  la 
classe.  —  Ce  renvoi  est  prononcé  après 
quelques  observations  de  MM.  Vallotton 
d'André,  Venedey,  de  Cieszkovrski  et 
Lendière. 

Rapport  de  M.  J.  A.  Dréolle  sur  un 
ouvrage  de  M.  Boucher  de  Perthes,  d'Ab- 
beville,  sur  ia  création  des-élrt^s, — Ren- 
voi an  Comité  du  journal. 


^♦^  La  4*  classe  {Histoire  des  beaux- 
arts)  s*est  réunie  le  mercredi  U  avril 
tons  la  présidence  de  M.  Pigale.  —  Dix- 
neuf  meiùbres  sont  présents  à  la  séance. 

Notre  collègue  M.  Gauthier  Stirum , 
maire  de  la  ville  de  Seurre  (Côted'Or) 
envoie  les  dessins  de  plusieurs  antiquités 
curieuses  qu'il  a  découvertes  dans  son 
département.  Us  sont  déposés  sur  le  bu- 
reau et  communiqués  aux  membres  de  la 
classa*  — *  Renvoi  pour  un  rapport  à  M. 
Àlez.  Lenoir. 

M.  Ferdinand  Him  du  Logdbacb  près 


de  Colmar  adresse  des  renseignements 
sur  la  vie  de  son  père  Jean  Georges  Hini) 
peintre,  décédé  membre  de  Tlnstitnt 
Historique.  11  pense  qu'ils  pourront  se^ 
vir  a  la  notice  nécrologique  qui  doit  être 
insérée  dans  le  journal  de  la  Société.  — 
Renvoi  à  l'impression. 

M.  Dieudonné  Finart ,  peintre ,  notfe 
collègue,  adresse  un  mémoire  sur  les  ia- 
convénients  de  l'emploi  du  bitume  dans 
la  peinture  à  l'huile  et  sur  la  nécessité  de 
le  remplacer  par  un  autre  corps ,  ou  par 
une  composition  plus  solide ,  dont  l'essai 
vient  d'être  (ait.  Il  désirerait  que  la  classe 
nommât  une  commission  pour  cxamûier 
sa  découverte  et  verrait  avec  plaisir  que 
MM.  de  Bret  et  Ferdinand-Thomas  en 
fissent  partie.  Conformément  au  vceu  de 
M.  Dieudonné  Finart  la  classe  nomme 
une  commission  composée  de  MM.  de 
Bret,  Ferdinand-Thomas,  Alex.  Lenoir, 
Monvoisin  ,  Châtelain  et  Léon  Coignet. 

M.  Châtelain  propose  qu'avant  de  fixer 
le  jour  de  la  réunion ,  chaque  membre 
prenne  communication .  du  mémoire.  — 
Adopté. 

M.  E.  de  Monglave  demande  qu'il  soit 
rédigé  un  compte  rendu  du  salon  de  1 839. 
11  fait  observer  que  la  classe  est  dansl'usage 
de  consacrer  chaque  année  à  l'esposîtioa 
un  article  spécial,  mais  il  désirerait  qu'il  y 
lut  plus  particulièrement  question  de  la 
partie  historique  dont  l'objet  rentre  dans 
les  attributions  de  notre  Société.  Il  a  re- 
marqué que  des  tableaux  qui  ne  sont  pai 
sans  mérite,  pèchent  grossièrement soosce 
point  de  vue.  Meubles,  armes ,  costumes 
sont,  dit-il,  de  perpétuels  contresens.  A 
chaque  coup  de  pinceau  se  dresse  on  ana- 
chronisme qui  blesse  l'esprit  le  moins 
éclairé.  M.  de  Monglave  attaque  également 
le  mode  de  commission  adopté  jusqu'à  ce 
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pour  Pexécution  de  ce  travail  ;  il  en 
le  les  inconvénients,  et  pense  qa*nn 
nembre  doué  des  connaissances  né- 
ires  suffirait  à  cette  tâche. 
Châtelain  partage  l'opinion  du  pré- 
int.  Il  repousse  une  revue  détaillée, 

par  pièce;  plusieurs  de  nos  collè- 
figurent  au  nombre  des  exposants; 
^ns-nous ,  dit-il ,  répondre  de  notre 
tialité? 

Dréolle  n'est  pas  de  cet  avis.  Il 
que,  si  l'Institut  Historique  veut  con- 
r  aux  progrès  des  lumières,  il  faut 
indique,  après  un  examen  conscien- 
f  la  fausse  route  dans  laquelle  des 
es  se  fourvoient ,  et  celle  qu'ils  an- 
(  dû  suivre.  Pourquoi  n'exercerions- 
pas,  dit-il,  la  même  critique  sur  les 
iges  d'art  que  sur  ceux  de  littéra- 


Nigon  de  Berty  ne  conçoit  pas  les 
tions  qu'on  cherche  à  faire  préva- 
lontre  la  critique,  chose  d'une  im- 
nce  vitale.  Le  respect  du  à  la  vérité 
prescrit,  dit-il,  le  devoir  de  l'exercer 
lent. 

Dréolle  ajoute  que  le  travail  dont 
yjit  est  ordinairement  mal  exécuté 
les  journaux.  Un  compte-rendu  ré- 
ivec  talent  et  impartialité  ne  pour- 
[ue  faire  grand  honneur  à  l'Institut 
rique. 

Châtelain  souhaite  qu'à  l'avenir  on 
ipe  plus' tôt  du  Salon.  Cette  année , 
Dt  lui ,  il  est  trop  tard.  Il  propose 
mement  du  compte-rendu  à  l'année 
laine. 

[.  Dréolle  et  de  Monglave  s'oppo- 
i  cette  proposition.  Ils  pensent  que 
opte-rendu  est  urgent ,  indispensa- 
i  l'on  veut  éviter  une  lacune  dans  le 
al. 


La  classe  se  prononce  dans  le  méoM 
sens.  Elle  arrête  qu'elle  ne  nommera 
point  de  commission  et  que  M.  Dréolle 
sera  chargé  de  présenter  un  travail  sur  ce 
sujet  à  la  classe  convoquée  extraordinai- 
rement. 

Le  rapporteur  nommé  propose  po«r 
plps  tard  un  compte-rendu  de  l'exposi- 
tion de  l'industrie.  —  Adopté  avec  re* 
connaissance: 

La  classe  s'entretient  ensuite  de  cette 
lame  de  plomb  dont  les  journaux  ont 
parlé  dernièrement  et  sur  laquelle  serait 
tracée  en  caractères  hébraïques  la  véri- 
table sentence  qui  frappa  Jésus-Christ. 

M.  Châtelain  pense  qu'il  y  a  lieu  de 
s'occuper  de  ce  monument  et  de  recher 
cher  les  preuves  qui  peuvent  l'accréditer 
ou  le  faire  rejeter. 

M.  £.  de  Monglave  est  d  avis  que  ce  se- 
rait du  temps  perdu.  A  certaines  époques 
les  mystificateurs  se  réveillent  ^avec  do 
nouvelles  inventions.  Sous  la  restauration 
nous  eûmes  aussi  la  sentence  de  Jésus , 
découverte,  nous  disait-on,  au  fond  de  la 
Russie ,  sur  un  parchemin  qui  remontait 
à  Caiphe  et  Pilate.  L'orateur,  convaincu 
que  la  nouvelle  annonce  d'une  décou- 
verte semblable  n'est  qu'un  nn.^érable 
leurre  offert  à  l'ignorance  et  à  la  crédu- 
lité) engage  ffaistitut  Historique  à  ne  pas 
manquer  à  son  caractère  de  gravité  en 
s'en  occupant  le  moîtis  du  monde. 

M.  Châtelain  représente  que ,  lors- 
qu'une assertion  est  appuyée  sur  l'auto- 
rité d'un  nom  aussi  recommandable  que 
celui  du  savant  Denon,  il  y  a  lieu,  au 
moins^  à  provoquer  une  enquête  sur  la 
matière. 

M.  Leudière  déclare  n'avoir  aucune 
confiance  dans  les  objets  de  cette  nature 
qui  arrivent  généralement  de  lltaKe,  r.a 
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^ànd  pays  de3  mystifications.  N*a-t-oii 
pas  avancé,  dit'il,  qu'on  y  avait  trouvé 
la  traduction  grecque  de  Sanction iaton  ? 
L'Allemagne  aussi  a  ses  découvertes  ;  on 
y  trouve  chaque  année  quelque  œuvre 
nouvelle  de  Cicéron.  L'orateur  pense 
qu'il  ne  faut  pas  permettre  à  l'erreur  de 
.se  propager.  Cette  raison  le  conduit  à  ap- 
puyer la  proposition  d'enquête. 

M.  Pigale  s'engage  à  prendre  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  auprès  de  M.  De- 
non  fils,  dont  il  a  riionncur  d'être  connu. 
Il  a  plus  que  des  doutes  sur  l'espèce,  ayant 
parcouru  fréquemment  le  catalogue  du 
célèbre  antiquaire,  et  n'ayant  jamais  en- 
tendu parler  de  rien  de  semblable.  II 
communiquera  à  la  classe  le  résultat  de 
sa  démarche. 

La  classe  accepte  la  proposition  de 
M.  Pigale,  et  charge  M.  Leudière  d'un 
rapport  sur  la  prétendue  découverte. 

M.  DréoUe  monte  ensuite  à  la  tribune 
pour  lire  un  second  rapport  sur  V Intro- 
duction à  r histoire  de  France  de  MM. 
Achille  de  JouCfroy  et  Ernest  Breton.  Il 
loue  ce  dernier  de  ses  recherches  archéo- 
logiques. M.  Breton,  dit -il,  n'a  pas 
seulement  vu  dans  les  monuments  celti- 
ques et  gaulois,  comparés  aux  monuments 
grecs  tït  romains,  d'informes  amas  de 
pierres  brutes;  il  a  encore  interrogé  la 
pensi'e  à  laquelle  est  due  leur  érection. 

—  Renvoi  au  comité  du  journal. 

/^  La  ^7«  assemblée  générale  a  en  lieu 
le  vendredi  2G  avril  1859,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  Le  Pelctier  d'Au- 
nay,  président  de  l'Institut  Historique. 

—  Sont  présents  45  membres. 

Le  secrétaire  perpétuel  lit  trois  lettres 
de  MM.  Malioche,  avocat,  Ferdinand 
Hiru  et  le  comte  de  Penboaet ,  annon- 


çant, le  premier,  la  mort  de  notre  collègue 
Sautayra ,  les  deux  autres ,  celle  de  leurs 
pères  qui  appartenaient  à  notre  Société. 
—  Renvoi  à  l'impression. 

Noire  collègue,  M.  l'abbè  Gindicelli, 
actuellement  à  Rome,  nous  adresse  des 
exemplaires  d'un  discours  par  lui  pro- 
noncé au  passage  du  nouvel  évèqoe  d'Al- 
ger, et  des  notes  historiques  et  archéolo- 
giques qu'il  a  recueillies  sur  la  capitale  de 
la  chrétienté.  —  Renvoi  du  manuscrit  à 
la  4«  classe  {Histoire  des  heamc-arts) ,  et 
du  discours  à  la  o«  {Histoire  des  sciences 
sociales  et  phtlosoplUques). 

MM.  Damien  Rumpel,  à  Durcn,  et 
Pierre  J.  Fiscldsach ,  juge  de  paix  à  Aix- 
la-Chapelle,' auteurs  des  Rechercftes  his- 
toriques sur  la  ville  de  Duren ,  qui  pa- 
raissent par  livraisons,  en  allemand, 
remercient  l'Institut  Historique  de  les 
avoir  admis  dans  son  sein. 

Quinze  volumes  ou  brochures  sont  of- 
ferts à  la  Société.  Des  remerciments  sont 
votés  aux  donateurs. 

Cinq  candidats  présentés  par  la  1^'  et 
la  S^  classes  sont  admis. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  l'analyse 
de  la  correspondance  de  l'Institut  Histo- 
rique avec  le  ministère  de  l'instmctioa 
publique  et  l'Académie  de  Paris,  relatite- 
ment  à  cinq  nouveaux  cours  pourlesqaeli 
on  sollicite  une  autorisation. 

M.  J.-A.  DréoUe  lit  un  rapport  sur  les 
questions  recueillies  par  le  comité  centnl 
des  travaux,  pour  le  co;]grès  de  1839.  K' 
se  plaint  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas  plus 
nombreuses,  et  de  ce  qu'elles  n'embras- 
sent pas  l'état  présent  de  notre  civilisa- 
tion',  notre  commerce ,  notre  marine.  11 
signale  pour  la  1'®  classe  les  questions  1, 
S,  3, 5  et  6  que  MM.  Aug.  Savagner,  Alis» 
Leudière ,  H.  Prat  et  DréoUe  s'engagent 
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«r;  poar  la  seconde,  les  questions  5 
ni  seront  traitées  par  MM.  Leudière 
dinand  Bertbier  ;  pour  la  troisième, 
et  5  dont  se  charge  M.  le  docteur 
•  Martin ,  et  les  7  et  8**  que  prend 
"ëolle  ;  pour  la  quatrième ,  le^  1 ,  % 
que  traitera  M.  Ernest  Breton ,  et 
»»ur  laquelle  M.  O.  Mac'Carthy  est 
[Voir  pages  98  et  99.)  Le  rappor- 
lit  remarquer  de  quel  avantage  il 
ur  rinstitut  Historique  d'avoir,  dès 
lent,  non-seulement  une  série  de 
ons  arrêtées  et  qu'on  peut  envoyer 
les  départements  et  à  l'étranger; 
ncore  un  certain  nombre  d'orateurs 
ts  pour  ces  questions  et  prêts  à  ou- 
I  route  aux  autres. 
Dufey  (de  F  Yonne)  combat  les  con- 
tions dont  M.  Dréolle  a  fait  précé- 
da rapport.  Il  pense  qu'il  y  aurait 
I  faire  descendre  les  questions  du 
hs  jusqu'à  l'actualité.  Ce  serait,  d'à- 
li ,  se  jeter  volontairement  dans  la 
|ue.  H  regrette  de  voir  élaguer  de 
lenclatore  dont  il  vient  d'être  donné 
issance  plusieurs  questions  qu'avait 
ées  le  Comité  central  des  travaux. 
[.  Eug.  de  Monglave,  Armand  Fou- 
Aug.  Savagner,  Paquis  et  Nigon  de 
parlent  dans  le  même  sens. 
Dréolle,  persistant  dans  son  opi- 
déplore  les  nécessités  qui  nous  in- 
ent  riiistoire  et  la  biographie  con- 
^raines.  Relativement  aux  questions, 
Lient  avoir  classé  toutes  celles  qui 
t  été  remises. 

Dufey  (de  l'Yonne)  pense  que  celles 
anquent  se  retrouveront  dans  les 
derniers  procès-verbaux  du  comité 
il. 

vote  sur  l'ensemble  des  questions, 
sont  adoptées  à  l'unanimité.  M.  le 
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secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  les  re^ 
porter  au  comité  central,  où  elles  s'accroî- 
tront de  toutes  celles  qui  seront  venues 
depuis.  Elles  seront  ensuite  envoyées  à 
l'impression  avec  un  nouveau  programme. 

M.  le  président  annonce  à  l'assemblée 
qu'il  a  reçu  un  diplôme  d'associé  étranger 
de  l'Institut  Catholique  de  Londres.  Il 
reconnaît  en  devoir  tout  l'honneur  aux 
fonctions  dont  l'Institut  Historique  l'a 
investi ,  et  déclare  avoir  répondu  en  ce 
sens  à  la  Société  anglaise. 

Compte  rendu  par  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel de  hi  fondation  à  Rio-Janeiro,  sur 
la  proposition  de  deux  de  nos  collègues , 
d'un  Institut  Historique  et  Géographique 
du  Brésil,  qui  se  proclame  issu  du  nôtre. 
Les  pièces  relatives  a  cette  fondation  sont 
déposées  sur  le  bureau.  L'analyse  en  est 
écoutée  avec  intérêt  par  l'assemblée  gé- 
nérale qui  en  vote  l'impression  dans  la 
prochaine  livraison  du  journal.  (Voir  page 
iOI.) 

Sur  la  proposition  de  M.  Nigon  de 
Berty,  des  remercîments  sont  unanime- 
ment votés  à  l'Institut  Historique  et  Géo- 
graphique du  Brésil. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  com- 
munication à  l'assemblée  d*une  proposi- 
tion de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  qui  a  oc- 
cupé les  56  et  57e>  séances  du  conseil 
(1^  et  90  du  courant).  Elle  est  formulée 
dans  la  lettre  qui  suit  : 

a  Messieurs  et  honorables  collègues , 
l'Institut  Historique  avait ,  dans  les  pre- 
miers mois  de  son  existence,  arrêté  la 
publication  d*un  Dictionnaire  historique^ 
dont  le  plan  était  à  peu  près  celui 
des  antres  lexiques  de  ce  genre;  quel- 
ques éditeurs  se  présentèrent,  mais  leurs 
propositions  n'eurent  aucun  résultat.  J'é- 
tais resté  en  dehors  de  tontes  ces  com- 
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Llnaisons,  car  j'avais  conçu  an  plan  plus 
large.  Je  me  livrai  même  à  de  nouvelle» 
études ,  je  trouvai  quelques  aperçus  nou- 
veaux dans  les  lexiques  étrangers;  mais 
tout  cela  était  incomplet.  Enfin,  je  crois 
être  parvenu  au  but  et  avoir  surmonté 
toutes  les  difïïcultés.  Je  propose  cette  pu- 
blication à  un  riche  capitaliste ,  mon  ami 
depuis  vingt  an3.  Des  circonstances  im- 
prévues arrêtent  d'abord  le  succès  de  ma 
négociation;  j'en  profite  pour  perfec- 
tionner mon  travail.  £nfin  j'arrive  au  but 
que  je  désespérais  d'atteindre.  Mes  con- 
ventions avec  un  nouvel  éditeur  sont  ar- 
rêtées ;  il  m'offre  toutes  les  garanties  d'une 
prompte  et  complète  exécution. 

a  J'ai  cru,  Messieurs,  devoir  appeler 
à  la  collaboration  de  ce  grand  ouvrage 
mes  collègues  de  l'Institut  Historique,  et 
attacher  le  nom  de  notre  Société  à  cette 
publication.  Les  honoraires  attribués  à  la 
rédaction  seront  exactement  payés.  J'as- 
sume sur  moi  seul  toute  la  responsabilité 
de  mon  œuvre. 

a  Cinquante  exemplaires  seront  mis  à 
la  disposition  de  l'Institut  Historique.  II 
sera  facile  d'en  trouver  le  placement.  Le 
prix  présumé  de  chaque  exemplaire  sera 
de  SOO  fr.  Notre  caisse  sociale  se  trouvera 
bien  de  ce  supplément  inattendu. 

«  Je  suis  heureux  de  pouvoir  donner  à 
rinstitut  Historique  cette  nouvelle  preuve 
de  mon  entier  dévoûment.  Agréez,  etc.  » 

Le  Comité  central  des  travaux,  ajoute 
M.  le  secrétaire  perpétuel, a  remercié,  au 
nom  de  l'Institut  Historique ,  M.  Dufey 
(de  l'Yonne)  de  cette  généreuse  proposi- 
tion. Deux  membres  seulement,  MM.  Fer- 
dinand Thomas  et  Eug.dc  Monglave,  ont 
demandé  quelles  garanties  seraient  don- 
nées de  l'achèvement  de  l'œuvre  et  de 
1  esprit  d'impartialité  et  de  modération 


qui  présideraient  à  sa  confection.  M.  Du- 
fey a  répondu  que  les  fonds  seraient  faits 
d'avance  par  l'éditeur,  dont  le  nom,  dès 
qu'il  serait  connu,  paraîtrait  audessus  de 
toute  atteinte;  que  tout  esprit  de  parti 
serait  banni  du  livre,  et  qu'il  ne  contien- 
drait que  des  faits  exacts  et  constatés. 
MM.  Aug.  Savagner,  Dréolle,  Armand 
Fouquier  et  Ernest  Breton  ont  été  d'avis 
que  le  nom  de  M.  Dufey,  un  de  nos  plus 
anciens  et  de  nos  plus  dévoués  collègues, 
offrait  une  garantie  plus  que  suflîsaute; 
et  la  proposition  a  été  adoptée  à  l'una- 
nimité. 

Tel  est,  dit  en  finissant  M.  le  secrétaire 
perpétuel ,  l'historique  de  cette  négocia- 
tion qui  ouvre  un  nouvel  avenir  à  notre 
Institut. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  présent  à  l'a*- 
sctublée  générale ,  donne  quelques  noo- 
velles  explications. 

M.  Paquis  pense  que  ce  n'est  pas  l'In- 
stitut en  corps  qui  est  appelé  à  coopérer 
à  l'œuvre ,  mais  quelques  membres  seule- 
ment. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  dit  que,  les  fondt 
de  l'entreprise  étant  assurés ,  on  ne  de- 
mande à  l'Institut  que  son  appui  moraL 

M.  Aug.  Savagner  ne  voit  dans  la  dé- 
cision prise  rien  d'alarmant  pour  l'avenir 
de  la  Société.  Chaque  jour  un  corps  oa 
un  homme  éminent  autorisent  an  ou  plu- 
sieurs auteurs  à  faire  paraître  un  ouvrage 
sous  leurs  auspices. 

A  la  suite  de  ces  explications,  l'ordre 
du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Venedcy 
(des  provinces  rhénanes)  pour  la  lecture 
d'un  rapport  sur  ie  compte-rendu  de  la 
justice  criminelle  en  France ^  publié  par 
M.  le  garde  des  sceaux. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  k  notre 
collègue  d'achever  la  lecture  de  ce  vaste 
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qui  abonde  en  rapprochements 
les  fort  carieax  et  en  hantes  con- 
ins  hamanitalres.  Elle  est  ren- 
nr  la  proposition  de  M.  le  secré- 
pétnel ,  à  Tonvertare  de  la  pro- 
fanée de  la  3®  classe  {Histoire  des 


sciences  sociales  et  philosophiques)^  après 
quelques  observations  de  MM.  Nigon  de 
Berty,  Dnfey  (de  l'Yonne),  Venedey,  Ca- 
mille de  FriesSy  Dreolle  et  Eog.  de  Mon- 
glave. 


m:i;ii 


INIQUE. 


notre  dernière  livraison  (mars 
âge  90)  y  nous  avons  annoncé  la 
nelle  que  nous  venions  de  faire 
i  collègue  Sautayra.  Un  de  nos 
ii  M.  L.  Malioche,  avocat  à  la 
aie  de  Paris ,  nous  écrit  à  ce  su - 
tire  suivante  : 

?grette  de  ne  pouvoir  me  rendre 
bui  dans  le  sein  de  la  classe  à  la- 
li  l'honneur  d'appartenir,  pour 
nner  de  vive  voix  tous  les  ren- 
snts  que  vous  désirez  sur  l'ami,  le 
5  j'ai  perdu  il  y  a  quelques  jours. 
!pt  ans  que  nous  vivions  ensemble 
)  intimité  si  douce ,  si  heureuse , 
ète,  secrets,  bourse,  travaux, 
peines,  tout  était  commun  entre 
pourtant,  je  puis  vous  l'assurer, 
vions  éprouvé  ni  l'un  ni  l'antre 
instant ,  une  seule  fois,  le  moin- 
et  d'une  association  qui  n'avait 
»ut  que  celui  de  mieux  goûter  les 
de  l'amitié  en  nous  livrant  en- 
I  ceux  de  l'étude.  Mais  je  dois 
3ns  parler  ici  de  l'excellent  ami 
perdu ,  que  de  l'ami,  du  collègue 
i  regrettons  tous. 
ré-Adolphe  Sautatba  ,  avocat  à 
>yalc  de  Paris ,  docteur  en  droit , 


était  né  à  Saint-Marcel,  près  de  MontéU* 
mart  (Drôme),  en  juin  1801.  Son  père, 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique , 
homme  éclairé ,  riche,  n'ayant  pour  toute 
famille  que  deux  fils  entre  lesquels  sa  ten- 
dresse était  égale ,  vint  se  fixer  à  Paris, 
afin  de  leur  faciliter  une  éducation  com« 
plète.  Le  plus  jeune  fut  placé  dans  une 
école  de  commerce ,  c'est  aujourd'hui  un 
homme  distingué.  L'autre ,  mon  ami , 
malgré  les  observations  de  ses  parents  à 
qui  la  faiblesse  de  sa  santé  inspirait  des 
inquiétudes  qui  ne  se  sont ,  hélas  !  que 
trop  tôt  réalisées ,  embrassa  la  profession 
d'avocat.  Petit-fils  d'un  membre  de  l'As- 
semblée législative  et  de  la  Convention , 
Sautayra  eut  d'abord  lui-même  quelque 
ambition  politique  ;  mais  il  en  fut  heureu- 
sement détourné,  et  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  du  droit.  Des  relations  de  famille 
l'avaient  mis  en  contact ,  dès  son  début 
dans  lacarrière,  avec  un  homme  justement  ' 
renommé  en  France  et  en  Allemagne  par- 
mi les  jurisconsultes  ;  il  fut  assez  heureux 
pour  inspirera  Jourdan  un  intérêt  qui,  au 
bout  de  quelque  temps,  devint  une  affec- 
tion véritable.  Pendant  cinq  ans,  il  reçut 
les  leçons  et  coopéra  aux  travaux  de  son 
maître  devenu  son  ami ,  et  soit  commu- 
nauté dluimeori  soit  fatalité  ^  il  y  aurait 
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entre  leurs  destinées  de  nombreux  et  de 
tristes  rapprochements  à  faire. 

«  Tous  deux ,  après  avoir  consumé  leur 
Tie  dans  Tciude  des  textes,  après  avoir 
suivi  la  même  route ,  aspiré  au  même  but; 
tous  deux,  après  avoir  été  pendant  de 
longues  années  les  jouets  d'un  sort  achar- 
né à  les  poursuivre ,  déchus  de  leurs  pré- 
tentions par  des  préventions  injustes  , 
après  avoir  tout  sacrifié  pour  Tamour  de 
la  science,  périrent  victimes  de  lear  ar- 
deur pour  elle  avant  d*avoir  atteint  Tâge 
de  quarante  ans;  tous  deux,  enfin,  après 
n'avoir  connu  durant  leur  passage  dans  la 
vie,  de  plaisirs  durables  que  ceux  de  Té- 
tude ,  après  avoir  été  abreuvés  d'ingra- 
titude et  de  douleur,  succombèrent  à  une 
iualadie  dont  les  conséquences,  avant 
qu'elle  fût  devenue  mortelle,  ne  pou- 
vaient plus  inspirer  à  leurs  amis  que  de 
funestes  inquiétudes.    • 

a  Les  ouvrages  mis  au  jour  par  Adol- 
phe Sautayra  n*étaient  pour  lui  que  des 
ébauches,  dont  il  était  le  premier  à  recon* 
naître  les  nombreuses  imperfections  ;  c'é- 
taient des  travaux  préparatoires  écrits  à 
la  bâte  et  dont  la  forme  expliquerait  sufi 
Gsamment  la  publication.  Frappé  par  de 
nombreux  revers  de  fortune ,  il  était,  de- 
puis longtemps ,  obligé  de  vivre  de  son 
travail  ;  et  sa  santé  le  mettait  souvent 
dans  l'impossibilité  de  travailler.  On  peut 
reprocher  aux  Manuels  de  Droit  qu'il  a 
publiés  quelques  incorrections  de  style, 
et  parfois  un  peu  d'obscurité  ;  mais  on  y 
retrouve  partout  des  preuves  d'un  savoir 
réel;  partout  on  y  reconnaît  un  homme 
dont  les  idées  étaient  parfaitement  arrê- 
tées, bien  qu'elles  ne  soient  pas  toujours 
bien  exprimées  ;  la  matière  qu'il  traite  lui 
est  connue  à  fond ,  il  l'embrasse  dans  son 
ensemble  et  dans  tous  ses  détails  ;  il  a  de 
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la  méthode ,  de  la  justesse  dans  l'esprit, 
de  la  profondeur  dans  la  pensée;  mais  il 
appartenait  à  cette  classe  d'hommes  ds- 
turellcmcnt  portés  à  la  méditation,  et  ploi 
propres  à  la  conception  des  idées  qaà 
leur  expression  :  il  lui  aurait  fallu  beau- 
coup de  temps  pour  mieux  écrire;  et  la 
nécessité  te  pressait  toujours. 

«  Indépendamment  de  ses  mftnneli, 
Sautayra  a  publié  à  part  plusieurs  disser- 
tations et  des  thèses  estimées ,  sur  di?er- 
ses  questions  de  droit  français  et  de  droit 
romain  ;  on  trouve,  en  outre,  dans  quel- 
ques recueils  spécialement  consacrés  an 
droit  et  entre  autres  dans  la  Thémis,  de 
fort  bons  articles  dont  il  est  l'auteur.  11 
avait  l'intention  de  mettre  à  proitses 
nombreuses  recherches  sur  l'histoire  da 
droit  en  général,  et  plus  particulièrement 
sur  rhistoire  du  droit  romain  dont  il  avait 
fait  une  étude  approfondie.  L'Institot 
Historique  a  même  acciieilli  favorable- 
ment dans  un  de  ses  congrès  la  lecture  de 
quelques  pages  extraites  de  %e%  notes  sor 
l'esclavage  chez  les  Romains.  H  voulait 
aussi  publier  un  traité  spécial  sur  les  pri- 
vilèges et  hypothèques  en  droit  français; 
et  l'on  peut  voir  par  le  Â^^  volome  de 
son  manuel  avec  quelle  attention  il  avait 
étudié  cette  matière  ;  enfin  ,  il  avait  en- 
core d'autres  projets  également  conços 
dans  l'intérêt  de  la  science ,  car  il  ne  vi- 
vait que  pour  elle  ;  j'espérais,  à  mon  re- 
tour à  Paris,  lui  être  de  quelque  utilité 
pour  les  mettre  successivement  à  exécu- 
tion  Je  suis  arrivé  pour  recevoir  soi 

dernier  soupir. 

a  Pauvre  ami ,  je  suis  condamné  i  ne 
plus  le  revoir,  mais  du  moins  j'ai  pu  pa^ 
1er  de  lui  à  des  hommes  qui  savaient  l'ap- 
précier, à  des  hommes  qui  l'aimaient  ;  je 
les  remercie  du  fond  de  mon  coeur  de 


Ar  procuré  cette  satisfaction  ;  tous 
]oi  connaissent  la  vëritablc  amitié 
itiront  le  prii  comme  moi.  » 


Sautayra  était  suivi  de  près  dans^la 
i  par  un  autre  de  nos  collègues  les 
lé  voués  malgré  son  âge,  M.  le  gé- 
de  Penhoûet.  Une  lettre  touchante 
1  digne  fils  annonce  cette  triste  nou- 
à  rinstitut  Historique.  La  première 
,  à  laquelle  il  appartenait,  a  émis  le 
que  M.  le  comte  de  Penhoûet  fût 
t  à  nous  transmettre  quelques  dé- 
•ar  la  vie,  la  mort ,  les  laborieux  et 
ts  travaux  de  son  père.  11  nous  tarde 
iroir  quels  manuscrits  il  a  laissés,  s'ils 
nt  le  jour,  s'il  en  est  dans  le  nom- 
ni  puissent  être  confiés  ou  offerts 
stitut  Historique.  M.  de  Penhoûet 
i  nous  refusera  pas  ces  renseigne- 
$;  il  n'ignore  pas  l'attachement  sin- 
]oe  nous  portions  tous  à  celui  dont 
ire  la  perte.  Le  comte  Armand- Bon- 
Maudet  de  Pemuouet,  maréchal- de- 
en  retraite,  chevalier  de  Saint-Louis 
la  Légion-d'Honneur,  est  décédé  à 
es,  le  25    avril  1859,  à  l'âge  de 

18. 

tré  jeune  dans  la  marine  royale ,  il 
t  avec  distinction  dans  la  guerre 
lérique.  11  était  lieutenant  de  vais- 
lorsqu'arriva  notre  première  révo- 
Q.  Louis  XVllIy  à  sa  rentrée,  le 
na  colonel  de  gendarmerie.  Il  oc- 
ce  poste  dans  plusieurs  résidences , 
nment  à  Luçon  et  à  Rennes,  jus- 
I  1829,  époque  à  laquelle  le  roi  lui 
la  le  titre  et  la  retraite  de  maréchal- 
imp.  M.  de  Penhoûet  est  connu  dans 
dude  savant  par  de  nombreuses  re- 
ches  historiques  et  archéologiques,  et 
différents  ouvrages  remplis  d'éru- 
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ditîoD.  On  se  rappelle  sa  savante  polé- 
mique sur  les  débris  celtiques  de  l'ouest 
avec  M.  Mérimée ,  inspecteur  -  général 
des  monuments  historiques,  qui  visitait,  il 
y  a  deux  ans,  cette  contrée.  Outre  l'Insti- 
tut Historique ,  plusieurs  réunions  scien- 
tifiques, entre  autres  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France,  Favaient  depuis 
longtemps  admis  dans  leur  sein. 


—  L'art  musical  vient  de  perdre  un 
de  ses  plus  ingénieux  interprètes  dans  la 
personne  de  notre  collègue  M.  Ferdi- 
nand Paer,  membre  de  la  4^  classe  de 
l'Institut  Historique.  Ce  compositeur  fé- 
cond, qui  a  rempli  l'interrègne  de  Cima- 
rosa  à  Rossini,  et  qui  a  tant  contribuée  ré- 
pandre en  France  l'intelligence  et  le  goût 
de  la  mélodie  italienne,  appartient  à  l'his- 
toire de  la  musique  et  du  théâtre  lyrique. 
Sa  vie  entière  fut  celle  d'un  artiste  entiè- 
rement occupé  de  la  gloire  et  des  pro- 
grès de  l'art  qu'il  cultivait  avec  succès. 

Ferdinand  Par  (devenu  Paër  en  vertu 
d'un  engagement  signé  à  Dresde  par  no- 
tre collègue  le  prince  de  Talleyrand,  qui 
voulait  éviter  à  la  France  une  difficulté 
de  prononciation)  était  né  le  1^^  juin 
1771.  Son  père  était  chef  de  musique 
d'un  régiment  en  garnison  à  Parme.  Son 
éducation  fut  toute  musicale.  A  seize  ans 
il  composa  son  premier  opéra  la  Locanda 
de  yagabondi.  Sa  vocation  fut  dès-lors 
décidée^  la  liste  de  ses  nombreux  ouvra- 
ges présente  une  longue  nomenclature 
de  compositions  de  divers  genres,  dont 
plusieurs  sont  encore  dans  la  mémoire 
des  amateurs  qui,  ù  la  fin  du  XVHJo  siè- 
cle et  au  commencement  de  celui-ci,  ont 
fréquente  les  théâtres  de  l'Italie. 

Jusqu'en  1 80!î,  Paër  eut  eu  Italie  l'exis- 
tence d'an  maëstro;  composant  des  opé- 


ras  pour  les  troupes  chantantes,  et  les  fai- 
sant joaer  en  ?erta  de  traités  passés  avec 
les  directeurs.  11  parcourut  successive- 
ment Venise,  Naplcs,  Florence,  Padoue, 
Udine  et  autres  cités.  En  1798,  il  épousa 
Francesca  Riccardi ,  jeune  cantatrice  qui 
brillait  sur  la  scène  italienne  et  dont  il 
avait  développé  le  talent.  Conduit  par 
ses  voyages  avec  sa  femme  à  Vienne  et  à 
Dresde ,  il  devint  maître  de  chapelle  du 
roi  de  Saxe  et  directeur  de  la  musique  de 
la  cour. 

Il  composa  dans  cette  capitale  plusieurs 
opéras  et  des  pièces  de  musique  de  diffé- 
rents caractères,  qui  accrurent  sa  réputa* 
tion.  Son  opéra  d'^c/i/7/e,  surtout,  attira 
l'attention  de  Napoléon,  qui  désira  atti- 
rer l'auteur  en  France.  Paër  devint  l'ob- 
jet d'une  sorte  de  traité  diplomatique 
dont  le  prince  de  Talleyrand  ne  dédaigna 
pas  de  se  mêler.  Il  reçut  le  brevet  de  di- 
recteur de  la  musique  et  du  théâtre  de  la 
cour,  et  de  compositeur  de  Sa  Majesté 
Impériale  ,  avec  28,000  fr.  de  traitement 
sa  vie  durant. 

Par  une  circonstance  aussi  singulière 
que  rare ,  ce  traité  a  reçu  son  accomplis- 
sement sous  tous  les  régimes. 

Pendant  un  séjour  de  plus  de*  30  ans 
en  France,  Paër  a  fait  représenter  au 
Théâtre-Italien  de  Paris  huit  opéras  de 
sa  composition,  dont  le  meilleur  est 
Y^gnese,  qui  a  obtenu  un  gi*and  succès, 
même  à  côté  des  belles  partitions  de  Ros- 
sini.  Il  a  donné  àTOpéra-Comique  Un  ca- 
price de  femme,  en  un  acte,  joué  avec  suc- 
cès eu  1833, et  le  Maître  de  Chapelle^  agréa- 
ble composition,  restée  au  répertoire. 

Paër  avait  été  admis  à  l'Institut  en 
1831 ,  après  la  mort  de  Catel,  et  il  avait 
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Il  laisse  deux  fils,  dont  l'an  est  capi- 
taine dans  le  48*  régiment  de  ligne  en  ce 
moment  en  Afrique  ;  le  second,  qui  soit 
la  carrière  musicale,  est  auprès  de  sa  mère 
à  Bologne. 

Le  talent  de  ce  compositeur  était, 
comme  son  esprit ,  vif,  enjoué  ,  plein  de 
verve  et  de  saillies ,  mais  peu  profond  \ 
une  pétulance  extraordinaire  ne  pouvait 
s'accorder  en  lui  avec  une  application  sé- 
rieuse et  soutenue.  On  a  dit  avec  vé- 
rité qu'il  sentait  et  qu'il  exprimait  la  mu- 
sique encore  mieux  qu'il  ne  l'écrivait.  Il  ne 
lui  a  manqué  peut-être  que  de  plus  sérieu- 
ses études  et  une  plus  grande  application 
pour  devenir  l'égal  deMozartetdeRossini. 

Quant  aux  qualités  de  l'âme,  il  en  avait 
d'essentielles  :  un  grand  fonds  de  bonté, 
un  constant  désir  d'obliger,  une  généro- 
sité qui  n'avait  de  bornes  que  ses  moyens, 
une  sérénité  qui  ne  l'a  pas  abandonné  un 
seul  instant,  même  au  milieu  des  infirmi- 
tés douloureuses  qui  l'ont  assiégé  dans  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie.  Tels  sont 
les  traits  principaux  qui  loi  avaient  fait 
parmi  les  artistes  et  dans  le  monde  de 
nombreux  amis. 

Les  obsèques  de  Paër  ont  été  célébrées 
à  Saint-Roch  avec  une  grande  solennité, 
en  présence  d'une  foule  d'amis  et  d'élèfes 
de  ce  célèbre  compositeur,  accooros  pour 
lui  rendre  un  dernier  hommage.  Le  co^ 
tége  est  arrivé  dans  Téglise  accompagné 
de  la  plupart  des  notabilités  musicales  et 
artistiques  qui  se  trouvent  en  ce  monsent 
à  Paris.  Les  cordons  du  char  funèbre 
étaient  tenus  par  une  députa  tion  de  llns- 
titut,  composée  de  MM.  Rerton,  notre 
collègue ,  aujourd'hui  le  doyen  de  nos 
compositeurs,  Caraffa  ,  Nantcuil,  de  la 


succédé  à  Lesueur  dans  une  des  classes^   section  de  sculpture,  et  Lebas,  notre  col- 
de  composition  do  Conservatoire.  lègue,  de  la  section  d'architecture. 


—  14i  — 

ière  se  pressaient  la  famille  du  dé- 
ais  MM.  Chérabiiiiy  notre  collègne, 
ni,  Meyerbeer,  Aober,  Berlioz, 
le ,  Baillot ,  Boucher,  le  chevalier 
n ,  Halévy,  ÀAbroise  Thomas  ,  de 
Adam ,  Zimmermann  et  plusieurs 
es  des  quatre  classes  de  l'Institut 
que. 

nesse  a  été  célébrée  par  M.  le  curé 
it-Roch.  Les  artistes  du  Conserva- 
t  de  l'Académie  royale  de  musique, 
direction  de  M.  Habeneck  pour  la 
instrumentale ,  et  de  M.  Panseron 
a  partie  vocale,  ont  exécuté  plu- 
norceaux  de  musique  religieuse, 
es  l'absoute,  le  convoi  s'est  mis  en 
5  pour  le  cimetière  du  Père-La- 
où  MM.  Caraffa  et  Halévy  ont  pro- 
un  touchant  éloge  de  notre  illus- 
iègue. 


Outre  Paëfy  la  quatrième  classe 
tre  des  beaux-arts  )  regrette  un  de 
rrespondants  les  plus  zélés,  Jean 
e  Him.  Nous  devons  à  l'obligeance 
.  fils,  M.  Frédéric  Hirn ,  du  Logel- 
»rès  de  Colmar,  les  détails  qui  sui- 

I  Geo^e  Hirn  ,  né  a  Mulhouse ,  le 
rembre  1777,  de  parents  honnêtes 
ins  fortune ,  perdit  son  père  et  sa 
dès  l'âge  de  5  ans.  Son  éducation 
ifiée  a  une  parente  également  sans 
rces.  A  8  ou  10  ans,  il  quittait  sa 
latale  et  allait  vivre  chez  un  de  ses 
à  Constance  (en  Brisgau).  Là,  il  se 
avec  zèle  au  dessin  et  réussissait  à 
remployer  comme  dessinateur  dans 
stite  fiaJ)rique  d'indienne.  Ses  pro- . 
nrent  rapides  et  soutenus.  Ils  lui 
ent  plus  tard,  toujours  comme  des- 
or,  l'accès  de  la  maison  Haussmann, 


de  Colnar,  où  entraîné  par  sa  vocation 
il  commença  à  se  livrer,  dans  ^e%  mo- 
ments de  loisir,  à  la  peinture  à  l'huile. 
Son  activité  sans  bornes ,  excitée  par  le 
génie  de  l'art  et  par  des  succès  auxquels 
il  ne  pouvait  plus  lui-même  refuser  de 
croire^  lui  permit  de  produire,  dans  le  peu 
de  temps  qu'il  dérobait  à  ses  autres  occu- 
pations, une  belle  et  nombreuse  collection 
de  tableaux  que  sa  famille  possède  et  qui 
font  l'admiration  des  connaisseurs.  Cette 
collection  consiste  principalement  en  ta- 
bleaux de  fleurs  et  de  fruits,  que  Paris  a 
admirés  dans  ses  expositions  et  qui  lui  ont 
valu  de  justes  récompenses.  Sou  éduca- 
tion et  le  manque  de  ressources  ne  lui 
permirent  pas  de  se  livrer  aux  études  in- 
dispensables à  tout  autre  genre  de  pein* 
ture. 

Peu  avant  la  chute  de  l'Empire,  il  avait 
obtenu  la  médaille  d'or  de  1r«  classe* 
Modeste  et  simple  dans  %e%  goûts,  Him  a 
vécu  retiré  et  peu  connu.  Il  n'avait  ja- 
mais quitté  Colmar,  jamais  il  ne  s'était 
lié  avec  un  artiste ,  si  ce  n'est  avec  Casi- 
mir Karpf.  —  n  est  mort  le  9  avril,  esti- 
mé et  regretté  de  tous  les  gens  de  bien, 
et  pleuré  de  ^e»  nombreux  amis. 

—  Dans  la  nomenclature  des  membres 
de  l'Institut  Historique  qui  ont  pris  part 
à  la  première  exposition  des  ouvrages  de 
peinture,  sculpture,  architecture,  gravure 
^t  lithographie  (55^  livraison,  page  41), 
nous  avons  omis  un  jeune  statuaire  de 
mérite,  M.  A.  Guillot,  auteur  du  buste 
de  Dugas-Montbel,  no  SSâ3. 

-—  M.  Massé  a  présenté  à  la  séance  pu- 
blique de  clôture,  tenue  à  Tours,  par  la 
société  pour  la  conservation  des  monu- 
mentSi  un  rapport  sur  ceux  du  départe- 


inentd*Indrc-et*Loire,  qai  appartiennent 
aax  ères  celtîqac  et  gallo-romaine.  Nous 
allons  suivre  rapidement  le  travail  de 
Fauteur. — Monuments  celtiques.  Les  plus 
remarquables  sont  le  dolmen  de  Sainl- 
Antoine-du  Rocher  que  M.  Massé  a  des- 
siné avec  soin ,  et  ceux  qui  sont  situés 
près  de  Tile  Bouchard.  On  sait  que  les 
Gaulois  plaçaient  ordinairement  sur  le 
bord  des  grands  chemins  ces  monuments 
élevés  en  l'honneur  de  Tentâtes,  ou  Mer- 
cure qui  présidait  aux  routes.  —  Monu^ 
ments  romains.  A  Cœsarôdunum  y  une 
grande  partie  de  l'enceinte  romaine  existe 
encore  et  préseuteun  parement  en  pierre 
de  petit  appareil,  dé^jigné  par  Vitruve 
sous  le  nom  de  minuto  lapide,  A  sa  base, 
de  gros  blocs  dans  quelques  endroits  rap- 
pellent les  monuments  pélasgiques.  I^ 
partie  supérieure  est  divisée  inégalement 
par  deux  rangs  de  belles  briques  d'un  pied 
de  surface  environ  sur  18  lignes  d'épais- 
seur. Les  joints  sont  en  mortier  composé 
de  chaux,  de  sable  et  de  ciment,  et  pré- 
sentent une  très  grande  dureté.  Vis-à-vis 
le  couvent  des  Ursulines,  un  bas>relief  re- 
trace une  Diane,  précédée  d'un  Génie 
dont  la  tète  est  entièrement  fruste.  Du- 
four,  dans  son  Histoire  de  Touraine , 
page  2Uy  jugeant  d*après  Winckelmann, 
présume  que  ce  bas-relief  n'est  qu'un 
fragment  de  stylobate.  A  quelques  pas  de 
là  est  un  tronçon  de  pilastre  cannelé 
dont  la  courbure  des  canneaox  est  mépla- 
te. Pins  loin  une  excavation ,  faite  de- 
puis un  siècle  environ,  permet  de  juger 
l'épaisseur  du  mur,  dont  le  noyau  on  em- 
plecton  est  en  moellons  posés  à  bain  de 
mortier.  Parmi  les  blocs  de  pierre,  on  re- 
marque des  débris  de  pilastres  cannelés 
dont  un  à  canneaux  saillants,  une  por- 
tion de  fut  de  colonne  dont  les  canneanx 
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ont  pour  rayon  la  moitié  de  lenr  diatnè- 
tre,  et  enfin  nn  chapiteau  scnlptësor  une 
pierre  dont  la  nature  se  rapproche  asses 
de  celles  qu'on  tire  des  carrières  deSaint- 
Aignan-sur-Cher.  Ofe  chapiteau,  nn  peu 
mutilé,  de   style  corinthien,  appartient 
à  l'époque  de  décadence  q«i  précéda 
Constantin.  Tous  ces  débris  font  au  moins 
préjuger  l'existence  d'un  temple  et  de 
plusieursautres  monuments  détruits,  peut- 
être  VTîrs  la  fin  du  IV*  siècle,  sous  l'em- 
pereur Gratien ,  époque  à  laquelle  saint 
Martin  siégeait  à  Tours.  Une  portion  d'en- 
ceinte romaine  fixe  d'une  manière  cer- 
taine la  position  de  Cœsarodunum,  On 
remarque  sur  le  quai,   près  l'ancienne 
église  Saint-Libert,  quelques  débris  de 
cette  enceinte,  de  construction  et  d'appa- 
reil entièrement  semblables  au  mar  ci- 
dessus  décrit.  Une  construction  faite  toot 
récemment  parle  génie  militaire  en  a  fait 
disparaître  une  portion  fort  intéressante, 
terminée  par  une  tour  pleine  en  partie  et 
d'une  grande   épaisseur.   A  cet  endroit 
était  une  des  portes  de  Cœsarodunum, 
Dufour,  dans  ses  recherches  sur  la  dispo- 
sition  de  cette  antique  cité,   croit  qne 
l'hippodrome  du  palais    impérial  poo- 
▼ait  être  à  la  partie  sud-est  du  mur  d'en- 
ceinte.  £n  admettant  qu'il  existât  on 
hippodrome  dans  le  palais  impérial,  chose 
peu  probable,  observe  M.  Massé,  paree- 
que  ces  établissements  d'origine  pure- 
ment grecque  s'étaient  transformés  sons 
les  Romains  en  amphithéâtres  et  en  cir- 
ques,  sa  position,  indiquée  par  Dufour, 
paraîtrait    moins  convenable  qne  dans 
l'emplacement  à  l'est,  figuré  sur  leplaA 
que  M.  Massé  a  soumis  à  la  Société. 

— *  Dans  cette  même  séance  M.  de  la 
Saussaye  a  fait  nn  rapport  sur  lei  mono- 


a  département  de  Loîr-et-Cher 
lit  nécessaire  de  réparer  on  d'à- 
-—  Epoque  gauloise.  Les  mona- 
le  uoQS  ont  légués  les  Gaulois, 
e  la  Saussaye,  ne  sont  pas  de  na- 
tre  réparés;  mais,  comme  lear 
diminue  rapidement  et  qu*ils 
des  enuemis  implacables  dans 
:beur8  de  trésors,  qui  en  renver- 
Iques-uns,  et  dans  les  ingénieurs, 
briser  tous  ceux  qui  avoisinent 
sa  pour  en  faire  les  empierre - 
16  pourrait-on  pas ,  d'une  part , 
plusieurs  de  ces  monuments,  et, 
e,  solliciter  du  gouvernement  la 
de  les  employer  aux  travaux  des 
—  Epoque  romaine.  Le  seul  mo* 
romain  encore  debout  dans  le 
nent  de  Loir-et-Cber  est  une  es* 
Forteresse  située  sur  les  bords  du 
bs  du  village  de  Tesée,  Tasciaca, 
le  de  Peutinger.  Il  n'y  a  aucune 
>n  à  faire  à  ces  murailles,  qui 
struites  de  manière  à  braver  les 
la  main  de  l'homme  ne  vient  pas 
à  celle  du  temps.  Mais ,  comme 
craindre  que  les  paysans,  pos- 
de  ce  monument ,  ne  cberchent 
h  le  démolir,  l'acquisition  que  la 
K>arrait  en  faire  et  qui  ne  saurait 
\  onéreuse,  conserverait  an  pays 
ébris  important  d'un  ouvrage  dû 
ge  de  la  civilisation  fomaine.  — 
franque.  Je  ne  connais  qu'un 
ice  de  l'époque  franque,  l'église 
ind,  dont  le  portail,  remarquable 
*iple  archivolte,  décorée  de  tètes 
l'un  dessin  très  singulier,  souffre 
p  de  la  perte  du  porche  qui  l'en- 
t  et  le  garantissait  de  l'action  des- 
dés  pluies  de  Touest.  Les  pierres 
portail,  naguère  encore   d'une 
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grande  blancheur,  commencent  à  se  cou- 
vrir de  mousse  et  de  lichens;  et  l'une  des 
tètes  plates  s'est  détachée  de  la  clé  de 
voûte  qui  la  supportait.  La  fabrique  de 
l'église  est  trop  pauvre  pour  faire  recons- 
truire le  porche;  et  elle  aurait  besoin 
d'une  légère  subvention.  [BuU.  monum,) 


— Lesécole»  primaires  sont  multipliées 
dans  une  proportion  étonnante  sur  toute 
la  surface  de  la  Chine;  mais  les  individus 
mâles,  qui  sont  riches,  reçoivent  leur  in- 
struction dans  la  maison  paternelle.  Dans 
ce  pays  l'enseignement  primaire  est  tout- 
à-fait  libre;  c'est  un  métier  comme  un 
autre,  et  rien  de  plus.  Seulement  un  exa- 
minateur, envoyé  par  le  mandarin  de  Tar- 
rondissement,  deux  fois  par  an,  inspecte 
les  maitres  d'école  primaire.  Ceux  qui  ne 
peuvent  subir  l'examen  sont  tenus  de 
fermer  leur  établissement.  Les  écoles 
particulières  des  villages  s'appellent  kia- 
kouan.  Les  enfants  paient  un  droit  d'en- 
trée ,  la  première  fois  qu'ils  y  vont ,  de 
1  fr.  50  c.  à  5  fr.,  selon  le  plus  ou  moins 
d'abance  de  leurs  parents  ou  tuteurs;  le 
maître  compte  sur  cette  offre,  mais  ne 
demande  rien.  De  plus,  chaque  écolier 
paie ,  à  deux  jours  fériés  de  l'année ,  aux 
cinquième  et  huitième  lunes ,  nne  petite 
somme,  qui  varie  suivant  le  nombre  des 
élèves  et  la  concurrence  des  maîtres. 
Dans  les  grandes  villes ,  il  y  a  des  écoles 
{ye-hio)  pour  les  ouvriers,  lesquelles  sont 
toujours  payantes.  L'école  élémentaire 
des  soldats  à  Pékin  est  la  seule  école  pri- 
maire défrayée  par  le  gouvernement, 
mais  elle  n'est  que  pour  les  familles  ta- 
tares,  dont  tous  les  enfants  naissent  mili- 
taires. Sauf  cette  exception,  le  gouver- 
nement ne  prend  à  sa  charge  que  les 
frais  des  salles  d'examen^  dites  écoles  su- 
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pcrieureSj  dans  lesquelles  les  concours 
pour  les  grades  littéraires  ont  lieu  à  cer- 
taines cpoqaes|?de  Tannée;  et  ces  con- 
cours fournissent  des  candidats  pour  les 
divers  emplois  ;  Tadminiîitration  ne  s'oc- 
cupe en  réalité  de  l'instruction  publique 
que  pour  choisir  ses  fonctionnaires.  L'é- 
ducation des  enfants  commence  vers  l'âge 
de  5  ou  6  ans.  Ils  entrent  alors  aux  éco- 
les pour  apprendre  les  caractères  de  leur 
langue,  et  continuent,  même  parmi  les  pau- 
vres, à  étudier  jusqu'à  15  ou  14  ans.  Dès 
leur  arrivée  k  l'établissement,  jls  doivent 
apprendre  le  san  tsan-king,  ou  livre  des 
trois  mots  ;  ensuite  le  sse-tse-king.  Ils 
étudient  tous  ensemble  en  prononçant  à 
haute  voix.  En  même  temps  ils  appren- 
nent à  écrire.  Les  écoles  s'ouvrent  le 
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matin  vers  sept  ou  hait  heures.  L'étude 
à  haute  voix  dure  jusqu'à  midi  ;  ensuite 
les  enfants  sortent  jusqu'à  deux  heures , 
et  rentrent  à  l'étude  jusqu'à  six.  Les  po- 
nitions  sont  fréquentes  dans  les  écoles 
chinoises.  Le  châtiment  le  plus  ordinaire 
consiste  dan^  un  nombre  de  coups  d« 
bambou  ou  de  verges.  Lorsque  les  enÊmts 
chinois  connaissent  un  assez  grand  nom- 
bre de  caractères,  le   maître  leur  met 
entre  les  mains  le  sse-chou;  ensuite  le 
fiing.  En  même  temps  ,  ils  se  perfection- 
nent dans  l'écriture,  et  s'évertuent  à  avoir 
une  belle  main  ,  genre  de  mérite  très  es- 
timé dans  les  concours  littéraires.  L'arjtb- 
métique  ne  s'enseigne    point    dans  les 
écoles  primaires  ;  il  n'y  a  point  non  pins 
d'instruction  religieuse  proprement  dite. 
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Monuments  de  l'Histoire  de  saink 
Elisabeth,  duchesse  de  Thuringe,  re- 
cueillis par  le  comte  de  Hontalembert , 
pair  de  France,  et  publiés  par  AdiiDe 
Boblet.  30  planch.  avec  texte. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug^nb  G  abat  db  MONGLAVE. 
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mEMOIRES 


LE  SALON  DE  1839  * 

apport  la  à  la  quatrième  das6e  de  Tlnstitat  Historique  {Histoire  des  -BeauX'Artsy, 


jënëralement  reconnu  que  les 
ns  annuelles  et  parconséquent 
liées  ne  sont  pas  un  élément  de 
pour  les  beaux-arts  ;  que  les  ar- 
plus  remarquables  par  leur  ta- 
lont  pas  les  premiers  à  proGter 
publicité  protégée  par  le  gou* 
it,  tandis  qu'une  infinité  d'au- 
A  savoir  fort  peu  élevé ,  les  re- 
t  avec  une  avidité,  avec  un  em- 
nt  qui  n'est  pas  toujours  digne 

La  médiocrité  se  montre  géné- 
;  fière ,  orgueilleuse  ,  pleine  de 

d'ambition  ;  le  vrai  mérite ,  au 
!,  se  replie  sur  lui-même  au  con- 
e  curiosité  qui  le  blesse  et  le  &- 
a  s'est  plaint  de  la  composition 
hargé  d'examiner  les  œuvres  pré- 
it  de  décider  si  elles  doivent  ^tre 

au  Salon.  Un  grand  nombre 
s  ont  proposé  que  ce  jury  f&t 

d'un  tiers  seulement  de  mem- 
l'Académic  des  beaux-arts  et  de 
'S  de  juges  pris  en  dehors  de  cette 
«•  Nous  ne  discuterons  pas  cette 
D'autres  et  quelques  journalistes 
(Ut  pas  du  jury  ;  ils  ont  tort.  Il 
jury  (dût->il  être  injuste  quelque- 
;rs  des  réputations  comme  celles 

Delacroix,  de  M^^e  de  Fau- 
c),  ne  serait-ce  que  pour  dé- 
'entrée  du  Louvre  à  la  majeure 


partie  des  morceaux  qui  y  sont  présentés 
chaque  année,  et  qui  s'élèvent,  dit-on,  à 
plusieurs  mille.  Si  vous  abolissez  le  jury, 
bâtissez  donc  un  palais  assez  étendu  pour 
admettre  indistinctement  tout  ce  qu'il 
plaira  à  ht  médiocrité ,  à  Fignorance  d'y 
envoyer.  Alors,  et  dans  ce  dernier  cas , 
l'orgueil  triomphera ,  la  décadence  arri- 
vera pins  tôt,  et  un  beau  jour,  quand  on 
verra  le  génie  et  le  progrès  étouffés  par 
d'innombrables  nullités ,  on  se  décidera 
peut-être  à  abolir  pour  un  temps  et  par 
nécessité  les  expositions  publiques  an- 
nuelles. $141  toiles  tapissent  le  tiers  de 
la  grande  galerie,  la  petite  galerie  de 
bois,  le  salon  carré  et  la  première  salle 
d'entrée  I  et  sur  ce  nombre ,  on  calcule 
qu'^  peine  le  quart  a  une  valeur  artisti- 
^e  réelle,  et  mérite  de  figurer  dans  la 
galerie  d'un  homme  de  goût.  Que  serait- 
ce  donc  si  les  portes  du  Louvre  étaient 
ouvertes  à  deux  battants  sans  examen , 
•sans  entraves,  sans  jury,  ni  censure! 
Quelle  masse  indigeste  y  quelle  épigram7 
me  pour  le  siècle  que  cet  amas,  que  cette 
incohérence  d'idées,  jetées  pêle-mêle  aux 
yeux  de  la  multitude  curieuse,  ne  jugeant 
le  progrès  que  d'après  la  quantité  expo- 
sée }  et  pour  ces  véritables  amateurs  qui 
appellent  le  bien  de  tous  leurs  efforts , 
quel  détestable  assemblage  de  petites  et 
mesquines  prétentions   à  la    célébrité! 


le  Salon  de  18S8, 40*  lifrtison,  mai  ;  47%  juin  ;  ASMuiOet,  du  Jouroal  de  TlnsL  Histor. 
58*  Livraison.  —  Mai  1 859.  1 0 
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Dieu  garde  les  beanx-arts  de  l'injastice 
da  jury  envers  le  talent  obscdr^mëconiiDy 
ardent  au  travail  et  à  l'étude;  mais  que 
Dieu  les  garde  aossi  des  expositions  H- 
bresy  des  expositions  où  le  ridicule  et 
le  mauvais  se  donneraient  rendez-vous  et 
cbasseraient  impitoyablement  le  peu  de 
bon  qui  se  présenterait  pour  y  prendre 
place  !  Ce  serait  Tivraie  de  la  parabole. 
La  récolte  du  progrès  deviendrait  bien 
chétiye  et  bien  pauvre!... 

Puisque  nous  n'avons  cette  année  que 
fort  peu  de  temps  pour  examiner  le  sa- 
lon,  procédons  rapidement  et  avec  le 
plus  d'impartialité  possible.  Nos  lecteurs 
nous  en  sauront  gré.  Nous  regrettons 
que  notre  collègue  le  savant  et  estimable 
cbevalier  Alexandre  Lenoir  n'ait  pu 
continuer  cette  tâche;  elle  lui  était  lé- 
gère et  facile  y  avec  ses  vastes  connais- 
sinces  et-  son  coup-d'oeil  exercé;  il  Ta 
prouvé  plus  d'une  fois  dans  cette  encein- 
te et  dans  notre  journal. 

Nous  diviserons  notre  examen  en  ta- 
bleaux historiques,  tableaux  religieux , 
tableaux  de  genre,  paysages,  marines  et 
portraits;  puis  nous  parlerons  de  la  sculp- 
ture et  de  la  gravure. 

Les  tdbleaux  historiques  ne  sont  pas 
nombreux  au  Salon  de  1899.  Retra- 
cer un  fait,  une  bataille,  une  scène 
d'intérieur,  le  sujet  d'une  anecdote, 
à  l'aide  d'éléments  puisés  dans  les  fic- 
tions d'un  romancier ,  ou  dans  les 
écrits  d'un  historien  dont  la  bonne  foi 
est  douteuse,  ce  n'est  pas  là  précisément 
faire  de  l'histoire.  La  flatterie  qui  dirige 
souvent  la  plume  de  l'écrivain,  guide  aussi 
fréquemment  le  pinceau  et  le  ciseau  de 
artiste.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que 
toutes  ces  toiles  qui  tapissent  le  Salon 
doivent  être  rangées  dans  notre  pre- 


mière catégorie.  Les  batailles  reprodui- 
tes par  M.  Vemet  méritent  souvent  cet 
honneur;  mais  souvent  aussi,  comme  Won* 
verman,  il  se  plaît  trop  à  faire  ressortir 
au  premier  plan  ou  dans  l'action  prind- 
pale  les  princes  et  les  généraux  qui  com- 
mandent. La  Prise  de  Constantine  est 
une  belle  page,  tracée  avec  hardiesse, 
avec  ce  goût  et  cette  facilité  connue  qai 
ont  fkit  de  l'auteur  le  premier  peintre  de 
notre  époque.  Mais  cette  facilité  de  M. 
Vemet,  devenue  proverbiale,  nenuit-eUe 
pas  un  peu  à  sa  réputation?  Aller  viteeC 
faire  bien  serait  le  nec  plus  ultra  du  tt- 
lent,  et  M.  Vei-net  a  trop  de  modetiie 
pour  se  croire  à  l'apogée  de  son  art.  Lt 
bataille  de  Denain^  par  M.  Alaux,  n'est 
recommandable  que  par  l'exécution.  D  y 
a  dans  ce  souvenir  d'une  action  si  gk>rifl»e 
pour  le  maréchal  de  Villars  la  maaifo- 
tation  d'un  talent  acquis  par  on  tnfd 
opiniâtre  et  comme  une  réminiscence  de» 
modèles  que  nous  ont  légués  les  grsads 
peintres  de  batailles.  Nous  en  dirons  ai- 
tant  de  MM.  Alfred  de  Dreux  et  de  Bel* 
langé.  M.  Beaume  s'est  fait  remafq!ier 
cette  année  par  trois  morceaux  plein  de 
vigueur  et  de  mouvement ,  mais  sa  ooo- 
leur  peu  brillante  nous  a  paru  d'un  xiaih 
vais  effet.  M.  Fiandin  cultive  l'à-propos,* 
l'an  passé,  G>nstantine  fumait  sous  h 
mitraille  française ,  qu'on  voyait  à  Fa- 
position  un  tableau  de  M.  Fiandin  re- 
présentant ce  glorieux  &it  d'armes.  Celte 
année,  M.  Fiandin  y  revient  encore  potf 
nous  dire  ce  qu'il  n'avait  sans  doute  pis 
aperçu  l'an  pas.^é.  Ses  tableaux  ressen- 
blent  un  peu  trop  à  ceux  de  M.  Vemet; 
ce  sont  des  imitations.  Les  batailles  dt 
Castillon  et  de  Cocherel,  par  M.Laririère, 
ressemblent  à  la  plupart  des  autres  bs- 
tailles,  car  c'est  bien  à  notre  avis  le  genre 


ingrat  que  nous  coimaiasions  ;  il 
oir  recours  au  livret  pour  savoir 
le  action  appartient  à  telle  époque 
qu*à  telle  autre  ^  à  ce  peuple  plu- 
à  celui-là,  etc.  Qve  dire  de  celles 
Charles  Langlois?  de  tous  ces  pe- 
ns-liommes  longs  d'un  demi-pouce 
meuvent  dans  une  douzaine  de  ca- 
lieu,  sinorT  que  c'est  plus  ou  moins 
pie  y  plus  ou  moins  conforme  à  la 
qui  a  inspiré  l'artiste  ^  que  le  pa- 
I  de  la  bataille  de  la  Moskowa , 
e  la  bataille  de  SmolensA,  sont  de 
lis  tableaux  si  l'on  considère  la 
të  de  troupes  qui  est  censé  agir, 
oili  tout.  Je  préfère  un  épisode 
np  de  bataille,  un  épisode  touchant 
û  y  n'importe  !  à  ce  bruit  d'armes, 
ms,  de  chevaux  qu'on  n'entend  pas, 
ael  tonte  la  magie  du  pinceau  ne 
nous  faire  croire.  Ainsi  la  mort 
^non ,  prince  daiiois ,  tué  dans  les 
de  la  Cappadobe,  intéresse  et 
Peut-être  ce  tableau  de  M.  £• 
n'a-t'il  pas  la  touche  hardie  et 
i  de  nos  grands  artistes,  mais  il  at- 
in  moins  par  le  sujet  qu'il  repré^ 
Si  les  bataille^  de  Rocroy  et 
huit,  de  MM.  Fcrret  et  Lecomte, 
[it  peu  d'éloges  sous  le  rapport  de 
lies  ont  droit  sans  doute  à  notre 
pour  les  détails  historiques  et  les 
consciencieuses  dont  elles  parais- 
tre  le  résultat.  N'oublions  pas  la 
e  d'Aboukir,  de  M.  Dieudonné  Fi- 
Djet  déjà  ancien,  traité  d'une  &çon 
!le,  et  auquel  nous  regrettons  que 
e  n'ait  pas  consacré  un  plus  grand 
• 

religion  sait  prêter  au  génie  de  la 
re  de  plus  suaves  inspirations  que 
Tuneste  manie  de  destruction  qui 


tourmente  les  hommes ,  que  cet  amour 
des  batailles,  où  le  courage  est  trop  sou* 
vent  l'auxiliaire  de  la  férocité  et  de  la 
barbarie.  Mais  le  genre  religieux  n*est 
accueilli  dans  notre  siècle  qu'avec  indif^ 
férence.  Il  lui  faut  un  grand  nom,  un 
grand  talent  pour  se  faire  adibéttre,  pour 
&ire  parler  de  lui|  et  cependant  ç*est 
dans  ce  genre  qu'ont  excellé  les  grands 
artistes  de  l'Italie  ancienne  et  moderne, 
de  la  Grèce,  de  la  Flandre  et  de  notre 
France  elle-même.  Le  Christ  sur  la  mon" 
iagne  des  Oliviers  y  de  M.  Ary  Scbeflkr« 
est  une  belle  composition  inspirée  par 
une  sublime  pensée.  Comme  exécution, 
les  critiques  différent  d'opinion.  M. 
Scfaeffer  se  montre  toujours  artiste  et 
homme  de  goût  dans  ses  autres  tableaux  ; 
Mignon  aspirant  au  ciel;  Mignon  ex* 
primant  le  regret  de  la  patrie;  Faust  ap* 
percevant  Marguerite;  et  le  Roi  de  7%»- 
lé.  La  réputation  de  M.  Ziégler  s*est  en- 
core accrue  cette  année.  Son  saint  Luc 
peignant  la  Fierge  est  le  pendant  du  Da- 
niel  dans  la  fosse  aux  lions  de  l'an  passé. 
Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  et  ta 
Madeleine  de  M.  Gigoux  sont,  ainsi  que 
tAbeilardreçu  ouParacletparHdloïsê, 
des  tableaux  remarquables;  et  Ton  sait 
que  M.  Gigoux ,  ardent  enthousiaste  des 
grands  maîtres,  cherche  k  les  égaler.  On 
dit  que  H.  Félix  Leulller  débute  cette 
année  au  Salon.  Son'  tableau  des  Chré^ 
tiens  livrés  aux  bétes  est  admirable  d^eC» 
fet.  Il  y  a  de  ht  vie,  du  mouvement  dant 
ce  panorama,  dans  cet  ^tregorgement 
de  bétes  féroces,  déchirant  ces  femmes, 
ces  enfants  dont  la  seule  force  est  dans 
leur  foi  au  martyre  et  dans  les  promesses 
du  Christ.  Les  Lions  de  Barbarie^  du 
même  peintre,  ont  prouvé  qu'il  avait  fait 
de  sérieuses  ctudessnr  les  animtux^et  son 
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Christ  au  tombeau,  qu'il  n'était  pas  étran- 
ger  aax  conceptions  grandioses.  Le  Christ 
et  les  petits  enfants,  de  M.  Flandrin 
(Hippolyte),  élève  de  M.  Ingres,  est  d'an 
mérite  supérienr  qnant  à  la  pureté  du 
dessin.  Pour  la  coulear,  nous  n'en  parle- 
rons pas;  Fauteur  appartient  à  une  école 
qui  ne  se  pique  pas  d'être  coloriste.  M. 
Mottex  a  exposé  une  Fuite  en  Egypte 
dans  le  goût  des  artistes  du  dernier  siè- 
cle ;  c'est  un  classique  qui  se  cramponne 
imperturbablement  à  la  tradition.  Les 
autres  peintres  de  sujets  religieux  qui 
ont  mérité  l'attention  des  connaisseurs 
sont  M.  Femand  Boissard  dont  le  saint, 
Jérôme  rappelle  trop  peut-être  celui  de 
Ribeira;  M.  E.  Goyet,  le  Christ  mourant 
sur  la  croix;  madame  Deberain,  dont 
nous  avons  à  déplorer  la  perte  récente  « 
l'Education  de  la  Fierge;  et  M.  J.  Jolli- 
TCtfUne  Descente  de  Croix. 

Quitter  le  genre  religieux ,  la  pensée 
céleste  y  pour  descendre  à  des  sujets  fri- 
voles et  plaisants ,  la  transition  est  sans 
doute  brusque.  Mais  le  monde  n'est-iî 
pas  ainsi  (ait?  Tout  ici- bas  n'est- il  pas 
saèlé  de  grandeur  et  de  futilité?  Après 
le  ciel,  la  terre;  tout  à  côté  du  trône, 
l'agitation  et  la  vie  populaire;  après  la 
tragédie  compassée,  la  comédie  légère  et 
le  pétulant  vaudeville.  Voilà  l'existence 
humaine  !  Voilà  le  mouvement  artistique  ! 

M.  Biard  s'est  acquis  une  véritable 
réputation  dans  le  comique  et  le  burles- 
que. On  recherche  aujourd'hui  ses  ta- 
bleaux comme  on  recherchait  jadis  les 
romans  de  certains  auteurs.  C'est  de  la 
mode,  c'est  de  l'esprit ,  c'est  tout  ce  que 
vous  voudrez,  mats  ce  n'est  pas  de  l'art; 
c'est  de  la  petite  peinture.  M.  Biard  a 
attiré  cette  année  la  foule  ;  on  s'est  pressé, 
étouffé,  on  a  ri  devant  Us  Suites  d'un 


Bal  masque  f  devant  la  Poste  restante ^ 
devant  le  Concert  de  Famille;  mais  on 
ne  rit  plus  en  voyant  son  Embarcation 
attaquée  par  des  ours  blancs  dans  les 
mers  du  Nord ,  ni  devant  l'Exorcisme 
de  Charles  VI.  C'est  trop  sérieux ,  mais 
n'est-ce  pas  aussi  trop  froid?  M.  Decamps 
ne  compte  à  l'exposition  de  cette  année 
que  douze  morceaux;  c'est  de  la  fikon- 
dite ,  mais  de  la  fécondité  heureuse ,  car 
toutes  les  compositions  de  cet  artiste  ont 
un  mérite  particulier,  et  l'on  se  reprod 
plus  d'une  fois  à  admirer  le  fait  d'armes 
de  Samson  tuant  mille  Philistins  avec 
une  mâchoire  d'âne ,  Joseph  vendu  par 
ses  frères ,  le  Supplice  des  crochets^  Us 
Experts ,  cette  délicieuse  charge  du  jarf 
d'examen ,  etc.  Comme  coloriste,  M.  D^ 
camps  alTectionne  les  Turcs  ;  le  costume 
oriental  et  le  teint  basané  de  l'AsiatiqDe 
sont  d'un  merveilleux  effet  sous  son  pin- 
ceau. La  Fontaine,  de  Jouvence  de  M.  Clé- 
ment Boulanger  a  fait  sourire  et  soupirer 
plus  d'un  vieillard  de  l'un  et  l'autre  seie; 
c'est  qu'il  y  a  dans  cette  antiquité  rajeu- 
nie de  la  grâce  et  de  l'imagination.  Le 
Chasse  aux  Lions  et  A geir  chassée  par 
Abraham ,  de  M.  Vemet,  sont  de  dtt^ 
mantes  études  ;  il  y  a  là  des  poses  entni- 
nahtes  et  faciles.  Les  admirateurs  de  M. 
Delacroix  ont  pu  aller  se  prosterner  de- 
vant son  Hamlet  et  sa  Cléopdire^  mais  à 
coup  sur  la  foule  ne  les  pas  empêchés  d'ap- 
procher. Cest  très  beau  de  couleur,  maisB 
n'y  a  là  malheureusement  ni  dessin,  ni  té- 
ritable  expression.  11  nous  faudrait  heai- 
coup  trop  de  temps  et  beaucoup  trop  d'ei- 
pace  pour  citer  seulement  tous  les  tableaux 
de  genre  qui  défilent  rapidement  sons  bm 
yeux,  n  y  en  a  un  assez  grand  nombre  qai 
nous  ont  paru  exécutés  avec  hardiesie 
et  talent.  Ainsi  MM.  Tony  Jobannot,  Pi* 
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i'ranqadin y  Stenben ,  Mascré,  Du*-     d'expression   et  de  coaleor;  c'est  un 


M:amus,  Bëranger,  Devéria,  le  sourd- 
Peyson,  T.  Lacaze^  VattieTy  Las- 
Lepaule»  Jacqaand  surtout  et 
DÎsin  ont  su  nous  intéresser  avec 
oiles  d'étroite  dimension.  Leurs 
Dsitions  ont  de  la  verve  et  un  faire 
qui  y  depuis  longtemps,  est  appré- 
es  plus  sévères  connaisseurs.  Que 
regrettons  que  M.  Mauzaisse  ait  pro- 
»  tableau  allégorique  de  la  révolu- 
de  juillet!  Le  sujet  est  loin  d'être 
nz  pour  le  peintre;  c'est  du  talent 
é  aux  exigences  du  moment;  M. 
lisse  nous  a  habitués  depuis  long- 
»  à  voir  sortir  de  son  atelier  des  su- 
bis 'profondément  médités  et  plus 
nsement  rendus. 

paysage  est  riche  cette  année,  bien 
M  loiles  qu'il  déroule  ne  soient  pas 
reuses;  il  y  a  dans  l'exposition  de 
des  vues  délicieuses  y  d'une  nature 
ique,  et  des  sites  fort  bien  choisis, 
artistes  étrangers  sont  venus  nous 
'ter  leurs  œuvrer ,  et  nous  les  avons 
illis  de  manière  à  les  encourager, 
de  la  nature  que  cette  F'ue  de  la 
teck  y  route  du  Grimsel,  canton  de 
r,  de  M.  Calame ,  de  Genève;  mais 
une  nature  sauvage  qui  vous  glace 
ses  rochers  de  granit,  ses  neiges 
elles»  »es  ouragans,  ses  grands  sa- 
igités,  déracinés,  ses  torrents  bouil- 
nts  dans  les  fentes  des  rochers, 
cela  est  d'une  vérité  merveilleuse  ! 
fètdu  soleil  couchant  à  Thonne, 
n  de  Berne,  est  encore  remarquable 
es  eflcts.  La  Plaine  des  environs  de 
ïit,  de  H.  Achenbach,  de  Dussel- 
rappcUe  certains  paysages  de  Bér- 
et des  artistes  flamands.  La  Pêche 
iver^  de  M.  Wickenberg ,  est  vraie 


paysage  charmant.  M.  Jules  Dupré  est 
au  paysage  ce  que  M.  Decamps  est  au 
genre  gracieux.  M.  Dupré  ne  jette  pas 
ses  observations ,  ses  idées  sur  de  vastes 
toiles  ;  il  se  contente  de  petitft-cadres,  et 
il  en  envoie  au  Salon  sept  à  huit  ;  ce  sont 
autant  de  petits  tableaux  fort  attrayants  ; 
mais  il  ne  faut  pas  trop  s*en  approcher; 
car  rien  n*est  plus  original,  plus  trompeur 
que  son  &ire.  Le  Pont  du  village  de  Sain  f- 
Paiilf  une  Vue  prise  en  Normandie, 
une  Vue  prise  dans  le  Bas^Limousin, 
les  Baigneuses,  les  Animaux  passant  un 
gué,  etc. ,  sont  des  paysages  d'une  con- 
leur  brillante  et  fraîche,  des  paysages 
bien  éclairés.  Après  H.  Dupré ,  on  peut 
citer  M.  Marilhat;  mais  j'ai  vu  de  cet 
artiste  des  morceaux  supérieurs  à  ce  qu'il 
a  exposé  cette  année;  son  Jardin  d'Ar- 
midcj  ses  Baigneuses  et  le  Delta  sortent 
de  la  foule  des  tableaux  ordinaires,  sans 
cependant  mériter  une  entière  approba- 
tion, surtout  en  ce  qui  concerne  la  cou- 
leur. MM.  Bertin  et  Watelet  sont  les  clas- 
siques du  genre.  M.  Bertin  a  conservé  le 
souvenir  des  grands  paysagistes  :  sa  mé- 
moire le  sert  plus  que  ses  études;  M.  Wa* 
telet  se  reproduit  sans  cesse.  On  devine 
tout  d'abord  ses  compositions.  Les  Ruines 
de  la  chapelle  de  Beauvoir,  la  Vue  de 
Roc1iechina*'d  en  Dauphiné^  de  M. 
Thuillier,  sont  d'agréables  compositions; 
il  y  règne  une  vigueur  de  ton,  du  plus 
bel  effet.  Un  ifoir,  de  M.  Corot;  le  Lac 
de  Nemif  par  M.  Edouard  Hosteîn;  lés 
Quatre  vues^  de  M.  André  Gigoux;  le 
paysage  historique  de  Tohieeî  tange  Ra^ 
phaëlf  de  M.  Fournier  des  Ormes;  le 
Paysage  y  de  M.  Goutay;  les  Environs 
de  GoUardon^  de  M.  Galot; /!r5  Sites 
d'Italie  et  de  Fontainebleau,  les  Ponts 


de  yernon  et  de  Sèvres  y  de  H.  Achille 
Benoaviile,  etc.,  annoncent  des  étades 
sérieuses  et  démontrent  qne^  de  tons  les 
genres,  le  paysage  n'est  pas ,  comme  on 
Fa  prétendu,  le  plus  iacile;  qu'il  faut 
enfin ,  pour  reproduire  heureusement  la 
nature,  une  disposition  particulière  qui 
n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde. 

Peindre  des  marines,  c'est  vouloir  bra* 
¥ei*  des  difficultés  sans  nonibre.   Qn3 
d^études  dans  un  combat  naval,  dans  une 
tempête  et  même  dans  un  beau  temps 
sur  une  plage  paisible!  Ici  le  ciel,  l'eau, 
le  vent,  le  feu,  tout  s'émeut,  tout  parle, 
)OUt  agit.  Dans  un  combat  naval ,  il  y  a 
mille  circonstances  à  retracer  si  l'on  veut 
être  vraisemblable  ;  car  il  faut  avoir  l'ha- 
bitude de  voir  des  vaisseaux ,  connaître 
à  fond  jusqu'à  leurs  moindres  manœu- 
Très  f  avoir  étudié  le  mystère  de  ces  co* 
lossales  constructions,  les  avoir  suivies 
dans  leurs  évolutions  à  la  voile ,  jetant 
Tancre,  appareillant,  rentrant  dans  le 
port.  Ici  rien  no  doit  se  supposer.  C'est 
encore  une  bataille,  mais  une  bataille  plus 
hardie, plus  terrible,  plus  riche  d'épi- 
sodes ,  où  le  terrain  n'est  pas  toujours 
choisi.  Ces  forteresses  flottantes  à  cent 
bouches  à  &u,  recelant  mille  ou  douze 
cents  hommes  dans  leurs  vastes  flancs , 
'  vont  tout-à-l'heure  se  heurter,  se  fracas- 
ser, se  brûler  au  milieu  d'une  mer  fu- 
rieuse. Ces  horreurs,  aux  innombrables 
nuances,  que  la  mer  souvent  engloutit 
après  avoir  été  rougie  de  sang  humain , 
ne  peuvent  être  rendues  que  par  un  pin- 
xseau  enthousiaste ,  par  une  élévation  d'i- 
dées et  de  sentiments  indéfinissable. 

M.  Gudiu  est ,  dit-on ,  le  Vemet  de  la 
marine.  11  ne  compte  pas  au  Salon  moins 
de  douze  tableaux.  Gela  prouve  que  M. 
Godin  est  un  travailleur  infatigable,  mais 
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en  résulte-t-il  qu'il  ait  toujours  bien 
vaille?  Je  ne  le  pense  pas.  Ses  toiles  soni^ 
vastes  sans  doute  ;  il  y  a  de  l'air,  de  l'été»* 
due,  de  l'action^  mais  certaines  parties 
ne  vous  paraissent-elles  pas  un  pen  trop 
négligées?  Ces  toiles  ont  été  commandées 
par  le  gouvernement,  me  dires- voof. 
Tant  mieux  pour  l'artiste,  mais  tant  pii 
pour  le  gouvernement  qui  verse  toutef 
êes  réserves  sur  un  seul,  au  détriment  de 
plusieurs  qui  eussent  souvent  tût  ami 
bien  et  quelquefois  mieux.  Le  Combat 
naval  de  Bénevière ,  le  Combat  du  die- 
vaUer  de  Samt^Pol^  la  Victoire  et  iamo/i 
de  cet  intrépide  marin ,  un  Combat  sur 
les  c6tes  d'Afrique^  celui  que  livra  a 
1T05  le  comte  de  Forbin  dans  la  met 
du  Nord,  le  Combat  du  cap  Lézard,  U^ 
vré  parDuguay-Trouiny  la  Prise  du  fort 
de  Saint' Jean-d^Ulloa,  sont  de  gnads 
compositions  inspirées  par  les  hauts  fidti 
de  notre  marine  et  exécutées  avec  la  ra- 
pidité et  le  faire  bien  connu  de  M.  GadiA. 
Certes  ce  ne  sera  pas  moi  qui  contesteni 
le  mérite  historique  de  ces  compositioiis; 
il  m'est  trop  cher  pour  que  j'ose  émettre 
le  moindre  doute  sur  l'authenticité  des 
exploits  qui  y  sont  relatés  ;  mais  peot-oa 
admettre  comme  vraie  la  relation  ds 
combat  d'Oucssant,  livré  le  27  joiDeC 
4  778  ?  Le  doute  est  permis  quand  les  his- 
toriens ne  sont  pas  d'accord.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  un  beau  tableau  qniCûthoa- 
neur  à  M. Gudin;il  y. a  de  la  vie, de 
l'audace....  Nos  fastes  maritimes  sont  ri- 
ches en  actions  sublimes.  On  peut  y  pui- 
ser à  longs  traits. 

M.  Isabey  passe  dans  ce  genre  poar 
l'émule,  le  rival  de  M.  Gudin.  Son  Om- 
bat  du  Texel  est  une  belle  page ,  biet 
conçue,  bien  exécutée;  mais  je  n'aime 
pas  ses  eaux  :  elles  me  semblent  épaisses 
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:o«cs;  toatcfbis  on  ferme  les  yeux 
défaut  pour  ne  s'occuper  que  delà 
i  avec  laquelle  il  a  reproduit  ce 
able  fait  d'armes  de  notre  célèbre 
art.  M.  Lepoitcvin  n'aime  pas  les 
isanglantëes  du  champ  de  bataille; 
*ëre  Yoguer  de  cap  en  cap  et  ne 
rdre  la  terre  de  Tue.  Aussi  ies  ma- 
l'offrent-elles  en  général  que  des 

paisibles  dont  le  rivage  est  le 
«  Cette  année  cependant  M.  Biard 
nt  voulu  nous  faire  assuter  au  dé- 

de  quelques  marins  naufragés 
i$  mers  du  Nord  et  attaqués  dans 
saloupes  par  des  ours  blancs.  Il  y 
in  reflet  de  vérité  dans  la  défense 
Jques-uns  de  ces  malheureux  et 
impassibilité  de  ceux  que  la  &im 
.  Cc^t  une  belle  horreur.  Darsie 
et  enlevé  par  Redgauntlel  a  été 

par  quelques  lignes  de  Walter- 
^est  la  marée  montante  poursui- 
is  hommes  à  cheval  dont  la  perte 
;aine  s'ils  ne  parviennent  à  échap- 
furieux  élément.  Les  autres  pages 
^epoitevin  sont  charmantes  de  dé- 
lais je  dirai  de  cet  artiste  ce  que 

de  M.  Watelet  :  il  se  reproduit, 
ableaux  de  M.  Garneray  ne  sont 
is  de  couleur.  Il  y  a  de  l'exagéra- 
nsles  teintes  de  la  Prise  de  Saint" 
*Vlloa  s  on  conçoit  que  le  ciel  et 
s  côtes  du  Mexique  doivent  être 
bands,  mais  est- il  certain  qu'ils 
toujours  à  l'état  de  fournaise  ar- 

on  nous  permettra  d'en  douter, 
nour  est  un  artiste  consciencieux, 
idie  et  travaille  sans  relâche.  La 
?qu'il  a  exposée  a  des  parties  remar- 
i.  Sa  F'ue  de  Saint' Pe'tersbourg est 
eut  retracée  ;  je  doutais  d'abord 
(  mers  du  Nord  fussent  transpa^ 


rentes  comme  des  fontaines  à  bassin  de 
marbre ,  et  c'est  cependant  vrai.  Son  so- 
leil couchant  après  une  tempête  est  d'un 
effet  magique;  cela  ne  se  suppose  pas  ; 
il  faut  ravoir  vu.  Il  y  a  aussi  un  ravin  eu 
Norvège  qui  a  souvent  attiré  l'attention. 
HM.  Delacroix  (Auguste)  et  William 
Wyld  y  le  premier  dans  un  ouragan  sur 
la  côte  de  l' Ile-Bourbon,  l'autre  dans 
une  F'ue  de  P^eniscj  ont  donné  des  preu- 
Tcs  d'un  savoir-faire  qui  dénote  de  véri« 
tables  dispositions. 

Le  portrait  y  cette  année,  n'a  pas  fait 
fureur.  Dans  les  expositions  précédentes, 
on  a  prêté  si  peu  d'attention  à  tous  ces 
bons  bourgeois,  qui  avaient  avec  tant 
d'instance  brigué  l'honneur  d'être  expo- 
sés, ijue  le  dégoût  a  fini  par  les  prendre 
et  qu'ils  se  sont  décidés  à  quitter  la  par- 
tie. Tant  mieux,  non  pas  pour  les  ar- 
tistes, mais  pour  l'art  en  lui-même! 
M.  Charpentier  nous  a  montré  madame 
Georges  Sand,  la  femme  époque,  le  dé* 
sespoir  de  nos  Bas  bleus.  L'artiste  n'a  pas 
flatté  le  modèle  ;  ce  sont  bien  là  les  traits 
de  l'auteur  d'Indiana  et  de  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre,  mais  ce  n'est  pas  George 
Sand  ;  c'est  beau  sans  doute ,  mais  c'est 
commun.  Je  cherche  également  envain 
Victor  Hugo  dans  ce  portrait  peint  par 
M.  Boulanger  ;  je  n'y  vois  que  de  la  cou- 
leur et  des  traits  fidèlement  retracés.  Il 
y  a  deux  femmes  charmantes ,  que  je  ne 
connais  pas,  peintes  par  M.  Amaury  Du- 
Tal  :  elles  doivent  être  frappantes  de  res- 
semblance. L'artiste  a  consciencieuse* 
ment  étudié  ses  modèles  avant  de  jeter 
leurs  traits  sur  la  toile.  M.  Champmartin 
se  fait  rechercher  et  admirer  des  dames; 
sa  réputation  parmi  elles  est  colossale. 
M.  Winterhalter  n'a  fait  que  des  por- 
traits cette  année.  Oh!  pourquoi  n'a«t-il 
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pas  continue  à  nous  bercer  dans  ses  dë- 
licienses  tîUcs  italiennes?  Poarqnoi  a-t-il 
renonce  à  ses  Décaméron  ^  à  ses  dolce 
farniente?  J'aime  le  portrait  de  M.  de 
Lamartine  par  M.  Decaisne  ;  il  y  a  da  na- 
turel dans  cette  pose,  et  de  la  haute 
poésie  dans  ce  front.  Les  portraitistes 
qu'on  recherché  le  plus  ensuite  sont 
MM.  Court ,  Naigeon ,  de  Châtillon , 
Houllict ,  Drolling ,  Amiel  et  surtout 
Dubuiîe  que  le  caprice  des  bourgeois  déi- 
fie trop  souvent  aux  dépens  de  l'art. 
La  miniature  compte  toujours  M^^^  de 
Mirbel  au  premier  rang.  Après  elle  vien- 
nent mesdames  Roucbier-Jaser^  Herminie 
Mutel ,  Bossange,  Denné ,  Sophie  Duprat 
et  Mélanie  Bost,  puis  MM.  J.  Vemet  et 
Saint.  Ce  genre  convient  particulière- 
ment aux  dames  ;  il  en  est  de  même  de 
Taquarelle  qui  grandit  chaque  année.Nous 
en  avons  à  cette  exposition  qui  font  vrai- 
ment honneur  à  quelques  artistes.  Ici 
nous  citerons  avec  plaisir  mesdames 
Élise  Boulanger  et  Fanny  Alaux^  MM. 
Hubert 9  Girard ,  Siméon  Fort,  Justin 
Ouvrîé ,  Petit ,  Bazin ,  Gameray ,  Bour- 
geois, etc.  J'ai  vu  un  fort  joli  portrait  au 
X>astel  de  W^t  L.  par  Théophile  La- 
caze.  Les  paysages  de  M.  Auguste  Rol- 
land (de  la  Moselle)  méritent  aussi  d'être 
distingués  dans  cette  spécialité. 

Les  dessins  à  la  plume  sont  nombreux. 
M.  Antony  Béraud  tient  toujours  le  haut 
bout  dans  ce  genre.  Vient  ensuite  M.  Du- 
rand. Son  Église  de  Saint-Pierre,  le  Por- 
tier et  son  Charnier  de  Saint-Sauveur  à 
Rouen  sont  de  beaux  dessins,  fort  snpë* 
rieurs  à  de  grandes  toiles  peintes. 

La  sculpture  offre  divers  morceaux 
qni  ne  sont  pas  sans  mérite.  Je  citerai 
d'abord  le  Groupe  de  Caïn ,  de  M.  Etcx, 


grande  composition  historique,  due  à  une 
pensée  élevée  qui  fait  honneur  à  TarL 
Je  n'aime  pas  le  Joseph  Barra ,  de  M^ 
David  ;    mais  l'archidniidesse  Velléda  p 
de  M.  Maindron,  est  une  étude  pleine  de 
charme  ;  ainsi  que  le  Fendangeur  im-^ 
provisant  sur  un  sujet  comique,  par 
M.    Duret.   Il  y  règne  une  originalité , 
un  abandon  inexprimable.  Parmi  les  sta- 
tues de  personnages  célèbres,  le  Char- 
les FUI,  de  M.  J.  Debay,  le  DagcAerlj 
de  M.  Du  Seigneur,  la  Sainte- Amélie  fi 
le  Maréchal  Mortier,    de  M.  Bra,  k 
Louis  XI,  de  M.  Jaley,  le  François  F, 
de  M.  Dumont ,  le  Froissardy  de  M.  Aa- 
vray,  ont  droit  à  des  éloges.  M.  Bion  a 
expose  l'Immaculée  conception,  petite 
statue    en   plâtre    qui   n'est  certes  pas 
sans  mérite.  Les  bustes  sont  nombreux. 
Dans  le  nombre  on  distingue ,  sooi  le 
rapport  de  l'exécution ,  le  buste  du  roi, 
par  M.  Husson ,  destiné  à  l'académie  de 
Romc^  et  celui  de  la  reine ,  par  M.  le  ba- 
ron Bosio.  Les  bustes  de  M.  Marjolin  et 
de  Fanny  Esler^  par  M.  Dantan  jeune; 
ceux  de  MM.  Arago,  Lamennais,  de 
Tracy,  M^^^  Mars,  l'ahhé  Grégoire, 
par  M.  David;  le  Dugas-Monfbel,  de 
M.  Guillot;  le  général  Perregaux  eX  M» 
Ampère,  par  M.  J.  Debay  ;  Sylvestre  de 
Sacy,  par  M.  Desbœufs;   Talleyrani, 
par  M".  Desprez.  Dans  les  grandes  com- 
positions nous  devons  placer,  à  côté  da 
Cain  de  M.    Étex ,  VUgolin ,   ce  bcaa 
groupe  inspiré  à  M.  Rochct  par  le  Dante. 
Parmi  les  animaux,  le  chien  de  M.  Sac, 
le  lion  de  M.  Bussi ,  \e%  six  petits  ani- 
maux Ae  M.  Rouillard,  sont  d'intéres- 
santes créations,  surpassées  toutefois  par 
le  groupe  en  bronze  de  M.  Fratin  :  Vm" 
gîe  et  le  vautour  se  disputant  une  proie* 
N'oublions  pas  de  citer  la  jolie  Paysanne 


Gtass  f  digne  pendant  da  Joueur 
eis  de  M.  Dubois, 
ment  aborder  l'archîtecture ,  cet 
joors  si  négligé  malgré  tant  d'é- 
en&ntées  et  exposées  chaque  an- 
\eB  plans  sans  cesse,  des  plans  jetés 
Mipier,  et  accrochés  dans  une  salle 
itée  seulement  par  les  élèves  ou  par 
es  professeurs  émérites.  Cepen- 
i  peinture  et  la  sculpture  ne  de- 
;  être  que  les  auxiliaires  de  Farchi- 
I.  Sans  architecture^  en  effet,  point 
proprement  dit,  point  de  monu- 
,  point  de  traditions ,  point  d'his- 
Bous  en  sommes  venus  à  faire  plus 
igrès  en  histoire  par  Tétnde  des 
lents  que  par  celle  des  traditions 
.  Un  temple  antique ,  une  église 
-âge  y  un  hôtel  du  siècle  de  Louis 
lous  instruisent  plus  sur  les  prin- 
les  idées,  les  coutumes  des  peu- 
ces  diverses  époques,  que  tous 
es  de  la  Bibliothèque  royale.  Nous 
s,  en  vérité,  confus  d'avoir  si  peu  è 
Exceptez -en  le  beau  travail  de 
ristie  en  quarante  dessins  sur  le 
I  de  Sérapis  à  Pouzzoles,  pièce 
e  et  hors  de  ligne ,  la  plupart  des 
lUx  exposés  sont  de  fidèles  des- 
après  Fantique,  ou  des  plans  de 
:«tion  d'édifices  très  connus,  mais 
veillent,  à  notre  avis,  aucune  idée 
le  et  ne  font  pas  foire  un  pas  à  l'art 
•di. 
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La  gravure  et  la  lithographie  elles-mê- 
mes n'ont  rien  produit  de  neuf;  mais 
comme  artistes  MM.  Prévost,  Forster, 
Leisnier^  Sixdeniers,  Jazet,  Girard,  Gar- 
uier,  Leroy,  Aubert,  Laroche  occupent 
le  premier  rang;  et  leurs  oeuvres  prennent 
place  à  côté  de  celles  des  plus  cdèbres 
graveurs  des  siècles  passés. 

Je  regrette  que  le  temps  et  l'espace 
m'aient  manqué  pour  motiver  et  justifier 
mes  opinions  sur  les  divers  sujets  que 
j'ai  examinés  avec  une  scrupuleuse  at- 
tention. Je  regrette  plus  encore  que, 
pris  à  Fimproviste,  je  n'aie  pu  suivre 
la  marche  que  nous  sommes  convenus 
de  nous  imposer  pour  les  années  sui- 
vantes :  examiner  principalement  dans 
notre  compte-rendu  les  progrès  de  Fart, 
le  plus  ou  moins  d'exactitude  historique 
de  foits  retracés,  le  lieu  de  chaque  action, 
la  pose  et  les  traits  des  personnages,  l'ar- 
chitecture, l'ameublement,  les  costume» 
des  différentes  époque.  Alors  la  4*  classe 
de  Flnsthut  Hbtorique  rentrera  vérita- 
blement dans  sa  spécialité  ;  alors  elle  met- 
tra un  frein  à  ces  inexactitudes  continuel- 
les, à  ces  absurdes  conventions,  à  ces  hi- 
deux anachronismes  qui  déshonorent  la 
peinture  et  la  sculpture  historiques. 


J.  A.  Dr^olle» 

Bfembrc  de  la  8*  clssee  de  nnstitut 
Historiqae. 
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COMPTE  GÉNÉRAL 

DE  L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE  CRIMINELLE  EN  FRANCE ,  PENDAIH: 

L'ANNÉE  1836, 

PAR  M.   LE   GABDB-DES-SGEAUX  ,   MINISTRE  DE   LA  JUSTICE. 

Rapport  lu  à  la  3®  claate  de  rinititat  Historique , 
(  Histoire  des  sciences  physiques^  mathématiques^  sociales  et  philosophiques  )• 


Il  y  a  qudqaea  siècles  on  poavait  dire  : 
Donnez-moi  deux  lignes  de  récriture  de 
quelqu'un,  et  je  le  ferai  pendre.  Aujour- 
d'hui les  choses  ont  changé  ;  on  sait  que  la 
parole  a  été  donnée  àThomme  pour  déguî* 
ser  sa  pensée  et  que  l'écriture  est  l'image 
de  la  parole.  Il  nous  fallait  donc  une  autre 
science ,  une  science  qui  ne  permit  plus, 
d'équivoque ,  une  science  vraie ,  calme , 
prosaïque,  sans  passion  comme  sans  pitié^^ 
sans  amour  comme  sans  illusion;  cette 
science  a  été  découverte ,  c'est  celle  des 
chiffres,  c'est  la  statistique. 

Notre  siècle  a  été  mis  en  possession 
d'une  nouvelle  phrase  hien  supérieure  à 
celle  de  nos  aïeux.  On  peut  dire  aujour-» 
d'hui  :  Donnez  moi  deux  chiffres  et  je  ju- 
gerai en  dernier  ressort  les  hommes  et  les 
choses  !  Depuis  que  cette  science  maudite, 
depuis  que  la  statistique  s'est  propagée , 
le  chiffre  s'est  posé  en  arbitre,  en  régula- 
teur suprême  du  monde;  tout  est  devenu 
calcul  ;  ou  plutôt,  c'est  parceque  tout  est 
devenu  calcul,  que  la  statbtique  a  dû  être 
notre  grande  science  à  nous,  fils  de  notre 
siècle.  Toujours  est-il  que  l'amour  et  le 
mariage  sont  à  notre  époque  basés  sur  un 
chiffre,  sur  une  somme  de  quelques  mil- 
liers de  rentes  plus  ou  moins  ;  que  les  arts 
et  la  littérature  ne  se  résument  plus  qu'en 


une  question  d'argent;  que  le  prètie 
compte  aussi  bien  que  le  caissier  d'on 
banquier  juif;  que  TËltat  lui-même  ne 
connaît  d'autres  citoyens  que  ceux  qui 
prouvent  leur  patriotisme ,  leur  dévoue- 
ment et  leur  capacité  par  le  chiffre  voulu 
de  leurs  impots  ;  et  qu'enfin  la  destinée 
de  l'univers  entier  se  décide  d'après  h 
hausse  ou  la  baisse  des  valeurs  cotées  ih. 
Bourse. 

La  Bourse  est  notre  temple,  notre  é^ 
se;  le  chiffre  est  notre  oracle  ;  Dieu  nom 
parle  la  langue  que  nous  comprenons. 

Le  compte  général  de  Vadminiitratùm 
de  la  justice  crimindle  en  France,  jmr 
dont  1836,  est,  sans  contredit,  un  des  do- 
cuments les  plus  précieux  de  cette  science 
nouvelle.  Des  millions  de  chiffres  s'y  pré- 
sentent ,  calmes  et  muets  pour  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  leur  valeur ,  qui  ne 
savent  pas  expliquer  les  mystères  dn  XK* 
siècle.  Mais  pour  ceux  qui  ont  appris  à 
deviner  le  mot  de  ces  énigmes  ,  tout  est 
mouvement  et  enseignement  dans  ces  co- 
>lonnes  serrées  de  rai;mée  invincible  de 
la  sutistique;  et  chaque  chiffre  représente 
une  passion,  un  cri  de  douleur  et  de  dés- 
espoir. La  valeur  morale  d'un  pays  dans 
son  ensemble,  ou  de  chacun  de  sesdépa^ 
tements  en  particulier ,  la  bonté  ou  les 
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:s  de  866  iastitutîpns ,  le  mérite  ou 
Bsance  de  ses  lois,  tout  git  dans  ces 
îs  insensibles  ;  et  le  philosophe  le 
)énétrant ,  rbonime  d'état  le  pins 
inentéy  le  novateur  le  plus  hardi 
ircés  de  courber  la  tète,  et  de  dire  : 
le  chiffre,  Diea  a  parlé, 
rchons  donc  à  interpréter  qnelqoes* 
*s  oracles  que  la  prêtresse  de  la  sta* 
le  recèle  dans  le  compte  général  de 
iaistratibn  de  la  justice  criminelle 
ince  pendant  Tannée  1 836. 
Havail^  qui  comprend  158  taUeaoXy 
risé  en  6  parties  :  1  o  les  coors  d'as- 
tabl.  1  à  75) ,  â^  les  tribunaux  cor- 
miels  (76—103)  ;  3o  les  réodives 
131  )  ;  4^  Ij&s  tribunaux  de  simple  po- 
3â  et  1 33)  ;  5o  l'instruction  crimi* 
i  34  à  1 54);  6^  la  Cour  de  cassation 
-458).  Dans  un  appendice  de  5  ta- 
:,  nous  trouvons  le  résultat  de  Tac* 
In  petit  parquet  du  tribunal  de  la 
l'état  des  morts  accidentelles  et  les 


es. 


le  garde^des-sceauxy  dans  son  rap^ 
w  r(d,  servant  d'introduction  ou 
&ce  au  compte  général,  nous  donne 
e  quelques  résultats  de  ses  tableaux 
^tat  de  la  justice  criminelle.  Il  sem- 
iter  d'en  tirer  des  conséquences,  de 
ter  juge  des  institutions  et  des  lois, 
quer  enfin  les  causes  qui  ont  pro- 
es  résultats.  Sa  position  délicate  ne 
irmettait  pas  de  franchir  les  limites 
L  dû  se  poser  comme  lappcNrteur  de 
atériels.  Aux  penseurs,  aux  législa- 
le  soin  de  chercher  et  de  découvrir 
tses,  et  d'indiquer  le  moyen  d'amé* 
tout  ce  qui  peut  l'être, 
te  préface  nous  offre  cependant  un 
u,  dans  lequel  se  dessine  à  grands 
la  physionomie  de  ces  douze  der- 


nières années  sous  le  rapport  des  cou-* 
damnations  pour  crimes.  Cet  espace  est 
coupé  par  la  révolution  de  juillet  en  deux 
parties  égales;  il  nous  a  semblé  curieux 
d'établir  la  différence  qui  existe  entre 
les  condamnations  decesdeux^^oques. 

CONDAMNATIONS 


ntiawàino. 

MU  à  MM. 

A  mort 

688 

333 

Aux  travaux  forcés  à 

perpétuité 

1690 

1016 

—      —      a  temps 

6401 

4908 

A  la  réclusion 

7061 

4708 

Au  bannissemejit 

6 

i 

A  la  déportation 

» 

1 

A  la  détention 

1» 

4 

Au  carcan 

36 

S 

Dégradation  civique 

11 

» 

Peines  correctionnelles 

9679 

14630 

Surveillance  de  police 

» 

13 

Jeunes  détenus 

m 

305 

166 

Total.      25777      25975 

En  résultat  les  deux  époques  ont  pro- 
duit le  même  nombre  de  condamnations; 
mais  en  regardant  de  près  les  diverses 
peines,  on  trouve  une  grande  diflKrence* 
Sur  toutes  les  condamnations  il  y  a  eu  di- 
minution, hors  les  peines  correctionnel- 
les et  les  quelques  cas  de  déportation,  de 
détention  et  de  surveillance  de  police. 
Les  condamnations  à  mort  ont  diminué 
de  plus  de  moitié^  le  carcan  a  disparu  en 
1832.  La  justice  criminelle  a  donc  pris 
dans  les  derniers  6  ans  une  allure  moins 
sanglante,  elle  s'est  progressivement  hu- 
manisée, n  est  à  regretter  que  le  compte 
général  ne  contienne  pas  un  tableau  com- 
plet de  tous  les  crimes  commis  dans  les 
douze  dernières  années.  Il  nous  servirait 
à  constater  si  une  législation,  une  justice 
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criminelle  moins  sévère  doit ,  comme  on 
le  pense  et  comme  on  le  dit  encore  assez 
souvent,  relâcher  les  liens  de  la  société. 

Après  ce  coup-d'œil  jeté  sur  le  rêsal- 
tat  des  condamnations  poar  crimes  de- 
puis 1 8S5 ,  abordons  les  divers  tableaux 
de  la  première  partie  du  compte  général 
de  1836. 

Le  premier  paragraphe  renferme  dans 
5  tableaux  le  relevé  général  des  accusa- 
tions portées  et  jugées  en  cours  d'assises. 
On  y  trouve  1558  accusations  pour  cri- 
mes contre  les  personnes  et  5742  contre 
les  propriétés;  les  1 558  accusations  pour 
crimes  contre  les  personnes  ont  été  di- 
rigées contre  3012  accusés,  dont  940  ont 
été  acquittés.  Les  3742  accusations  pour 
crimes  contre  les  propriétés  donnent  un 
total  de  6829  accusés,  dont  1669  ont  été 
acquittés.  11  y  a  donc  sur  100  accusés 
pour  crimes  contre  les  personnes  4')  ac- 
quittements, et  sur  100  accusés  pour  cri- 
me contre  les  propriétés  seulement  35  ac- 
quittements. Le  jury  se  montre  parcon- 
séquent  moins  sévère  contre  les  premiers 
que  contre  les  seconds,  et  il  nous  semble 
que  les  raisons  de  cette  différence  ne  sont 
pas  difficiles  à  découvrir.  Ce  résultat  dans 
tons  les  cas  ne  doit  étonner  personne, 
nos  lois  politiques  ne  reconnaissant  pas 
de  capacité,  de  valeur  personnelle,  et  la 
propriété  étant  seule  représentée  dans 
nos  assemblées  législatives. 

Un  fait  d'une  plus  haute  importance 
est  celui  qui  nous  montre  dans  les  crimes 
même  contre  les  personnes  le  jury  tantôt 
plus  sévère ,.  tantôt  plus  indulgent.  Tous 
les  crimes  contre  l'Etat  et  les  agents  de  la 
force  publique  ont  donné  pour  Tannée 
1856  une  somme  de  163  accusés  dont 
129  ont  été  acquittés.  Cette  différence 
est  énorme  ;  elle  a  d'autant  plus  le  droit 


de  nous  étonner  que  sur  ces  S4  accusés 
condamnés  pour  crimes  contre  l'État  ou 
ses  agents,  nous  n'en  trouvons  que  2 
qui  aient  été  condamnés  aux  travaux  for* 
ces  à  perpétuité ,  1  à  la  réclusion ,  1  à  la 
détention ,  et  le  reste  à  des  peines  pure* 
ment  correctionnelles.  Cependant  les 
crimes  contre  l'Etat  attaquent  tous  lei 
intérêts  à  la  fois  ;  il  semblerait  dès-bn 
que  les  citoyens  devraient  en  les  jugeant 
être  aussi  sévères  que  possible.  D'où  vient 
que  le  contraire  a  lieu?  La  difficulté  de 
prouver  l'accusation ,  souvent  aussi  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  certains  parquets 
intentent  un  procès,  la  trop  grande  sé- 
vérité de  la  loi,  et  l'indifTérence  do  ji^ 
pour  certains  crimes,  sont  les  principales 
causes  de  l'acquittement  d'un  accué. 
Nous  ne  déciderons  pas  laquelle  a  pro- 
duit ce  nombre  en  comparaison  si  eomi- 
dérable  d'acquittements  pour  crimes  cou- 
tre  l'Etat,  car  rien  dans  nos  tableaux  sta- 
tistiques ne  nous  autorise  à  croire  à  Pia- 
flnence  prépondérante  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  causes  ^  mais  toujours  est- 
il  que  ce  résultat  seul  mérite  d'attirer 
l'attention  du  législateur  et  du  philosophe^ 
quelle  qu'en  soit  l'origine;  seul  il  ncos 
prouve  qu'il  y  a  vice  ici ,  ou  vice  de  lé- 
gislation, ou  vice  d'exécution,  on,  ce  qai 
serait  plus  grave  encore,  vice  d'intentkm, 
indifférence  au  citoyen  pour  les  instita- 
tions  et  l'organisation  politique  du  pajs^ 
Parmi  les  crimes  privés  contre  les  per- 
sonnes le  nombre  des  acquittements  eit 
comparativement  moindre  pour  le  «MSf- 
tre  (130  accusés,  36  acquittements)^  Vas- 
sassinat  (S18  ace.,  64  acq.),  YinfasUieidi 
(151  acc.,58acq.),rempomnfiet99efil(t8 
ace. ,  5  acq.),  les  blessures  envers  un  ascei^ 
dant  (74  ace. , S4  acq.),  le  tiol  tur  des  enr 
fants  au-dessous  de  15  ans  (  1 5T  ace.  »  M 
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\n  contraire  ce  nombre  est  en  coin- 
m  pins  considérable  pour  les  bki^ 
t  eoupi  suivis  de  mort  sans  intef^ 
e  la  donner  {i7i  ace.,  96  acq.)» 
a  séquestration  des  personnes  pen^ 
liusd'un  mois  (17  ace.,  9  acq.)» 
a  suppression  de  part  (16  ace.,  1 5 
»  pour  Venlèvemeni  et  le  détourne^ 
le  mineurs  (11  ace,  10  &cq.)ypour 
tUmoignage  et  la  subornation  (1 15 
$5acq.). 

tète  des  crimes  contre  les  person- 
rore  celai  de  blessures  suivies  d'in- 
të  de  travail  pendant  pins  de  vingt 
Le  résultat  des  condamnations  et 
qaittement»^st  à  peu  près  normal, 
iccusés  dont  145  acquittements, 
larmi  les  condamnés  il  n'y  en  a  que 
aient  été  punis  des  travaux  forcés 
)•  et  15  de  la  réclusion  5  les  166 
t  ont  subi  des  peines  correction* 
.  Il  me  semble  que  ces  cbifTres  in- 
it  encore  un  vice  de  législation, 
QStruction  qui  a  été  suivie  contre 
nasse  d'accusés  est  celle  qu'on  di- 
9ntre  des  hommes  qu»  se  trouvent 
t  coup  d'une  accusation  criminelle, 
»eîne  n*est  que  celle  d'une  accuia- 
our  délit.  Si  la  société  s'est  conten- 
I  cette  punition ,  pourquoi  l'accusé 
été  poursuivi  pour  un  crime?  Une 
contradiction  doit  attirer,  je  le  ré-* 
['attention  du  législateur  et  le  pous- 
chercher  le  moyen  de  concilier,  les 
ices  de  la  justice  avec  l'intérêt  de 
se* 

sons  aux  crimes  contre  la  propriété, 
nombre  des  accusés  est  de  5160  et 
ies  acquittements  de  1669,  c'est-à- 
[u'il  hvLt  compter  environ  55  ac- 
ments  sur  100  accusés.  Ce  nombre 


crimes  de  fausse  monnaie  (95  accusés , 
56  acquittements),  de  contrefaçon  de  tim^ 
bre  et  de  marteau  (8 ace.,  8  acq.),  de 
faux  en  matière  de  recrutement  (168- 
ace. ,  106  acq.  ) ,  de  faux  en  écriture  au* 
thentique  et  publique  (ti%  ace.,  68  acq.), 
de  concussion  et  corruption  (13  ace,  19 
acq.),  de  détournement  de  deniers  publics 
(2  accy  S  acq.),  de  soustraction  d^actes  ou 
de  pièces  dflns  un  dépôt  publie  (5  acc.^  5 
acq.  ) ,  d'extorsion  de  lettres  ou  signatu- 
res (\5  ace.,  10  acq.),  d'incendie  d'édifices 
habités  ou  servant  d  habitation  (55  ace, 
54  acq.},  d'incendie  d^édifices  non  habi- 
tés ,  de  bois,  etc.  (  S9  ace,  24  acq.  ) ,  de 
destruction  de  constructions  (41  ace,  53 
acq.). 

L'observation  que  nous  avons  &ite 
pour  les  crimes  contre  les  personnes  se 
représente  ici.  Les  crimes  contre  la  pro- 
priété publique,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  trouvent  plus  d'indulgence  de  la 
part  du  jury  ;  les  crimes  contre  la  pro- 
priété privée  (  à  l'exception  des  incen* 
dies^  et  ceci  à  cause  de  la  difficulté  de 
les  prouver  d'une  part^  et  de  l'autre  à 
cause  de  l'énormité  de  la  peine)  sont  au 
contraire  plus  sévèrement  réprimés  par 
le  jury. 

Une  seule  remarque  nous  reste  à  faire 
sur  le  tabeau  géqjéral  des  crimes  contre 
la  propriété.  Nous^y  voyons  1089  accu- 
sés de  vol  qualifié'commis  par  un  domes- 
tique ou  un  homme  de  service  à  gages , 
et  sur  ces  1089  accusés  337  sont  acquit- 
tés. Cette  proportion  nous  semble  rai- 
sonnable ;  mais  ce  qui  nous  surprend  d'a- 
bord, c'est  que  sur  ces  75S  accusés  con- 
damnés, il  n'y  en  a  que  S5  à  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps  et  95  à  la  réclu- 
sion, tandis  que  le  reste  ne  subit  que  des 


littements  a  été  dépassé  pour  les     peines  correctionnelles  ;  ce  résultat  est 
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encore  natnrel.  Une  peine  criminelle 
pour  un  vol  de  quelque  sons ,  de  quel- 
que chiffons,  doit  efifrayer  le  jury  le  plus 
indifférent.  Une  loi  qui  n'atteint  dans 
l'ensemble  de  ses  dispositions  que  1  ac- 
cusé sur  10  porte  sa  condamnation  avec 
elle.  On  peut  la  lire  dans  les  chiffres  que 
j'ai  cités ,  et  le  législateur,  qui  voit  de 
pareils  résultats^  doit  chercher  a^u  pins 
tôt  à  changer  une  loi  qui  force  le  juge 
à  la  torturer  pour  pouvoir  l'appliquer. 
Le  vol  domestique  est  le  plus  facile  à 
commettre  ;  il  a  donc  fallu  que  lelégisla* 
tenr  cherchât  le  moyen  de  balancer  la 
tentation.  Il  n'a  trouvé  qu'une  peine  cri- 
minelle pour  un  délit,  parcequ'on  ne 
connaissait  jusqu'aujourd'hui  d'autres 
moyens  d'influencer  les  hommes,  que  la 
prison  ou  la  peine  corporelle  et  pécu- 
niaire. 11  y  en  a  d'autres  pourtant  qu'on 
a  dédaignés,  mais  qu'il  faudra  employer 
un  jour ,  quand  on  commencera  à  com- 
prendre que  la  peur  n'est  pas  le  seul 
moyen  de  diriger  les  hommes. 

La  comparaison  de  l'iustruction  écrite 
et  de  l'instruction  orale  pour  chaque  es- 
pèce de  crime  (tabl.  iv)  constate  les  mê- 
mes résultats:  sur  1558  accusations  pour 
crimes  contre  les  personnes,  476  ont  été 
entièrement  admises,  478  ne  l'ont  été 
qu'avec,  modifications,  604  ont  été  en- 
tièrement rejetées;  pour  612  enfin,  les 
jurés  ont  admis  des  circonstances  atté- 
nuantes* S'agit-il  de  crimes  contre  la  pro- 
priété, le  résultat  est  beaucoup  moins  fa- 
vorable aux  accusés.  Sur  3749  accusa- 
tions, 19Sâ  sont  admises  entièrement, 
854  avec  des  modifications,  et  956  entiè- 
rement rejetées.  Le  jury  n'a  admis  que 


législateur  a  cherché  à  ménager  au  juge 
la  possibilité  d'atténuer  la  rigueur  de  la 
loi,  dans  les  cas  oh  le  jfait  imputé  neim 
semblerait  pas  mériter  la  peine  écrite* 
Il  est  donc  d'un  haut  intérêt  d'examÎBer 
comment  et  pour  quels  crimes  le  jury  a 
usé  le  plus  fréquemment  de  ce  moyea. 
Nous  trouvons  d'abord  que  relativemeal 
à  l'assassinat,  sur  1 Z8  accusations^  le  jury 
a  admis  pour  99  des  circonstances  alté* 
nuantcs.  Il  serait  très  difficile  â'ezpt 
quer  quelles  peuvent  être  pour  un  autu- 
êinat  les  circonstances  atténuantes,  Ii 
préméditation ,  caractère  de  l'assassiostf 
détruisant  tout  d'abord  leur  possibilité 
motivée  par  les  faits  formant  la  base  ds 
l'accusation.  Il  faut  donc  qu'il  yaitid 
une  autre  circonstance  atténuante  qu'oa 
ne  dit  pas,  et  nous  n'hésitons  pas  à  l'in- 
diquer. C'est  la  peine  de  mort  y  suspendoe 
sur  la  tète  de  l'accusé.  Le  jury,  en&ntda 
XIXe  siècle ,  frémit  lorsqu'il  &ut  qn'fl 
dise  à  cet  homme  tremblant  devant  lui  : 
a  Je  veux  que  tu  meures,  je  veux  que  ta 
sois  effacé  du  livre  des  vivants.  »  Ce  seul 
résultat  :  sur  138  accusations  d'assassi- 
nats, 99  ont  été  admises  au  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes^  est,  à  mon  avis, 
l'argument  le  plus  décisif  contre  la  peine 
de  mort,  la  preuve  la  plus  irrécusable 
que  cette  peine  répugne  souverainement 
à  la  génération  actu;!lle. 
_  Nous  avons  déjà  parlé  des  vols  commis 
par  des  domestiques.  Ici  encore  la  fré- 
quence de  l'admission  des  circonstances 
atténuantes  nous  démontre  que  le  jury 
recule  aussi  devant  l'idée  de  condamner 
purement  et  simplement  un  pauvre  do- 
mestique à  une  peine  exorbitante;  car 


pour  1860  des  circonstances  atténuantes,     nous  trouvons  que  sur  93S  accusations 
£n  donnant  aux  jurés  le  droit  d'ad-    475  ont  été  admises  au  bénéfice  des  dr- 
mettredes  circonstances  atténuantes ,  le    constances  atténuantes. 
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XI«  tableaa  établit  le  rapport  des     itesy  car  ici  l'âge  de  16  à  21  ans  prodoît' 


»  d'après  leur  sexe  et  la'  nature  des 
K  Sur  S079  crimes  contre  les  per- 
1 1779  ont  été  commis  par  des  hom- 
100  par  des  femmes  (17  fem.  snr 
.).  Snr  5160  crimes  contre  la  pro- 
y  4121  ont  été  commis  par  des  bom- 
039  par  des  femmes  (26  fem.  snr 
.).  Cette  différence  s'expliqne  sans 
;  il  fàVLt  pins  d'énergie,  de  force 
K  et  même  de  force  physique  pour 
mes  contre  la  personne  que  pour 
mes  contre  la  propriété.  L'infanti-* 
2  h.  contre  139  fèm.)  et  l'empoi- 
iient(10b.  contre  11  fem.)  nedon- 
les  résultats  contraires  qu'à  cause 
bcilité  et  du  peu  d'effiirt  avec  les- 
ces  deux  crimes  peurent  être  com- 
onr  les  crimes  contre  la  propriété 
m  rencontrons  éfralement  de  di- 
espèces,  où  la  proportion  (25  fem* 
0  h.  accusés)  se  trouve' cbaiigée, 
au  vol  domestique  nous  avons  643 
es  sur  446  femmes^  c'est-à-dire  à 
es  75  femmes  sur  100  hommes ,  tan- 
e  nous  ne  comptons  pour  les  vols 
(ires  que  397  femmes  sur  2122  hom- 
fcst^-dire  18  femmes  sur  100  hom* 

UIl*  tableau  résume  le  rapport  des 
s  avec  leur  âge  et  la  nature  des 
• 

r  les  crimes  contre  les  personnes  le 
"e  général  des  accusés  s'élève  jus- 
âge  de  25  à  30  ans;  c'est  là  qu'on 
i  le  chiffre  le  plus  considérable, 
es  crimes  contre  la  propriété  c'est 
le  16  à  21  ans.  Ce  nombre  va  en 
tant  de  5  en  5  ans. 
crimes  de  viol,  d'attentat  à  la  pu- 
de  viol  sur  les  en&nts,  font  excep- 
•armi  les  crimes  contre  les  person- 


le  plus  grand  nombre  des  criminels.  Pas- 
sant aux  crimes  contre  la  propriété,  noos 
retrouvons  également  le  plus  grand  nom- 
bre d'accusés  dans  l'âge  mûr  de  21  à  30 
ans  poiff'  fausse-monnaie,  &ux  de  toute 
nature,  vols  sur  un  chemin  public,  abus 
de  confiance  par  un  homme  de  service, 
vol  k  l'aide  de  violences,  etc.  Les  crimi- 
nels précoces  se  rencontrent  dans  les  vo- 
leurs domestiques  et  les  voleurs  ordi- 
naires. 

Panni  les  2(yr2  accusés  de  crimes  con- 
tre les  fitersonnes,  1117  étaient  célibataires 
(tabl.  XVI),  697  mariés  ayant  d{*s  en&nts, 
153  mariés  sans  enfants,  88  veufs  ayant 
des  en&nts  et  17  veufe  sans  enfants. 
Parmi  les  51^  accusés  de  crimes  contre 
la  propriété,  3189  étaient  célibataires, 
1402  mariés  ayant  des  enfants,  349  ma- 
riés sans  enlants,  164  veufi  ayant  des  en- 
ibnts  et  56  veufs  sans  enfants.  Il  y  a  donc  ^ 
en  comparaison  bien  plus  de  pères  de 
familles  commettant  des  crimes  contre 
les  personnes ,  qu'il  n'y  en  a  qui  en 
comn^ettent  contre  la  propriété.  La&- 
mille  est  pourtant  un  gage  de  moralité  ; 
mais,  si  les  chiffres  que  nous  signalons 
semblent  prouver  le  contraire,  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  dans  l'état  aetuel  de  la 
société,  la  famille  est  trop  souvent  une 
occasion  de  malheur  et  de  dénuement 
qui  conduit  au  crime;  et  que  ce  qui  tour- 
mente le  plus  le  père  de  famille,  c'est 
de  procurer  aux  enfants,  qn'il  aime  et 
qu'il  voit  souffrir,  les  moyens  de  con- 
tenter au  moins  les  besoins  les  plus  impé- 
rieux. 

Le  XVllI*  tableau  contient  des  ren- 
seignements sur  le  degré  dMnstruction 
des  accusés.  Parmi  les  2072  accusés  de 
crimes  contre  les  personnes ,  1170  ne  sa- 
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•  iraient  ni  llreni  écrire,  648  savaient  lire  et 
écrire  imparfaitement,  168  savaient  bien 
lire  et  écrire,  et  enfin  86  avaient  reçu 
une  instruction  supérieure.  Parmi  les 
51  BOlAccusés  de  crimes  contre  la  proprié- 
té, 3069  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  1  ÀStS 
savaient  lire  et  écrire  imparfaitement, 
497  savaient  bien  lire  et  écrire ,  et  enfin 
169  avaient  reçu  une  éducation  supérieu- 
re. Vous  le  voyez ,  le  nombre  des  accusés 
diminue  généralement  avec  l'instruction. 

Dans  les  crimes  contre  les  personnes, 
le  nombre  des  accusés  totalement  illettrés 
est  comparativement  moins  grand  que 
dans  les  crimes  contre  la  propriété 
(53  :  61).  Il  est  à  regretter  que  le 
compte  rendu  ne  contienne  pas  la  sta- 
tistique générale  des  hommes  sachant  plus 
ou  moins  lire  ou  écrire  dans  toute  la 
France;  car  il  est  impossible  de  tirer  de 
justes  conséquences  des  chiffres  sur  Tin- 
^  «truction  des  accusés  sans  savoir  quel  est 
le  rapport  général  qui  existe  entre  les  hom- 
mes illettrés  et  les  hommes  lettrés  dans 
le  royaume.  Il  serait  de  la  plus  haute  im- 
portance d'ajouter  à  l'avenir  un  tableau 
qui  contiendrait  des  renseignements  pré- 
cis sur  cette  matière.  Alors  on  pourrait 
voir  à  fond  quelle  influence  l'instruction 
exerce  véritablement  sur  le  nombre  des 
crimes. 

Parmi  tous  les  accusés  de  crime  dont 
le  nombre  est  de  7232,  il  y  en  a  1152 
vivant  dans  l'oisiveté,  3853  exerçant  leur 
profession  pour  le  compte  d'autrui,  et 
2227  l'exerçant  pour  leur  propre  compte. 
L'oisiveté  y  entre  donc  pour  un  chifXre 
exorbitant,  si  l'on  considère  combien  en 
général  il  est  faible  comparativement  à 
la  masse  qui  travaille. 

Le  tableau  LX  nous  montre  le  résultat 
de  la  nature  et  du  nombre  des  crimes 


dans  chaque  mois  de  l'année.  Les  noit 
d'avrU,  mai,  juin,  juillet,  août,  septem- 
bre, octobre,  donnent  le  plus  grand  nom- 
bre de  crimes  contre  les  personnes ,  les 
autres  mois  le  plus  grand  nombre  de 
crimes  contre  la  propriété.  Pour  les  pre- 
miers donc  la  chaleur  de  Tété,  pour  les 
seconds  le  froid  de  l'hiver.  C'eat  là  une 
remarque  curieuse;  elle  prouve  qu'en  gé- 
néral les  premiers  sont  le  résultat  des 
passions,  les  seconds  le  résultat  du  be- 
soin ;  et  l'exception  même  constate  cette 
observation.  Le  &ux  en  écriture  authen- 
tique et  publique  et  le  vol  sur  un  chemm 
public  font  exception  parmi  les  ciimescon- 
trela  propriété,  car  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  crimes  se  commettent  en  été. 
Le  premier  est  assurément  très  rarement 
coumiis  par  nécessité,  par  besoin  abiob, 
et  le  second  accuse  des  passions  violeates 
qui  se  développent  davantage  pendiat 
les  mois  de  chaleur. 

Mais  on.  doit  se  garder  de  donner  à 
cette  observation  une  plus  grande  portée 
qu'elle  ne  mérite.  Ejl  cherchant  la  pre- 
mière cause  du  crime,  on  trouveia,i 
très  peu  d'exceptions,  un  motif  d'intà^, 
le  malheur  ou  la  misère.  Sur  5S  empoi- 
sonnements ,  deux  ont  été  motivés  ptr 
l'adultère  et  un  par  haine  dont  le  motif 
est  resté  inconnu.  Dans  tout  le  reste  oo 
découvre  un  motif  de  cupidité  ou  d'inté- 
rét  matériel.  Pour  les  incendies,  poules 
meurtres ,  pour  les  assassinats ,  le  tutne 
résultat  se  manifeste;  et  presque  toa- 
jours ,  là  même  ou  la  haine  et  la  ven- 
geance semblent  avoir  été  le  principal 
mobile  du  crime ,  nous  trouvons  qu'one 
querelle  d'intérêt  a  déterminé  la  haine 
qui  a  guidé  l'accusé. 

Le  jour  où  une  législation  équitable 
cherchera  à  détruire  la  cause  principale 
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organisation  capable  d'assurer  les 
les  contre  les  chances  d'une  perte 
vue,  et  où  le  vieillard  qui  n'a  pas 
lasser  dans  ses  années  de  vigueur 
a  plus  exposé  à  la  misère  y  le  nom- 
es crimes  diminuera  dans  une  pro- 
in  de  75  sur  100. 

êeconde  partie  du  compte  général 
des  tribunaux  correctionnels. 

divers  tribunaux  de  France  ont 
r2698  accusés  pour  55894  déliu. 
i  nombre ,  17722 ont  été  acquittés; 
punis  d'une  peine  d'un  an  et  plus; 
>  d'une  peine  de  moins  d'un  an,  et 

d'une  amende.  Sur  101875  ac- 
de  74595  contraventions ,  6510 
té  acquittés;  9  punis  d'une  peine 
an  et  plus;  1754  d'une  peine  de 

d'un  an  et  97600  d'une  amende. 
troisième  f  ortie  du  compte  général 
>nsacrée  aux  récidives.  Parmi  les 
iccusés  des  crimes,  il  n'y  a  pas  eu 
de  1486  récidives.  Ce  seul  chiffre 
xusation  la  plus  terrible  portée  con- 
rganisation  de  nos  prisons ,  et  con- 
it  notre  système  pénitentiaire ,  car 
JVC  que  sur  cinq  accusés  de  crime 
{ a  toujours  un  qui  n'est  sorti  de 

que  pour  retomber  sous  la  main 
iustice,  et  qui  n'a  trouvé,  dans  une 
hre  peine ,  que  tout  juste  assez  de 
it  assez  de  corruption  pour  com- 
i  vaa.  crime  plus  grave,  encourant 
sine  plus  sévère. 

des  accusés  en  récidive  avaient 
I  peine  des  travaux  forcés,  IIS  la 
on ,  495  une  peine  de,  plus  4'iui 
14  une  peine  d'un  an,  ou  de  moins 
m,  ou  l'amende.  Le  nombre  des 
s  en  récidive  pour  délit  s'élève  à 

)8e  Livraison^  —  Mai  1859. 


pour  entrer  dans  les  détails  et  étudiei*  à 
loisir  les  divers  tableaux  qui  ont  trait  aux 
récidives;  chacun  me  conduirait  à  des 
remarques  du  plus  haut  intérêt;  mais 
notre  intention  n'est  pas  d'écrire  un  livre 
au  lieu  d'un  rapport  qui  n'a  déjà  peut- 
être  que  trop  d'étendue. 

Une  seule  observation  me  semble  l'em- 
porter sur  toutes  les  autres.  U  existe  en 
France  5  bagnes  et  19  maisons  centrales, 
et  le  CXXXIe  tableau  nous  donne  le  ré- 
sultat des  libérés  repris  de  ces  divers 
bagnes  ou  maisons  centrales  depuis 
1830  jusqu'à  1856.  Pour  les  3  bagnes: 
Brest  a  compté  pendant  7  ans  14  repris 
sur  100  libérés;  Rochefort,  12, 3/7e  repris 
sur  100  libérés,  et  Toulon,  20.  D'où  vient 
cette  différence?  Le  résultat  pour  les 
maison^  centrales  est  encore  plus  frap- 
pant. 

Pendant  ces  sept  ans 

Beaulieqn  donné  pow  100  Ubérët  20  reprit. 


Cadillac 

100 

12  5/7 

Clairvauz 

100 

20  5/r 

Clermont 

100 

.      19  lA 

Embrun 

100 

21  6/7 

Ensishem 

100 

22  5/7 

Eysses 

100 

19  1/7 

Fontevranlt 

100 

19 

Gaillon 

100 

19  1/r 

Baguenau 

100 

20  6/7 

Limogea 

100 

17  6/7 

Loos 

100 

20  2/7 

Meinn 

100 

50  5/r 

Montpellier 

100 

9  5/7 

Hont-Saiat-Micbel  100 

26  6/7 

Mimes 

100 

16  V7 

Poissy 

100 

40  .yr 

Rennes 

100 

28  2/1 

Riom 

100 

20  5/7 
11 
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On  Toît  ici  des  difFërences  énormes  ;    res  laissées  sans  poursuite  parceqae  le$ 


car  pendant  que,  sur  100  libérés  de  la 
maison  centrale  de  Montpellier,  on  n'en 
reprend  que  9,  ce  môme  nombre  est 
pour  Poîssy  de  40,  pour  Melun  de  30, 
pour  Rennes  de  S8 ,  pour  le  Mont-Saint- 
Michel  de  S6 ,  ainsi  de  suite.  Plusieurs 
raisons  contribuent  sans  doute  à  produire 
ces  résultats  ;  mais  assurément  le  régime 
de  ces  diverses  maisons ,  la  manière  dont 
on  y  occupe  les  prisonniers ,  dont  on  les 
surveille ,  dont  on  cherche  à  les  influen- 
cer directement  ou  indirectement,  doit  y 
entrer  pour  beaucoup.  On  parle  toujours 
de  la  réforme  des  prisons ,  on  envoie  des 
commissaires  aux  États-Unis ,  en  Suisse, 
en  Italie  pour  y  étudier  les  prisons.  Il 
me  semblerait  plus  naturel  et  moins 
coûteux  de  les  diriger  sur  Montpellier  ou 
même  sur  Cadillac  et  Rochefort  pour 
y  rechercher  les  causes  de  cette  difTé- 

rence. 

Le  CXXXVllI®  tableau  rend  compte 
de  rétat  de$  affaires  laissées  sans  pour- 
suite par  le  ministère  public.  Ce  nombre 
est  grand  ;  il  s'élève  au  cbiflre  de  431 51 . 
Sur  ce  nombre,  10455  ont  été  abandon- 
nées parceque  les  auteurs  sont  restés  in- 
connus; 16715,  parceque  les  faits  allé- 
gués ne  constituaient  ni  crime  ni  délit  ; 
1 1 946 ,  parcequ'ils  étaient  sans  gravité, 
n'intéressant  pas  essentiellement  Tor- 
dre public»  et  enfin  4035 /)our  tout  autre 
cause.  Cette  latitude  laissée  au  ministère 
public  est  immense.  Elle  nous  a  paru 
même  Tètre  beaucoup  trop.  Le  repos  de 
la  société,  Tordre  public  ne  devraient 
jamais  être  abandonnés  à  la  merci  d'un 
seul  homme ,  quels  que  soient  son  carac- 
tère ,  son  savoir,  sa  bonne  volonté.  Cette 
remarque  aura  encore  plus  de  portée 
quand  nous  verrons  que  parmi  les  affai- 


délitê  étaient  sans  gravité  et  n'intérei- 
êaient  pas  essentiellement  tordre  public , 
il  n'y  en  avait  pas  moins  de  177  quali- 
fiés au  commencement  de  Tinstmctioa 
abus  de  confiance,  55  adultères,  1  as- 
sassinat ,  S8  attentats  à  la  rd>erté  indi- 
viduelle et  violations  de  domicile ,  S  at- 
tentats aux  mœurs,  7034  coups  et  bles- 
sures ,  28  destructions  d'animaux  appar- 
tenant à  autrui ,  i  33  destructions  de  clô- 
tures ,  67  escroqueries ,  463  outrages  et 
violences  envers  un  fonctionnaire  pubb'c, 
15  outrages  à  la  pudeur  publique,  15  cri- 
mes et  délits  politiques ,  53  rebellioni,  5 
viols  ou  attentats  à  la  pudeur  avec  violen- 
ce, et  13  vols  (crimes).  Toutes  ces  af&i- 
res ,  qualifiées  d'abord  crimes  ou  délits> 
assassinats»  vok,  escroqueries,  viols,  etc», 
ont  été  considérées  par  le  ministère  pu- 
blic comme  sans  gravité  et  n'intéressant 
pas  essentiellement  l'ordre  public.  Cepeo- 
dant  il  n'est  pas  douteux  que  la  plupart  de 
celles  qui  avaient  été  dénoncées  comme 
assassinats,  ou  vols,  ou  escroqueries,  etc., 
-devaient  avoir  perdu»  dès  le  premier  pas 
de  l'instruction,  la  gravité  qu'on  leur  snp- 
posait.  Mab  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le 
ministère  public  seul  a  décidé  s'ils  étaient 
sans  gravité  ou  s'ils  intéressaient  Tordre 
public.  Enfin,  parmi  les  aflaires  laissées 
sans  poursuite  pour  tout  autre  cause j'û 
y  a  eu  69  abus  de  confiance,  37  adultères, 
19  assassinats ,  4  attentats  à  la  liberté  in- 
dividuelle ou  violation  de  domicile,  16  at- 
tentats aux  mœui*s,  14avorten»ents,70 
escroqueries,  170  violences  et  outrages 
envers  un  fonctionnaire  public,  18 ou* 
trages  publics  à  la  pudeur,  6  crimes 
politiques,  S5  cas  de  rébellion,  41  viols 
et  attentats  à  la  pudeur  avec  violence,  et 
pas  moins  de  340  vols  (crimes).  Cette 
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ation  pour  tout  autri  cause  décèle 
igue  qui  n'est  pas  sans  danger.  Il  y 
ine  liberté  d'absoudre  sans  jogemeni 
dans  an  cas  donnée  pent  être  utile  » 
»aire,  maïs  qui,  abandonnéeàun  seul 
ne,  constitue  un  pouvoir  arbitraire 
bitant  et  dangereux.  En  France  on 
«8  toujours  assez  de  respect  pour 
)rité^  pour  les  agents  de  la  force  pu* 
le;  et  cependant  nous  voyons  qu'il 
au  procureur  du  roi  de  croire  une 
"e  de  peu  d'importance  pour  absou- 
»lus  de  600  personnes  accusées  d'a- 
x>mmis  des  outrages  ou  des  violences 
rs  les  fonctionnaires  publics, 
le  institution  qui  confie  ainsi  &  un 
homme  le  droit  de  prononcer  d'à- 
des  raisons  personnelles,  bonnes  ou 
aises,  fondées  ou  non,  sur  le  résnl- 
5  poursuites  qui  intéressent  souvent 
ciété,  est  un  malheur  et  une  faute 
ative,  car  elle  autorise  à  douter  de 
ité,  de  l'activité,  de  la  puissance 
i  justice  elle-même  et  de  la  bonne 
kté  de  ses  représentants.  Aussi  long- 
s  que  le  doute  sera  possible  on  dé- 
fera vainement  que  ce  respect  iné* 
able  pour  les  institutions  du  pays, 
leul  lui  donne  la  force  morale,  et 
nous  admirons  chez  les  Anglais  et 
les  Allemands,  prenne  aussi  racine 
le  coeur  des  Français.  L'Angleterre 
innait  pas  ce  pouvoir  exorbitant  du 
tère  public.  Là  le  grand  jury  se  char- 
i  la  première  instruction  et  décide 
i  doit  avoir  des  suites;  et  la  société 
nème,  prononçant  par  sesreprésen- 
sur  le  sort  de  l'accusation,  ne  laisse 
a  possibilité  de  douter  de  l'équité 
la  puissance  de  la  justice.  L'AUe- 
e,  n'ayant  pas  d'institutions  populai- 
»uise  son  respect  pour  la  justice  dans 


»  

ses  mcBurs.  Mais  la  France  devrait  l'assu- 
rer par  des  institutions  fortes^  qui  l'im- 
planteraient avec  le  temps  dans  les 
moBurt  elles4nèmes« 

La  MV  partie  du  compte  général  con- 
tient Jes  renseignements  sur  les  af&ires 
portées  à  la  cour  de  cassation.  Nous  y 
voyons  qu'elle  a  cassé  70  arrêts  de  cours 
d'assises. 

Nous  arrivons  enfin  i  l'appendice  du 
compte  général,  il  contient  5  tableaux. 

Le  premier  (CLIX)  donne  la  statistique 
du  petit  parquet  du  tribunal  de  la  Seine. 
Sur  6896  affaires,  143T*y  ont  été  ren- 
voyées à  l'instruction,  3S72  en  police  cor- 
rectionnelle et  95  en  simple  police^  2092 
sont  restées  sans  poursuite.  Ici  éclate  en- 
core le  pouvoir  exorbitant  du  ministère 
public,  qui  a  pu  laisser  sur  sa  seule  auto- 
rité et  sa  seule  responsabilité  plus  de 
2000  alEûres  sans  poursuite. 

Le  second  tableau  (CLX)  contient  les 
morts  accidentelles,  et  nous  y  lisons  avec 
étonnement  que,  dans  la  France,  dans  le 
pays  le  plus  avancé  et  le  mieux  partagé 
du  monde,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  336 
hommes  offidellemmt  morts  de  &im,  de 
froid  ou  de  fatigue. 

Les  trois  derniers  tableaux  s'occupent 
du  nombre,  de  Tûge,  des  professions  et 
des  moyens  de  destruction  des  suicidés, 
des  motift  de?  suicides,  et  des  mois  dans 
lesquels  ils  ont  eu  lieu. 

1776  hommes  et  565  femmes  se  soiil 
suicidés  en  1836;  l'âge  de  21  à  30  ans  es 
a  donné  le  plus  grand  nombre.  Un  bon 
quart,  671,  étaient  des  cultivateurs,  la- 
boureurs et  journaliers;  viennent  ensuite 
les  ouvriers  en  bois,  en  fer  et  métaux,  les 
marchands  en  détail,  les  domestiques,  les 
fonctionnaires  publics,  les  propriétaires 
et  les  militaires.  376  suicides  ont  eu  pour 
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cause  la  misère;  SG9  des  aCDidions  de 

Tarn                                  1 

l            3730 

£iinî11e;  379  ramoar,  la  jalousie,  la  dé- 

Loiret                                1 

[            3856 

bauche,  rincondoite;  459  diverses  cou- 

Loir-et-Cher                       1 

3874 

ttznéiés,  et  enfin  5G6  des  maladies  céré- 

Tam-et-Garonne               1 

[            3906 

brales.  Le  printemps  et  Tété  en  ont  pro- 

Bouches du  Rhône              1 

[            39j8 

duit  le  plus  grand  nombre. 

Indre-et-Loire                     1 

[             3953 

La  statistique  de  la  justice  criminelle 

lUe-et-Vilaine                     1 

3995 

est  aussi  la  statistique  morale  d'un  pays. 

Eure                                   1 

i            4M5 

Le  compte  général  of&e  sous  ce  rapport 

Calvados                              1 

l             4047 

une  yéritable  source  d'intérêt  ;  il  donne 

Gironde                              1 

[            4087 

la  mesure  de  la  moralité  da 

i  pays  en  gé- 

Seine-et-Marne                   1 

[            4S32 

néral  et  de  chaque  département  en  paT- 

Var                                     1 

4493 

ticulier.  Il  y  avait  en  France,  dans  l'année 

Basses-Alpes                       1 

i            4678 

1834,  un  accusé  pour  crime  sur  4684  ha- 

Aveyron                             1 

[            4696 

bitants;  en  1835  un  sur  4644;  et  en  1836 

Rhône                                  1 

l            4736 

un  sur  4638.  La  démoralisation  ou  du 

Doubs                                 1 

4763 

moins  les  crimes  ont  donc,  relativement  à 

Hérault                                 1 

l            4836 

la  population  de  la  France,  augmenté  de- 

Moselle                               ) 

i        49es 

puis  1884. 

Ardècbe                              i 

1            4983 

La  moyenne  d'un  accusé 

sur  4638  ha- 

Haute*Garonne                    1 

l            5013 

bitants  a  été  dépassée  dans  28  départe- 

Côtes-du-Nord                  ) 

l            5153 

ments;  dans  les  autres  elle  n'a  pas  été 

Deux-Sèvres                       1 

l            5154 

atteinte. 

Aisne                                   1 

1            5378 

1                f 

Nombre  d'accusés  de  crimes  par  années 

Maine-et-Loire                    1 

1            5550 

dans  chaque  département  : 

» 

Lot-et-Garonne                   1 

l            5587 

Haute-Marne                       1 

[            5688 

Seine                                1 

l     sur    1931 

Eure-et-Loire                      : 

i            5701 

Corse                                 1 

l            1540 

Charente-Inférieure 

l            5765 

Pyrénées-Orientales           ] 

1            9039 

Gard 

1            58U 

Haut-Bhin                          1 

1            S935 

Dordogne                           1 

1            5874 

Finistère                             ] 

l            2617 

Hautes-Pyrénées                  1 

[            6014 

Bas-Rhia                            1 

[            3005 

Côte-d'Or    .                       i 

1            6035 

Aube                                   1 

l            5096 

Basses-Pyrénées                   1 

l            6032 

Vendée                               1 

1            39S0 

Allier                                  i 

(            6064 

Srine-Inférieure                 1 

[            33M 

Loire-Inférieure                  ] 

i            6114 

Vauduse                              1 

l            3466 

Ardennes                             ] 

1            6137 

Seine-et-Oise                      1 

[            3485 

Corrèze 

1            6173 

MOTbihan 

1            3541 

Sarthe 

1        ms 

Vienne                                1 

1            3600 

Haute-Vienne 

1            6S34 

Hame                                 ^ 

l            3712 

Meurthe 

1            69» 

Arriège                                1 

I            3722 

Oise 

t            6515 

Loi^                                : 

{           3730 

Yonne 

1            6S78 

(            676S 
l           6803 

s                                      1 

1           6836 

1           7000 

ste                            1 

1            7159 

L            7213 

Jie.                          ] 

l            7537 

>                              ) 

1           76â9 

1  -                          I 

1            7905 

1                              1 

1            7913 

le                              ] 

1           79SS 

l           8049 
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Rhin  9  les  départements  les  plos  riohesi 
leS;  pins  ci?ilisés ,  les  pins  peuples  à  côté 
des  pins  panures ,  des  moins  civilisés  et 
des  moins  penplés.  Après  Paris,  le  cen- 
tre de  la  civilisationy  la  Corse,  pays  de 
la  vmdetta:  après  leHant-Rhb,  pays 
7557  •  de  fabriques,  les  Pyrénées-Orientales  et 
lenrs  montagnards  catalans  ;  après  le  Bas- 
Rhin  protestant,  la  Vendée  cathdiqne» . 
Cette  seule  énnmération  doit  détruis 
bien  des  préjugés  décorés  du  titre  d# 
principes  philosophiques.  Le  .phtt  cm- 
moins  grand  nombre  de  crimes  dans  tel- 
les on  telles  contrées  doit  avoir  des  ni*? 
sons  générales  et  spéciales.  LechifBre  qui. 
indique  cette  difiérence  restera  un  chi& 
fire  mort,  et  le  travail  de  M •  le  garde-des- 
seeanx  demeurerm  stérile,  tant  qu'il  n'au- 
ra pas  provoqué  cette  ^piestiou  :  «  Pour- 
quoi cette  dillérence?  a  et  tant  qu'on Ven 
aura  pas  cherché  la  réponse  dans  une  en- 
quête générale» 

Dans  les  départements  oii il  y  aie  plus 
et  le  moins  de  crimes  relativement  an 
nombre  des  halûtants ,  on  trouve  le  rap* 
port  suivant  entre  les  crimes  contre  les  • 
personnes  et  les  crimes  contre  la  pro- 
priété. Sur  100  crimes  il  y  a  eu  dans  les 
départements  suivants  : 


Dcusé  sur  1951  habitants,  et  1  sur 
y  voilà  les  deux  extrêmes.  Ce  seul 
3,  cette  gradation  entre  le  nombre 
riminels  et  celui  des  habitants 
département  devrait  faire  la  base 
enquête  générale  sur  les  causes  de 
isultat.  Les  causes  générales  telles 
le  plus  ou  moins  de  civilisation, 
pulation,  etc.,  ne  suffisent  pas  pour 
e  compte  de  cette  différence;  car 
trouvons  déjà  dans  les  quatre  pre- 
départements ,  dans  la  Seine  et  la 
f  les  Pyrénées-Orientales  et  le  Haut- 


criiMi  ooBira  lei  penosnc^  cÔBtralapropr. 
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Ce  résultat  n'est  pas  moins  intéressant 
ni  moins  important  que  celai  que  nous 
avons  signalé  entre  le  nombre  des  crimes 
et  celai  des  habitants.  Le  département  de 
la  Seine  offre  proportionnellement  moins 
de  crimes  contre  les  personnes.  Dans  les 
Landes  nons  trouvons  presque  le  même 
rapport  qu'en  Corse;  il  y  a  eu  autant 
d'assassinats  dans  les  Landes  que  dans  le 
département  du  Haut-Rhin  (4),  plus  que 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales (8)  et  que  dans  le  Finistère  (S).  Dans 
l'Aube  et  dans  la  Vendée  il  y  a  eu  9  as- 
sassinatSi  5  dans  le  département  de  la 
Drôme,  1  dans  les  Hautes-Alpes  et  1  dans 
le  département  du  Cher.  Pour  les  inCm- 
ticideSf  même  résultat  contraire  entre  les 
départements  qui  ont  le  plus  et  le  moins 
de  crimes  en  général.  Dans  les  Landes, 
il  y  a  eu  S  in&nticides ,  autant  dans  la 
Dr6me,  1  dans  les  Haotes-Alpes,  l'Aude, 
la  Corse,  la  Vendée  et  le  Finbtère ,  au- 
cun dans  le  Haut-Rhin  et  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales. Si  dans  les  Landes,  la 
Drôme  et  les  Hautes-Alpes  une  civilisa- 
tion arriérée  produit  en  général  moins 
de  crimes,  on  aurait  tort  d*en  conclure 
que  les  populations  de  ces  départements 
sont  plus  morales ,  car  la  preuve  du  con- 
traire résulte  assez  clairement  des  der- 
niers chiffres.  La  morale  dans  les  pays 
pen  civilisés,  peu  instruits  et  peu  peuplés, 
est  nne  morale  native,  qui  ne  succombe 


pas ,  parcequ'elle  n'est  pas  tentée ,  ma» 
qui  se  dément  par  des  crimes  atroces  cha- 
que fois  qu'elle  y  est  excitée  par  l'occa- 
sion ,  la  haine  ou  la  vengeance.  On  peut 
dire  des  contrées  où  règne  peu  de  civili- 
sation qu'elles  ne  sont  pas  tmmoro/es;  on 
aurait  tort  de  dire  qu'elles  sont  jrfvs  mo- 
rales que  les  contrées  civilisées;  car  k 
moralité  ne  peut  être  que  la  conséquence 
des  lumières  qui  aident  à  vaincre  la  ten- 
tation ,  et  non  la  conséquence  des  ténè- 
bres qui  préservent  de  la  tentation,  mais 
aussi  de  l'occasion  de  la  vaincre. 

Je  m'arrête.  Messieurs,  craignant  d'a- 
buser de  votre  patience ,  mais  aussi  per- 
suadé de  l'insuffisance  de  mon  rapport. 
Le  compte  général  de  l'administration  de 
la  justice  criminelle  est  la  mine  la  plus 
riche  en  résultats  pour  la  statistique  mo- 
rale de  la  France,  pour  la  philosophie  de 
la  législation.  Je  n'ai  fait  qu'en  explorer 
quelques  filons,  quelques  veines;  et  lei 
échantillons  que  je  viens  de  vous  en  offrir 
doivent  vous  prouver  qu'une  exploita- 
tion régulière  donnerait  d'immmenaes 
produits;  mais,  pour  y  parvenir,  il  fau- 
drait des  mineurs  plus  exercés  que  moi. 
Ma  tâche  est  remplie  si  je  suis  parvenu  à 
attirer  votre  attention  sur  les  richesses 
que  recèle  le  travail  si  remarquable  de 
H.  le  garde-des-sceaux,  ministre  de  la 
justice. 

J.  VeNEDEY  (4«Profl]io«RMBU«), 

Membre  de  la  a*  claïae  de 
rinstitot  Historiqae. 
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OBSERVATIONS. 

8*  classe,  sur  la  proposition  de  M.  Veoedey  liii4iitaie,  a  décidé  qae  ces  obsenrations  seraient 

renTOjées  an  Gomité  du  JonmaL) 


rès  avoir  renda  hommage  aa  soin 
iencieux  que  Fhonorable  rappor- 
a  apporte  dans  la  rédaction  de  aon 
»sant  travail ,  et  avoir  surtoat  lonë 
éea  ingénieuses  de  M.  Venedey  snr 
tistiqae^  M.  Nigon  de  Berty  a  cra 
r  présenter  trois  observations, 
première  concerne  les  causes  des 
ttements  des  individus  traduits  de* 
les  cours  d'assises,  que  M.  Venedey 
imérées  en  ces  termes  :  «  La  diffi- 
de  prouver  un  crime,  la  légèreté 
laquelle  le  ministère  public  intente 
'ocès,  une  trop  grande  sévérité  de 
,  enûn  FindiCfércnce  du  juge  pour 
Ins  crimes.  » 

reproche  de  légèreté,  a  dit  M.  de 
,  ne  peut  être  adressé  au  ministère 
c,  du  moins  au  sujet  des  affaires 
iseê  à  la  cour  d'assises.  En  effet,  il 
i  porte  pas  directement  à  l'audience 
le  certaines  affaires  jugées  par  les 
naux  correctionnels;  elles  ne  sont 
ées  à  l'examen  du  jury  qu'après  une 
le  et  minutieuse  instruction ,  suivie 
ordonnance  de  la  chambre  du  con- 
n  tribunal  de  première  instance,  da 
sitoiredu  procureur-général  et  de 
t  de  la  chambre  d'accusation.  Si 
il  y  a  eu  des  accusés  renvoyés  loge- 
nt aux  assises,  la  responsabilité  doit 
en  grande  partie  sur  les  magistrats 
ibunal  de  première  instance  et  de 
ir  royale. 

trop  grande  sévérité  de  la  loi  n'est 
me  cause  d'acquittement  depuis  la 
Il  S8  avril  183S,  qui  accorde  an  jury 


la  faculté ,  dont  il  use  largement,  de  re- 
connaître l'existence  des  circonstances 
atténuantes,  et  permet  ainsi  aux  juges  de 
modifier  dans  l'application  les  peines  qui 
paraitraient  trop  rigoureuses.  Les  vérita- 
bles causes  des  acquittements  sont  :  d'une 
part,  la  faiblesse  des  témoins  qui»  tantôt 
sous:  l'impression  de  la  crainte,  tant&t 
dominés  par  des  sentiments  d'intérêt 
personnel,  ne  déclarent  pas  à  la  justice 
tout  ce  qu'ils  savent;  et  d'un  autre  côté, 
l'indulgence  excessive  des  jurés. 

La  seconde  observation  est  relative  aux 
récidives.  M.  de  Berty  remarque  ici  que 
le  rapporteur  s'est  contenté  d'exposer 
des  chiffres;  il  aurait  désiré  que  son  rap« 
port  indiquât  au  moins  les  vices,  princi- 
paux du  système  actuel  des  maisons  de 
détention  et  quelques-unes  des  causes  de 
la  difTcrence  existant  dans  le  nombre  des 
condamnés  en  récidive  que  produit  cha- 
cune d'elles.  On  se  demande,  par  exem- 
ple, pourquoi  les  détenus  des  maisons  de 
Poissy  et  de  Melun  retombent  plus  sou- 
vent que  les  autres  sous  la  main  de  la  j  asti- 
ce.  Le  rapport  ne  devait-il  pas  prévenir 
cette  question  en  faisant  observer  que  ces 
deux  prisons  renferment  les  condamn<^* 
des  départem^its  de  la  Seine  et  de  Seinr* 
et-Oise  qui  senties  plus  pervertis  de  tous? 

La  troisième  observation  a  pour  objet 
les  affaires  laissées  sans  suite  par  le  mi- 
nistère public. 

Jusqu'à  ce  jour,  ajoute  M.  de  Berty, 
le  reproche  qu'on  a  le  plus  fréquem- 
ment reproduit  contre  le  ministère  pu- 
blic y  i^est  de  se  montrer  trop  ardent 


dans  la  poarsaite  des  délits.  Aussi  on.  a 
été  vivement  surpris  d'entendi^  H.  Ve- 
nedey  lui  reprocher  ao  contraire  de  £1^ 
voriser  leur  impunité^  et  se  plaindre  de 
ce  qa'on  a  livré  Tordre  public  à  la  merci 
d'an  seul  homme. 

Lorsqu'un  procureur  du  roi  reçoit  un 
procès-verbal  rédigé  par  un  maire  illet- 
tré ou  une  dénonciation  dictée  par  la 
haine  et  la  vengeance,  il  prend  des  ren- 
seignements f  prescrit  des  recherches ,  et 
se  décide  )  d'après  le  résultat  de  ses  in» 
vestigations  «  k  suivre  ou  k  abandonner 
Faf&ire.  Dans  le  dernier  cas,  il  l'enre- 
gistre sous  sa  première  qualification,  bien 
que  l'enquête  l'ait  dépouillée  de  son  ca- 
ractère apparent,  puisqu'elle  n'a  été  por-  - 
tée  k  sa  connaissance  qu'en  raison  même 
de  cette  qualification.  C'est  ainsi  qu'il 
arrive  que,  parmi  les  affaires  restées  sans 
suite ,  on  trouve  des  assassinats  qui  n'é- 
taient réellement  que  des  suicides  ou  des . 
morts  accidentelles,  puis  des  escroque- 
ries et  des  abus  de  confiance  qui  se  rédui- 
saient à  des  actes  d'indélicatesse,  etc., 
etc. 

Les  cbifSres  attestent  l'eiactitude  pra-  ' 
tique  de  cette  explication  :  Sur  431 50  af- 
faires demeurées  sans  suite,  on  en  remar- 
que: 10  16715  qui  ne  constituaient  ni 
crime  ni  délit ,  et  que  dès-lors  le  procu- 
reur du  roi  était  consciencieusement* 
obligé  de  passer  sous  silence;  3^  10455 
parceque,  malgré  toutes  les  perquisitions, 
les  auteurs  de  délits  sans  importance  n'a- 
vaient pu  être  découverts;  5^  11946, 
attendu  que  leê  faits  étaient  sans  gravité 
et  n'intéressaient  pas  essentiellement - 
Tordre  public.  C'est,  il  est  vrai ,  le  pro- 
cureur du  roi  seul  qui  est  chargé  d'ap- 
précier la  nature  de  ces  tàiis,  et  H.  Ve- 
nedey  s'étonne  de  ce  que  U  loi  attribue 
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à  ce  magistrat  ce  pouvoir  qui  lui  parait 
exorbitant. 

Mais  il  &ut  se  rappder  qu'en  France 
les  tribunaux  ne  sont  pas  seulement  sai- 
sis par  le  ministère  public  de  la  connais- 
sance des  délits,  qu'ils  le  sont  encore  par 
les  parties  civiles  pour  tous  les  délitt  or*' 
dinaires  et  par  les  administrations  publi- 
ques pour  certains  délits  spéciaux.  (Art. 
3^,  63,  66 ,  67, 18S  et  359  du  code  d'ins- 
truction criminelle.  )  Dans  les  cas  rares 
où  le  ministère  public  reste  inactif,  la 
partie  lésée  a  toujours  le  droit  de  provo- 
quer une  instruction  judiciaire,  et  le  tri- 
bunal compétent  peut  prononcer  des  pei- 
nes, quelles  que  soient  les  conclusions  da 
procureur  du  roi.  Si  le  plaignant ,  qui  ne 
posséderait  pas  des  moyens  pécuniaires 
suffisants  pour  se  porter  partie  civile  oa 
qui  répugnerait  k  prendre  ce  parti,  avait 
quelque  raison  de  suspecter  TimparUalité  ' 
de  ce  magistrat  amovible,  il  serait  encore 
maître  de  le  dénoncer  au  procureur  géné- 
ral qui  ne  manquerait  pas  de  lui  fidre  ren- 
dre justice.  Ainsi  l'intérêt  de  Tordre  pu- 
blic et  la  répression  de  tous  les  fiùts  qui 
le  troublent,  sont  suffisamment  garantis. 

Enfin  le  rapport  de  M.  Venedey,  dans 
sa  compan^son  de  la  France  avec  TAn- 
gleterre,  a  paru  à  M.  de  Berty  contenir 
deux  assertions  erronées;  la  première, 
c'est  que  F  Angleterre  ne  caimall  pas  U 
pouvoir  exorbitant  du  minietèrepuhlicU 
est  vrai  qu'il  n'a  pas  là,  comme  en  France^ 
le  droit  d'initiative  à  l'égard  de  tous  let  ' 
méfaits;  mais  il  existe  cependant  pour  tous 
les  cas  où  il  y  a  mort  d'homme*  Qiaqœ 
comté  renferme  des  offidert ,  appelés  ce- 
ronerSy  dont  les  fonctions  consistent  à 
constater  Tétat  du  cadavre  et  k  poursui- 
vre Tinculpé  de  meurtre  à  défkut  de  la 
partie  plaignante.  La  seconde,  c'eit  que^ 


l'eipresêion  de  M.  Venedey,  k 
jury  $0  charge  de  la  première  tti»- 
».  £q  Angleterre,  cette  première 
ion  est  faite  par  les  jogêa  de  paix, 
par  le  grand  jory  qoi  est  seole- 
ppelëy  comme  les  chambres  d'ac- 
I  de  nos  conrs  royales ,  à  statuer 
mises  en  accusation  lorsque  Tin- 


formation  est  terminée.  (Voir  Poorrage 
de  M.  Cottn  snr  Tadministration  de  la 
justice  criminelle  en  Angleterre ,  pages 
39,  52, 63,  66.  Paris,  18^3.) 

NiGON  DB  BeRTY, 

•  •  • 

Ancien  Procnreiir  du  Roi,  iMBibre 
de  k  S*  classe  de  Flntitot  HisloriqQe»  • 
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enedey,  tout  en  restant  persuadé 
Nigon  de  Bcrty,  comme  ancien 
!ur  du  roi,  et  comme  chef  de  bu- 
ministère  de  la  justice,  est  plus 
!nt  que  personne  pour  juger  le 
général  et  le  rapport,  croit  néan- 
evoir  répliquer  par  quelques  mots 
ne  de  ses  trois  obserrati6ns. 
i  difficulté  de  prouver  un  crime, 
été  avec  laquelle  le  ministère  pu- 
mte  les  procès,  une  trop  grande 
!  de  la  loi,  et  enfin  Tindifliêrence 
iy  Toilà  ordinairement  les  causes 
ttement  d'un  accusé.  M.  Yenedey 
de  pas  laquelle  de  ces  raisons  a 
ce  nombre  comparatiyement  très 
^acquittements  pour  orimeê  ean^ 
•ai 9  etc.  Il  parle  en  général  des 
d^acquittements  et  évite  à  des* 
se  prononcer  en  particulier  sur  la 
§terminante.  Dans  ce  passage  il  ne 
ue  des  crime$  contre  VEtatj  et 
nt  des  crimes  en  général,  comme 
ation  de  M.  Berty  pourrait  le  fiiire  ' 
Le  ministère  public,  malgré  tout 
lotre  honorable  collègue  a  pu  dire, 
le  procès,  recueille  les  pièces,  in- 
t^aecusé  et  les  témoins;  et  la  cham- 
K>nseilet  la  chambre  d'accusation 
oncent  que  sur  le$piéee$  er  les  iV 


tirrogaioireê  reencilliê  par  te  ministère 
publie,  n  ne  serait  pas  nécessaire  de  cher-' 
cher  des  exemples  pour  prouver  que  des 
crimes,  des  complots  contre  l'État,  etc., 
etc.  se  changent  assez  souvent  devant  la 
cour  d'assises  en  délits  ou  en  contraven- 
tions, s'ils  ne  tombent  pas  tout-à-fait. 

2^  A  Fobservation  de  M.  de  Berty  sur 
les  récidives,  M.  Yenedey  répond  qu'il 
n'a  voulu  que  mettre  sous  les  yeux  du 
public  des  chiffres  prouvant  l'énorme 
différence  qui  existe  entre  les  récidives 
des  diverses  maisons  centrales.  11  n^apas 
pu  ni  voulu  entrer  dans  des  détaUs,  il  ne 
désire  que  provoquer  cette  question  : 
pourquoi  cette  énorme  différence?  et  dé- 
montrer que ,  pour  y  répondre ,  il  est  be- 
soin d'une  enquête.  Les  maisons  de  Poissy 
et  de  Melun  ne  sont  pas  les  seules  où  cette 
différence  est  frappante ,  Rennes  (28  réc. 
sur  100libérés);Mont^aint-Michel(26réc. 
sur  100  lib.);  Énsisheim(22)Embnin(21) 
Riom,  Loos,  Haguenau,  Clairvaux,  Beau- 
lieu  (30);  etc.,  etc.  ne  sont  en  aucun  rap- 
port avec  Montpellier  oà  il  n'y  a  que  9^ 
récidives  sur  100  libérés  etc.,  etc. 

S^  La  troisième  observation  de  M.  de 
Berty  ne  détruit  pas  les  conclusions  de 
M.  Yenedey.  Le  ministère  public  se  dé^ 
cide  diaprés  le  rés^tat  de  ses  invsêtiga' 
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iioM  à  saivre  on  à  abandonner  Taffiiire, 
dît  M.  de  Berty;  et  M.  Venedeyestcom* 
ne  loi  persuadé  que ,  le  pins  souvent , 
presque  toujours,  les  affiûres  abandonnées 
par  le  ministère  public  ne  sont  d'aucune» 
importance.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  le  ministère  public  est  le  seul  juge  de 
cette  importance.  Le  droit  de  la  partie 
civile  de  poursuivre  de  son  côté  le  crime 
est  le  plus  souvent  illusoire,  car,  comme 
M.  de  Berty  Ta  dit  lui-même,  elle  doit 
faire  les  frais.  Mais  ce  qui  est  le  plus  im- 
portant c'est  que,  d'après  M.  de  Berty 
encore,  la  peur  des  témoins  les  empécbe 
très  souvent  de  dire  la  vérité,  et  alors  il 
semble  que  la  partie  civile  doit  plus  en- 
core que  les  témoins  redouter  la  ven- 
geance des  auteurs  du  crime  et  leurs 
amis,  parents  ou  complices. 
Les  coraneri  en  Angleterre  ont  quel- 


ques-unes des  charges  du  minîst^  publie 
en  France,  mais  assurément  la  première 
institution  est  loin  de  la  seconde.  Le  grmi 
jury  en  Angleterre  décide  s'il  y  a  toicide, 
mort  accidentelle,  ou  crime,  etc.,  et  si 
l'inculpé  doit  être  aecuié  ou  non  :  la  pre- 
mière instruction  lui  est  donc  confiée.  U 
juge  depaiXy  élu  par  tes  eoneitoym^^n'ut 
chargé  que  de  la  police  criminelle  et  du 
actes  préparatoires  de  la  première  instruc- 
tion. Les  témoins  et  l'inculpé  paraissmt 
devant  le  grand  jury,  voilà  la  différence. 
L'espace  et  le  temps  nous  manqueraient 
si  nous  voulions  ou  concilier  les  deox 
opinions  ou  essayer  de  faire  triompher 
l'une^aux  dépens  de  l'autre. 

J.  VeNEDET  (tePiDTliiMlUitaaii), 

Membre  de  la  S*  dasse  de  rinititotHii- 
toriquet 


EXTRAIT  DES  mOGES-VERBAUX 


^     r 


DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITliT 

HISTORIQUE. 


^^^  La  Ire  classe  (  Histoire  générale 
et  histoire  de  France)  s'est  réunie  le 
mercredi  8  mai  1839  sous  la  présidence 
de  M.  Dufey  (de  l'Yonne).  —  28  mem- 
bres sont  présents. 

M.  A.  Savagner  demande  qu'une  rec- 
tification soit  fiiite  au  procès-verbal. 
Dans  la  dernière  séance  il  n'a  point  en* 
tendu,  comme  on  le  prétend,  restreindre 
la  question  relative  k  l'influence  des  do- 
minations carthaginoise,  romaine  et  yan- 
dale  en  Afrique  ;  il  a  voulu,  au  contraire, 
l'étendre  en  proposant  d'y  ajouter  l'élé- 
ment arabe. 


M.  Buchet  de  Cublize  rappelle  que  H. 
A.  Savagner  a  d'abord  signalé  l'insuffi- 
sance des  documents  dont  on  poorndt 
disposer  pour  ce  qui  est  relatif  aux  Car^ 
tbaginois  et  aux  Romains  ;  qn'il  a  déclaré 
ces  documents  peu  nombreux  et  incon- 
plets }  qu'ensuite  il  a  émis  le  rœa  de  voir 
la  question  réduite  à  l'élément  anbe 
comme  étant  d'un  plus  grand  intérêt  hit- 
torique,  soit  à  cause  des  documents  sor 
lesquek  on  peut  s'appuyer,  aoit  à  raisoa 
de  la  proximité  des  temps;  et  qu'eofia 
MM.  de  Monglave  et  Leudière  avaieit 
parlé  dans  le  sens  de  la  proposition. 
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de  Honglaye  cherche  à  concilier 
veDirs  de  M.  Savagoer  et  ceux  de 
ûket  de  Cublize. 

édification  demandée  sera  fiite  an 
•yerbal. 

e  comte  de  Penhooet,  fib  de  notre 
ible  coUègae  ^  le  général  de  ce 
innoDce  à  l'Institut  Historique  la 
de  son  père  (5T*  livraison,  avril 
TOge  159).  M.  le  secrétaire  perpé- 
opose  de  demander  à  M.  de  Pen* 
ils  communication  des  documents 
n  père  a  dû  laisser.  Cette  proposi- 
ppuyée  par  MM.  Savagner  et  Du- 
t  l'Yonne )y  est  adoptée, 
lemadau ,  de  Bordeaux ,  nous  an- 
un  travail  qu'il  lait  imprimer  sur 
re  de  France,  et  son  Histoire  de 
mx  dont  il  rassemble  les  livraisons 
I.  Une  seconde  édition  de  ce  der- 
uvrage  est  en  ce  moment  sous 

^hilippet^  de  Grandvilliers  (Som- 
ous  communique  quelques  indica- 
ur  des  documents  relatifs  à  l'his- 
e  cette  ville.  —  Remerdmenu,  et 
aux  archives. 

images  des  prolégomènes  de  this* 
en  allemand)  par  M.  A.  de  Cies- 
d  (rapporteur,  M.  Savagner);  de 
lirs  sur  le  Piémont^  par  madame  de 
bsat,  marquise  de  Tanlignan  (rap- 
r,  M.  Ernest  Breton)  ;  de  l'Aima^ 
reiino  de  1836 ,  57  et  28,  par  M. 
lenant  Oreste  Brizzi;  d'un  Elogio 
di  FeUce  Mariottini  da  citta  di 
'o,  d'un  autre  Elogio  storico  di 
\nor  Roherlo  CostaguU,  livomese, 
\Iemorio  délia  terra  di  S.  Giovan" 
voile  d*Amo  superiore^  ces  trois 
es  par  H.  Francesco  Gherardi 
nanni;  des  statuts  du  nouvel  Ins^ 


titut  Historique  fondé  à  Rio-Janeiro  et 
du  discours  d'inauguration  prononcé  par 
M.  Januaiîo  da  Cunha  Barbosa  (en  por- 
tugais); d'une  notice  historique  de  MH« 
Rebière  et  Bréant  sur  Sain^Germain-en- 
Laye;  des  dernières  livraisons  du  Jour* 
naide  la  société  de  géographie  et  des  At^ 
chives  curieuses  de  la  ville  de  Nantes, 
par  M.  Verger;  d'un  travail  de  M.  Ju- 
les Pautet  sur  la  loi  salique,  etc. 

La  discussion  est  ouverte  de  nouveau 
sur  la  première  question  mise  à  l'ordre 
du  jour  par  le  Comité  central  des  tra- 
vaux :  Quelle  a  été, en  Afrique  l'influai'' 
ce  des  dominations  carthaginoise,  rO' 
maine  et  vandale  sur  les  sciences,  les 
arts  et  la  civilisation? 

La  discussion  parût  d'abord  devoir 
être  abandonnée.  Mais  M.  Leudièreayant 
rappelé  qu'un  membre  avait  déclaré  dans 
la  précédente  séance  qu'il  verrait  avec 
intérêt  la  question  portée  sur  le  terrain 
philosophique  et  que  lui-même  alors 
prendrait  la  parole  pour  la  développer 
sous  une  certaine  forme ,  H.  Buchet  de 
Cublize,  obéissant  à  cette  invitation  in- 
directe, émet  quelques  idées  sur  la  ma- 
tière. 11  avoue  toutefois  ne  s'en  être  pas 
assez  occupé  pour  en  parler  d'une  ma- 
nière consciencieuse  et  sûre,  conune  il  le 
désirerait.  La  question ,  à  son  avis,  ofifire 
un  beau  point  de  vue  en  ce  qui  concerne 
la  civilisation  carthaginoise  et  la  civilisa- 
tion romaine.  11  pense  que  l'étude  de  l'his- 
toiredevant  toujours  avoir  unbut  d'utilité^ 
il  serait  important  de  comparer  ces  deux 
civilisations  par  rapport  à  l'Afrique  et  de 
tâcher  de  résoudre  ainsi  le  problême  sui- 
vant :  La  destruction  de  Carthage  ri  art» 
elle  pas  été  un  malheur  pour  la  civilisa- 
tion de  f  Afrique?  M.  Buchet  de  Cublize 
allègoe  y  entre  autres  motifs  qui  le  porte- 
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raieat  à  être  de  cet  avis,  la  mauvaiae  dis- 
position  ayec  laquelle  on  penple  yainca 
reçoit  ordinairement  les  institotiona  dea 
vainqneara  y  fbssent-ellea  excellentes ,  et 
le  développement  de  la  puissance  car- 
thaginoise ,  poiasanee  commerciale ,  plus 
indastrielle  qne  Rome,  plos  ciyilisatrice, 
au  moins  pour  l'Afrique.  Un  grand  mou- 
vement d'hommes  périt  avec  Garthage. 
Depuis  y  la  vie  ne  s'y  montra  jamais  aussi 
active  sous  la  domination  romaine,  et  ce 
toi  bien  pire  enoore  quand  le  mouvement 
romain ,  dirigé  du  côté  de  la  Germanie 
et  vers  les  barbares  qui  devaient  envahir 
r£mpire ,  sembla  laisser  l'Afrique  aban- 
donnée et  comme  prête  à  devenir  la  proie 
du  premier  occupant. 

M.  DréoUe  ne  trouve  point  que  M.  Bu- 
cbet  de  Cublize  ait  envisagé  la  question 
ainsi  qu'elle  devait  l'être.  Selon  lui ,  on 
n'a  pas  k  s'occuper  de  ce  qui  serait  arri- 
vé si  Carihage  avait  triomphé  ou  lutté 
aeulement  avec  assez  de  puissance  pour 
se  conserver;  il  s'agit  simplement  de 
constater  les  événements  et  d'en  apré- 
cier  la  valeur. 

Mk  Buchet  de  Cublize  fait  observer 
que  l'examen  des  faits  est  nécessaire  à  la 
solution  du  problême  qu'il  a  posé. 

M.Savagner  combat  la  manière  de  voir 
de  M.  Buchet  de  Cublize.  11  faut,  dit-il, 
prendre  garde  de  se  jeter  dans  le  vague 
et  éviter  de  tomber  dans  la  déclamation 
ou  la  poésie.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  sa- 
voir ce  qui  serait  arrivé  avec  d'autres 
événements,  mais  ce  qui  est  arrivé  en  ef- 
fet. 11  Ae  faut  pas  s'occuper  de  questions 
insolubles.  Jamais  les  CarUiaginois  ne 
prirent  complètement  racine  en  Afrique^ 
jamais  ils  n'exercèrent  une  grande  influen- 
ce sur  les  naturels  du  pays. 

M.  Leudière  pense  que  M.  Buchet  de 


Cublize  avait  le  droit  de  poser  subsidisu- 
rement  la  question  conmie  il  Fa  lait.  On 
a  oublié,  ajoute-t-il,  une  des  princîpalet 
causes  de  la  civilisation  en  Afrique,  le 
christianisme.  Garthage  a  d'à  exercer  une 
grande  influence  autour  d'elle  ;  die  avait 
beaucoup  d'étrangers  à  sa  solde;  le  con- 
tact perpétuel  de  cette  cité  commerçaBte 
avec  les  peuplades  de  l'intérieor  et  lei 
habitants  des  côtes  a  dû  avoir  d'immen- 
ses résultats.  L'orateur  cite  les  mercenai- 
res ,  la  population  agricole  de  Cartbage. 
Il  parle  du  mode  de  colonisation  usité 
chez  les  Orientaux,  de  la  puissance  de 
Massinissa,  des  renseignements  Ibvnis 
par  saint  Augustin.  Il  reconnaît  aasû 
que  Rome  a  beaucoup  (kit  pour  l'Afri- 
que. 

M.  DréoUe  fait  observer  qne  dans  la 
discussion  on  a  toujours  omis  l'Egypte. 

M.  Savagner  reconnaît  plus  d'éclat  qae 
de  solidité  dans  les  preuves  apportées 
par  M.  Leudière.  Aucune  colonie,  dit-il, 
issue  de  Garthage,  n'a  pria  rang  dias 
l'histoire;  Garthage  n'a  laissé  aucune 
fille,  aucun  rejeton.  Ses  colonies  n'étaient 
que  des  comptoirs.  Les  Carthaginois  n'a- 
vaient pas  d'excès  de  population  h  veiwr, 
et  les  mercenaires  n'étaient  paa  africaim. 
Les  mœurs  orientales  ont  un  grand  ca- 
ractère d'immobilité  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier et  qui  est  en  opposition  directe  avee 
la  théorie  de  M.  Leudière.  Cartbage  n'é- 
tait qu'une  association  d'usuriers,  n'ayaat 
rien  de  commun  avec  les  nationaux  dont 
le  caractère  est  toujours  constant ,  origi- 
nal, dévoué  au  pays.  Abd-el-Kaderestle 
digne  successeur  de  Jugurtha  et  de  Mtf- 
sissina. 

M.  le  marquis  de  Preignea  demande  la 
clôture  de  la  discussion. 

M.  Leudière  désire  répondre  à  M.  Sa- 
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artfaage  n'avait  point  laissé  de  co- 
I  de  rejetons  ;  mais  Utiqae ,  mais 
igène^mais  tant  d'antres?  H  a  pré- 
queles  mercenaires  n'étaient  point 
qne;  Annibal  avait  pris,  il  est  vrai, 
ns  dans  les  Gaules;  mais  les  Nnmi- 

E.  de  Monglave  appuie  la  clôture 
discussion  sur  les  deux  questions; 
rt  adoptée. 

Le  mercredi  15  mai  1839,  séance 
9^  dasse  {Histoire  des  langues  et 
ttératures)^  présidence  de  M.  H. 
•  —  25  membres  sont  présents, 
nmages  do.  Manuel  pratique  de 
ique ,  de  M.  J.  £.  Boulet  (  rappor- 
II.  Leudière);  de  la  dernière  livrai- 
e  la  Mère  institutrice  de  M.  Lévi  ; 
smier  numéro  de  la  Tribune  de 
ignementj  de  la  S7o  livraison  de 
Jflioihèifue  étrangère  de  W^^  Ko- 
la Puget  (  rapporteur  ,  M.  Ernest 
a). 

a  candidaU,  MM.  Jacomi  Régnier, 
1  professeur  enl'UniTersité,  et  Nol- 
iTant  lexicopraphe  allemand,  sont 
atés. 

pportde  M.  H.  Dufey  sur  ia  Gram- 
î  générale  de  M.  Napoléon  Caillot, 
pporteur  regrette  l'espèce  de  sévé- 
vec  laquelle  il  a  été  forcé  de  juger 
?edont  l'examen  lui  a  été  confié.  Il 
I  que  son  travail  ne  devrait  point 
renvoyé  au  Comité  du  journal. 
DréoUe  émet  un  avis  contraire.  Il 
que  c'est  le  Comité  seul  qui  doit 
ononcer  sur  l'opportunité  de  la  pu- 
ion. 

de  Honglaye  appuie  le  renyoi.  Il 
rcie  Le  rapporteur  de  la  firancbise 


cet  examen.  Nous  ne  sommes  point  id , 
dit-il^  pour  faire  œuvre  de  camaradoie 
mais  de  justice.  Son  seul  regret  est  que 
M.  Caillot  n'assiste  pas  à  la  séance  et  ne 
puisse  pas  se  défendre  lui-même.  En  son 
absence  il  rentre  dans  quelques  détails 
qui  militent,  selon  lui,  en  laveur  de  l'an- 
teur  de  la  Grammaire  générale» 

M.  DréoUe  retire  sa  proposition. 

MM.  Leudière  et  Dufey  (deTYoïine) 
demandent  que  la  discussion  soulevée 
par  le  rapport  de  M.  Caillot  smt  analysée 
an  procès-verbal,  afin  que,  ai  œ  rapport 
venait  à  n'être  point  inséré  dans  le  jour- 
nal, on  ne  pàt  au  moins  taxer  l'Inf^tut 
Historique  d'une  £àcheuse  condescen- 
dance en  £iveur  des  travaux  de  ses  méat- 
bres. 

M.  Venedey  appuie  le  renvoi  du  comp- 
te-rendu au  Comité  du  journal.  ^-  Il  est 
prononcé  an  scrutin  secret. 

M.  E.  de  Monglave  lit  un  rapport  sur 
Bertrand  de  Bom,  nouvelle  publication 
de  M.  Mary-Lafon.  Il  lone  Tanteur  d'a- 
voir essayé  de  mettre  en  relief  les  diro- 
niques  de  la  France  méridionale,  si  né- 
gligées, si  peu  connues  de  nos  jours,  et 
qui  recèlent  pourtant,  sdon  loi,  d'abon- 
dantes sources  d'intérêt  et  d'instruction. 

Ce  rapport  est  unanimement  «envoyé 
an  Comité  du  joumaL 

M.  Trémolière,  avant  qu'on  ne  repren- 
ne la  discussion  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion traitée  par  M.  Vincent  dans  la  séance 
du  mois  dernier,  la  syntaxe  des  langues 
anciennes  et  modernes,  soumet  quelques 
observations  au  sujet  de  l'incident  qui  en 
a  écarté  les  orateurs  et  auquel  il  confesae 
avoir  donné  lieu  involontairement. 

«  M.  Vincent ,  dit-il ,  ayant  avancé 
que  de  leur  nature  toutes  les  langues  an- 
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cienncs  sont  inversives  et  transpositiyes, 
je  me  sois  cra  fondé  à  réclamer  une  excep- 
tion à  cette  règle,  présentée  sous  une 
formule  absolue ,  en  £iveur  de  la  langue 
celtique  ou  gauloise,  qui ,  à  en  juger  par 
deux  de  ses  dialectes  vivants ,  la  gaël- 
lique  en  Angleterre  et  le  cymrique  ou 
breton  en  France,  me  parût  au  contraire 
avoir  eu  un  caractère  analytique  bien  mar- 
qué, c'est-à-dire  que  sa  syntaxe  était  cer- 
tainement basée  sur  Tordre  logique  et  na- 
turel dans  lequel  naissent  nos  idées;  enfin 
j'ai  ajouté  que  la  langue  française  actuelle 
lui  est,  en  grande  partie^  redevable  de  son 
génie.  Parla  j'ai  été  conduit  à  dire  quel- 
ques mots  de  la  langue  improprement  ap- 
pelée romane  ;  j'ai  osé  même  articuler  des 
doutes  sur  son  existence,  en  tant  que 
langue  principalement  provenue  de  la 
corruption  du  latin.  Là-dessus  notre  ho- 
norable secrétaire  perpétuel ,  au  profond 
savoir  duquel  je  me  plais  à  rendre  hom- 
mage, a  crié  au  paradoxe  et  pris  la  parole, 
non  pour  suivre  la  discussion  sur  les  syn- 
taxes ,  mais  pour  répondre  à  mon  obser- 
vation qui  pourtant  s'y  rapportait.  U  m'a 
opposé  les  troubadours  que  je  connais, 
puisque  je  suis  Provençal,  et  il  nous  les 
a  cités  comme  les  organes  authentiques  de 
cette  langue.  J'ai  compris  alors  que  je  n'a- 
vais pas  suffisamment  ou  assez  clairement 
précisé  ma  pensée ,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours facile  quand  on  improvise  sans 
préparation  aucune  ;  j'ai  compris  qu'il  au- 
rait &llu  d'abord  s'entendre  sur  la  signi- 
fication étymologique  et  historique  du 
mot  romane^  mais  cet  éclaircissanent 
nous  aurait  menés  trop  loin ,  je  me  suisbor- 
né  à  en  faire  la  remarque.  Cependant  M. 
Mary-Lafon,  en  sa  qualité  lui  aussi  de  mé- 
ridional ,  d'enfant  de  TOccitanie,  a  cru  de- 
oir  intervenir  dans  cette  discussion  tout- 


à-fait  incidente.  Il  n'a  appuyé  que  légère- 
ment l'opinion  de  M.  de  Monglave  ;  mais  il 
nous  a  entretenus  un  peu  plus  longuement 
des  éléments  qui ,  suivant  lui ,  ont  con- 
couru à  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise ,  et  ce  n'a  pas  été  sans  surprise  qne 
je  l'ai  vu  regarder  la  langue  celtique  ou 
gauloise  comme  à  peu  près  étrangère  à 
cette  formation,  prétendant  que  laGaole 
n'avait  point  eu  de  langue  générale  et 
commune  aux  divers  peuples  oa  états  qoi 
composaient  la  confédération  druidique; 
que  chacun  de  ces  peuples  avait  un  idiome 
particulier  et  différent  de  celui  des  an- 
très ,  etc.  Mon  intention  n'est  pas  d'exa- 
miner, quant  à  présent,  ce  qu'il  y  a  d'in- 
vraisemblable et  de  contraire  à  l'histoire 
dans  une  telle  assertion.  Je  dirai  seule- 
ment 1^  que  le  fait  non  contesté  des  dif- 
férents idiomes  ne  saurait  infirmer  cehii 
de  la  langue  générale  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient pour  le  fond ,  car  ils  ooBsîs- 
talent  en  certaines  locutions  ou  fiiçonsde 
parier,  en  une  certaine  prononciation  de 
mots  communs  à  tous,  qui  se  rapportaieat 
toujours  par  leur  signification  an  gëoie 
de  cette  même  langue  gauloise;  9*  qv 
ces  anomalies  ont  eu  lieu  dans  tontes  les 
langues  parlées  ou  écrites  de  l'antiquité, 
et  qu'elles  se  remarquent  encore  dans 
les  langues  modernes,  sans  en  excqrtff 
la  française. 

«  En  vous  rappelant,  Messieurs,  ce  qti 
s'est  passé  dans  notre  dernière  séance, 
mon  but  est  de  vous  faire  connaître  qae 
je  persiste  dans  ma  réclamation  contre  la 
proposition  de  M.  Vincent,  tendant  à  at- 
tribuer au  génie  de  toutes  les  langacs 
anciennes ,  sans  distinction ,  un  caractère 
inversif  et  transpositif. 

«  A  l'égard  des  objections  de  MM.  de 
Monglave  et  Uary-Lafon ,  oonune  elb 


-.  175  - 
ivent  en  dehors  de  la  question  qui     serait  modifiée  comme  celle  des  Bretons. 


3ccupe ,  on  ne  s'y  rattachent  qne 
manière  indirecte  ^  j'aurai  occasion 
venir  avec  opportunité  au  prochain 
bs.  Les  raisons  que  je  produirai 
a  discussion  qui  s'ouvrira  sur  leur 
spécial ,  si  elles  ne  sont  point  con- 
mtes,  prouveront  du  moins  que^ 
a  manifestation  de  mes  opinions , 
>béis  qu'au  sentiment  dont  nous 
es  tous  animés:  celui  de  chercher 
[té  et  de  la  proclamer  partout  où 
croyons  la  rencontrer.  » 
Vincent  soutient  que  »  pour  avan- 
ie telle  ou  telle  langue  ancienne  est 
ist  pas  inversible,  il  laut^  au  moins^ 
maître  la  syntaxe,  et  que  nous  igno< 
:elle  de  la  langue  celtique  parlée, 
Lt  le  préopinant ,  dans  les  Gaules. 
Leudière  accuse  M.  Trémolière  d'aï- 
op  loin.  On  ne  peut,  à  son  avis, 
oaître  dans  le  breton  moderne,  très 
ivrif  de  grands  rapports  avec  la 
5  parlée  dans  les  Gaules,  on  da 
tirer  de  ce  qu'on  sait  de  cet  idiome 
inclusions  sur  Tinversion  ou  la  non 
«on  de  la  langue  des  Gaules.  II  cite 
dais  et  le  gaëllique  de  nos  jours 
e  n'étant  pas  étrangers  aux  inver» 

de  Monglave  pense  que  les  langues 
mes  sont  généralement  inversives , 
jue  les  grammairiens  et  les  Acadé- 
en  voulant  les  polir,  leur  enlèvent 
MS  primitif.  11  cite  la  vieille  langue 
le,.  fescuaidunac,  comme  ayant 
rvé  ses  inversions  parcequ'elle  a  pu 
•per  en  grande  partie  à  ce  double 

Leudière  croit  que^  si  le  pays  bas- 
vait  eu  à  subir  des  invasions,  comme 
stagne  psr  exemple ,  sa  langue  se 


M.  Venedey  est  d'avis  que  cela  tient  à 
la  nature  particulière  des  idiomes,  quel-» 
ques-uns  étant  essentiellement  station- 
naires  comme  le  basque ,  l'irlandais,  l'é- 
cossais et  même  l'hébreu. 

M.  de  Monglave  y  ajoute  la  langue  ro- 
mane qu'on  retrouve  dans  le  provençal, 
le  catalan,  le  languedocien,  le  gascon, 
le  béarnais  et  le  portugais  de  nos  jours. 
11  compare  les  poésies  des  anciens  trou- 
badours  à  celles  de  l'Anacréon  béarnais 
Despourrins,  et  de  notre  collègue  Jasmin  ; 
et  prouve  que  la  syntaxe  de  la  langue 
romane  n'a  pas  varié. 

M.  Nigon  de  Berty  invite  les  orateurs 
à  rentrer  dans  la  question  et  a  s'occuper 
exclusivement  de  la  comparaison  des  syn^ 
taxes.  L'inversion,  selon  lui,  est  due  à  la 
poésie  ;  la  poésie  est  le  premier  idiome 
des  peuples.  Les  langues  anciennes,  plus 
rapprochées  de  la  nature ,  étaient  méta- 
phoriques, inversives;  elles  obéissaient 
à  l'imagination.  La  raison ,  an  contraire, 
règle  les  langues  modernes  qui  cmt  re- 
noncé à  l'inversion. 

M.  Venedey,  se  ralliant  k  l'opinion  de 
M.  de  Berty,  pense  que,  si  le  français  est 
moins  inversible  que  l'anglais,  l'italien 
et  l'allemand,  cela  vient  de  ce  que  le 
raisonnement  y  domine  plus  que  l'imagi- 
nation. Il  croit  peu  à  cette  légèreté  fran- 
çaise dont  on  a  &it  tant  de  bruit. 

M.  Leudière  craint  que  l'imaginatioa 
dont  les  deux  préopinants  ont  fait  hon- 
neur aux  langues  inversives,  ne  se  glisse,  à 
leur  insu,  dans  la  part  qu'ils  prennent  à 
la  discussion.  Suivant  l'orateur  l'inver- 
sion n'a  d'autre  cause  que  le  caractère 
synthétique  de$  langues  anciennes. 

M.  £.  de  Monglave  relit  les  termes  de 
la  question.  Il  se  méfie  de  ces  théories 
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unirerselleB  dans  lesquelles  bon  gré  mal- 
gré on  fait  entrer  tous  les  Saiits  possibles 
en  les  disloquant.  Il  reproche  aux  ora- 
teurs qui  l'ont  précédé  de  ne  s'être  nul* 
lement  occupés  de  la  comparaison  des 
syntaxes  et  d'avoir  fait  assaut  d'érudition 
sans  chercher  à  convaincre  personne. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  démontre  que 
les  langues  sont  filles  de  la  nécessité.  De 
.nouveaux  besoins  réveillent  de  nouvelles 
idées  :  les  nouvelles  idées  exigent  de  nou* 
veaux  mots.  Chaque  peuple  ayant  ses 
idées  à  lui,  il  arrive  que  les  mots  qui  pei- 
gnent ces  idées  sont  intraduisibles  dans  les 
autres  langues.  L'orateur  cherche  à  prou- 
ver que  le  français  a  aussi  ses  inversions; 
qu'on  peut  rétablir  la  syntaxe  de  toute 
langue  dont  on  possède  des  monuments 
écrits )  et  que  les  inversions,  quelle  que 
aoit  leur  nature,  corrompent  les  idiomes 
et  finissent  par  les  anéantir.. 

M.  Vincent  fidt  remarquer  que  les  in- 
versions françaises  dont  parle  M.  Dufey 
ne  sont  que  des  kyperbates. 

M.  de  Berty  persiste  dans  sa  théorie 
des  inversions  et  combat  l'opinion  émise 
par  M.  de  Mon^ve. 

L'heure  étant  fort  avancée,  la  suite  de 
la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance  de  la  classe. 

,*,  Séance  de  la  3®  classe  (Histoire  des 
sciences  physiques ,  maû^ématii/ues  ^  so- 
ciales et  philosophiques),  mercredi  22 
mai  1839.  Présidence  de  M.  J.  A.  Dréolle. 
— -S3  membres  sont  présents. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  docteur 
Cerise ,  la  question  ayant  pour  but  de 
déterminer  par  l'histoire  s'il  existe  un 
rapport  entre  1er  caractères  phj-siologi" 
ques  des  peuples  et  leurs  systèmes  so- 
ciaux est  rayée  de  l'ordre  du  jour.  Le 


Comité  central  des  travaux  sera  invité! 
Ja  remplacer. 

M.  le  docteur  Josat  poursuit  la  lectuie 
de  son  mémoire  sur  l'autre  question: 
Comparer  et  apprécier  les  principales 
histoires  de  la  philosophie. 

M.  Leudière  indique  à  M.  Josat  quel- 
ques améliorations  dont  son  travail  loi 
paraît  susceptible.  Certaines  opinions  lai 
semblent  hasardées.  Il  en  eat  d'autres  qui 
auraient  besoin  de  plus  de  déf  eloj^ 
ments. 

M.  Josat  remercie  M.  Leudière  de  sei 
bons  conseils  et  promet  d'en  profiter  pour 
la  partie  déjà  achevée  de  son  travail  et 
pour  celle  qu^il  se  propoae  de  nous  com- 
muniquer dans  les  prochaines  séances  de 
la  classe. 

M.  de  Monglave  lit  une  lettre  de  M.  le 
docteur  Giordano,  de  Turin,  sordesanti- 
quités  et  des  pétrificaitons  récemnoit 
découvertes  en  Savoie.  — -  M.  le  secré- 
taire perpétuel  demandera  des  dëttik 
plus  circonstanciés  à  notre  hoDorableeo^ 
respondant.M.  le  docteur  Cerise  i'eapp 
de  son  côté  à  &ire  prendre  des  renseigne- 
ments sur  les  lieux  qu'il  oonoait  parbit^ 
ment. 

M.  L.  Malioche  envoie  ime  notice  lé- 
chrologique  sur  notre  collègue  Sautiyn 
(57*  lis^raison,  asnrU  1839,  pag.  13T).  B 
n^a  pu  trouver  dans  les  papiers  dndëfait 
les  livres  et  les  manuscrits  que  l'Iastitit 
Historique  lui  avait  confiés  pour  son  tit- 
vail  sur  l'histoire  de  la  législation  qui  à» 
les  divers  peuples  et  aux  diverses  ^oq«Bi 
•a  régi  la  propriété  intellectuelle.  M.  Ma- 
lioche of&e  de  remplacer  sofn  ami  dm 
cette  importante  mission.  Cette  offlneeit 
acceptée  d'une  voix  unanime  et  desiv- 
merdments  sont  votés  à  notre  bonofiUe 
collègue. 
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images  du  premier  volume  de  Y  Es- 
'  la  philosophie  du  christianisme  par 
3bé  Cacheox  (il  en  sera  rendu  comp- 
sitôt  que  l'auteur  aura  (ait  parvenir 
and  exemplaire  conformément  aux 
i);  d'uo  discours  prononcé  à  Rome 
bbé  Giudicelli  lors  du  passage  dans 
jillede  monseigneur  Dupuch,  évé- 
''Alger;  d*une  brochure  de  M.  le 
d'Asda  intitulée  :  Paix  et  média" 
fU  mémoire  en  défense  de  la  nation 
%ole, 

sentation    comme    candidat    à  la 
de  M.  le  docteur  Ernest  Cbapus 
ly-de-Dômc). 

J.  Venedey  (des  provinces  rbéna- 
it  un  rapport  fort  détaillé  sur  le 
e  rendu  de  la  justice  criminelle  en 
WypubUéparM.  le  garde  des  sceaux 
\re  de  la  justice.  Ce  rapport  se  re- 
ande  par  de  curieux  rapproche- 
statistiques  et  par  un  esprit  d*é- 
et  de  modération  qui  ne  se  dément 

Nigon  de  Berty,  ancien  procureur 
i,  présente  quelques  observations 
travail.  Il  craint  que  le  rapporteur 
ituché  aux  chiffres  du  compte  ren- 
e  importance  plus  grande  que  celle 
ont  réellement.  Peut-être  aurait-il 
re  la  part  de  certaines  exigences 
)pposent  à  l'exactitude  strictement 
éma tique  des  calculs.  L'adminis- 
n  ne  livre  au  public  que  la  nomen- 
e  des  crimes  poursuivis;  il  en  est 
3  bras  de  la  justice  n'atteint  pas, 
3,  malgré  sa  surveillance ,  elle  ne 
onne  pas  même. 

rateur  repousse  le  reproche  de  lé- 
S  adressé  par  le  rapporteur  au  mi- 
e  public.  Il  pcnfio.  que  le  inaiutien 
peine  de  mort  est  nécessaire  à  cau- 
)8*  Livraison .  —  Mai  1 85e, 
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se  des  fréquentes  récidives.  Il  explique 
pourquoi  elles  sont  plus  nombreuses  aux 
maisons  centrales  de  Poissy  et  de  Melnn; 
c'est,  selon  lui,  la  funeste  conséquence  du 
voisinage  de  la  capitale. 

a  Souvent,  dit  M.  de  Berty,  on  dénonce 
aux  magistrats  des  crimes  faux  ou  imagi- 
naires. Plus  d'une  fois  ce  qu'on  annonçait 
comme  assassinat  est  démontré  suicide 
après  une  enquête  sévère.  Rarement  chez 
nous  le  crime  reste  impuni;  la  loi  veille, 
et  la  France  est  la  sentinelle  avancée  de 
la  société  européenne. 

a  On  a  comparé  notre  pays  à  l'Angle- 
terre, mais  au-delà  de  la  Manche  on  re- 
cherche la  publicité  d'une  audience.  Chea 
nous  beaucoup  de  personnes  victimes  de 
vols  ne  les  dénoncent  pas  pour  ne  pas  se 
mettre  en  évidence.  On  dit  an  criminel  : 
Va  te  faire  pendre  ailleurs  !  » 

M.  Venedey  réplique  :  Selon  lui  les 
fréquentes  récidives  dont  nous  sommes 
témoins  indiquent  un  mauvais  système 
pénitentiaire.  Le  régime  de  nos  prisons 
n'améliore  pas  le  moral  des  détenus»- 
Voyez  celles  des  États-Unis  et  comparez! 
L'orateur  persiste  à  trouver  exorbitant  le 
pouvoir  abandonné  au  ministère  public. 
Il  n'accuse  pas  les  intentions.  D  ne  s'ea 
prend  qu'àla  fragilité  humaine,  et  fait  res- 
sortir encore  sur  ce  point  la  supériorité 
de  l'Allemagne  et  de  TAngleterre. 

M.  de  Monglavc  demande  le  renvoi  da 
rapport  de  M.  Venedey  au  Comité  du 
journal.  Il  explique  le  peu  d'infanticides 
des  Landes  et  de  la  Corse  par  les  mœurs 
de  ces  deux  pays  où  la  naissance  d'un  en- 
fant illégithnc  ne  passe  point  pour  un 
crime,  pas  même  pour  une  faute,  mais  pour 
un  malheur.  Quant  aux  nombreux  assas- 
sinats de  ces  départements,  ilsdoivent  être 
attribués  plutôt  à  la  vengeance  qu'à  la 

11 
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pcnrersité.  L'orateor  signale  la  fiction 
immorale  des  circonstances  atténuantes  ; 
il  désire  qu'on  réforme  la  loi,  si  elle  est 
mauvaise,  mais  qu*on  ne  l'élude  pas.  Sui- 
vant lui  l'isolement,  la  répulsion  de  l'hom* 
me  qui  a  accompli  sa  peine  est  pour  beau- 
coup dans  les  récidives  ;  on  ferme  d'à  • 
yance  tout  accès  au  repentir;  il  voudrait 
des  colonies  agricoles  pour  les  forçats  li- 
bérés. Ce  voeu  émb  par  lui  dès  1 8S8  était 
à  cette  époque  favorablement  accueilli 
pa(r  le  conseil  général  du  département  de 
la  Seine. 

M.  Leudière  fait  l'éloge  de  la  droiture 
et  de  la  loyauté  du  ministère  public  dans 
les  départements.  Il  appoie  le  renvoi  du 
rapport  an  Comité  du  journal  {voir  la 
présente  livraison,  page  154). 

Ce  renvoi  est  prononcé. 

M.  Victor  Courtet,  de  l'Isle,  lit  un  rap- 
port sur  Y  Histoire  de  l'introduction  de 
la  soie  en  Portugal ,  par  notre  collègue 
M.  le  vicomte  de  Santarem. 

Sur  la  proposition  de  M.  DréoUe  ce 
travail  est  également  renvoyé  au  Comité 
du  journal. 

^\  La  4«  classe  {Histoire  des  beaux- 
arts)  s'est  réunie  le  mercredi  S9  mai 
1839  sous  la  présidence  de  M.  de  Bret. 
—  26  membres  sont  présents. 

M.  le  comte  d'AUonville  demande  la 
parole  sur  le  procès-verbal.  «  Le  parche- 
min, dit-il,  dont  il  a  été  question  dans  la 
dernière  séance  et  qui  renferme  la  pas^ 
sion  de  Jésus-Christ  se  trouve  en  effet  en 
Russie.  Je  l'ai  vu  pendant  mon  séjour 
dans  ce  pays.  H  est  écrit  en  syriaque  que 
je  ne  connais  point.  Mais  on  en  conserve 
Une  tradciràon  grecque  fort  ancienne  que 
j'ai  lue  avec  beaucoup  d'attention.  Je 
puis  donc  affirmer  l'existence  de  ce  do- 


cument sans  en  attester  néanmoins  l'au- 
thenticité. » 

M.  Eug.  de  Monglave  a  lu  une  tradoc- 
tion  française  de  ce  document ,  dont  la 
date  ne  lui  parmt  pas  de  beaucoup  aussi 
ancienne  qu'on  l'a  prétendu.  Diverses 
interpolations  et  plusieurs  anachronts- 
mes  lui  font  croire  que  l'authenticité  en 
est  plus  que  douteuse. 

M.  Pigalle  rectifie  une  erreur  du  pro- 
cès-verbal. Ce  n'est  pas  à  M.  Denon  fils 
qu'il  a  promis  dans  la  dernière  séance  de 
demander  des  renseignements  sur  la  la- 
me de  plomb  dont  les  journaux  ont  tant 
parlé,  lame  de  plomb  sur  laquelle  serait 
tracée  en  caractères  hébraïques  la  sen- 
tence qui  frappa  Jésus-Christ  et  qu'on 
aurait  retrouvée  dans  l'héritage  archéo- 
logique du  savant  Denon.  M.  Denon  s'a 
pas  laissé  d'héritier  de  son  nom,  mais 
plusieurs  neveux.  L'un  d'eux,  M.  Bnmet, 
est  particulièrement  connu  de  M.  Pigalk. 
C'est  à  lui  que  notre  collègue  s'est  adressé 
pour  les  renseignements  demandés.  Ce 
qu'il  prévoyait  est  arrivé:  M.  Bruneta 
déclaré  que  dans,  l'héritage  de  son  onde 
il  n'a  été  trouvé  rien  de  semblable  à  ce 
qu'annoncent  les  journaux,  a  D'aiQeon, 
ajoute  M.  Pigalle,  la  mystification  eit 
aujourd'hui  devenue  patente ,  et  la  réfb- 
tation  d'un  savant  ecclésiastique,  insérée 
par  tous  les  organes  de  la  presse,  ne 
laisse  plus  subsister  le  moindre  doate  i 
cet  égard.  »  Il  propose  qu'il  soit  passé  i 
l'ordre  du  jour  sur  cet  incident  qui  n'a 
que  trop  occupé  la  4®  classe. 

M.  E.  de  Monglave  appuie  fortement 
l'ordre  du  jour  et  reproduit  ce  qu'il  a  dit 
dans  la  dernière  séance  sur  la  mv«tMo- 
tion  dont  l'Institut  Histor»que  a  refiii^ 
de  se  rendre  l'coho  et  de  devenir  h 
dupe. 
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Diendonnë  Finart,  peintre  paysa- 
iqppelle  rattention  de  tes  coUègaes 
De  composition  qu'il  propose  pour 
acer  le  bitome  dans  la  peinture  k 
!«  Un  fort  beau  tableau  qui  repr^ 
un  rassemblement  de  troupes  cir- 
nnes,  et  dans  lequel  l'artiste  a  dé- 
beaucoup  de  talent,  est  exposé  aux 
Is  de  la  classe.  L'exécution  en  a  été 
à  l'aide  de  ce  nouyeau  procédé 
les  résultats  ont  paru  très  satisfiii- 
En  effet ,  M.  Finart  a  fait  remar- 
ie son  oeuvre  qui  date  de  18  mois 
mffert  encore  aucune  altération, 
I  que  par  l'emploi  du  bitume  les 
ors  en  seraient  déjà  dépréciées  sen- 
tent. Une  palette  de  Terre  sur  la- 
(  sont  des  échantillons  variés  de 
composition ,  mis  en  regard  du  bi* 
»  &it  juger  de  sa  grande  supériorité 
beaucoup  de  rapports  et  notamment 
la  transparence  des  tons» 
E.  de  Monglave  rappelle  que  dans 
mière  séance  il  a  été  nommé  une 
lission  chargée  d'examiner  la  dé- 
Tte  de  M.  Finart.  Puis  il  démontre 
a  marche  tracée  devant  entraîner  de 
retards,  il  serait  convenable  d'avi- 
un  mode  plus  expéditif. 
rès  une  discussion  à  laquelle  pren- 
part  MM.  Moreau  de  Dammartin, 
le,  De  Bret  et  Ferdinand-Thomas, 
rrète  que  la  commission  se  réunira 
M.  Châtelain,  un  de  ses  membrea, 
le  domicile  est  le  plus  central, 
de  Monglave  annonce  que  M.  Alexan- 
lenoir,  étant  fort  souffrant,  se  trou- 
ins  l'impoosibilité  de  faire  son  rap- 
sur  les  dessins  archéologiques  de 
î    collègue    M.    Gauthier-Stirum , 


Breton  est  nommé  rapporteur  à  sa  place. 

Hommages  de  V Histoire  de  la  ville  dit 
Havre ^  par  M.  Frissard ,  5^  et  6«  livrai- 
sons (rapporteur  M.  Albert  Lenoir)  et 
d'c/  Pamasso  dipinto  da  Rafaello  nel 
Vaticano,  par  Antonio  Mazzanetto. 

La  classe,  dans  une  première  séance 
particulière ,  a  déjà  reçu  communication 
de  V Examen  du  Salon  de  peinture^  de 
statuaire  et  d'architecture  de  1839,  par 
M.  J.  A.  Dréolle.  Plusieurs  rectificationi 
ont  été  indiquées  à  l'auteur.  On  procédé 
en  conséquence  à  une  seconde  lecture: 
(Voir  la  présente  livraison,  page  145.) 

Le  rapport  est  écouté  avec  intérêt. 

M.  E.  de  Monglave  &it  observer  que 
le  buste  de  Dogas-Montbel  n'est  pas  de 
M.  David,  mais  de  M.  Gnillot. 

M.  de  la  Pylaie  réfute  quelques  asser» 
tions  de  M.  Dréolle  sur  le  ton  et  la  trans- 
parence des  eaux  de  la  mer  qu'il  paraît 
avoir  beaucoup  étudiées  dans  ses  fré- 
quents voyages. 

M.  Aristide  Husson  cherche  à  mettre 
d'accord  les  deux  opinions  en  démon- 
trant que ,  si  nos  organes  difl%rent ,  les 
effets  visuels  doivent  nécessairement  dif- 
férer. 

M.  Pigalle  rappelle  que,  depuis  long- 
temps, les  artistes  réclament  une  nou- 
velle organisation  du  jury  d'examen  et 
leur  admission  pour  un  tiers  dans  cette 
réunion  d'académiciens.  H  demande  que 
ce  &it  trouve  place  dans  le  compte-ren- 
du. —  Adopté. 

M.  de  Berty  accuse  M.  Dréolle  de  ne 
s'être  point  conformé  à  la  décision  de  la 
classe  qui  voulait  un  travail  historique  et 
non  critique.  H  regrette  que  ces  pres- 
criptions n'aient  pas  été  scrupuleose- 
ment  suivies.  Il  en  serait  résulté  la  eons- 
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tatation  de  grot&icrs  anachronismes  et  de 
caricuscs  investigations  sur  la  marche  de 
l'art. 

M.  Dréolle  avoae  ne  s'être  pas  stricte- 
ment arrêté  à  la  lettre  da  programme. 
La  cause  en  est  au  temps  qui  lui  a  man- 
qué. Si  son  travail  n'avait  pas  été  aussi 
pressé,  il  aurait  fait  tous  tes  efforts  pour 
se  conformer  sans  réserve  aux  intentions 
de  la  classe. 

M.  deMonglave  démontre  que  le  délai 
dans  lequel  M.  Dréolle  se  trouvait  obligé 
de  se  renfermer  était  si  court  qu'il  lui 
aurait  été  impossible  de  produire  un  tra- 
vail tout  à  la  fois  critique  et  historique. 
Il  demande  le  renvoi  de  son  rapport  au 
Comité  du  journal. 

On  vote  au  scrutin  secret  sur  cette 
proposition.  Le  renvoi  au  Comité  du 
journal  est  adopté  à  l'unanimité. 

Oo  passe  ensuite  à  la  lecture  du  tra- 
vail de  M.  O.  Mac'Cartby  sur  cette  ques- 
tion proposée  par  le  Comité  central  des 
travaux  :  Déterminer  par  l'examen  cri^ 
tique  des  travaux  de  peinture  des  diffë* 
rentes  écoles  espagnoles  leurs  caractères 
distinctifs. 

M.  Mac'€arthy  passe  en  revue  les  pein- 
tres qui  ont  signalé  la  domination  des 
Goths  et  celle  des  Arabes  dans  la  Pénin- 
sule Hispanique.  11  s'élève  à  de  hautes 
considérations  sur  la  direction  de  ces 
deux  écoleSy  et  résume  ses  opinions  en 
une  synthèse  dont  les  développements 
captivent  l'attention  de  l'auditoire.  11 
promet  de  poursuivre  %Qè  investigations  à 
la  prochaine  séance  de  la  classe. 

^^  La  46*  assemblée  générale  a  eu  lieu 
le  vendredi  31  mai  1 839 ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  L«  Peletier  d'An- 
naj»  président  de  l'Iostitut  Historique.  — 


Sont  présents  quarante-sept  membre;, 

M.  Fr.  Gherardi  Dragomanni ,  secré- 
taire-perpétuel de  l'Académie  de  la  val- 
lée Tibérine ,  en  Toscane,  ollre  à  l'Insti- 
tut Historique  son  mémoire  italien  sur  li 
vallée  de  l' Amo  supérieur  et  deux  éloges 
historiques  de  personnages  de  la  localité. 
Il  promet  d'envoyer  sous  peu  vn  volu- 
mineux ouvrage  qu'il  achève.  —  Remer- 
ciments. 

Notre  collègue  M.  Lévi  (Alvarès)  désî^ 
rerait  l'analyse  de  nos  cours  publics  et 
gratuits  d'histoire  pour  l'insérer  dans  soi 
recueil  mensuel  la  Mère  de  famille  j  qoi 
compte  dans  ses  abonnés  grand  nombre 
de  dames  Ae  la  hante  société.  —  Remerci- 
ments,  et  renvoi  aux  professeurs. 

Notre  collègue  le  lieutenant  Oreste 
Brizùy  d'Arexzo,  nous  adresse  plusieurs 
numéros  de  son  Annuaire  historique  de 
cette  vilk^  et  un  diplôme  de  membre  cor 
respondant  de  l'Académie  impériale  et 
royale  des  sciences  et  lettres  ^  décerné  à 
l'unanimité  au  secrétaire  perpétuel  de 
l'Institut  Historique.  Cette  Société  de- 
mande à  faire  l'échange  de  ses  produe- 
tions  avec  les  nôtres.  —  Adopté.  Remer- 
ciments  de  l'Institut  Historique.  M.  de 
Monglave  est  chai*gé  d'en  transmettre 
l'expression. 

Notre  ancien  président ,  M.  le  duc  de 
Doudeauville,  nous  écrit  qu'il  regrette 
de  ne  pouvoir  assister  à  notre  séance  gé- 
nérale ;  il  doit  être  opéré  de  la  pierre 
dans  une  heure.  Il  fait  des  vœux  pour  b 
prospérité  de  l'association.  —  M.  le  se- 
crétaire perpétuel  est  chargé  de  répondre 
à  M.  de  Doudeauville  et  de  lui  exprimer 
toute  la  part  que  nous  prenons  à  sm  son^ 
frances.  Dès  qu'il  pourra  recevoir,  une 
députation  da  la  Société  aura  rbono^ar 
de  se  présenter  à  son  hôtel. 
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re  collègue,  M.  le  général  baron     phieqa^i]  promet  de  lire  à  nnc  prochaine 


i ,  tonjours  souffrant ,  regrette  de 
ivoir  rendre  compte  de  l'Annuaire 
que  militaire  de  M.  le  capitaîoe  Si* 
—  Même  décision.  Renyoi  de  la 
à  la  1^0  classe  {Histoire  de  France) 
a  nomination  d*Qn  nooveaa  rap- 
;r. 

re  collègue,  M.  Polydore  de  Laba- 
e  Saint-Girons  (Ariège) ,  envoie  de 
aux  fragments  de  son  histoire  ma- 
te des  Basques,  MM.  dePeyronnet, 
ty  Du  Mège  y  Lavergne  Tencoura- 
continuer,  mais  il  attend  le  juge- 
de^  l'Institut  Historique.  —  L'as* 
\e  générale  engage  M.  de  Labadie 
suivre  ses  recherches,  en  le  préve- 
outefois  que  Tétendue  de  son  tra- 
'en  permettra  pas  l'insertion  en- 
cans tous  les  cas,  fidèle  à  ses  usages, 
;at  Historique  ne  pourra  rien  im- 
:  que  le  manuscrit  complet  ne  «oit 
.  pouvoir. 

re  collègue  M.  Auguste  Vallet  corn- 
ue un  extrait  de  ses  rapports  à 
ministre  de  t instruction  publique 
'  archives  du  département  de  l*Au- 
it  la  classification  lui  a  été  confiée, 
invoi  à  la  1^0  classe  (Histoire  de 
•e). 

gt-un  volumes  ou  brochures  sont 
(  k  la  Société.  Des  remercîmenta 
otés  aux  donateurs, 
itre  candidats  sont  présentés  par  la 
a  3^  classes.  l\  sera  voté  sur  leur 
$ion  définitive  à  la  séance  générale 
n. 

9.  Mac'  Carthy  Ht  un  mémoire  iné- 
r  Y  histoire  de  la  géographie  depuis 
tps  les  plus  reculés  jusqi£au  XIJC^ 
,  devant  servir  d'introduction  à  un 


séance. 

M.  Leudière  rend  hommage  aux  in- 
vestigations  consciencieuses  de  M.  Mac' 
Carthy  et  à  l'art  avec  lequel  il  a  groupé 
tant  de  faits  dans  si  peu  d'espace.  Il  de- 
mande le  renvoi  de  son  mémoire  au  Co- 
mité du  journal,  tout  en  faisant  observer 
que  l'Afrique  méridionale  n'était  peut- 
être  pas  aussi  peu  connue  des  anciens  que 
le  pense  notre  collègue.  On  trouve  à  cet 
égard  plus  que  des  présomptions  dans 
Hérodote.  La  sphéricité  de  la  terre  avait 
cessé  de  bonne  heure  d'être  un  problême, 
et  le  système  de  Copernic  était  soup- 
çonné longtemps  avant  lui. 

M.  J.  A.  DréoUe  invite  M.  Mac'  Carthy 
à  s'occuper  dans  sa  prochaine  lecture  des 
travaux  hydrographiques  des  Français 
qu'un  Anglais,  le  capitaine  Basil  Hall,  a 
complètement  omis  dans  une  récente  pu- 
blication. 

M.  le  marquis  de  Preignes  signale  le 
relevé  des  côtes  du  Brésil  fait  avec  beau- 
coup de  soin  par  le  vice-amiral  Roussin 
sous  la  restauration. 

M.  le  comte  d'Aunay  indique  les  tra- 
vaux remarquables  du  comte  Chastenay- 
Puysegur  dans  les  Antilles  sous  le  règne 
de  Louis  XVI. 

M.  de  MoDglave  a  été  témoin  des  ex- 
plorations de  M.  Roussin  sur  les  côtes  du 
Brésil.  On  doit  à  sa  sagacité  et  à  celle  des 
officiers  de  son  expédition  la  rectification 
d'erreurs  grossières  qui  se  propageaient 
depuis  des  siècles  dans  toutes  les  cartes. 
L'orateur  en  cite  quelques-unes. 

M.  Mac'  Carthy  remercie  les  préopî- 
nants  de  leurs  observations  dont  il  pro- 
met de  profiter.  Il  n'a  jamais  prétendu 
que  l'Afrique  méridionale  fût  entièrement 


i'œil  sur  Tétat  actuel  delà  géogm^    inconnue  des  anciens.  Il  cite  même  la 
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proae  d'an  navire  évidemment  de  con- 
straction  phénicienne  trouvée  enfouie  en 
1823  dans  les  fables  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  II  se  joint  à  M.  Dréolle  pour 
blâmer  la  partialité  de  capitaine  Basil 
Hall,  et  cite,  entre  autres  reconnaissances 
qui  honorent  la  France^  celle  de  la  côte  de 
la  Colombie  baignée  par  la  mer  des 
Antilles  ,  les  explorations  du  capitaine 
Gauthier  dans  la  mer  Noire  et  l'Archipel, 
de  Dumont-Durville  dans  la  nouvelle 
Zélande  et  la  nouvelle  Guinée,  du  capi- 
taine Bérard  sur  le  littoral  de  l'Algé- 
rie, etc. 

■  Il  est  voté  au  scrutin  secret  sur  le  mé- 
moire de  H.  Blac'Garthy  qui  est  renvoyé, 
à  runanimité ,  au  Comité  du  journal. 

M.  Anatole  Saulnier  commence  la  lec« 
ture  d'un  mémoire  sur  t Histoire  de  la 
douane  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
U  trouve  l'étymologie  du  mot  douane 
dans  le  mot  dogana ,  droit  perçu  par  le 
doge  de  Venise.  Passant  rapidement  à 
travers  les  peiq>le8  anciens ,  il  entre  dans 
des  détails  fort  circonstanciés  sur  les  im- 
pôts de  la  Gaule  et  des  premiers  siècles 
de  la  monarchie  française. 

H.  le  marquis  de  Preignes  pense  que 
la  cibgttma  n'appartient  pas  exclusivement 
au  gouvernement  de  Venise.  U  la  retrouve 


avec  son  nom  dans  presque  tous  lesÉtaU 
d'Italie. 

M.  Dréolle  présente  quelques  obser- 
vations sur  l'ancienne  douane  de  Valence 
et  sur  la  franchise  de  Tunis. 

M.  Leudière  aurait  voulu  que  M.  Saul- 
nier joignit  [à  chaque  époque  de  son  tra- 
vail une  histoire  succincte  du  commerce 
à  cette  époque. 

M.  Saulnier  répond  qu'il  s'est  imposé 
l'obligation  de  ne  point  sortir  de  sa  spé- 
cialité ,  déjà  trop  féconde  en  documents 
précieuxeten  déductions  sociales  et  poli- 
tiques. 

M.  Dréolle  rappelle  la  loi  de  saint 
Louis  sur  les  céréales,  laquelle  autori- 
sait la  libre  circulation  par  provinces.  Il 
trouve  que  l'auteur  a  glissé  trop  légère- 
ment sur  cette  époque  si  curieuse  et  li 
nationale. 

M.  Saulnier  s'excuse  d'être  limité  par 
le  temps  et  l'espace.  Il  y  aui*ait  des  vo- 
lumes à  écrire  sur  le  sujet  intéressant 
qu'il  se  voit  forcé  de  résumer. 

L'heure  avancée  ne  lui  permet  pas 
d'achever  la  lecture  de  son  manuscrit.  U 
est  invité  à  la  continuer  k  la  prochaine 
séance  de  la  3^  classe  {Histoire  des 
sciences  sociales  et  philosophiques) ,  qui 
aura  lieu  le  mercredi  1 9  juin. 


m:i;i# 


[QUE. 


—  L'Institut  Historique  ne  doit  pas 
être  le  dernier  à  se  féliciter  de  la  mesure 
qu'a  provoquée  dernièrement  un  mi- 
nistre de  la  guerre  connu  par  ses  tra- 
vaux historiques ,  M.  le  lieutenant-géné- 
ral Cubière ,  mesure  dont  nos  collègues 


du  journal  l'Armée  ont  été  les  pre- 
miers à  faire  part  au  public.  U  s'agit  de 
faire  rédiger  l'histoire  de  chacun  da 
régiments  de  l'année,  et  de  suppléer  ainsi, 
dans  chaque  corps»  par  un  monument 
écrit  qui  fera  partie  de  ses  archives,  et 
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bandonnera  jamais  ^  aax  traditions 
iplètcs  conservées  dans  la  mémoire 
lilitaires  et  qui  tendent  chaque  jour 
àiblir  et  à  disparaître  à  mesure  que 
ira.  soldats  s'en  vont. 

est  utile  de  perpétuer  la  mémoire 
:tions  de  guerre,  c'est  surtout  pour 
tenir  et  fortifier  le  goût  des  armes, 
avenir  des  noms  et  des  faits  qui  bo- 
t  en  particulier  chaque  régiment  ^ 

et  nourrit  l'esprit  de  corps,  lequel, 
a  discipline,  constitue  la  force  mo- 
es  armées  >  bien  dirigée^  cette  force 

des  premiers  éléments  de  succès  et 
[Heure  sauvegarde  des  empires.  Le 
p'on  a  pris  de  recueillir  les  faits 
es  éclatants ,  les  actes  de  courage, 
épidité  et  de  dévoûment  dont  nos 
»  sont  remplies,  et  de  les  offrir  en 
)le  aux  générations  qui  se  sont  suc- 
%f  n'a  pas  peu  contribué  aux  triom- 
le  nos  armées  nationales.  Dans  les 

antérieurs,  le  souvenir  des  actions 
râbles  se  perpétuait  par  des  emblè- 
t  des  devises  ;  n^  le  plus  souvent 
idition  resta  seule  dépositaire  de 
suite  de  combats ,  de  ces  traits  de 
nre  individuelle  qui  fondent  la  ré- 
on  des  régiments ,  et  dont  le  récit, 
)t  de  bouche  en  bouche,  exaltait  à 
laut  point  les  sentiments  d'honneur 
;>atriotisme. 

sait  de  quel  éclat  brillèrent  dans  les 
«  françaises  les  régiments  de  Picar- 
Ic  Navarre,  d'Auvergne,  les  carabi- 

la  gendarmerie  de  France,  la  57' 
brigade,  surnommée  la  terrible ^ 
icible  5â'....  On  sait  de  quels  pro- 
de  valeur  les  régiments  sont  capa- 
M)ur  soutenir  l'honneur  de  leur  nu- 
et  pour  se  montrer  dignes  de  leur 
m.  Aétablir  et  conserver  les  glo- 


rieux souvenirs  qui  se  rattachent  aux  an- 
ciens corps  de  troupe  sera  le  moyen  le 
plus  efficace  de  ranimer  l'esprit  de  corps, 
trop  souvent  ébranlé  en  France  par  les 
licenciements,  par  les  réorganisations 
d'armée ,  et  de  remédier  à  l'absence  des 
traditions  dans  les  rangs  de  nos  jeunes 
soldats. 

M.  le  général  Cubière  a  donc  pensé 
qu'il  serait  ^tile  de  Cuire  l'hbtoire  com- 
plète de  chaque  régiment,  et  de  rétablir 
ainsi  la  filiation  des  corps  dont  se  comir 
pose  actuellement  l'armée  française  avec 
ceux  qui  les  ont  précédés  et  qui  ont  porté 
les  mêmes  numéros ,  filiation  trop  fré- 
quemment interrompue  depuis  un  demi- 
siècle  et  dont  les  traces  s'eflacent  de  jour 
en  jour.  Une  décision  du  50  août  1815 
avait  prescrit,  il  est  vrai,  dans  chaque  régi* 
ment,  l'établissement  d'un  registre  histo- 
rique dont  la  rédaction  était  confiée  au 
lieutenant-colonel;  mais  au-delà  de  cette 
époque  il  existe  une  lacune  que  le  mi- 
nistère de  la  guerre  est  seul  en  état  de 
combler.  En  conséquence  il  a  été  pres- 
crit de  &ire,  dans  les  archives  do  la 
guerre,  toutes  les  recherches  nécessai- 
res à  l'effet  d'établir  pour  chacun  des  ré« 
giments  de  toutes  armes  une  notice  indi- 
quant depuis  1 558  son  origine ,  les  élé- 
ments de  sa  composition,  ses  transfor- 
mations, les  amalgames  qu'il  a  subies,  les 
campagnes  y  sièges,  batailles  et  dits  mé< 
morables,  auxquels  il  a  pris  part,  les  noms 
de  tous  les  coloncb ,  ceux  des  militaires 
de  tous  grades  mis  à  rordi*e  de  l'armée 
pour  des  laits  éclatants. 

Déjà  les  notices  du  1^'  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne  et  du  1**  léger  ont  été 
soumises  au  roi  qui  a  donné,  nous  assQi- 
re-t-on,  une  approbation  complète  à  ço 
travail;  et  a  décidé  que  les  notices  histo- 


—  1 

Tiques  de  toas  les  régiments  de  Fannée 
seraient  lithographiées  et  envoyées  à  cha  - 
cun  d'eux  en  nombre  suffisant  pour  être 
placées  en  tète  du  registre  matricule ,  en 
tète  des  livres  d'ordre,  et  pour  servir 
dans  les  écoles  régimen  taires  aux  exercices 
de  lecture.  Le  roi  a  décidé  en  outre  qu'il 
serait  fait  envoi  aux  archives  de  chaque 
division  militaire  de  la  collection  com- 
plète de  ces  notices. 

Voici  la  circulaire  adressée  à  cette  oc- 
citôion  par  l'ancien  ministre  de  la  guerre 
aux  lieutenants-généraux  commandant  les 
divisions  militaires  ;  elle  est  datée  du  18 
avril  dernier  : 

«  Général^  conserver  en  France  les 
traditions  militaires,  préserver  de  l'ou- 
bli les  faits  mémorables  qui  dans  les  temps 
antérieurs  ont  fondé  la  réputation  des 
corps  de  troupe,  c'est  travailler  utilement 
pourVaimée,  c'est  contribuer  encore  à 
la  gloire  de  nos  armes.  Dans  cette  pensée 
je  m'étais  occupé  dès  longtemps  à  recueil- 
lir et  à  classer  des  documents  propres  à 
établir  la  filiation  des  régiments  qui  ont 
porté  le  même  numéro,  en  remontant 
jusqu'à  l'origine  de  chacun  ;  à  retracer  la 
part  qu'ils  ont  prise  aux  combats,  sièges 
et  batailles  qui  illustrèrent  les  armées 
françaises ,  et  à  reproduire  les  noms  des 
officiers,  sous-ofBciers  et  soldats  qui  ont 
mérité  d'être  cités  à  l'ordre  de  l'armée. 

d  Sa  Majesté,  toujours  empressée  à  prê- 
ter son  appui  à  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  gloire  nationale  et  à  Fhonneur 
des  armes  françaises ,  a  bien  voulu  déci- 
der, le  14  de  ce  mois,  sur  ma  proposi- 
tion, que  l'historique  des  régiments ,  ré- 
digé au  ministère  de  la  guerre  d'après 
les  documents  officiels ,  serait  adressé  à 
chaque  corps  de  troupe,  pour  être  trans- 
crit en  tête  du  registre  matricule ,  ainsi 
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que  sur  le  livre  d'ordre  de  chaque  cooi« 
pagnie  ou  escadron  ,  afin  de  porter  à  la 
connaissance  des  officiers,  sous-officiers 
et  soldats  l'origine  du  corps ,  les  campa- 
gnes, les  faits  éclatants,  les  sièges  et  com- 
bats auxquels  il  a  pris  part ,  les  actes  in- 
dividuek  d'intrépidité  et  de  dévouement 
qui  ont  honoré  le  numéro  du  régi- 
ment. 

a  Je  fais  donner  à  ce  travail  toute  l'ac- 
tivité possible  ;  mais,  pour  le  rendre  plos 
prompt  et  plus  complet,  je  n'hésite  pas  à 
faire  appel  aux  souvenirs  de  tous  les  an- 
ciens militaires ,  ainsi  qu'aux  documents 
écrits  dont  ils  pourraient  être  dépositai- 
res. Je  désire  donc  que  vous  puissiez  me 
transmettre  par  extrait  les  renseigne- 
ments que  vous  auriez  été  à  même  de  re- 
cueillir sur  les  corps  des  différentes  ar- 
mes, soit  de  nosjours,  soit  antérieurement 

«  Je  désire  aussi  que  vous  engagiez  les 
officiers  sous  vos  ordres  à  se  livrer  an 
recherches  nécessaires  pour  établir  l'his- 
torique des  corps ,  tant  pour  ce  qui  est 
antérieur  à  l'organisation  de  1791,  que 
pour  ce  qui  est  survenu  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  ce  jour.  Les  officiers  qui  se 
livreront  à  ce  travail  devront  indiquer 
soigneusement  à  quelle  source  ils  auront 
puisé,  afin  que  l'authenticité  des  faits 
puisse  être  vérifiée,  et  de  manière  à  arri- 
ver à  un  résultat  certain  et  aussi  complet 
que  possible. 

a  Vous  me  transmettrez  tous  les  ren- 
seignements qui  pourront  servir  k  rédi- 
ger les  historiques  de  régiment,  tant  pour 
les  corps  sous  vos  ordres,  que  pour  d'au- 
tres» et  en  prenant  soin  de  classer  par  ré- 
giment les  documents  recueillis. 

«  Je  me  persuade,  général,  que  ce  tra- 
vail sera  suivi  avec  intérêt  par  les  offi- 
ciers que  vous  engagerez  à  s'en  charger, 
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ne  doate  pas  que  tous  n*y  donniez 
même  tous  vos  soîn^.  » 

Notre  savant  collègue  M.  le  mar* 
ie  Viileneuve-Trans ,  membre  cor* 
ndant  de  l'Académie  des  Inscrip- 
et  Belles-Lettres,  a  &it  hommage  à 
[tut  Historique  de  son  Histoire  de 
Louis,  roi  de  France,  qu'il  vient 
iblier  en  3  vol.  grand  in-8o.  Fruit 
)orieuses  recherches,  cet  ouvrage  se 
imande  aussi  par  l'agencement  des 
res  et  par  le  mérite  du  style.  M.  de 
leuve  espère  encore  pouvoir  bientôt 
à  sescoUègues  une  Histoire  des  ducs 
tise  de  la  maison  de  Lorraine,  pour 
lie  il  a  recueilli  des  documents  iné- 
ît  précieux;  elle  formera  environ 
.  in-8o.  Honneur  aux  membres  de 
tut  Historique  qui  comprennent 
sa  mission  et  qui  s'y  associent  avec 
reil  dévoûment! 

Parmi  lessixpièces  d'artillerie  prises 
!an-d'UlIoa  sur  les  Mexicains,  et  ap- 
ss  en  France  par  la  Créole,  il  en  est 
[ul  a  été  fondue  à  Séville  ;  on  lit 
bouton  de  la  culasse  la  légende  sui- 
:  Solano  fecit  SeviUa^  anno  1 763. 
autre  porte  le  nom  de  el  Tigre. 
lutre  a  été  fondue  à  Mexico,  en 
Les  quatre  autres  pièces,  dont  les 
sont  le  Solide, le  Taureau,  VA- 
yr,  le  Mercenaire,  ont  été  fondues 
ai  en  1688, 1733, 1739  et  1741;  on 
I  devise  de  Louis  XIV  :  Nec  pluri- 
ipar,  et  sur  trois  d'entre  elles  le 
e  Louis-Charles  de  Bourbon,  comte 
duc  d^Aumale, 

On  vient  de  découvrir  dans  le  dé- 
aent  des  Bouches-du-Rhône ,  ar- 
asement d'Aix,  des  antiquités  qui 


paraissent  remonter  à  des  temps  anté- 
rieurs à  l'occupation  des  Gaules  par  les 
Romains.  Ce  sont  quatre  enceintes  circu* 
laires,  quatre  murailles  cyclopéennes, 
composées  d'immenses  quartiers  de  ro- 
chers superposés,  qui  ceignent  une  mon- 
tagne que  les  habitants  du  pays  appellent 
ï^rnoxit Lingouste,  Dans  les  enceintes, on 
a  trouvé  des  débris  de  poterie,  des  vesti- 
ges d'instruments  en  fer,  une  médaille,etc. 

—  M.  l'abbé  Arri,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  vient  de  découvrir 
dans  cette  capitale  un  manuscrit  de 
V Histoire  des  arabes  et  des  Berbers,  par 
J.  Khaldoun ,  né  à  Tunis  en  1 332 ,  et 
mort  en  1406.  La  bibliothèque  royale 
n'en  avait  qu'une  copie  fautive,  ou  le 
commencement  manque;  c'est  précisé* 
ment  ce  commencement  qu'a  trouvé  M. 
l'abbé  Arri.Il  consiste  en  un  grand  volume 
qui  renferme  l'histoire  du  monde  depuis 
les  premiers  temps  jusqu'à  la  mort  de 
Hussein,  petit-fils  de  Mahomet,  arrivée 
vers  le  milieu  du  VU®  siècle.  L'on  y  ren- 
contre des  détails  nouveaux  et  très  éten- 
dus sur  les  anciennes  dynasties  des  Perses, 
des  Grecs,  des  Juifs,  des  Romains,  des 
Coptes ,  des  Arabes ,  des  Goths ,  extraits 
des  auteurs  les  plus  véridiques  et  les  plus 
estimés.  H  y  a ,  en  outre ,  des  jugements 
fort  impartiaux  et  que  l'on  s'étonne  de 
voir  sortir  d'une  plume  mahométane ,  sur 
la  Bible,  sur  Jésus-Christ,  sur  les  premiers 
chrétiens,  etc. 

—  Inscriptions  étrusques.  —  A  Gub- 
bir,  on  conserve  les  inscriptions  gubien- 
nés  ;  elles  sont  gravées  sur  sept  tables 
de  bronze  découvertes  en  excavant  les 
cryptes  d'un  ancien  temple  en  1444.  Cinq 
de  ces  inscriptions  sont  écrites  dans  l'an- 
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cien  caractère  étrusque ,  de  droite  à 
gauche,  comme  l'hcbrea  et  les  autres  lan- 
gues sémitiques  ;  deux  autres,  les  sixième 
et  septième,  sont  gravées  en  langue  étrus- 
que, avec  le  caractère  qu'on  appelle  main- 
tenant romain,  et  écrits  de  gaucive  à 
droite.  Deux  autres  tables,  trouvées  en 
même  temps,  furent  envoyées  à  Venise 
en  1 505,  mais  elles  n'en  sont  plus  revenues. 
Suivant  sir  William  Bentham,  l'ancienne 
langue  étrusque  était  identique  avec  Fi- 
bemoceltique,  et  la  langue  irlandaise, 
telle  qu'on  la  parle  aujourd'hui  dans  le 
pays,  offre  le  moyen  d'interpréter  ces 
inscriptions,  qui  ont  rendu  vains  les  ef- 
forts de  tant  de  savants.  L'auteur  a  lu  à 
V Académie  royale  irlandaise  sa  traduc- 
tion des  sixième  et  septième  tables,  qu'il 
a  cboisies  comme  contenant  les  matières 
les  plus  intéressantes.  C'est  un  récit  de  la 
découverte  des  îles  Britanniques  par  les 
anciens  Étrusques ,  et  de  l'usage  de  l'ai- 
guille aimantée  dans  la  navigation.  La 
sixième  table  est  un  vrai  prospectus , 
qui  pourrait  servir  de  modèle  à  nos  fon- 
dateurs de  modernes  colonies;  elle  com- 
mence par  une  invitation  aux  cultivateurs 
de  se  partager  ou  d'affermer  les  terres  de 
l'ouest,  où  il  y  a  trois  îles  d'un  sol  riche 
et  productif,  avec  des  bœufi  et  des  mou- 
tons en  abondance ,  et  de  grands  daims 
noirs.  Le  pays  contient  des  mines  avec  de 
jolis  cours  d'eau ,  et  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre une  résidence  agréable.  Le  passage 
qui  termine  l'inscription  de  la  septième 
table  rappelle  aux  Pliéniciens  que  les  iles 
que  l'on  venait  de  découvrir  étaient  de 
nature  à  former  un  beau  pays  pour  le 
commerce  «  protégé  par  la  mer  contre 
toute  agression  hostile ,  et  à  devenir  par 
la  suite  un  asile,  si  leur  propre  pays  était 
envahi  et  conquis  par  un  ennemi  ;  ils 


pourraient  alors  se  retirer  dans  leurs  na- 
vires et  aller  rejoindre  leurs  amis  déjà 
établis  dans  la  colonie.  Au  dernier  para- 
graphe^ nous  voyons  que  l'inscription  a 
été  écrite  trois  cents  ans  après  le  grand 
bruit  souterrain  (tremblement  de  terre) 
qui  bouleversa  le  pays. 

—  Une  statue  fragmentée ,  en  granit 
noir,  trouvée  par  on  habitant  du  village 
de  Palombara  dans  la  Sabine,  et  acquise 
par  M.  Bunsen ,  offire  beaucoup  d'intérêt 
tant  pour  la  chronologie  que  pour  l'his- 
toire de  l'art  des  Égyptiens.  Une  double 
inscription  placée  sur  les  deux  côtés  da 
trône  de  cette  petite  statue  assise  &it 
connaître  que  le  roi  Osortasen  I^,  qui 
commençait  jusqu'à  présent  la  liste  des 
noms  royaux  chronologiquement  fixés  ptr 
les  monuments ,  a  fait  exécuter  cette  sta- 
tue en  l'honneur  de  son  père  le  roi  On^ 
dont  on  a  ainsi  pour  la  première  lob  k 
prénom  et  le  nom  propre.  La  même  ins- 
cription fSut  encore  connaître  le  nom 
^^ptien  du  granit  noir. 

— -  Au  commencement  de  1857,  quel- 
ques amis  des  sciences  archéologiques  se 
réunirent  à  Athènes  pour  essayer  de  fon- 
der dans  cette  ville  une  société  ardiéo- 
logiqoe  dans  le  but  de  (aire  des  fouilles 
et  des  recherches,  de  conserver  et  de 
restaurer  les  antiquités  grecques.  Les 
bases  de  cette  association  portaient  que 
toute  personne,  grecque  oo  étrangère, 
pourrait  devenir  membre  de  la  Société  en 
payant  une  rétribution  annuelle  de  15 
drachmes  au  moins  (13  fr.  45  c.).  Vou- 
lant encourager  cette  institution ,  le  goa- 
Temement  grec  prit  à  quelque  temps  de 
là  un  arrêté  qui  approuve  ses  statuts  et 
lui  accorde  plusieurs  privilèges,  entre 
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cdoi  de  Fimpression  gratnite  par 
imerie  royale  da  rapport  annuel  à 
mer  aux  membres ,  et  celui  de  Fin- 
on  sur  une  colonne  de  marbre  i 
à  rentrée  du  Musée  national ,  des 
ie  tous  ceux  qui  pendant  trois  an- 
onsécutivcs  auront  été  membres  de 
iété.  Malgré  ces  encouragements, 
araît  pas  que  la  Société  soit  en  voie 
spérité.  £n  conséquence  nous  som- 
Lvités  à  faire  pour  elle  un  appel  à 
i9  amis  des  antiquités  grecques ,  et 
c  faisons  avec  plaisir  en  annonçant 
s  consuls  et  agents  diplomatiques 
Grèce  dans  les  dilFérents  pays  ont 
oulu  se  charger  de  recevoir  les  sou- 
ions  de  tous  ceux  qui  voudraient  con-> 
au  succès  de  l'association.  (Journal 

ITDT.) 

On  annonce  que  sept  académies 
être  établies  en  Turquie  dans  les 
de  Constantinople,  Andrinople,  Sa- 
le.  Brousse,  Smy me,  Bagdad  et  Tré- 
le.  Dans  toutes  ces  académies  on 
nseigner,  entre  autres  sciences»  les 
matiques,  la  physique  et  la  chimie, 
ouvernement  est  bien  convaincu 
{ moyen  le  plus  efficace  de  dérad- 
oe  foule  de  préjugés ,  c'est  de  po- 
ser surtout  l'étude  de  la  physique 
'  la  chimie.  Combien  y  a-t-il  de 
«nènes  de  la  nature  qu'on  inteir* 
ici  bizarrement ,  les  éclairs  et  la  ibo- 
par  exemple,  que  le  peuple  consi- 
'omme  la  manifestation  de  la  colère 
3y  la  lune  aux  prises  avec  le  soleil  ou 
e  diable  les  jours  d'éclipsé,  enfin  une 
de  préjugés  qu'il  serait  oiseux  d'é- 
rei*?  L'application  des  sciences  na- 
es  doit  contribuer  à  l'amélioration 
griculture  et  de  l'industrie,  qui  sont 


ici  dans  l'eniance.  La  Porte  se  propose, 
dit-on,  pour  que  les  cours  soient  &its  en 
langue  française  et  en  langue  turque,  de 
s'adresser  à  l'Académie  des  Sciences  do 
Paris  pour  la  prier  de  lui  choisir  de  jeu- 
nes professeurs.  Dans  les  trois  Académies 
de  Constantinople ,  de  Smyme  et  de  Sa- 
lonique,on  doit  enseigner  la  grammaire, 
la  géographie  et  l'histoire,  d'après  les 
méthodes  européennes  et  en  français. 
Les  professeurs  jouiront  d'un  traitement 
fixe  ;  ils  auront  déplus  droit  à  une  retraite 
anal<^e  à  leur  pension.  Des  concours 
seront  ouverts  pour  les  élèves  qui  dési- 
reraient aller  perfectionner  leufs  étu**- 
des  en  Europe  aux  frais  du  gouverne- 
mont. 

•^  Déjà  il  a  été  question  k  l'Académie 
des  Inscriptions  des  fouilles  que  fait  exé- 
cuter la  Société  formée  à  Paris  pour  les 
recherches  d'antiquités  sur  le  sol  où  fut 
Carthage.  Les  travaux  dirigés  par  sir 
Granville  Temple ,  ont  été  récompensés 
par  des  découvertes.  Dans  les  ruines  du 
temple  de  Ganath  (ou  Juno  cœlesiis)j  la 
grande  divinité  protectrice  de  Carthage, 
on  a  trouvé  environ  700  pièces  de  mon- 
naies ,  divers  objets  en  verre  et  des  us- 
tensiles de  terre;  mais  la  plus  remarqua- 
ble et  peut-être  la  plus  inattendue  de 
ces  découvertes  est  celle  d'une  villa,  si- 
tuée au  bord  de  la  mer,  et  ensevelie  à  15 
pieds.  Huit  chambres  sont  entièrement 
déblayées  ;  et  leur  fiNrme,  ainsi  que  leur 
décoration,  prouve  que  cette  maison  de 
plaisance  appartenait  à  un  personnage 
puissant.  Les  murailles  sont  peintes,  et  le 
vestibule  est  paré  en  superbe  mosaïque 
dans  le  même  style  que  celles  de  Pompéia 
et  d'Herculanum ,  et  représentant  une 
grande  variété  d'objets,  tek  que  divini- 
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tés  marines  des  deux  sexes,  poissons  de 
différentes  espèces ,  plantes  aqnatîqnes  , 
Bit  vaisseau  avec  des  femmes  dansant  snr 
le  pont  et  autonr  d'elles  des  gaerriers  qni 
les  admirent.  D'antres  représentent  des 
lions,  des  chevaux,  des  léopards,  des  ti- 
gres, des  zèbres,  des  ours,  des  gazelles, 
des  hérons  et  autres  oiseaux  de  tout  gen- 
re. Des  squelettes  humains  ont  été  trou- 
vés dans  les  différentes  chambres  :  on  peut 
penser  que  ce  sont  les  restes  de  guer- 
riers tués  pendant  un  assaut  livré  à  la 
villa.  Sir  Granville  a  également  décou- 
vert dans  une  autre  maison  plusieurs  mo- 
saïques fort  intéressantes  ;  elles  représen- 
tent des  gladiateurs  combattant  des  ani- 
maux féroces  dans  l'arène  ;  au-dessus  de 
chaque  homme  est  écrit  son  nom.  Dans 
«ne  autre  partie  sont  représentés  des 
courses  et  des  hommes  domptant  de  jeu- 
aes  chevaux.  On  espère  que  sir  Granville 
publiera  un  détail  complet  de  ces  impor- 
tantes découvertes. 

—  Voici  quelques  détails  sur  les  nou- 
velles découvertes  faites  par  le  capitaine 
Hov?ard  Vyse  dans  la  grande  pyramide 
et  aux  environs.  On  ne  connaissait  jus- 
qu'à présent  dans  la  grande  pyramide  que 
deux  grandes  chambres  dites  du  roi  et 
de  la  reine  et  une  troisième  tribune  ap- 
pelée de  DavisoUj  placée  immédiatement 
au-dessus  de  la  chambre  du  roi.  M.  Ho- 
ward Vyse  en  a  découvert  cinq  nouvelles, 
situées  au-dessus  de  la  chambre  de  Davi- 
son ,  et  qui  ont  reçu  les  noms  de  fVel» 
lington,  de  Nelson  etdelady  ArbuthnoL 
Toutes  cinq  ont  à  peu  près  la  même  lon- 
gueur et  la  même  largeur,  savoir  dix  mè- 
tres et  demi  sur  cinq  et  quart,  et  ne  dif- 
fèrent que  par  la  hauteur.  On  n'y  a  pas 
découvert    d'inscriptions    biéroglyphî* 


ques,  pas  plus  que  dans  tout  le  reste  de 
la  grande  pyramide  ni  dans  les  autres 
pyramides  qui  ont  été  trouvées  dans  la 
Basse-Egypte,  si  Ton  en  excepte  la  pyra- 
mide d'Abousir  qui  se  distingue  par  tant 
d'autres  circonstances  étranges.  Le  môme 
voyageur  a  rencontré  non  loin  de  la 
grande  pyramide,  vers  la  montagne,  un 
tombeau  souterrain  consistant  en  une  es- 
pèce de  maison,  de  la  forme  d'an  carré 
oblong,  parfaitement  voûtée  et  taillée 
dans  le  roc.  Un  sarcophage  a  été  trouvé 
dans  l'intérieur  avec  plusieurs  vases  et 
outils.  11  portait  sur  un  de  ses  côtés  le 
cartouche  du  roi  Psamétique  ,  ce  qui  fait 
remonter  cette  construction  à  environ 
600  ans  avant  Jésus- Christ. 

—  Abyssinie  :  Palais,  Ne'gus,  Reli- 
gion, —  Trois  palais  semblables,  dont 
un  isolé  et  en  ruines,  et  deux  environnés 
de  grandes  constructions  et  entourés  de 
hautes  murailles  crénelées ,  occupent  un 
emplacement  d'une  lieue  carrée,  au  som- 
met d'une  colline.  Devant  ane  grande 
place  est  la  porte  privée  du  concierge; 
vient  ensuite  la  cour  impériale,  et  en  face, 
le  palais ,  qui  est  carré ,  sans  décoration 
d'architecture  j   une  haute  tour  carrée 
termine  l'angle  droit  de  la  façade  ;  trois 
grandes  fenêtres  donnent  sur  an  immense 
balcon.  A  droite,  une  longue  bâtisse  ser- 
vant de  galerie ,  et  qui  va  du  palais ,  en 
longeant  le  mur,  jusque  sur  la  place;  à 
gauche,  une  église  entourée  d'arbres, 
riche  et  respectée  dans  tons  les  temps; 
puis ,  des  arcades ,  des  espèces  de  porti- 
ques en  ruine ,  des  tours  rondes  et  car- 
rées à  moitié  détruites  da  crevées  par  le 
milieu  ;  puis ,  derrière ,  la  conr  des  che- 
vaux et  leurs  écuries,  la  cour  des  grands  of- 
ficiers, la  cour  des  bêtes  féroces,  tout  en 


—  189  — 
).  A  la  façade  nord  règne  le  grand     à  vol  d'oUeaa  faisait  qu'elles  montaient 


cTy  couvert  de  débris  de  briques 
s.  La  première  salle  du  palais  est 
espèce  d'antichambre  longue,  aux 
sans  ornements;  l'étoile  de  Salo- 
décore  seule  le  dessus  de  chaque 
.  La  table  du  festin  est  longue  et 
ie  sur  elle-même.  La  seconde  salle 
issi  longue  et  nue;  seulement  une 
était  étendue  dans  toute  sa  Ion- 
'.  Au  fond^  sur  un  petit  divan  re- 
xt  d'une  mauvaise  couverture  d'in- 
e,  est  assis  le  Négus ,  empereur  à 
I  francs  par  an,  homme  à  cheveux 
à  la  figure  aiïable ,  au  teint  presque 
,  ayant  à  ies  côtés  quatre  ou  cinq 
stiques  assez  salement  habillés,  qui 
peut-être  des  espions  du  Ras,  Les 
ions  sur  la  puissance  de  l'Europe  sont 
idues  au  Négus,  et  il  n'ose  rien  dire, 
glisessont  bien  construites,  bienen- 
lues ,  modestes ,  entourées  d'arbres 
ûres  :  tout  y  inspire  le  recueillement, 
îligion  chrétienne  est  encore  telle 
.'Abyssinie  l'a  reçue  au  commencer 
du  IV®  siècle.  {Bull,  de  la  Soc.  de 

) 

M.  de  Ger ville  vient  de  publier  un 
el  ouvrage  sur  les  villes  et  voies  ro" 
es  en  Basse- Normandie.  Dans  Vin- 
iclion ,  l'auteur  se  livre  à  des  consi- 
Lions  sur  les  habitations  des  Gallo- 
ains,  presque  toutes  construites  en 
ou  en  torchis.  Il  examine  aussi  leurs 
ies  voies  de  communication ,  qui  re- 
laient, dit-il,  à  nos  routes  royales  , 
!urs  voies  secondaires,  qu'on  peut 
liler  à  nos  chemins  vicinaux.  Ces 
3S  allaient  en  ligne  droite  toutes  les 
qu'elles  ne  rencontraient  pas  d'ob- 


ou  descendaient  beaucoup  plus  que  les 
nôtres.  Des  pierres  levées  les  bordaient , 
soit  pour  indiquer  les  distances,  soit  pour 
fixer  des  limites.  Ces  voies  principales 
étaient  surveillées  par  des  vigies  [explo^ 
raloria) ,  qu'on  appelle  en  Normandie  cd' 
tel,  cdtelet,  cdtillon^  chdtelier,  enceintes 
ou  retranchements.  On  reconnaît  l'em- 
placement des  anciennes  agglomérations 
d'habitations  romaines,  par  la  présence 
de  la  brique ,  de  la  tuile  ou  de  la  poterie. 
C'est  par  ces  antiques  débris  que  M.  de 
Gerville  a  rétabli  la  position  précise  des 
vieilles  cités  du  Cotentin  :  l'emplacement 
^Alauniuni{ÈAeajàme)y  de  Crociatumon 
Saint-Cône,  et  de  Coriallum ou  le  vieux 
Cherbourg,  à  l'est  de  la  ville  actuelle, 
la  position  de  Grannonum^  qu'il  fixe  à 
Portbail.  Le  mémoire  de  M.  de  Gerville 
embrasse  les  anciens  diocèses  de  Coutan- 
ces  et  d'Avranches ,  une  partie  de  ceux 
de  Rennes  et  de  Dol ,  et  les  diocèses  de 
Bayeux ,  de  Séez  et  du  Mans.  —  La  carte 
théodosienne  indique  une  voie  romaine 
de  Coriallum  à  Condate  (Rennes) ,  par 
Cosediœ  (  Coutances  ).  M.  de  Gerville  a 
trouvé  qu'elle  se  dirigeait  de  Cosediœ  sur 
Legedia  (Avranches) ,  et  de  là  sur  Con- 
date ^  en  suivant  la  ligne  la  plus  directe. 
L'Itinéraire  d' Antonin  fait  mention  d'une 
autre  voieallant  d'AlauniumàCondate^en 
passante  Cosediœ.  M.  de  Gerville  prouve, 
contrairement  à  l'opinion  de  l'abbé  Bel- 
ley,  qu'elle  traversait  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel  entre  Saint-Pair,  qui  serait 
le  Fanum  Martis  de  l'itinéraire  d' Anto- 
nin ,  et  Feins ,  le  Fines  du  géographe 
latin.  11  prouve  encore  qviAugustodorus 
ne  pouvait  être  que  Bayeux ,  et  qu'Ara- 
gencis  est  l'emplacement  ù'Àregenus.  Il 


e  insurmontable,  et  cette  direction     croit  que  JYudionum  est  Séez,  la  Civitas 
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Saglum  on  Saii  de  la  notice  da  Bas-Em- 
{ure, 

—  Sur  la  proposition  d*im  de  ses  mem- 
bres, la  Société  d'archéologie  de  la  Som- 
me a  arrêté  la  confection  d*une  carte  his^ 
torique  de  V ancienne  Picardie.  Elle  a 
désigné  à  cet  effet,  parmi  les  membres 
non  résidents,  un  commissaire  par  cha- 
que arrondissement  des  quatre  départe- 
ments de  la  Somme,  de  l'Aisne,  de 
l'Oise  et  du  Pas-de-Calais ,  pour  recher- 
cher les  anciennes  Toies  romaines,  les 
camps ,  les  mines,  etc.^  en  un  mot,  les 
principaux  monuments  et  lieux  histori- 
ques de  la  province.  Une  commission  cen- 
trale a  de  plus  été  chargée  de  recueillir, 
pour  les  transmettre  aux  diverses  com- 
missions ,  les  renseignements  épars  dans 
les  titres  manuscrits  des  archives  et  toutes 
les  indications  que  les  travaux  inédits  de 
Ducange  et  de  Dom  Grenier,  sur  la  géo- 
graphie ancienne  de  la  Picardie,  pour- 
raient fournir.  On  a  entendu,  dans  la 
même  séance,  la  lecture  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Ducangç.  L'au- 
teur de  cette  notice,  M.  H.  Ardouin  ,  a 
rappelé  que  les  travaux  inédits  de  Du- 
cange, qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale 
à  Paris,  forment  11  volumes,  parmi  les- 
quels on  remarque  une  histoire  des  com- 
tes d'Amiens ,  des  mémoires  sur  les  évo- 
ques d'Amiens ,  une  histoire  des  princi- 
pautés d'outre-mer,  et  le  manuscrit  de  la 
seconde  édition  de  Villehardouin ,  ou  plu- 
tôt un  exemplaire  de  la  première,  couvert 
de  notes.  Nous  ferons  observer,  du  reste, 
que  ces  notes  ne  se  rapportent  point , 
comme  on  pourrait  le  croire,  au  corps 
même  de  l'ouvx^ge,  mais  à  des  extraits 
de  chartes  et  de  cartulaires.  La  Société 
propose  y  pour  le  mois  de  juillet  1839, 


une  médaille  Slot  de  300  fi*,  à  Pauteur 
du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 
«  Faire  connaître  quelles  sont  celles  des 
villes  de  Picardie  dont  la  fondation  paraît 
être  antérieure  à  l'invasion  romaine ,  et 
celles  qui  n'existèrent  que  depuis.  » 

—  M.  Dubois ,  chargé  de  présenter  à  la 
Société  des  sciences  de  Rochefoi*t  une  no- 
menclature des  monuments  d'époqnesdi- 
verses,  qui,  dans  l'arrondissement  poor- 
raient  intéresser  l'histoire  de  l'art ,  s'é- 
tait adressé  à  notre  collègue  M.  Massioa, 
auteur  de  V histoire  de  tAunis  et  de  la 
Saintonge.  M.  Massiou  a  constaté  que 
l'arrondissement  de  Rochefbrt  est  le  moins 
riche ,  sous  ce  rapport ,  des  six  arrondis- 
sements du  département.  La  connaissance 
de  la  constitution  géologique  du  sol  ex- 
plique facilement  cette  différence.  Des 
terrains  d'alluvion,  des  marais  récem- 
ment desséchés  le  composent  en  grande 
partie.  L'homme  n'a  donc  pu  laisser  là 
des  traces  bien  anciennes  :  ainsi  y  compte- 
t-on  à  peine  deux  monuments  druidiques. 
Il  n'existe  aucun  vestige  de  l'époque  gallo- 
romaine^  les  deux  monuments  deCbarras 
peuvent  seuls  être  rapportés  à  cette  épo- 
que. Les  conquérants ,  comme  le  remar- 
que très  bien  M.  Massiou,  préféraient  à 
des  terrains  inondés  et  sans  accidents, 
les  riches  coteaux  de  la  Saintonge,  et 
c'est  là  que  subsistent  des  traces  nom- 
breuses de  leur  séjour  et  de  leur  domina- 
tion. Quant  à  l'époque  féodale ,  le  dà- 
teau  de  Rochefort  a  disparu  du  sol.  Le 
château  de  Charente ,  situé  sur  une  espla- 
nade élevée  où  siégeait  l'ancien  manoir 
féodal ,  est  de  date  récente.  Le  châ- 
teau de  Surgères ,  mieux  conservé ,  n'a 
rien  de  notable.  Parmi  les  monnments 
religieux ,  l'église  de  Surgères  seule  est 


isc  poar  Iliistoire  de  Fart ,  par  la 
originale  de  sa  couyertnre  conî- 
soutenue  par  des  colonnes ,  ce  qui 
re  en  France,  et  par  le  portail,  oii 
avent  représentés  quelques  signet 
liaque,  entremêlés  d'êtres  fantasti- 
un  singe,  par  exemple^  y  joue  du 
),  et  deux  figures  gracieuses,  du 
le  la  renaissance,  soutenues  par 
ilastres.  Elle  date  du  Xnie  siè- 
Insi  que  plusieurs  antres  églises  pa- 
les de  Tarrondissemcnt.  M.  Dubois 
irticulièrement  celle  de  Saint*Cou- 
canton  de  Charente  :  elle  est  d'une 
îcture  fort  ordinaire;  mais  sur  un 
1  qui  règne  dans  le  pourtour  à  la 
ir  de  l'entablement,  ont  étésculp-. 
s  modillons  où  l'on  voit  les  figures 
us  singulières  ,  une  tête  à  trois 
rois  yeux,  trois  bouches,  grima- 
etc. 

jes  économistes  sont  en  désaccord 
ifBcacité  du  système  mis  en  prati- 
ins  les  colonies  agricoles  de  la  Hol* 
,  'fondées  en  1818,  pour  étebdre 
idicité ,  et  devenir  à  la  fois ,  pour 
ddiants  valides ,  des  établissements 
rection  et  de  travail.  M.  Ramon  de 
Ta  a  voulu  s'assurer^  par  lui-même, 
at  des  choses  en  visitant  ces  établis- 
ts.  Les  colonies  hollandaises  sont 
is  espèces  :  les  colonies  libres  ;  les 
*s  d'orphelins  ;  les  colonies  forcées, 
npte  trois  colonies  libres,  deux  co- 
d'orphelins ,  deux  colonies  de  re- 
in, une  de  punition ,  et  une  autre 
ignement  pour  les  travaux  de  Ta- 
ure. Les  neuf  colonies  se  trouvent 
es  provinces  de  Drenthe,  Over- 
;t  de  la  Frise,  réparties  dans  trois 
s  différentes.  Dans  la  première. 
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sont  les  colonies  libres  sous  les  numéros 
1  y  S ,  S;  dans  la  seconde ,  une  colonie  de 
répression  pour  les  mendiants ,  et  une  dé 
punition  ;  dans  la  troisième,  deux  colo- 
nies d'orphelins ,  une  de  mendiants ,  et 
l'établissement  de  Wateren,  destiné  à 
l'enseignement  agricole.  11  y  a  dans  toutes 
ces  colonies  555  édifices ,  dont  4  églises» 
5 bâtiments  principaux,  115  secondaires, 
6  écoles,  1â  fabriques  isolées,  32  gran- 
des fermes  et  374  petites.  Les  terres  cid* 
tivées  présentent  une  surface  de  plus  de 
1500  hectares;  il  y  a  encore  une  grande 
étendue  de  pâturages  maigres,  assez  sem- 
blables aux  terres  de  bruyère.  La  popula- 
tion moyenne  de  tous  ces  établissements 
estde  près  de8,000  âmes.  Au  moment  de 
la  visite  de  M.  Ramon  de  La  Sagra,  cette 
population  était  de  8,05^3  individus,  sa- 
voir  :  2,198  mendiants,  92  colons  dans 
l'établissement  de  correction,  1047  vété- 
rans et  laboureurs  avec  leurs  familles; 
2,223  colons  libres  et  orphelins  attachés 
aux  colons;  1949  orphelins  et  enfants 
abandonnés  ;  508  individus  employés  et 
leurs  familles.  La  mortalité  en  1836  a  été 
en  moyenne  de  2 ,  6  p.  O/q  de  la  popu- 
lation générale  des  colonies.  La  mortalité 
moyenne ,  pour  toute  la  Hollande,  a  été 
dans  la  même  année  de  2,  42  p.  (yt).  La 
moyenne  de  la  mortalité  dans  les  colo- 
nies a  été  un  peu  plus  forte  en  1837.  Ici 
Fauteur  du  mémoire  présente  d'une  ma- 
nière détaillée  toute  l'économie  du  ré- 
gime intérieur^des  colonies ,  dont  le  mé- 
canisme lui  a  été  expliqué  sur  les  lieux 
par  le  général  Van  den  Bosch ,  leur  fon- 
dateur. Il  en  conclut  que  les  colonies  sont 


maintenant  dans  un  état  prospère ,  mais 
que  cette  prospérité  tient  surtout  à  la 
présence  du  général  qui  a  présidé  à 
l^ur-  fondation ,  et  qui ,  après  quelques 
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années  d'absence  durant  lesquelles  elles     d'hui  avec  une  intelligence  et  un  zële  ao- 
avaient  décliné  y  les  dirige  encore  aujour-     dessus  de  tout  éloge. 
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MÉniomES. 


\I  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  DE  SAINf -QUENTIN. 


Quentin  est  one  TÎUe  fort  an- 
elle  était  connue  du  temps  dci 

sons  le  nom  diAugusta  f^iri' 
mm.  Elle  doit  le  nom  qu'elle 
ijourd'hoi  à  saint  Qocntin,  qnî 
;t  le  martyre  sous  le  règne  de 
m  y  au  rapport  de  Claude  de  La 
Hteur  du  livre  intitulé  Raretés 
ilie,  église  et  pays  de  Saint' 
,  Lors  de  la  dissolution  de  l'em- 
ain ,  elle  fut  prise  et  brûlée  par 
aies,  en  407,  et  à  peine  se  rele- 
de  ses  ruines,  en  451 ,  qu'elle 
igée  par  les  Huns  sous  la  con- 
Utila.  Détruite  par  les  Normands 

yUP  siècle ,  ,1e  comte  abbé 
la  fit  rebâtir  et  l'environna  de 
i  la  garantirent  pendant  quelque 
i  nouveaux  désastres,  mais  qui 
)ècbèrent  pas  d'être  de  nouveau 
1  partie  par  ces  mêmes  Normands, 
Sous  Charlemagne  Saint^uentin 
i  cité  importante ,  que  cet  empe- 
ctionnait  beaucoup  à  cause  de  la 
)n  de  sainteté  de  son  église, 
plut  à  combler  de  ricbesses. 
!S  de  France  s'empara  de  Saint- 
,  en  932,  après  un  siège  de  deux 
ïrbert  II  y  rentra  par  surprise  en 
U  peu  de  temps  après  cette  ville 
au  pouvoir  de  Hugues.  En  93â , 
acntin  fut  assiégé  et  pris  par  les 
i  venus  an  secours  d'Herbert  H, 
rtifications  furent  détruites, 
imtc  de  Vcrmandois  Albcrt-lc* 
i9*  Livraison. —  Juin  1830. 


Pieux,  qui  mourut  dans  Tannée  968,  est 
celui  à  qui  la  ville  de  Saint>Quentin  doit 
ses  premières  franchises.  Cette  conces- 
sion est  la  plus  ancienne  de  cette  nature 
qui  ait  été  faite  à  un  corps  d'habitants^ 
depuis  que  les*  Gaules  n'obéissaient  pins 
aux  Romains.  Hugnes-le-Grand  et  Adé- 
laïde de  Vermandois  confirmèrent  ces 
franchises  en  1109.  Cette  charte  de 
Saint-Quentin  fut  abolie,  en  131T,  par 
Philippe-le-Long ,  sans  qu'on  en  con- 
naisse les  motifs.  l^hilîppe-le-Bel  la  réta- 
blit en  1322,  en  considération  des  offres 
faites  par  les  habitants  de  cette  ville  de 
se  charger  des  fortifications  de  la  place. 
Un  arrêt  du  conseil  du  29  mai  1775,  pris 
après  une  discussion  approfondie  des  an- 
ciennes franchises  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  décide  que  les  maisons  et  héiî- 
tages  situés  sur  son  territoire  sont  tenus 
en  franc-aleti. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis-le-Jcune, 
la  Tille  de  Saint-Quentin-  fut  prise,  en 
1 179,  par  le  comte  de  Flandre.  Philippe- 
Auguste,  qui  la  reprend  en  1184,  force 
le  comte  de  Flandre  de  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  le  Vermandois  sous  la 
seule  réserve  de  la  jouiiMtance  viagère  dos 
villes  de  Saint-Quentin  et  de  Pcronne. 
Lei  traité  d'Arras  de  1435  la  céda  an  duc 
de  Bourgogne.  Rendue  à  l^uis  XI  en 
1463,  die  retourna  de  nouveau  au  duc 
de  Bourgogne  par  les  traités  de  Paris  et 
de  Confians.  Mab  le  dixième  jour  de  dé- 
cembre 1470,  les  habitants,  seuls  et  sans 
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aucune  assistance,  brisèrent  le  joug  de 
Tétrançer,  et  cette  ville  redevînt  Éiti-» 
çaise.  Le  S  août  1557,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  Saint-Quentin  fut  investi  par 
60,000  Espagnols,  Flamands,  Allemands, 
Anglais  et  Écossais  sous  les  ordres  dé 
Philippe  de  Savoie,  qui  les  commandait 
au  nom  du  roi  d'Espagne.  La  ville  était 
dénuée  de  munitions  ^  de  vivres  et  pres- 
que de  troupes.  Le  coAnëtable  de  Mont« 
roorency  réussit  à  y  introduire  quelques 
liommes  et  se  retirait  en  toute  hâte  ^  lors* 
qu'atteint  par  les  impériaux  et  les  An- 
glais, qui  s'étaient  joints  à  eux ,  il  (bfc 
forcé  de  livrer  sur  le  territoire  de  Mon^- 
tescourt,  Lizerollcs  et  Essigny-le-GfÉutd, 
la  bataille  dite  de  Saint-Quentin ,  où , 
malgré  sa  valeur,  il  perdit  la  liberté  ainsi 
que  ses  soldats.  Uh  vœu  6it  par  Phi- 
lippe IL  pendant  la  bataille,  flit  la  èause 
de  l'érection,  en  Espagne,  du  fëmeut 
monastère  de  TEscuriâl.  Après  la  perte 
de  cette  bataille  désastreuse ,  la  ville  de 
Siiint-Quentin,  investie  de  toutes  parts 
par  une  armée  de  cent  mille  combattants, 
fut  forcée  de  succomber  après  vil»gt-nn 
jours  de  tranchée  ouverte.  La  ftiite  et 
Tépéc  vidèrent  tellement  la  ville  qu*il  n'y 
resta  pas  un  seul  habitant;  oeux  qui  stir- 
vécureut  à  ce  désastre  se  retirèrent  dans 
l'intérieur  do  la  France  et  restèrent  en 
Àil  tant  que  la  ville  appattint  à  TEs- 
pagne. 

Rendue  à  la  France  par  le  traité  dti 
Gateau-Cambrésis  et  évacuée  le  'lO  dé- 
cembre 1 550,  peu  k  peu  la  ville  se  rc« 
peupla  et  ses  ruines  disparurent.  A  la 
mort  de  Henri  III,  quand  les  autres  villes 
de  la  province  se  révoltaient  touti»,  elle 
reconnut  Henri  IV^  loi  donna  toute  l'as-^ 
sistancc  qu'elle  put,  ^t  lui  demeura  fidèle 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques. 


Elle  était,  il  y  a  quelques  années,  fer- 
ittée  par  un  très  beau  rempart  circulaire 
de  1500  toises  de  circonférence ,  et  pro- 
tégée par  six  bastions,  ouvrages  des  rè- 
gnes de  Louis  XIII  et  de  Louis  IV,  sous 
lesqoets  elle  était  èntore  tirontièi^.  De 
ces  remparts  et  de  ces  bastions  il  ne  res- 
tait plus,  dani  ccè  derniers  tempi,  ten 
le  bord  et  ve^  Pcnest,  que  qoelquei 
fragmente  ébranlés  pèt  les  siècles,  et  vsés 
chaqne  jonf  par  des  larcins  et  pnr  des 
ontragea.  La  démolition  s'en  e^t  emparée, 
et  rien  désormèis  ne  peut  feire  obstacle 
à  son  déploteibent^ 

L'origine  de  l'église  cathédrale  et  eol- 
légiale  de  Saint^Quentin  remonte  au  be^ 
cean  da  christianisme.  Dès  l'Année  610, 
saint  Élof  )  voyant  qu'elle  ne  ponvnit  con- 
tenir le  peop^e  qui  la  venait  visiter  de 
tous  les  etidroffts,  la  fit  agrandir  d'âne 
bcik  ei  cxqmisê  siruciure,  le  roi  contri- 
bnant  à  la  dépensé  outre  ce  qui  s'amas- 
sait des  oblati(his  des  gens  de  bien.  Ott 
ne  sait  pèè  àù  juste  quelle  filt  l'année  de 
rinaugdraf  ion  ;  certains  àntcnrs  se  pto- 
noncént  ponr  fan  708.  Dn  temps  de 
Gharlemagne,  FV>lrsid  ou  Ftilrad^  Itk  na- 
turel dn  tùi  Péphi,  en  fin  nommé  abbé. 
Aidé  de  la  générosité  de  son  frère,  H  fit 
renonvelef  l'église,  voulant  la  rendre^ 
rmt  cl  pius  magnifique;  on  y  trsrvaifh 
plusieurs  années  et  elle  ne  (ht  cômplètfe- 
ment  terminée  qu'en  834. 

En  889,  lors  dn  pillage  des  Normands, 
l'église  fut  entièrement  brftlëe  ;  Hëribètt, 
l'un  des  comtes  de  Vermandbis  et  en 
même  temps  vbbé  de  Saint-Qtiefltni,  IV 
vait  fiiit  rebâtir,  en  935,  mt  les  Ibnrie- 
ments  épargnés  pér  les  flanmies.  Toute* 
fois  ce  ne  fut  guère  que  vers  Tan  1 1 59,  âo 
temps  du  comte  Raoul,  qu'on  commença 
à  l'édifier  telle  que  nous  la  voyons  an* 
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jotircl'hlii.  Le  thœtt  fut  té  jireittier  acheté, 
et  iàiieflut  après  faitéraceeséîvcment,  de 
teropd  éh  tempe.  Lori  de  «on  complet 
acfaëtrement,  on  obtint,  en  161&,  deè  in- 
dcdgeikèèê  dà  pape  pour  eenx  ^tii  -^  ton- 
tribttètraicint. 

Phisienrs  i^iè  dé  ttàtO^  oUt  fiivoHsë 
eétteëgliae;  ils  noibttîaient  ant  prében^ 
des  qoî , .  IndëpendaitinkenI  de  diter^eé 
AapelleSy  étaient  au  noihbrè  de  pttis  de 
tiliqnante  et  valaient  pires  de  8000  K- 
Ttes.  Le  chapitre  joniêiiBait  de  Certaine 
privilèges  par  eux  concédés  ;  a  aussi ,  dît 
iin  chroniqnèar  da  commencement  do 
XVil«  sièele ,  est-ce  vraîmfeftt  Icnr  église  < 
fondée,  enrichie  et  conèertée  par  eui,  et 
de  laquelle  ils  ont,  non-seulement  la  pro* 
tection  générale  en  tant  que  i*ois,  mais 
la  garde  spéciale  comme  patrons,  avec  la 
prérogative  de  premier  cbànoînc.  i^  Il  est 
à  reinàrqoer  que  cette  église  à  été  dédiée 
tout  à  là  fois  à  Nôtre-Dame  et  è  saint 
Quentin ,  comme  il  se  lit  en  tfn  ancien 
rituel  de  k  paroisse  et  dans  une  bulle  de 
élément  IV. 

L'égh'se  éàthédraie  de  Sàiut-Qtièniin , 
quoique  privée  de  ces  tôurè  qui  fhnt  lé 
pini  grand  appai-eil  dc^s  édifices  Mfgîi^Ui 
do  Asoyéti-iSge,  ti*en  est  pas  hidinif  ùfn  aës 
{rttismàjc^étli  et  dés  plus  remarquables. 
La.àtriicturè  dé  cette  église  a  totate  l'élé- 
gance et  la  délicatesse  dn  béâii  gothique. 
Son  ensemble  èét  va^rte^  et  l'harmonie  de 
toutes  ses  parties  admirable.  On  peut  en 
toir  de  plitt  gfondes ,  mais  non  de  plus 
hiirtrdîes;  Mi  élévation  cit  sahs  rivale. 
Adihiiràblémci^t  placée  slsr  le  sommet  de 
1er  colline  qui  porté  la  ville,  elle  domine 
UMe  la  contrée.  Dépuis  le  ptmâli  de 
Fnirad  jusq>u*à  té  chapelle  de  fà  Vierge 
qui  est  à  Tôppositè  derrière  le  choMrr , 
cHé  déVdoppe  uhè  étendue  de  990  pieds. 


don  c6tn^is  lé  parfis  dd  grand  {^dlrfatf 
qui  est  encore  d'une  assez  grande  dimèn^ 
sion.  La  hauteur,  depuis  le  pAvé  jtts- 
qu'au éommet  delà  voûte,  est  de  ItOpied^. 
La  tety  depuis  là  porte  de  l'église  jna- 
qu'&  l'entrée  du  chœur,  en  a  199.  Lèa 
croisées  du  chœttr  et  de  la  nef,  au  nom- 
bre de  110,  dont  une  est  remarquable 
par  sa  largeur,  ont  40  pieds  d'élétatioà. 
On  y  compte  23  chapelles  et  78  (lilléra. 
Le  clocher  carré  est  surmonté  d*nne 
flèche  très  haute. 

Au  milieu  du  chœur  on  voit  tinë  g^ràddè 
couronne  ci-devànt  garnie  d'argéM  dbW? 
avant  que  les  Espagnols  Teusseiit  enlietéè 
â  Ja  prise  de  la  ville.  Il  y  a  dityfike  ténk- 
relies  à  Tentour  par  eépàces  égaui,  et  au- 
dessous  de  chacune  le  nom  des  ap5tres , 
et  plus  bas  deux  i  ers  latins  de  la  Pasélon 
de  ^int  Quentin.  Cette  couronne  était  là 
bîèn  avant  l'an  1938.  Ndus  rappttrtona 
ici  l'origine  qu'on  en  donnait  sàiis  ek 
garantir  aucunement  rexactifudè.  La 
ville  étant  assiégée,  et  les  habttahts  ré- 
duits à  réxtrëmitc,  on  mit  le  éhéf  dé 
^int  Qileiitin  sur  un  rebord  dé  14  mn- 
raille.  Un  seigneur  de  Tarmée  éhiAèMe 
commande  de  tirer  dessus ,  mars  il  dé- 
vient etiflé  aussitôt.  Reconnaièski^t  la 
main  dé  Dieu ,  il  f^it  voeu  de  dàètier  à 
l'égllsfé  de  Saint-Quentin  âne  coûttmiie 
ré^yrésentant  autant  de  ioûH  qifil  (Mié* 
dait  de  châteaux,  et  de  telle  lai^dt^qti'it 
passerait  dedans  à  cheval. 

Cette  clr^ttique  nous  en  remet  eîi  iM»  ' 
moire  une  autre,  dont  nous  laînkrns  '|>a- 
reilléincnt  toute  la  responsabilité  àùx  Mà^ 
teurs  qui  la  rapportent.  II  y  avait  dàM 
la  ville  une  maison  dite  le  petit  5itMt<*  ' 
Quentin,  fbisniii  le  Coin  de  la  rdèStfiVtè- 
Marguerite.  A  la  proieession  dû  liilMIE  'ëëi  ' 
Ho^ttOtts,  il  «è  ftisi^ît  lit  une  Matibn  dtt  : 
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Fon  chantait  ranticnne  de  Seint-Qaentin; 
et  une  jeune  fille,  sortant  de  la  maison, 
j)rc*iiilait  lin  cliapcar.  de  fleur*  qu'on 
mctiait  «ur  la  châsse  portée  en  proces- 
sion. Les  bonnes  gens  disent  que  la  cave 
de  cette  maison,  où  il  y  avait  aussi  une 
fontaine,  était  la  prison  de  Saint-Qnen- 
tin.  Dn  reste,  cette  assertion  est  pour  le 
moins  douteuse ,  et  aucun  document  au- 
thentique ne  vient  la  corroborer. 

L'abbaye  de  Saint-Quentin-en-risle  fut 
fondée  au  \^  siècle  par  Anselme,  cha- 
noine de  la  cathédrale.  L'abbaye,  située 
dans  une  ile  de  la  Somme ,  entièrement 
séparée  de  la  ville  par  cette  rivière, 
ayant  été  détruite  en  1557,  fat  alors 
transférée  dans  la  ville  et  construite  par 
les  soins  de  Régnant  -  Leblond  ,  riche 
bourgeois. 

La  ville  de  Saint-Quentin  était  autre- 
fois composée  de  treize  paroisses;  elle 
iâisait  alors  partie  dn  diocèse  de  Noyon, 
de.  rintendance  d'Amiens,  du  ressort  du 
parlement  de  Paris  ;  elle  avait  une  élec- 
tion, un  bailliage  avec  coutume  particu- 
lière, maîtrise  des  eaux  et  forêts,  maré- 
chaussée, grenier  à  sel ,  douane  et  subdé- 
légation. 

Dans  ces  dernières  années  cette  ville 
s'est  enrichie  de  promenades  nouvelles. 
Quatre-vingt-quinze  rues  et  places  pobli-. 
ques  la  traversent;  et  de  nouveaux  quar- 
tiers en  construction,  nécessités  par  l'ac- 
croissement de  population,  augmentent 
encore  son  étendue.  Ses  faubourgs  sont 
au  nombre  de  trois.  Sa  grande  place  »  ■ 
située  presque  au  centre  et  à  laquelle  ses 
trois  entrées  aboutissent,  peut  passer  pour 
un  monument. 

Au  centre  d'une  des  quatre  façades  de 
cette  place  s'élève  rflôtelrde-Ville  ;  il  est 
porté  sur  bnit  colonnes  de  grès,  formant 
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arcades  et  galerie.  Ce  monument  de  style 
gothique  est  digne  de  fixer  l'attention 
par  rorigiualitc  des  ornciucnts  qui  en  dé- 
corent la  façade  ;  les  frises,les  chapiteaux, 
les  nervures  des  ogives  sont  surchai^gés 
de  figures  bizarres  qui  rappellent  U  naïve 
gaité  de  nos  aïeux.  L'édifice  est  sannonté 
d'une  élégante  lanterne  circulaire  à  jour, 
renfermant  un  des  meilleurs  carillons  qui 
existent.  £n  face,  et  au  milieu  de  la 
place,  est  un  puits  remarquable  par  sa 
vaste  circonférence  et  par  sa  construction 
légère. 

Le  beau  dévouement  des  habitant^  de 
Saint-Quentin  dans  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne leur  mérita  cette  glorieose  devise, 
lot  cii^es^  toi  milileSj  et  inspira  au  poète 
Santeuil  des  vers  gravés  en  lettres  d*0K 
sur  un  marbre  placé  au  firontispice  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Ce9^  aux  seigneurs  da 
Vermandois  et  à  ceux  de  la  Picardie, 
mais  surtout  an  courage  des  bourgeois  de 
Saint-Quentin,  ayant  à  leur  tête  Wallon 
de  Montigny,  que  Philippe-Auguste  fat 
redevable  de  la  victoire  de  Bouvinei. 
Philippe  de  Valois  mande,  en  1340,  aux 
mayeuretéchevins  deSaintrQuentin  qu'il 
s'embarque  pour  tenter  une  descente  en 
Angleterre,  et  qu'il  choisit  pour  garde, 
sûreté  et  défense  de  son  navire  et  de  sa 
personne  les  arbalétriers  et  pavésiens  que 
cette  ville  lui  a  envoyés. 

La  veille  de  la  Saint-Jean,  le  coaunan- 
dant  de  la  place  et  le  mayeur  allumaient 
eux-mêmes  .un  feu  de  joie  qui  avait  été 
préparé  sur  la  place.  Tandis  qu'il  avait 
lieu ,  on  tirait  les  arquebuses  des  fenêtres 
de  l'Hôtcl-de- Ville.  Cette  cérémonie,  dont 
on  &it  remonter  l'origine  au  XV*  tiède , 
était  suivie  d'un  banquet  où  se  réunis- 
saient les  principales  autorités. 

La  ville  de  Saint*Qaentin  avait  le  droit 


MMnmer  le  mayéer  et  six  ëcheTiDS. 
B  nomination  était  faite  par  les  cor*- 
tions  qui  dëpataient,  cbacane  un  de 
I  membres,  poor  les  représenter.  La 
e  ouvrière  Tétait  parles  commbsaires 
nartier,  appelés  mayenrs  d'enseigne, 
lésignaient  Fnn  d'eux  poar  conconrir 
nomination.  Le  mayenr  avait  deux 
d'exercice  ;  lea  échevins  étaient  re- 
relés  chaque  année,  par  moitié,  de  la 
16  manière.  Le  nouveau  mayeur,  en 
aat  en  fonctions ,  recevait  des  mains 
on  prédécesseur,  et  au  nom  de  la 
y  une  épée  d'argent  et  une  clef  en 
3ir  avec  cette  légende  :  prœmium 
itaiis.  Le  mayeur  commandait  dans 
lace.  En  l'absence  du  lieutenant  de 
quoiqu'il  y  eût  un  état-major,  il  té- 
lés clefs  de  la  ville  et  avait  un  fac- 
naire.  S'il  s'absentait  pendant  plus 
ingt-quatre  heures^  le  premier  cchc- 
et,  à  son  défaut,  l'un  de  ses  collègues, 
■sait  du  même  droit, 
irions  maintenant  de  l'ancienne  mî» 
foonrgeoise  de  Saint-Qûentin  ;  elle 
tstsit  en  quatre  compagnies  : 
Compagnie  de  canonniersy  connue 
I  l'origine  sous  la  dénomination  d'ar- 
s  et  d'arbalétriers  ;  elle  prit  le  nom 
|uebnsiers ,  lorsqu'on  introduisit  en 
rce  l'usage  des  armes  à  feu  .et  celui 
anonniers  dans  le  XVII*  sJècle.  Cette 
pagnie,  composée  de  17  officiers  et 
C chevaliers ,  s'exerçait  fréquemment. 
r  subvenir  aux  frais  dMnstnIction , 
prélevait  un  droit  sur  chaque  pièce 
rin  qui  entrait  dans  la  ville.  Sous 
ri  IV,  ce  droit  fut  remplacé  pai*  une 
ne  annuelle  de  500  francs,  disposi- 
qni  fbt  confirmée  par  Louis  Xllf  ; 
subsistait  encore  en  1781).  L'cxcmp- 
de  gacde  et  celle  de  logement  raili- 
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taire  étaient  les  privilèges  de  cette  com- 
pagnie; ses  droits  se  bornaient  à  aller  à 
la  rencontre  des  souverains,  à  leur  servir 
d'escorte  et  de  garde  ^  ses  devoirs  con- 
sistaient à  se  rendre,  au  premier  coup  de 
cloche,  à  l'Hôtel-de^Ville,  pour  être  en- 
suite envoyée  dans  les  quartiers  où  se 
manifestait  un  incendie  ou  quelque 
émevte,  à  monter  la  garde  à  l'Hôtel-de- 
Ville  pendant  la  foire  de  Samt-Denis, 
et  à  maintenir  l'ordre. 

2®  Compagnie  des  archers ,  appelés 
aussi  grands  archers,  fosiliers  ou  archers 
du  faubourg  d'Isle,  composée  de  40  con- 
frères, 1  capitaine,  1  lieutenant,  1  en- 
seigne^ 1  major,  S  sergents  et  un  nom- 
bre indéterminé  de  vétérans.  Elle  alter- 
nait avec  celle  des  canonniers,  d'année  à 
autre,  pour  la  préséance,  jouissait  comme 
elle  de  l'exemption  de  guet  et  de  ganle, 
et  avait  les  mêmes  devoirs  k  remplir. 

2^^  Milice  bourgeoise,'  composée  de 
À  capitaines  quarteniers,  1  major-géné- 
rai,  16  mayeurs  d'enseigne,  48  prud'hom 
mes,  et  toute  la  bourgeoisie  divisée  en 
16  enseignes  ou  compagnies.  Son  service 
était  commun  avec  les  compagnies  pré- 
cédentes; mais,  comme  elle  ne  faisait  que 
les  suppléer,  elle  n'en  avait  ni  les  droits 
ni  les  privilèges. 

Â^  Compagnie  de  la  jeunesse  ou  de  la 
couronne.  Celait  l'élite  des  jeunes  gens, 
commandés  par  un  capitaine  et  un  lieute- 
nant à  vie,  choisis  parmr  eux.  Elle  n'était 
ni  astreinte  à  un  uniforme,  ni  limitée  en 
nombre. 

Les  compagnies  bourgeoises  de  Saint- 
Quentin  ,  quoique  ti*ès  nombreuses,  n'é* 
taient  employées  (|ue  dans  âeê  cas  extraor* 
diuflires,  tels  que  cérémonies  publiques , 
foires,  incendies,  émeutes  du  approche 
dé  l'ennemr.  Elles  lessemblaient  &  nos 
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^errjce  joamaUçr  a\ix  pprtcs  de  rp^tçl- 
4ç-YiUe  étaU  &Ât  p^  ^eê  hoiiuae^  ^- 

.  Cependant  U  ffit^sUH  à  SaiQt-Qqontifi 
uii  état-msypr  ^iliuîre,  comppçé  4'fiP 
|jei;ttçnaut-4errpi ,  1  o^jor,  1  aide-imjor 
^  jouQ  teco^  ai4o-iiiajor^  le  maîre  de  la 
.Yj^le  ^A  faisait  ^QSfi  partie;  il  ^iait  le 


pe^d^nt  laigniBlft  ik  ««nt  à  1»  ftbafge  de 
rkpspiçe;  ça  t^n^  f^l^tf^»  ik  doÂWit 
ppiuvoir  ^X'jnaéffipi  à  leur  imb^UM^iica, 
foat  en  re<(^t  «pm;  1^  «HVfr«iUwc§  d^ 
radmûwtcatîpll  |^sf^'à  viog^-^p  «M; 
aWn  pn  leur  ^eis^4  ^<MMpl^  dç  <^  tdi  pt^ 
leur  reyenir  de  U^  3fic«fis^if9pi  de  Imc»  V^ 
renu.  l^p»  li^f  autcep  Inwpiceat  aa  oaiir 
traire,  dèi  1*400  d^  douz^  an»  hea  orphor 


4çiixième  en  r^ng,  f^  avait  le  commap-  «  Uns  ce^aeati  %v^  i^^pm^  4p.U  loît  d'être 


dément  en  Fabseoçe  da  lientepapt-de- 

11  est  peu  de  yillcs  gai ,  f  elatiyemeQt  à 
. Içpr  population,  pfTrent autant  d'asiles 
ouverts  an  malbenr* 

flaspice  des  malades  dit  Hciel'-Dieu. 
.  Cet  hospice,  qui  eut  pour  fondai eur  Ma  • 
thieu  Bnrîdani  Fanteor  d'excellepls  com- 
.  mentaires  sur  les  coutumes  du  Vermap- 
doiSy  futlopgtemp^adniinistr^  par  le  cha- 
pitre de  l'Oise  royale  de  Saipt-Queatio. 
.i^nS^çté  pjçiginaiirciaent  au  traitetpen^t  des 
papyrei  de  la  ville  et  des  lanbpprg^,  il 
c$f,  diyisé  ep  quatre  salles. 

Hospice  des  orpJielins,  On  ignpre  1'^- 
poqi;|e  précise  de  la  fondation  de  cet  hos- 
pice, dopt  le  bienfaiteur  fpt  Quentin 
.  Barrée  mayeur  de  Saint-Quentin.  D'sin- 
cîepf  titres  prppvent  qu'il  donna  »  en 
1 586  ou  1 587,  su  corps  de  viUe  une  mai- 
son  nommée  le  Fournivalf  afin  qu'gji  la 
^  consacrât  à  loger  les  orphelins  des  deux 
.  Acxes,  dcia  ville  et  des  faubourgs,  i^  cette 
.  i^pmttipn  se  spjçit  réanips  toutes  celles  qpi 
,  Jl'ay^ent  précédée  oi^  qui  l'ont  suivie.  Dès 
l'âge  de  cinq  à  six  ans  on  y  cnseigneauxen- 
.4antsla  lecture*  rçcriturc,  le  calcul  et  les 
.  Revoirs  religieux  ;  pn  Inoccupé  ensuite  à 
^  4^  travaux  analoguça  à  leur  âge  çt  à  leur 
sexe  jusqu'à  quatonçc  ans ,  époque  pp  on 
.  Ifjeur  fait  s^prendre  un  métier,  a  leur 
^çlfoo;.  L'apprenii^^e  ^urp  d^iu;  ai^. 


à  la  ch^rg^  de  l^^  i^mti^  pjaUique.  Cet 
étabUsspmen^  lait,  en  oittre,  cbnqaa  mois 
nne  difUibq^w  .^n  argent  apx  mèces 
chargées  d'enfanis  en  bas4ge,  nnx  vieil- 
lards içt  aux  infirmes. 

Hospice  4^  loi  Charité*  Cet  étabUtie- 
ment  dati^  de  1613,  éppqnç  on  des  ci- 
toyens ^dsés,  d'aoçpfd  avec  \u  magis- 
trats, se  réuniireat  pqiir  propocer  des  se- 
cours aux  pauvres  honteux.  On  crut  ph» 
tard  ppnvpjr  (prm^  d'an  élb^lisaemeot 
précaire  un  hiuçean  dp  charité,  adisi- 
nistré  par  les  çhfti^niça,  les  cnrés  des 
paroisses  pt  deji  dsimps  çhii^itaUes,  qui 
ibisaien^  la  què^  les  dimanches  dans  |i 
collégiale,  et  deuji^  foif  par  an  d^ns  la 
villç.  Les  s^courf  fournis  conaistenf  en 
distribptions  de  layettes  aux  femmes  ea 
couche  ;  de  draps  pour  trois  semaines , 
an  bout  duquel  temps  ils  soul  renouvelëf 
çt  rendus  ens^iie  ^  la  maison  ;  de  hoail- 
Ion  et  d'une  petite  portion  de  vi#ade; 
de  m^icam^nts  sinjiples.  Les  p$iavx^  na- 
ïades sont  spigiyés  à  domicile^  etcinqu^nde 
petitps  filles  son^  ioftmiie^  nw  Aw  4^ 
r^tablisaçinent. 

Filles  4  miKi^r^  Q^^P  institntî^w  à/iÊ^ 
de  1666  ;  pUp  fut  fon^  ^r  JapfQCs 
Chantçrel,  pban<HPe  d^  1^  caahédmie; 
elle  a  pour  ^jet  la  dotation  de  quMse 
filles  pauvre^  et  vertuensca»  Le  gmad 
nombrp  des  aspiranites  %  (ait  j^rAns  «pou* 
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»q^'à  fji  pfir  fpi^  criai  Ae$  ^W 
.  A  ç^t  effet,  UD  regi^f f)  jcH  QQvevI 
(nr4taMrU|  4^  U  9<|îrî^f  où  sont  19^ 
i  let  qoDii  préacMDt  ^jLpfolf^sioii  4f)f 
»  |Ulo»,  Aprèf  infonmMJun^  pride» 
tpr  l'inâigeiioe  ^pe.  «qr  |»  m9ffi4it< 

£  do  iQMÇ  4'»vnl ,  appelle  è  jouir 
fpiidaiîo«  ç^H^  gipUoi  paiiflilAevI 

^  eu  t2^  P9f  qn  #90ur  G^9c4f  «ft 
i^Teineiit  açcrv  4^  trent^-^ftû^  ai|r 
4waU  1771,  ft  ppiV'^bjet  â'pflMr 
Retraite  aox  Yçnves  oi|  ^m  SUe^  P^P^ 
d'bonnèteB  çitoyent .  EHe4  doiveqt 
^et  dfs  quarante  ^ua  #a  imûnar 
oe  bégij^toe  9^  i^ç  l^bitatipn  com^ 
s  d'i^qe  cbainj^re  e;^  d'un  j^eoier; 
reçoit  un  demi-he4»iolitre  de  hïi  ^ 
francs  par  mois,  cinquante  fagots  et 
ic  de  charbon  de  bois  par  année, 
t-sept  de  ces  h^cpipe^  sont  logées 

un  seul  emplacement,  quatre  en 
pent  un  autre,  et  six  un  troisième, 
I8S0,  un  ancien  roayeur  de  la  ville 
Jtua  une  rente  de  2t0  francs  sur 
t,aTFcctëe  à  là  distribution  qui  a  lieu 
les  ans  au  l«r  jf^nvier  d'une  sonii^ç 
0  francs  à  chacune  des  quatre  bë- 
ss  les  plus  âgées. 
ispice  des  Fieux- Hommes.  Cet  hos- 

fondé  en  1 744  par  Jacques  Lescot, 
n  Heu  de  retraite  pour  les  vieux  a^- 
s  ;  leur  nombre  est  de  quinze  envi- 

Chacun  a  sa  chambre,  mais  ils 
it  en  communautés  Le  prix  de  la 
lée  j  est  de  1  franc  91  centimes,  y 
^'la  nourriture  d*un  économe  et 

domestique  ;  75  centimes  sont ,  en 
s  /donnés  par  semaine  à  chacun  des 
i-hommcs  pour  besoins  divc^* 


Pqin  ^  m^iiet^  Cette  institution  due 
^  trwi  ch^Boines  de  la  collégiale  rer 
9^]A|ç  k  mi  temps  très  éloigné;  elle  a 
pour  ob^ei  d^  favoriser  les  garçons  paur 
VT^I  qni  énoncent  d^  dispositions  pour 
apprendre  np  métier.  Us  rcçoivei^t  cha- 
qiie  «e^JuiiAC ,  pendant  deux  ans ,  un  pain 
de  huai  livres,  (.e  nombre  est  de  vingt* 
qMPtlPe».  Us  ne  sont  pas  adjtnia  au^essona 
de  qim^xe  ans,  ni  au-dessus  de  seize, 
m  mjn\  copfié^  à  4e^  maîtres  de  diverses 
l^ppfesfjpns  9^veç  le^uels  Tadministratioii 

ae  «nM  ^p  repport. 

Maifon  pQUF  fefjimmes  qveugles.  Cet 
ë^bli«seo^e^t,  antoriaé  par  prdQnnançe 
du  S9  octobre  1S29»  est  destiné  à  entrer 
tenir  à  perpétuit4  d^QI  femmes  aveugles. 
U  est  plapé  SQVI?  U  surveillance  immé* 
di|(^  de  bt  ççpçûsaÎQp  des  hospices. 

Qn  remiirqil^  encore  k  Saint-Quentin 
l'église  Saint -Jacques;  la  Vîbliotbèqae 
pn)>l^iie,  renJEerwent  quatorze  mille  vo-> 
UiQ^  doAt  nn  bon  nombre  traite  d« 
sciences  tbéologiques  ;  la  salle  de  spcc- 
jl5J[f*,  pouvant  contenir  huit  cents  spec* 
tateucs  et  qu'on  se  propose  de  remplacer; 
le  paleia  dejustipe  nonvellemcot  terminé; 
le  beffroi ,  etc. 

Ici  trouve  naturellement  place  une  ci- 
tation assez  curieuse  du  livre  de  M.  Fou- 
quier-Ghollet  sur  la  situation  actuelle  de 
Saint-Quentîn.  En*  1774,  on  comptait  à 
Saint- Quentin  quarante  -  deux  maisons 
qui  jouissaient  de  5  à  10,000  livres  de 
rente,  et  c'étaient  les  plus  opulentes. 
L'Hôt8l-de- Ville  à  la  même  épo([ue  sub- 
venait aux  charges  municipales  avec 
13^000  livres  de  revenu.  AujounThûî ,  il 
dispose  annuellement  de  1 90,000  firancsi 
qui  sont  de  nature  à  s'accroître.  Aujour- 
d'hui encore,  les  fortunes  de  3000  francs 
se  m«f^cp^  àfii^p  lef  ^tpliers  et  le?  Ijonti- 
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ques  aussi  bien  que  dans  qnelqnes  salons  ^ 
et  celles  de  10,000  francs  semblent  nVtir 
là  que  poar  faire  apercevoir  la  sapërioritë 
de  tontes  celles  qni  les  dominent. 

Parmi  les  hommes  distingués  qni  sont 
originaires  de  Saint-Quentin  on  qni  l'ont 
habité  ,  nons  mentionnerons  rapidement 
CharlcToix,  jésuite,  qui  s'est  acquis  une 
juste  réputation  comme  missionnaire , 
comme  Toyageur  et  comme  historien  ;  les 
deux  frères  Crommelin  :  l'un  est  Tanteur 
de  l'Encyclopédie  élémentaire,  3  volu- 
mes in-12 ,  imprimés  à  Autun ,  ches  Jus- 
sieu,  l'an  177^,  et  d'un  livre  intitulé 
mes  Rêveries  y  ainsiquededeux  Mémoires 
qui  ont  paru  vers  la  fin  de  1815;  l'autre  a 
publié  une  petite  brochure  in-IS,  inti- 
tulée Délassemeniê  des  Boudoirs,  délas- 
sements du  reste  d'assez  mauv^  goât; 
de  La  Tour,  célèbre  peintre  de  portraits , 
et  fondateur  de  l'école  gratuite  de  dessin 
de  sa  ville  natale ,  à  qui  l'on  doit  encore 
d'autres  fondations  de  bienfaisance;  Des- 


jardins, mort  en  1788,  âgé  de  cinquants 
cinq  ans,  auteur  de  quelques  commentai- 
res surCicéron,et  longtemps  principal da 
collège  de  Saint  -  Quentin  ;  ringénieur 
Gayant,  constructeur  du  canal  de  Saint- 
Quentin;  Hennuyer,  évèque  de  lisieux, 
dont  tout  le  monde  connaît  la  noble  ré- 
sistance à  l'ordre  de  massacrer  les  pro- 
testants, en  1579  ;  Mathieu  Femnd,  cha- 
noine de  Saint-Quentin ,  qui  fut  élevé , 
en  1828^  k  la  dignité  de  chancelier  de 
France;  Papillon ,  inventeur  des  papiers 
de  tenture,  et  à  qui  appartient  l'honneur 
d'avoir  dit  revivre  la  gravure  sur  bois; 
et  enfin  Éléonore,  comtesse  de  Yennan- 
dois ,  qui  partagea  avec  Jeanne,  !'•  com- 
tesse de  Provence,  le  mérite  d'avoir  tiré 
notre  poésie  du  chaos.  Mais  l'avantage 
est  pour  Éléonore,  qui  préeède  Jeaaot 
d'un  siècle  et  demi. 

EcoàNs  Pariiigaiilt  , 

Membre  de  la  première  daiie  é 
rinsUliit  Historique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

HISTOIRE  DES  DOCTRINES  MORALES  ET  POLITIQUES 

DES  TROIS   DERNIEBS   SIÈCLES  , 

Far  M.  J.  Mati ii»  inspcetettr-généffal  des  études  \ 


Le  premier  volume  de  M.  Matter  nous 
avait  conduit  jusqu'à  la  mort  du  cardi- 
nal de  Richelieu  et  aux  premières  années 
de  la  révolution  d'Angleterre. 

Il  commence  son  second  volume  par 
jeter  un  coup  d'œif  en  arrière  sur  les 
causes  de  la  guerre  de  trente  ans  et  ses 
chances  diverses.  11  reconnaît  avec  im- 


partialité qu'elle  fut  animée  par  l'ambî- 
tion  et  la  cupidité  des  princQi  réfonoà^ 
que  les  grandes  puissances  d'Allemagae 
se  tinrent  d'abord  à  l'écart^  et  que  l'ean 
pcreur  Ferdinand  ne  s'y  engagea  qoc 
quand  il  y  fut  forcé  par  les  foUea  de  l'é- 
lecteur palatin  qui  s'était  fait  nonuDcr 
roi  de  Bohème  au  préjudice  de  Tempe- 


•  Voir  la  W  limlfor,  Janvier  i887,  —  B«  ToUune,  page  2ei, 
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Ce  fat  à  partir  de  ce  moment  qne  la 
e  fot  obligée  de  se  jeter  en  contre- 
dans  la  balance,  à  l'aide  de  Gustave- 
ibe  et  après  loi  de  Tnrenne  et  de 
S;  elle  mit  obstacle  aux  projets  de  Fer- 
d  qui  s'était  va  sar  le  poi  n  t  de  recréer 
isance  de  Charles-Qoint,  et  dicta  le 

de  Westpbalie  à  l'ombre  daqael 
magne  se  reposa  pendant  an  siècle. 

elle  vit  s'éteindre  cet  esprit  de 
3verse  et  de  prosélytisme  gaerrier 
igîtait  depuis  si  longtemps,  servant 
étexte  k  tontes  les  ambitions ,  tan- 
»ar  s'emparer  des  biens  ecclésiasti- 
li  la  convenance  des  princes  réfor- 
tantô^  pour  faire  peser  sar  eux  la 
matie  impériale  de  la  maison  d'An- 


Matter,  passant  à  la  première  révo- 
d'Angleterre,  remonte  aax  caases 
amenèrent.  Le  règne  d'Élisabetb 
^é  glorienx,  mais  ses  dernières  an- 
ivaient  fait  naître  bien  des  mécon- 
nents.  La  nation  commençait  k  se 
dn  despotisme  des  Tndor.  Jacques, 
ignant  la  couronne  k  laquelle  il 
lit  un  beau  fleuron ,  le  royaume 
sse,  se  vit  accueilli  avec  entbousias- 
lais  ce  fut  là  ce  qui  le  perdit.  Un 
!  plus  fidèles  serviteurs ,  témoin  de 
réception,  s'écria  :  a  Ils  vont  nous 
notre  bon  roi.  »  En  effet  il  s'était 
"ë  sage  et  prudent  k  Edimbourg  ;  là 
it  fait  fleurir  la  justice.  A  Londres, 
î  de  sa  nouvelle  puissance,  il  voulut 
mer  le  rôle  de  ses  prédécesseurs  et 
dre  à  son  ancien  royaume  ;  il  n'é* 
M  de  force  à  soutenir  le  fardeau, 
letb  avait  surtout  persécuté  les  ca» 
[ues ,  Jacques  sévit  contre  les  puri- 
ses  anciens  sujets,  qu'il  ne  tarda  pas 
éner.  Sa  faiblesse  et  9t$  prodigali- 


tés loi  suscitèrent  des  embarras  qui  aug« 
mentèrent  sous  son  successeur,  et,  malgré 
les  qualités  brillantes  de  celui  ci,  aux- 
quelles M.  Matter  ne  rend  pas  assez  de 
justice,  il  ne  put  conjurer  l'orage  qui 
s'amoncelait  depuis  longtemps  sur  sa  tète 
et  tomba  sous  les  coups  du  fanatisme  po- 
litique armé  du  prétexte  de  la  religion. 

Mais  il  tomba  du  moins  en  roi,  et,  si 
l'on  peut  lui  reprocher  des  fautes,>lles 
tenaient  surtout  à  sa  pdSition  et  à  son 
siècle.  Alors  les  princes,  habitués  à  la 
puissance  absolue,  défendaient  des  droits 
acquis  en  combattant  pour  leur  autorité. 
M.  Matter,  fidèle  à  son  système,  prétend 
que  ce  monarque  aurait  conjuré  les  évé- 
nements en  accordant  plus  de  pouvoir 
au  parlement  qui  représentait  la  nation. 
Ce  pouvoir  existait  en  droit  depuis  long- 
temps. Mais  il  avait  été  comprimé  et 
presque  anéanti  par  les  Tudor.  Les 
Stuarts,  en  leur  succédant,  crurent  pou- 
voir, sans  daitger,  continuer  un  système 
qui  avait  si  bien  réussi  à  leurs  prédéces- 
seurs et  auquel  ils  pensaient  que  la  na- 
tion s'était  accoutumée.  Ce  fut  là  leur 
erreur.  Jacques  en  fit  le  premier  l'expé- 
rience en  voulant  assnjétir  l'Ecosse  aux 
mêmes  lois  et  surtout  au  même  rit  que 
l'Angleterre.  Des  embarras  financiers,  des 
guerres  malheureuses,  des  traités  peu  ho- 
norables lui  aliénèrent  le  cœur  de  ses  su- 
jets; et  quand  son  filS;  poussé  à  bout  par 
les  prétentions  toujours  croissantes  des 
communes,  voulut  en  appeler  aux  armes, 
il  trouva  dans  les  rangs  de  ses  sujets  ré- 
voltés des  généraux  plus  habiles  ou  plus 
heureux  que  lui;  secondés  d'ailleurs  par 
un  fanatisme  qu'ils  savaient  exciter,  et  fi- 
nit par  donner  au  monde  *  épouvanté 
l'exemple  du  premier  souverain  juridi- 
quement immolé  par  son  peuple. 
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Ce  régiç'ide  s^u  surplus  ne  rendit  point 
la  tranquillité  à  l'AngUterre. Après  quel- 
<)ueh  années  d'anarcbie ,  elle  tomba  sons 
)a  main  dç  fer  de  Croinwell  qui  ne  réta- 
blit Tordre  qu'au  moyen  de  la  terreur  et 
^i  ne  pi^t  transnjusttre  sa  puissance  à  sou 
fils. 

M.  Ma^ter  peint  la  réaction  qui  suivit 
]a  restauration  dç  Charles  II.  Ce  roi,  bien 
accueilli  d'abord  y  ne  tarda  pas  à  s'écar- 
^r  des  voies  de  douceur  et  de  modéra- 
lion  qui  seules  pouvaient  ms^intcnir  SiS 
famille  sur  le  trôqe  ;  et  son  frère,  prince 
beaucoup  plus  moral^  le  perdit  peu  après 
son  avènement  par  sa  trop  grande  rigi- 
dité et  sa  constance  à  vouloir  maintenir 
an  système  rejeté  par  l'Angleterre.  Ce 
royauipe  ne  trouva  de  repos,  après  de 
longues  épreuves,  qu'en  ouvrant  ses 
ports  à  Guill^umç  qu'elle  appela  de  Hol- 
lande pour  le  couronner,  et  que  H.  Mat^ 
ter  représente  comme  la  plus  fidèle  com- 
pression des  doctrines  politiques  de  cette 
époque. 

Cela  peut  être  vrai  pour  TAngleterre, 
agitée  depuis  deux  siècles  par  mille  doc- 
trines et  on  les  partis  fatigués  se  trour 
vaicnt  trop  heureux  d'un  calme  dont  ils 
étaient  privés  depuis  si  longtemps. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  con- 
tinent, où  l'Angleterre  avait  encore  peu 
d'influence  et  ou  dominèrent  pendant 
cet  intervalle  les  doctrines  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIV.  U  n'y  avait  point  en 
France  les  mêmes  éléments  de  discorde. 
Les  fureurs  de  la  ligue  étaient  encore 
trop  récentes  pour  qu'on  se  permît  de 
les  renouveler.  Depuis  la  prise  de  La  Ro- 
chelle le  parti  de  la  réfomie  avait  perdu 
toute  influence  politique.  La  guerre  d^ 
la  Fronde  ne  fut  qu'une  guerre  de  placer 
entre  quelque  ambitieux. 


La  glpiice  mllitaiie  qui  entoura  Louis 
XrV  dès  les  premières  ann^  dfi  son  rè- 
gne, ses  qualités  persapneUes»  U  Hg^ise 
de  son  administration  et  de  ses  ordoD- 
tances,  la  grandeur  de  ses  moftonHoniSi 
l'éclat  dont  il  s^t  s'eptoiirer,  su  mpiiilî- 
çençe  envers  les  littérateun,  Les  Wf^Mh 
les  artistes  les  plus  di«tingiië9,  e^Teps|fi 
pk^  çr^nds  génies  dont  h  Fcaigiçe  f^oi- 
npre,  ses  gal^teries  m^e,  si  ça^fo^mfi 
^  l'esprit  cbevsileresque  ifi  la  DflMw^ 
tpu^  lui  dQiinait  |ur  soiA  siède  mp  pff 
pondérance  que  persqniAf  pe  pei|a%  à  W 
disputer^  et  que  de  longs  reversât  inèn^ 
des  fautes  graves  ne  punç^^t  qu'i|(|aiUif» 
sans  la  détruire  entièrement. 

Le  XYII*  siècle  est  resté  et  restera  Is 
siècle  de  Louis  XIV. 

Quant  aux  doctrines  morales ,  |l.  Mat- 
ter  s'en  est  noupÂns  occupé  dans  cette  se- 
conde partie.  Les  faits  politiques  y  oc- 
cupent trop  de  place;  il  parle  cependsnt 
de  la  rérolution  que  fit  Descartes  daiu 
l'enseignement  de  1^  philosophie  |  il  ia- 
dique  comment  elle  ayai^  été  pvépaiée 
par  les  écrits  de  Montaigne  et  du  c)iaa- 
çjslicr  Bacon.  U  dit  ui^  nipt  d^  sjilèpf 
de  Hpbbes»  partisan  d«|  ||9iivoif  siMoh» 
coipbattn  par  Locke  doBit  il  représeaie 
la  doctrine  comme  ayant  coptfUiaé  poiir 
samment  à  la  chute  des  Stofàrta. 

U  rend  jastice  à  la  noble  ipdépendaaoe 
de  Pascal ,  aux  enseignements  si  purs  et 
si  élevés  de  Bossuet  et  de  Bb|ssiUon«  afi- 
qnels  il  aurait  di^  joindre  HonrdsJpoe, 
hommes  sublinies  qui  firent  cxiteiidiffds 
haut  de  U  chaire,  se^le  tribun^  ^  la  ps* 
rôle  fôt  alors  lil^re,  Ifts  v^vri|ës  itvan^ 
sur  la  nature  et  la  dignité  4fi  r^Nopue^ 
sur  9e%  droits  imprescriptiUes.Il  «eittSWie 
en  présentant  Fénélon  comme  la  dcrnièrf 
c^pressipn  ^  4o^iA(f#  iP9iral«  49.riiMl 
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^Ç?ftflHeGqytaw^fiimçjtfP«fij^«,ç     d'ftu  §i  xîf  éclat  i^r^np  pçt^p^vîoâe. 


^n  4^  c^  siècle.  Sji  Goiltaonpie 
^j^  XI Y  à|  1^  riecoii«aitre>  \l 
(^  ^^J3iç  en  |ai89.^t  ç^picore  «p 
^mh  plépîta4p  de  ^  pi^sa^c^ 

^;  «^  (wen^rf  pas  fucent  maf^ 
r  4^  çniqirs^  flqnt  le  noble  oiyen 
i^^9  dpim  à  9j|  grandeur  per^n- 
\im  qiù,  Tajant  fait  confiiaer  d^^ 
.  4il  roys^imiey  ^t^^rent  toate  iin- 
fïi  a$i  rôle  qWi\  ^i^cs^  pu  reinp)ir 
scène  plo^  Tai»te. 
ïste^  il  Uyl  loueir  Sf.  Matter  dV 
^da  justice  aoi.  écrivains  disti^- 
clergé  catholique  qffi  )i^iUèr<^t 


Le  troisième  vojlaçne  qu'il  nous  ^ÇtVOiel 
nous  présentera^  «ans  doute  de  n^tli^vei)^ 
Ufit^  çnure  )e^  principes  éternel^  d^  la 
morale  sacrée  et  les  passioi)^  des  liçff^ 
ipef  qui  Ifis  çpmbf  t^ent  s^ns  ce^ç.  ](f .  Mat- 
;;ej^  ^ous  oifirira  pept-é^re  quelque  mayefi 
^e  le^  concilier-  G'çat  une  ^à^  générai^e 
que  je  diéfire  lui  yçir  i^ccomplir  b^oretl- 
sèment;  et  je  serai  le  pren^ier  à  i^plandir 
à  ses  succès  s'il  p^vient  i^  r^taljklir  Fbar- 
monjiç  çntre  les  élén^ents  divers  qui  sp 
pai'tagent  le  monde  depuis  qu'il  e^iHe^ 

De  LoifGPÉBIEB  , 

il^mbnt  4e  ta  tralBièiM  dis»  de  rinstilut 
HIslofifpiA» 


ANTIQUITATÇS  AMERICANiE. 


façooire  de  M.  Christian  Rafli)  s^ 
de  la  Société  des  Antiquaire^  du 
k  Copenhague,  traduit  en  frao* 
M.  X.  Harmier^  et  sur  lequel  la 
ise  de  rinstiti;it  Historique  m'a 
de  lui  taire  ipi  rapport ,  est  un 
i%  résumé  de  Touvirage  puUié  par 
KÛétésousle  iiive  4^ j^niiquiMty 
muç ,  ouvrage  relatif  à  l'histoire 
léçouverte  anté  -  colombienne  de 
que  par  les  Scandinaves,  dès  la 
X«  siècle  9  pj^ooaséquent  bien 
que  l'iUiustre  navigateur  italien 
At  cet  paragea.  Les  documents 
qui  ont  servi  au  beau  travail  de 
ité  des  Antiquaire!  sont  des  m^ 
historiques}  des  eiAraîts  de  rela- 
e  voyages»  des  dçscciptions  de 
;diT9r«es  annales,  trouva  4^ns  les 


InbUothèqoM  pnbUquea  ou  ces  aianus- 
.crit^  étaient  enfouis  et  comme  perdsa. 
On  y  a  joint  des  yersiona  de  ces  doei»- 
Hien^  m  danois  et  en  latin ,  des  obsec- 
vations  critiques  et  archéologiques,  des 
noti?s,  eavtes,  gravures,  fac  simile^ 
etc.  Le  tout  est  coordonné  de  ma- 
nière à  ce  que  chaque  partie  s'enchaîne, 
et  corresponde  aux  données  générales 
du  livre  bien  connu  des  antiquités  da- 
noises dîtes  de  Flayarbpk. 

M.  Rafip,  poMr  bien  faire  apprécier 
rimporta^ea  bistorique  de  ce  nonumeat 
éUwé  à  ta  gloire  de  sa  patrie,  a  cm  devoir 
pr^nt^  analytiqneanent  les  faits  prin- 
eipaoïi  dont  il  se  compose,  mais  sans 
fn  discuter  aucun.  Son  mémoire  est 
diirîsc  en  vingt  paragraphes  ou  articles 
plus  ou  moins  restreints,    et  portant 


chacun  la  dé»ignation  de  l'objet  qa*il 
contient;  il  les  a  classés  dans  Tor- 
dre chronologique  soivant  : 

Yopge  de  Biarne  Herialfson ,  en  986, 
dans  le  Groenland. 

— Découvertes  deLeifÉricson,  fils  d*É- 
ric-le-Rouge ,  colon  islandais  de  sooche 
royale,  exilé  dans  le  Groenland,  et  éta- 
blissement dans  le  Vinland  (terre  divisée), 
vers  l'an  1000. 

— Expédition  deThorwald  frère  de  Leîf 
Ëricson  vers  des  contrées  plus  méridio- 
nales an  printemps  de  l'an  1005. 

—  Antre  établissement  de  Thorstein  , 
troisième  fils  d'Ëric-le-Rooge ,  dans  le 
Vinland,  en  1006. 

—  Découvertes  de  contrées  pins  mé- 
ridionales par  an  détachement  que  Tbor- 
wald  Ëricson  avait  envoyé,  en  1003,  de 
Leifsbadir  dansie  Groenland  ponrcxplorer 
les  côtes  du  sud,  que  l'on  croit  être  celles 
de  Connecticut,  de  New-Yorck,  New- 
Jersey,  Dclawarc  et  Maryland. 

—  Découvertes  dans  les  régions  arcti- 
ques de  l'Amérique,  faites  en  J'an  1266, 

-toQS  les  auspices  de  quelques  ecclésiasti- 
ques de  l'évécbé  de  Gardar  en  Groen- 
land. 

—  Terre-Neuve  découverte  de  nou- 
veau par  les  Islandais,  en  1285. 

— Voyage  dans  le  Markland  ou  la  Nou- 
velle-Ecosse, e£  1347. 

Les  autres  parties  du  mémoire  sont 
consacrées  au  climat,  k  la  nature  du  sol 
des  différentes  contrées  visitées  par  les 
Scandinaves ,  aux  productions  ,  k  l'his- 
toire naturelle  et  aux  incidents  divers 
qu'éprouvèrent  les  hardis  navigateurs. 

A  ce  mémoire  est  joint,  1®  une  carte 
géographique  des  lieux  explorés  et  dé- 
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nave  de  quinze  lignes ,  dont  je  regrette 
de  ne  pouvoir  vous  filire  connaître  le  con- 
tenu ;  3^  un  prospectus  format  in4^  de 
la  publication  des  Antiquitates  Ameri' 
ùanœ;  A^  d'un  autre  prospectas  raisooné 
de  cet  ouvrage  dans  lequel  je  remarque 
le  passage  ci-après,  qu'un  jaste  orgueil 
de  sentiment  national  a  dicté ,  et  que 
légitiment  les  laits  historiques  anxqueb 
il  se  réfère.  «  La  Société  des  Anttqnairei, 
afin  de  perpétuer  la  gloriense  mémoire  de 
nos  ancêtres,  revendique  poor  eux  rhon- 
neur  qui  leur  est  dû  dans  l'histoire  de 
Funivers,  dans  celle  de  la  science,  do 
commerce  et  de  la  navigation.  Les  der- 
nières recherches  semblent  avoir  démon- 
tré jusqu'à  l'évidence  que  lorsque  Colomb 
visita  l'Islande,  en  1477,  il  entendit  ra- 
conter la  découverte  de  l'Amérique  pr 
les  Scandinaves,  et  que  ce  fut  là  l'un  des 
plus  puissants  motifs  qui  le  portèrent  à 
entreprendre  son  voyage.  Mais  ce  feit 
ne  diminue  nullement  la  gloire  qu'il  s*e$t 
acquise  par  la  haute  intelligence  et  par 
lé  zèle  infiitigable  avec  lesquels  il  braia 
tous  les  obstacles ,  tous  les  périls,  ponr 
terminer  cette  noble  entreprise  qui  no» 
révéla  une  nouvelle  partie  du  monde, 
dans  des  circonstances  propres  à  la  met- 
tre immédiatement  sous  la  protection  et 
l'influenee  toujours   croissante  des  va- 
tions  puissantes  et  civilisées  de  l'Europe. 
La  mémoire  de  cet  homme  lllnstre  virn 
à  tout  jamais  parmi  les  générations;  mais, 
nous  autres  habitants  du  Nord,  nous  ne 
pouvons  oublier  non  plus  9e%  dignes  pré- 
décesseurs ,  qui  -étaient  nos  ancêtres ,  et 
qui  n'avaient  paè  des  obstacles  moins  dif- 
ficiles à  surmonter,  lorsque  sans  aucun 
secours ,  ayant  pen  de  connaissances  na- 


converts  successivement  par  eux;  S*  le     thématiques,  et  ignorant  Pusagc  dé  Fai- 
fac  simUe  ùiUXi  écrit  en  langue  scandi-     mant^  de  la  boussole ,  ût^  cartes,  ib 
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goerent  dans  leurs  frêles  navi- 
osèrent  s'aventorer  sor  le  vaste 
»oar  aller  troavei'  d'autres  terres, 
isi  qu'ils  découvrirent  et  occupé- 
cessivement  l'Islande  au  IX*  siè- 
irpenland  au  X*,  et  ensuite  plu- 
t$  et  côtes  derAmëriqneà  la  fin  du 
e  et  au  commencement  du  XI*.  » 
dëté  des  Antiquaires  dn  Nord  se 
de  publier  encore ,  comme  déve- 
snt  complémentaire  aux  Antiqui- 
mericanœ,  des  Annales  et  des 
V5  sur  les  antiquités  de  r£urope 
îonale  et  de  l'Amérique,  en  deux 
>ordonnées ,  sous  chacune  de  ces 
Dations.  Elle  admet  dans  les  An- 
!S  traités  en  danois ,  en  suédois  et 
dais,  ancien  dialecte  de  la  lan- 
ibrique  ou  runique,  et  les  Mé- 


moires qui  doivent  y  être  joints  eoB* 
tiendront  de  pareils  traités  rédigés  en 
français,  eu  allemand  et  en  anglais.  Les 
deux  premières  livraisons  des  Annales 
ont  déjà  paru.  Nous  ne  doutons  pas  que 
la  Société  des  Antiquaires  du  Nord  ne 
se  fasse  un  devoir  de  les  confier  à  notre 
examen  consciencieux,  ainsi  que  celles 
qui  suivront. 

Il  serait  superflu  de  chercher  à  démon- 
trer combien  sont  dignes  d'appréciation 
les  travaux  de  la  sa  vante  Académie  danoise. 
L'exposé  très  rapide  que  vous  venez  d'en- 
tendre ,  quoique  rédigé  à  la  hâte ,  doit 
suffire  pour  la  provoquer  et  pour  la  leur 

mériter. 

P.  Trémolière, 

Membre  de  la  deoiième  classe  de 
rin^titut  Historique. 


L'OCÉANIE, 

CINQUIÈME  PARTIE   DU  MONDE, 
Par  M.  G.  L.  Dohéiit  oa  Rniisi  \ 


déjà  loin  de  nous  ce  temps  où  le 
itin  apercevait  comme  un  géant,  à 
les  fumées  du  Faleme,  le  naviga- 
li  osait  explorer  les  côtes  de  la 
rranée  et  du  golfe  Pcrsique.  Dans 
éfaction  il  exaltait  hyperbolique- 
stie  âme  cuirassée  d'un  triple  ai- 
élas  !  nous  sommes  bien  déchus  de 
te  bonhomie  de  nos  pères ,  et  notre 
étroit  de  positivisme  se  montre 
ment  blasé  sur  tout  ce  qui  est 

sur  tout  ce  qui  est  beau  !  C'est  à 
i  le  récit  des  explorations  des  Ma- 
et  des  Qttiros,  des  Cook  et  des 


Bougain ville,  des  Lûtke  et  des  d'UrvilIe 
à  travers  le  labyrinthe  de  ces  îles  innom- 
brables, disséminées  dans  la  cinquième 
partie  du  monde,  remue  quelque  fibre 
de  notre  cœur,  ou  réveille  en  nous  quel- 
que enthousiasme  pour  ces  entreprises  gi- 
gantesques. La  sombre  tragédie  républi- 
caine, la  fastueuse  épopée  de  Pempire 
nous  ont  rassasiés  d'émotions  et  rendus 
presque  insensibles.à  tout  ce  qui  sort  du 
cercle  de  cette  histoire  toute  palpitante 
encore  du  choc  de  nos  passions.  Nous  ap- 
plaudissons au  soldat ,  au  tribun  qui  ris- 
quent leur  vie  ou  leur  liberté  contre  le 


L  io-8*  avec  MO  gravnrcs  et  cartel  géographiques ,  formai  in-6*,  à  deux  coloones,  chei  FlrmlD 
rei» 


gfoîv^  ôà  contf^  le  dei^potistme ,  et  not^ 
sommes  de  glace  [iodr  lés  explorts  de  eès 
hardis  ttaTi^teurs,  eiéploits  bien  plus  tktî- 
lès  et  bien  moîn»  ccrûtèox  qde  no^  forint- 
dâUes  tonqtrètès.  Et  pourtailt  s'il  est 
bèaa  d'afft'<mter  le  fèr  et  le  câiioHi ,  le 
de^potisÈhè  et  éeè  bastille^,  n'y  a-t-il  pas 
dfii  courge  àtissi  grand ,  ànsnii  gténéreai  à 
rompre  avec  tontes  les  alTections  de  la 
ftittiillè  et  dd  pa^s  potnr  allet  affronter  les 
lUërSy  éttidier  i'hoihihe  éons  les  feni  des 
trôpfi^Qes  à  travers  les  teinpètes ,  les 
tMMnbès  et  leé  récift ,  cherthér  là  Mérité 
pMhi  dés  peuples  incotihnà  et  sanva^tes, 
éjj^rofbildît  leun  Mi^  \etrs  religions , 
leur  histoire ,  recaeillir  leurs  idiomes  ^ 
leurs  croyances,  leurs  mœurs ,  leurs  mo- 
numents, tous  les  tiiésors  enfin  des  terres 
étrangères,  daiis  le  seul  but  de  verser  en- 
suite cette  abondante  moisson  sur  le  sol 
qui  nous  vit  naître?  Certes,  les  avantages 
qu'on  retire  des  voyages  et  des  explo- 
rations 'géographiques  sont  immenses,  et 
pourtant ,  avouons-le  à  notre  honte,  nous 
les  négligeons  d'une  manière  déplorable. 
A  part  le  monde  savant ,  à  part  les  hom- 
mes de  la  spécialité  et  quelques  esprits 
d'élite ,  on  n'a  en  France  que  des  notions 
incomplètes  ou  négatives  sur  une  bran- 
che des  connaissances  humaines  qui  les 
embrasse  toutes.  On  soupçonne  à  peine 
le  récit  des  expéditions  maritimes  qui  ont 
porté  la  gloire  du  pavillon  français  jus- 
qu'aux limites  de  l'Océan;  on  ne  connaît 
qu'imparfaitement  les  courses  scientifi- 
ques et  les  travaux  éclatants  de  nos  plus 
célèbres  navigateurs;  on  ignore  souvent 
même  les  noms  des  Bougainville,  des  La- 
pérouse,  des  d'Entrecasteaux  «  illustres 
voyageurs  qui  ont  tant  fait  pour  la  science 
et  pour  la  pairie  ^  et  qu'on  récompense 
si  mal  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  périls. 
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C'est  di^ns  fcè  iltofbeiit  cA  TàtfÉoiipbèrè 
de  la  publicité  etrt  silltAifiée  datos  tous  lei 
sens  par  deè  myrfadeè  dé  [Stodnctioiii 
fbtiles  on  dah^t^uÀes,  qne  là  Yéftûè  f  àb 
btitrage  comtiië  cèhii  qtfe  MMs  4ân6n- 
çôns  deihrîfit  être  une  fadttué  foitàné 
pddr  lé  pteÉéë.  L'Ocëànie  ëéi  la  partie  da 
gk)be  où  Kds  tfàVi^tetlf^  ôttt  1k\i  le  plot 
de  découvertes ,  et  nons  lié  pônsédôns 
afttùii  étâMièsefeliëAt  dans  rOcféanie ,  èl 
nfo^  %Dorbii8  POcëÉtnè  et  èebk  qtti  font 
tisltée. 

Nobé  atôds  àtfètt  de  ^tkdéa  6bhgâ- 
iiùiti  &  M.  de  ftlèlszi  pbuir  lé  ihbumtoèni 
qti'il  rïëùi  d'ëleter  &  èetté  dti^nièhe 
partie  du  monde.  9oiA  onvrégë  éHt  téplù 
èotnplet  qui  existe  dans  cette  ^dafifé  ; 
îl  populàtîsêi^  pittmï  notis  ces  tê^àti  în- 
èonnues.  O^tre  le  méiîée  delà  nfOU^èadté, 
outre  l'intérêt  de  la  science,  c'est  ici  nne 
œuvre  patriotique,  une  œuvre  vraiment 
française.  Pour  décrire  avec  exactitude 
cette  nraltitade  d'îles  éparses  dans  ooe 
circonférence  égale  à  la  moitié  du  globe 
il  fallait,  non-seulement  consul  ter  tous  les 
géographes ,  tous  les  navigateurs  qui  se 
sont  occupés  de  ces  contrées ,  mais  en- 
core les  avoir  pareonrues  soi  -  même  ci 
grande  partie.  Aussi  ce  lirre  méritait-il 
d'obtenir  et  a-t-il  obtenu  un  beau  sae- 
cès.  On  doit  à  l'auteur  plusieors  cartes 
nouvelles  et  quelques-uns  des  trois  cents 
dessins  qui  ornent  l'ouvrage,  et  dont 
la  gravure  a  été  confiée  à  l'élégant  bviii 
de  M.  LemaîtreX'Océanie  de  M.dtRîei- 
zi  est  déjà  traduite  en  italien,  eDaDcmand» 
en  espagnol  et  en  russe,  et  il  est  protwble 
qu'elle  le  sera  en  anglais,  en  boHandais, 
en  portugais  y  dans  les  langues  enfin  de  taos 
les  peuples  qui  possèdent  des  colooîei 
dans  cette  partie  du  mosde.  6à^  h  tiike 
époque  où  s'éteint  le  dernier  reflet  poécî'' 
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tcmpt  fâbûlem ,  qui  ne  Toodra     probableilletit  ént^ldê  depuis  peu  de  siè* 


e  en  détail  le  àettl  pftf  s  de  iher- 
111  nous  teste?  Laiâsons  patlet 
pOuf  en  juger  : 

céanie ,  on  cin^nième  partie  dik 
dit  M.  de  Rienzi,  plus  ëteiidoe  â 
i  qtie  le  reite  de  notre  globe,  en 
31ns  connue  et  pourtant  la  plus 
et  la  plus  Variée  ;  c'est  là  terre 
liges.  Elle  renferme  les  races 
!s  lès  plus  opposées,  les  plus  éton- 
enreilles  de  la  nature,  et  les  mo- 
les plus  admirables  de  l'art.  On 
p^gmée  â  côté  du  géant  et  le 
cAlé  du  hoir  ;  près  d'une  tribu 
lie  une  pedplade  d'antropopha- 
loin  des  bordes  sauvages  les  plus 
,  des  nations  civilisées  avant 
iê  tremblements  de  terre  et  des 
>s  bouleversant  les  campagnes, 
'olcans  foudroyant  des  villages 
sur  son  continent  austral ,  les 
les  plus  bizarres;  et  dans  l^ile  la 
ade  à  là  fois  de  ces  archipels  et 
!,  l'orang-boutan,  bimane  antro- 
le,  présentant  au  philosophe  un 
sujet  de  méditations.  Une  autre 
esy  Java,  s'enorgueillit  de  la  ma* 
ses  temples  et  de  ses  palais  antt- 
ipérieurs  aux  monnments  de  la 
du  Mexique,  et  comparables  aux 
euvre  de  l'Inde  et  de  l'Egypte, 
étalent  des  pagodes ,  des  mos- 
deS  tombeaux  modernes ,  rivali- 
égàiice  et  de  grâce  avec  ce  que 
et  la  Chine  nous  offrent  de  plus 
n  ce  genre. 

barqiiez-vous  â  Lima,  vos  yeux 
HT  l'abîme  ne  verront  que  le  ciel 
r  jusqu*^  600  lieues  des  côtes  du 
mais  bientôt  apparaissent  des 
nombreux  de  petites  ilcs  riantes^ 


des  et  s'ëletrant  à  peine  àu-desèus  deé 
ondes.  D'autres  pins  anciennes  peircent 
les  nuages  de  leurs  tètes  graniticfdes.  téï 
des  iliissèaux  bondissant  des  collines  se 
perdent  sur  une  côte  basse  couveHe  do 
mangliers  et  de  palétuviers.  L&  le  noir 
basalte  se  dresse  en  colonnes  prismati- 
ques que  les  vagues  inondent.  Tantôt  ûh 
volcan  furieux  tnenace  de  réduire  en  pou- 
dre là  contrée  que  sa  lavé  à  produite  et 
fertilisée;  tantôt  des  bosqueU,  égayée 
par  le  ramage  des  plds  jolis  oiseaul,  em- 
b«ellts  par  le  succulent  bananier,  le  jas- 
min, le  gnardenia  suave  et  Pévl  aut  ponl- 
nves  d*or,  embaument  l'atmosphère  ra- 
fraîchie par  là  brise  des  montagnes.  Los 
mers  de  ces  rivages  Aourrissent  d'eicél- 
lénts  poissons  et  renferment  des  palais 
de  coraux  et  de  madrépores,  et  des  eo- 
qtiiltages  dé  là  plus  grande  beauté.  Quet- 
qiies-uns  de  ces  petits  Jardins  insulaires 
étendent  leurs  plages  en  foittae  d'arc  oii 
de  harpe.  De  frêles  polype^  eotistruiseilt 
lentement  des  récifs  qui  les  entourent 
comme  un  mur;  et  entre  ees  récifs,  effroi 
de  nos  grttnds  navires,  se  jouent  les  piro- 
guesvolantes  des  Polynésiens.  En  échan- 
ge de  leur  ignorance  la  nature  généreuse 
a  doté  ces  peuples  d'une  terre  fëcondc  et 
d'un  printemps  étemel  ;  elle  se  plàît  h 
nourrir,  sans  les  condamner  au  travail, 
ces  enfants  aimables  et  insouciants  qui, 
dans  leur  penchant  à  la  volupté,  violent 
innocemment  la  loi  de  la  pudeur. 

«  Continuez  vôtre  navigation  à  travers 
cet  immense  labyrinthe,  tous  rénconfre- 
ret  vers  le  milieu  de  votre  course  un  cin- 
quième continent  presque  aussi  grand  que 
l'Europe  et  qui  présente  l'image  d'un 
monde  renvctsé.  Là  d'autres  astres,  d'au- 
tres ètreS|  d'autres  climats;  on  y  salue  le 
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soleil  levant  quand  la  nuit  nous  couvre 
de  ses  ténèbres  ;  on  y  jouit  de  l'été  pen- 
dant que  rbîver  nous  attmte;  l'automne 
paraît  lorsque  nous  avons  le  printemps  ; 
le  baromètre  descend  à  l'approcbe  du 
beau  temps  et  s'élève  pour  annoncer  l'o- 
rage ;  quelquefois  en  décembre  les  forêts 
prennent  feu;  quelquefois  le  vent  du 
nord -ouest  brûle  la  terre,  la  réduit  en 
poudre  et  agi^ndit  les  vaste;»  solitudes 
austrasiennes.  Vous  admirez  un  volcan 
sans  cratère  et  sans  lave  qui  lance  conti- 
nuellement des  flammes;  des  végétaux 
gigantesques  dont  quelques-uns  croissent 
dans  l'Océan  et  d'autres  dans  le  sable  ; 
des  cerises  qui  grossissent  avec  le  noyau 
à  l'extérieur  ;  des  poires  ayant  la  queue 
à  la  partie  la  plus  large  du  fruit  ;  des  oi- 
seaux singuliers,  tels  que  l'aigle  et  le  rou- 
ge-gorge blanc,  des  cygnes  et  des  kaka- 
touas  noirs  ;  le  kasoar  qui  marche  et  ne 
peut  voler  ;  des  crabes  bleus,  des  homars 
sans  pattes,  et  des  chiens  qui  n'aboient 
pas  ;  le  kangarou ,  composé  étrange  du 
chat,  du  rat ,  du  singe,  de  l'opossum  et 
de  l'écureuil  ;  l'échidué  épineux ,  mam- . 
mifère  sans  mamelle  qui  paraît  être  ovi- 
pare; et  l'omithorinque  qui  tient  à  la 
fois  des  phoques  et  des  quadrupède»,  de 
l'oiseau  et  du  reptile,  créature  fantasti- 
que que  Dieu  a  jetée  sur  le  globe  pour 
renverser  par  sa  présence  tous  les  systè- 
mes des  naturalistes  et  confondre  l'or- 
gueil des  savants. 

«  Passez  le  détroit  dangereux  de  Tor- 
rès ,  voguez  vers  l'ouest  :  deux  petites 
lies,  riches  du  produit  de  leur  sol  et  jouis- 
sant du  plus  beau  climat,  vont  déployer 
leurs  beautés  devant  vous.  Plus-  loin 
sont  de  grandes  terres  magnifiquement 
pittoresques,  les  plus  riches  du  globe,  de- 
puis longtemps  fréquentées  par  les  vais- 


seaux marchands  de  l'Europe.  Mais,  mal- 
gré  tant  de  variétés ,  vous  retrouvera 
dans  toute  l'Océanie  une  physionomie 
particulière  que  la  nature  a  profondé- 
ment imprimée  à  cette  immense  partie  do 
monde.  » 

Certes,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  de  h 
poésie ,  du  mouvement  et  quelque  chose 
d'oriental  dans  ce  style.  On  s'attache  aux 
pays  que  décrit  le  voyageur,  on  s'en  sépare 
avec  douleur,  et,  en  tournant  sa  proae 
vers  la  France,  on  regrette  amèrement  ces 
trois  lies  qui  se  perdent  à  l'horison ,  ces 
trois  lies  qu'il  a  découvertes  et  dont  une 
porte  le  nom  de  Rienzi.  Et  puis,  quand 
il  s'est  agi  de  coordonner  son  encyclopé- 
die océanienne,  quelle  peine  n'a-t-il  pas 
dti  avoir  pour  réunir,  débrouiller,  ex- 
traire et  traduire  cette  masse  de  doca- 
roents  écrits  en  tant  de  langues  «  doco- 
ments  souvent  confus ,  quelquefois  con- 
tradictoires et  au  milieu  desquels  il  faut 
tenir  d'une  main  ferme  le  Gï  de  la  criti- 
que si  l'on  ne  veut  pas  errer  eu  chemin? 

Au  lieu  d'un  rapport  il  fiaiudrait  un  fo- 
lume  pour  noter  seulement  tout  ce  qui 
mérite  de  fiicr  l'attention  dans  le  lirre 
de  M.  Rienzi.  Nos  lecteurs  me  permet- 
tront de  me  borner  à  leur  en  donner  one 
analyse  rapide.  Je  demande  pardon  à 
l'auteur  d'être  forcé  de  disséquer  ainsi 
son  immense  travail. 

Dans  le  premier  volume,  M.  de  Rienû, 
après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  général 
sur  l'Océanie  et  avoir  examiné  l'état  d» 
connaissances  de  l'antiquité,  du  moyen- 
âge  et  des  temps  modernes  sur  cette  par- 
tie du  monde ,  en  trace  les  divisions  géo- 
graphiques, la  politique,  la  colonisation, 
l'anthropologie  et  l'etlmograpbie,  on  la 
description  des  races  d'hommes,  de  leari 
variétés,  de  leurs  caractères,  morcetn  et- 


uîvi  de  recherches  corieoaes  sur  les 
t  à  propos  de  celai  que  possédait 
ir,  sar  Thydrographie,  la  géologie» 
îrenalQrcllc,  la  religion,  Tindustrie^ 
imcrce ,  les  mœurs  ,  les  costames , 
gaes,  la  Httératarc  ,  la  poésie,  les 
nationaai,  la  masique ,  le.  théâtre , 
ences  et  les  arts. 

pplique  ensuite  ce  cri^énuni  à  la 
ie,  ou  grand  archipel  des  Indes 
lies ,  à  la  Micronésie,  et  à  la  Poly- 
dont  la  description  détaillée  oc* 
es  doux  derniers  volantes.  Le  troi- 
est  couronné  par  un  résumé  fort 
X  des  décoover'tes  et  des  travaux 
iteur  sur  TOcéanie. 
3uvrage,  si  précieux  sons  le  point  de 
ï  lasdence,  a,  pour  le  commun  des 
rs,  tout  Tattrait,  tout  le  charme  du 
le  plus  agréahle.  M.  de  Rienzl 
upé  l<^s  faits  les  plus  curieux 
élèhes ,  Banka  ,  les  Philippines , 
uvelle  Guinée,  les  îles  Aron, 
et  Gonap  ,  la  terre  d'Afnheim  ,  le 
je  Carpen tarie  en  Australie ,  et  la 
e  la  Micronésie  au  nord-est  des 
ichi,  car  il  a  visité  toutes  ces  terres, 
classé  clairement  en  cinquante 
îs  les  lies  Carolines,  cette  croix  de 
ir  des  géographes,  et  établi  la  divi- 
l'il  nomme  Micronésie.  Les  hommes 
:îcnce,  MM.Balbi  etDumont-dTJr- 
ont  rendu  hommage  à  cette  classi- 
n  et  Tout  adoptée.  Ses  considéra- 
;énérales  sur  la  Polynésie  résument 


pelé  et  du  chef  Kahavari,  sur  les  voyages 
et  les  aventures  du  jeune  sauvage  I.i-Bou, 
sur  le  tableau  des  beautés  de  la  nature  et 
des  merveilles  de  la  mer  à  l'île  Célèbes , 
et  sur  ce  panorama  si  curieux  de  la  mar- 
che ascendante  de  la  civilisation  à  Taïti. 
M.  de  Hienzi  a  fait  un  bon  ouvrage, 
un  ouvrage  qui  manquait  et  qui  restera. 
Mais  il  a  plus  à  faire  encore  ,  il  faut  qu'il 
nous  raconte  sur  un  plan  encyclopédique, 
comme  pour  TOcéanie,  les  autres  coi^trces 
qu^il  a  parcourues  et  étudiées,  l'Italie  et 
la  Grèce,  les  Etats-Unis  et  le  Mexique  , 
l'Egypte  et  Haïti,  etc.  Il  faut  qu'il  mette 
en  regard  les  ruines  de  Rome  et  celles 
d'Athènes,  Jérusalem  et  Persépolis,  As- 
trakan et  Tiflis,  Constantinople  et  Du- 
blin ,  et  le  Chinois  et  l'Anglais ,  ces 
deux  peuples  trafiquants  par  excellence  , 
qui  forment  les  deux  limites  du  monde 
à  l'Orient  et  à  l'Occident,  et  la  splendeur 
du  musulman  courbé  sous  le  despotisme 
du  sabre,  et  ia  richesse  luxuriante  de 
l'Inde,  et  les  antiques  chefs-d'œuvre  des 
enfants  de  Brahma,  divisés  enmilletri- 
bus  et  en  mille  croyances.  Oe  serait  là 
un  immense  monument  à  élever ,  un  mo- 
nument que  le  gouvernement  devrait  en- 
courager comme  il  a  encouragé  les  tra- 
vaux des  Jacqnemont ,  des  d'Urville ,  des 
Tessier  et  d'autres  encore.  Et  certes  il 
a  quelques  droits  à  cette  faveur,  le  nau- 
fragé dont  le  patriotisme  généreux  s'est 
dépouillé  en  faveur  de  nos  établissements 


scientifiques  des  précieux  débris  d'une 
manière  philosophique  tout  ce  qui  riche  collection  engloutie  par  l'Océan , 
dit  sur  cette  contrée.  Noos  appe-    débris  qui  eussent  spffi  pour  lui  assurer 

une  fortune  indépendante. 


attention  des  lecteurs  sur  les  des- 
»ns  pittoresques  d'une  forêt  vierge, 
lie  de  Maindanao ,  des  trombes  et 
npêtcs  aux  îles  Philippines,  des  vol- 
'Hawaî  ;  sur  l'épisode  de  la  déesse 
9'  Livraison.  —  Juin  1839. 


Eugène  G.  de  Moivglavc» 

Membre  de  la  première  clssse  de 
l^nstîtat  Historique. 
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EXTRAIT  DES  FROCES-VERBAUX 


DES  ASSEMBLtKS  GKÎSERALES  ET  DES  SEAÎNCES  DE  CLASSES  DE  L  liNSTlTlT 

UISTORIQUE. 


*^*  La  i  '^  classe  (  Histoire  générale  et 
Histoire  de  France)  s'est  réanic  le  mer- 
credi 5  jain,  soas  la  présidence  de  M.  Da- 
iey  (de  l'Yonne).  —  22  membres  «ont 
présents. 

M.  le  marquis  de  yilleneuve-Trans 
fait  hommage  à  l'Institut  Historique  de 
V Histoire  de  saint  Louis  qu'il  vient  de 
publier,  et  annonce  le  prochain  envoi  de 
son  Histoire  des  ducs  de  Guise  de  la 
maison  de  Lorraine  qui  n'est  pas  encore 
achevée,  a  Cette  ouverture  prématurée , 
dit  M.  de  Villeneuve,  prouvera  à  mes 
confrères  combien  je  m'associe  à  leurs 
utiles  travaux.  » 

M.  Polydore  de  Labadie  adresse  à  la 
classe  un  fragment  de  son  travail  sur  les 
mœurs  des  Ëscualdunacs  (Basques).  Ce 
fragment  traite  du  mariage.  Dans  la  lettre 
qui  accompagne  son  envoi  l'auteur  pro- 
met, pour  une  époque  rapprochée,  d'au- 
tres parties  de  son  œuvre ,  et  cite  avec 
une  modestie  qui  l'honore  l'opinion  de 
M.  de  Peyronnet  sur  ses  recherches.  — 
Renvoi  à  M.  E.  G.  de  Monglave. 

Hommages  de  la  dernière  livraison 
(mai  1839)  des  Archives  historiques  et 
littéraires  du  nord  de  la  France  et  du 
midi  de  la  Belgique ,  par  M.  A.  Leroy  et 
Arthur  Dinaux  ;  de  deux  numéros  da 
bulletin  de  la  Société  bibliophile  histori- 
que de  Paris  ;  et  de  VÉpervier  d'or,  des- 
cription de  joutes  et  tournois  de  M.  Lu- 
cien de  Rosny  (rapporteur  M.  Buchct  de 
Cublize). 

Deux  candidats  sont  présentés  à  la 


classe  ;  ce  sont  :  M.  Ferdinand  Hoefcr» 
et  M.  Mathias ,  professeur  d'histoire  aa 
collège  de  Dijon. 

M.  le  président  lit  Tordre  du  josr. 
Plusieurs  rapports  non  achevés  sont 
ajournés. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  rend  compte 
d'un  ouvrage  en  S  volumes  intitulé  His" 
loire  de  France  pendant  la  dernière  an- 
née de  la  restauration,  par  un  ancien 
magistrat  (  M.  Boullée  de  Lyon  ).  «  Soi- 
▼ant  l'auteur  de  ce  livre  ,  dit  rhonorable 
rapporteur,  les  ordonnances  ne  furent 
point  criminelles  ;  la  révolution  ne  fot 
qu'une  catastrophe  j  an  malheur.  Cepen- 
dant l'écrivain  est  un  homme  conscien- 
cieux qui  a  servi  la  restauration  sans  se 
dissimuler  toutes  les  fautes  qu'elle  a  com- 
mises. Mais  le  coup  d'état  qui  amena  la 
révolution  trouve  en  lui  un  chaud  apolo- 
giste; il  exalte  M.  de  Polignac,  et  il  esta 
regretter  que  certaine  pièce  justificative 
sur  laquelle  il  s'appuie,  et  dont  l'existence 
n'a  d'autre  garantie  que  sa  parole,  ne 
puisse  pas  être  discutée.  » 

Le  rapporteur  conclut  à  une  mention 
détaillée  dans  \v.  procès-verbal  et  au  dcpoC 
du  compte-rendu  aux  archives. 

M.  Eugène  de  Monglave  combat  cette 
proposition  :  a  Tout ,  dit-il ,  peut  être 
écrit  en  gardant  certaines  formes  et  sans 
manquer  aux  convenances.  Dans  lespce- 
nucrs  mois  de  Tlnstitot  Historique,  ii 
avait  été  arrêté. que  tout  oavrage  d'une 
couleur  politique  ou  littéraire  serait  con- 
ûc  à  un  rapnorteur  d'une  couleur  oppo- 
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L'orateur  regrette  que  cette  mar- 
t  été  trop  rarement  suivie. 
Dufey  (de  l'Yonne)  pei^siste  dans 
Dclttsions  qui  sont  adoptées  malgré 
«ition  de  MM.  E.  de  Monglave,  le 
Armand  d'AlIonville  et  Dréolle. 
rdre  du  jour  appelle  la  discussion 
;te  question  proposée  par  le  Comité 
\  des  travaux  :  Causes  et  physio- 
des  invasions  des  Sarrasins  en 
e, 

Henri  Prat  développe  la  question, 
lonte  à  la  source  de  l'islamisme ,  an 
lir  d'Abraham.  «  Mahomet ,  dit-il , 
ppuyé  sur  la  Bible  et  sur  l'j^vangile. 
ran  n'est  que  l'enÊint  des  doctrines 
mt  précédé.  Mahomet  se  montre  à 
(prophète  et  fondateur  d'empire; 
nne  une  loi  religieuse  ,  il  proclame 
xre  contre  les  princes  qui  servent 
ntre  croyance;  et  dès  lors  com- 
\  le  grand  mouvement  envahisseur 
rabes.  »  M.  H.  Prat  expose  avec 
té  les  invasions  qui  renversèrent 
re  des  Perses,  et  amenèrent  les 
ins  jusque  dans. le  coeur  de  l'Ks- 
et  dans  la  Gaule.  Après  un  liiot 
e  payé  à  la  gloire  du  vieux  Monsa  , 
Abderahman  au-delà  des  Pvrénées. 
,  chef  des  Aquitains,  accepte  le 
le  champion  du  diristiantsme  ;  il 
!  cependant  la  main  de  sa  fille  au 
in^  mais  le<  musulman»  vont  l'é- 
.  il  se  voit  à  la  fin  obligé  d'avoir 
*»  à  son  vieil  ennemi  du  Nord ,  au 
Karl-Martel ,  qui  remporte  sur  les 
ins  une  grande  et  mémorable  vie- 
de  laquelle  cependant  il  faut  ra- 
un  peu  quant  au  nombre  de  ceux 
(tèrent  sur  place.  Après  Karl -Martel, 
rrasins  perdent  Narbonne ,  et  sont 
éé  eu  Ktf|xigne. 


Les  invasions  postérieures  n'ofirent 
phis  le  même  caractère.  Des  Sarrasins 
exercèrent  longtemps  des  brigandages 
dans  les  Alpes  et  dans  le  raidi  de  la  France; 
mais  de  tels  faits  historiques  ne  sont  que 
curieux,  ils  n'offrent  rien  de  grand  ni 
d'important. 

M.  'Aug.  Savagner  prétend  que,  pour 
résoudre  la  question  discutée,  il  fant 
avant  tout  examiner  la  nécessité  de  l'ex- 
tinction des  Wisigoths  pour  les  Arabes. 
Suivant  l'orateur  les  causes  des  invasions 
dans  la  Gaule  et  en  Espagne  sont  les 
mêmes;  les  unes  n'apparaissent  que 
comme  la  conséquence  des  autres.  Il  s'a- 
gissait pour  les  Sarrasins  de  substituer 
leur  domination  à  celle  des  Wisigoths; 
il  ne  s'agissait  point  d'envahissement  de 
territoire.  L'Aquitain  résiste,  il  a  une 
nationalité  à  part  et  un  caractère  tout-à- 
fait  original.  Eudes  est  le  type  de  cette 
adresse  gasconne ,  devenue  depuis  pro- 
verbiale. Il  donne  sa  fille  au  mécréant 
parcequ'il  n'est  pas  le  plus  fort  et  qu'il 
espère  en  contractant  cette  alliance  se 
faire  un  appui  contre  les  Pranks.  Mais, 
quand  le  danger  le  presse,  il  n'hésite  pas 
à  se  servir  de  son  ennemi  pour  écraser 
celui  qu'il  a  le  plus  à  redouter. 

M.  £.  de  Monglave  cite  certains  frag- 
ments de  chants  nationaux  basques  portfr 
appuyer  les  observations  de  M.  Sava- 
gner. 

M.  Leudière  rappelle  qu'il  est  dit 
quelque  part  dans  Dom  Bouquet  qu'Eu- 
des, au  lieu  d'avoir  appelé  à  son  secours 
les  Franks,  avait ,  an  contraire ,  d^abord 
appelé  les  Sarrasins.  Il  ajoute  que  les 
hommes  de  Karl- Martel  s'emparèrent 
d'Avignon  et  marchèrent  contre  Nar- 
bonne sous  les  murs  de  laquelle  il  rem- 
porta une  victoire. 
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M.  Savagncr  regarde  cette  tradition 
comme  une  fable;  et  d'ailleurs,  dit-il, 
cette  opinion  est  depuis  longtemps  aban- 
donnée. Il  termine  eu  proposant  qae  la 
question  soit  remise  à  l'ordre  du  jour 
ainsi  modifiée  :  Causes  et  physionomie 
des  invasions  des  Sarrasins  dans  les 
Gaules,  Rechercher  les  résultats  de  ces 
i  m'as  ions,  et  constater  les  traces  qui  peu- 
vent  en  relier  dans  les  mœurs,  la  langue 
et  les  monuments. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  présente  la 
deuxième  question  posée,  par  le  Comité 
central  des  travaux  :  Comparer  les  écrits 
de  Froissard  h  ceux  des  historiens 
étrangers  contemporains. 

a  Froissard ,  dit  M.  Dufey,  est  de  tous 
les  historiens  de  son  époque  le  moins 
exact.  (7est  un  poète  qui  écrit  l'bistoire 
et  y  mêle  de  la  poésie.  Lisez  le  siège  de 
(Valais.  Il  est  bien  remarquable  que,  pour 
le  récit  d'un  pareil  fait ,  toutes  les  chro- 
niques de  France  soient  en  contradiction 
a?ec  lui,  et  que  les  historiens  anglais 
eux-mêmes  aient  écrit  dans  un  sens  plus 
glorieux  pour  nos  compatriotes.  » 

M.  Dufey,  s'adressant  aux  membres 
qui  voudraient  s'occuper  de  comparer 
les  ouvrages  de  Froissard  à  ceux  de  ses 
fontemporains ,  signale  comme  très  im- 
portantes les  sources  anglaises. 

M.  Sa  vaguer  propose  de  modifier  la 
question. 

M.  Nigon  de  Berty,  après  quelques 
réflexions  sur  la  manière  dont  Froissard 
a  été  jugé  par  M.  Dufey  (de  l'Yonne), 
s'oppose  à  ce  que  la  proposition  de  M. 
Savagner  soit  adoptée,  parceque,  dit-il, 
ce  membre  se  substituerait  ainsi  au  Co- 
mité central  des  travaux. 

M.  Savagner  répond  quecliaquc  classe 
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peut  toujours  modifier  les  questions  qui 
lui  sont  adressées  par  le  Comité  cen- 
tral ;  il  demande  que  celle  dont  la  classe 
s'occupe  en  ce  moment  soit  ainsi  po- 
sée :  Comparer  les  écrits  de  Froissard  à 
ceux  des  historiens  français  et  étran- 
gers contemporains,  et  examiner  le  parti 
qu^ont  tiré  de  Froissard  les  écrivains  qui 
l'ont  suivi. 

Cette  modiGcation  est  adoptée. 

\*  Le  mercredi  12  juin  1839,  séance 
de  la  2e  classe  {Histoire  des  langues* et 
des  littératures)^  présidence  de  M .  Yillena- 
ve.  — 28  membres  sont  présents. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  donne  lec- 
ture d'une  lettre  de  notre  collègue  M. 
Albert  Lenoir,  annonçant  la  perte  croelle 
qu'il  vient  de  faire  de  son  père  le  cheva- 
lier Alexandre  Lenoir,  créateur  du  roa- 
sée  des  moniunents  français ,  prcsideot 
de  la  4^  classe  de  Tlnstitut  Historique. 

M.  Ëng.  de  Monglave  émet  le  vœu 
qu'une  députât  ion  extraordinaire  assiste 
aux  obsèques  de  l'ami  que  nous  perdons, 
et  qu'un  membre,  au  nom  de  tous ,  paie 
sur  sa  tombe  un  hommage  de  regrets  à 
sa  mémoire. 

M.  le  président  demande  à  lire  une 
courte  notice  sur  la  vie  et  les  travaoK 
d'Alexandre  Lenoir.  La  classe  l'écoote 
avec  un  vif  intérêt  et  quelques  membrti 
proposent  que  cet  éloge  soit  la  de  noo- 
vean  au  cimetière.  M.  Villenave  souf- 
frant De  pouvant  s'y  rendre  lut-mèaie, 
M.  de  Monglave  est  chargé  de  remplir 
ce  triste  devoir.  (Voir  page  225.  ) 

Des  lettres  sont  écrites,  sc^aoce  tenan- 
te, aux  membres  de  la  4>*  classe  pour  les 
inviter  à  assister  aux  obsèques  de  leor 
président. 

11  est  voté  au  scrutin  secret  sur  la  tri- 
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odidatore  deMM.  Nolte^  savant 
;raphe  de  Hanovre,  Jacomy-Re- 
,  antenr  de  plusieurs  ouvrages  hîs- 
*s,  et  A.  Billot,  un  des  rédacteurs 
ctionnaire  de  la  com^ersation  et 
lecture.  —  Cette  triple  candida- 
st  admise,  -p-  Un  autre  candidat 
^enté  pour  la  première  fois ,  et 
)e  autorise  l'aiBcbe  de  son  bulle- 
présentation. 

ionillon  fait  hoipmage  à  la  classe 
Zhant  sur  la  bataille  de  Rocroi. 
encore  un  poète  sorti  des  rangs 
iple.  —  Remerciments  et  dépôt 
ihives. 

dre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
îion  sur  V Histoire  comparée  d  es 
?es. 

Leudiëre  pense  que  cette  question 
uiséc,  et  qu'il  faut  l'abandonner 
asser  à  une  nouvelle ,  la  Compa- 

des  langues  anciennes  et  des  lan^ 
nodernes ,  sujet  fertile  en  recher- 
irieuseseten  résultats  intéres^nts. 
.   Vincent   et   de   Monglave    ap- 

cette  proposition  et  demandent 
passe  à  la  question  ainsi  formulée  : 
/  quelque  rapport  entre  l'ancienne 
s  des  Guanches  et  la  langue  ama- 
reparlent  les  Berbères? 
our  approfondir   cette  question, 

Trémolicre ,  de  manière  à  arriver 
solution  satisfaisante,  il  aurait  fallu, 
ir  consacrer  à  son  étude  pins  de 
^ue  je  n'en  ai.  D'un  autre  côté,  je 
is  assuré  qpie,  pour  établir  s'il  y  a 
le  rapport  entre  l'ancienne  langue 
uancbes  et  la  langue  que  parlent 
)pulations  indigènes  des  bautes 
%  de  l'Atlas,  les  tribus  d'une  partie 

ci -devant  régence  d'Alger  et  de 
le  Tunis  y  lesquelles  sont  connues 


sous  le  nom  d'amazigbs,  et  impropre- 
ment désignées  selon  Baibi  sous  celui  de 
berbères ,  il  faudrait  posséder  les  rares 
documents  qui  traitent  spécialement  de 
l'idiome  amazigb,  l'un  des  principaux  de 
la  famille  des  langues  atlantiques ,  à  la- 
quelle appartenait  celui  des  Guancbes. 
Il  paraîtrait  d'après  ces  documents  etbno- 
graphiques  qu'il  y  a  dans  l'amazigh  ^n 
assez  gi^nd  nombre  de  mots  dont  les  ra- 
dicaux, le  milieu,  ou  les  dissidences  ont 
évidemment  une  origine  arabe.  Mais  le 
temps  m'a  manqué,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  pour  pouvoir  me  livrer  à  leur  recber- 
cbe.  L'intelligence  de  la  langtie  arabe 
même  ne  saurait  suppléer  à  leur  absence, 
car  avant  tout  une  nomenclature  plus  ou 
moins  considérable  de   ipots    berbères 
devient  la  condition  première  et  néces- 
saire à  remplir  pour  reconnaître  et  cons- 
tater la  nature  des  éléments  constitutifs 
de  cet  idiome.  Or,  je  ne  saurais  vous  of- 
frir cette  condition  ;  et  cependant  elle  est 
indispensable  si  l'on  veut  obtenir  la'détom- 
position  grammaticale  des  mots  amazigbs 
dont  la  signification  peut  correspondre 
au  peu  de  mots*  guancbes  que  les  aa- 
teurs  espagnols  ont  recueillis.  On  arri- 
veraît  avec  certitude,  par  cette  voie,  au 
résultat  que  s'est  proposé  le  (iOmité  cen- 
tral des  travaux  3  sinon  la  question  pour- 
rait bien  rester  sans  solution  plausible. 
Vous  voyez,  Messieurs,  que  j'ai  dû  me 
trouver  arrêté  par  plus  d'une  difficulté. 
Aussi  me  suis-jc  bâté  de  vous  les  signaler, 
afin  que  vous  ne  soy  iez  point  surpris  de  Tin- 
suffisance  de  mes  efforts  pour  les  vaincre. 
«  Après  la  décomposition  grammaticale 
dont  je  viens  de  vous  entretenir,  une 
opération,  non  moins  importante,  mais 
plus  facile ,  resterait  à  f^irc  ;  elle  consis- 
terait à  vérifier  si  lc3  mots  guanclu^s  qui 
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noQssontparvenusn'outpas  été  altérés  par 
la  prononciation  d'abord,  et  ensuite  par 
le  système  orthographi(}ae  de  la  langue 
espagnole  qui  cllc-mcme  renferme  des 
rudiments  de  la  langue  arabe,  que  la  lon- 
gue domination  des  Sarrasins  dans  la 
Péninsule  lui  a  légués.  Il  y  a,  parcon- 
séquent ,  dans  Texamen  préliminaire  de 
la  question  qui  nous  occupe,  une  compli- 
cation de  faits  grammaticaux  à  éclaircir 
avant  de  passer  outre  à  son  objet  fonda- 
mental. L'opinion  que  j'émets  ici  est  par- 
tagée par  un  de  nos  honorables  collègues, 
et  à  ce  titre  elle  a  une  valeur  qui  doit 
lui  mériter  votre  considération,  car  M. 
Sabin  Berthelot,  dans  ses  voyages ,  a 
non  seulement  visité  les  lieux  où  la  lan- 
gue des  Berbères  est  connue,  mais  il  a 
liabité  dix  ans  les  îles  Canaries,  dont  il 
publie  en  ce  moment  une  savante  cfaoro- 
graphie.  Il  se  propose  de  parler  dans  cet 
ouvrage  des  points  de  contact  qui  peu- 
vent exister  entre  la  langue  morte  des 
Guanches  et  la  langue  vivante  des  tribus 
atlantiques ,  et  d'en  faire  ensuite  un  mé- 
moire particulier  qu'il  présentera  à  l'In- 
stitut Historique.  Par  là  le  but  du  comité 
central  des  travaux  sera  atteint.  Cette 
circonstance,  que  je  suis  autorisé  à  vous 
annoncer,  m'aurait  naturellement  dis- 
posé à  décliner  ma  compétence  dans  l'é- 
laboration du  travail  qui  m'a  été  dévolu, 
si  les  raisons  que  j'ai  déjà  déduites  n*y 
avaient  mb  obstacle.  Toutefois,  pour 
vous  donner,  Messieurs,  une  preuve  de 
ma  bonne  volonté  à  répondre  à  votre  ap- 
pel ,  je  m'empresse  de  vous  communiquer 
un  petit  catalogue  de  mots  guanches  avec 
leur  signiiication  française  en  regard  ;  je 
les  ai  empruntés  aux  auteurs  espagnols 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire  la  liste 
dans  notre  séance  du  mois  de  février  der- 


nier, et  notamment  aux  Noiicias  de  la 
Historia  gênerai  de  (as  islas  Cananas^ 
de  ViEBA  Y  Clavijo  ,  le  même  dont  M. 
Bory  Saint-Vincent ,  dans  ses  Eïsais  sur 
les  Iles  Fortunées ,  invoque  si  souvent  k 
témoignage. 

a  Plus  de  la  moitié  des  mots  que  ren- 
ferme ce  catalogue  sont  communs  aux 
sept  îles  principales  de  l'Archipel  des 
Canaries.  Ce  fait  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'identité  du  langage  que  parlaient  les 
Guanéhes  qui  occupaient  ces  iies  à  l'épo- 
que de  la  conquête  espagnole,  vers  le 
milieu  du  XV*  siècle.  » 

Voici  quelques  mots  du  catalogue  lu 
par  M.  Trémolière  : 

Canarie. 
Cuna,  chien. 

Go/io,  espèce  d'aliment. 

Lia,  soleil  d'été. 

TÉNÉRIPFE. 

Axa,  chèvre." 
Cel ,  lune. 
Cuncha ,  chien. 

Guan ,  homme  et  fils  (en  golli  giimn  si- 
gnifie homme). 
H  ara,  brebis. 
Ochy  graisse. 
Tano,  orge. 
Trichen,  blé  (en  espagnol  trigo). 

Palme. 

Cela,  mois  (à  Ténériffe  ce/ signifie  lane). 
Moga,  pique. 
Oche,  graisse. 
Zeloy^  soleil. 

LaMCEBOTTB  BT  FOBTAVENTUIC. 

A//b,  soleil. 
Cela^  mois. 
Cel,  lune. 
Guamfy  homme. 
Gofio ,  aliment. 
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FOB  ET   GOMÈRE. 

eaD. 
1,  id. 
soleil, 
lois. 
ïy  vierge  (en  irlandais  ogh), 

li  dit,  ajoute  M.  Trémolière,  qn'il 
i  craindre  que  les  mots  guanches, 
iblës  par  les  auteurs  espagnols, 
ent  été  altérés  d'abord  dans  la  pro« 
ition  gutturale  de  leur  langue  na- 
e ,  et  conséqnemmcnt  dans  leur  re- 
ction  graphique  propre  à  cette  lan- 
ce qui  ajouterait  aux  dilîlicnltés  de 
iter  leur  rapport  avec  ceux  de  l'î- 
amazigh. 

arini  ceux  que  vous  venez  d'enten- 
essicurs,  j'en  remarque uha^sez  bon 
rc  qui  me  paraissent  être  dans  ce 
îe  sont  ceux  qui  commencent  par  le 
\  al ,  et  ceux  qui  sont  terminés  par 
llabes  as,  ac,  eros,  igo  et  lo,  les- 
ts entrent  fréquemment,  comme 
savez  ,  dans  la  combinaison  des 
espagnols ,  et  que  je  trouve  peu  en 
mie  avec  la  s^llabation  déslnen- 
des  autres. 

e  soumets  à  vos  lamières  mes  obser» 
is  sommaires  ,  ainsi  que  le  fond 
!  de  la  question  à  laquelle  elles  se 
:bent.  11  ne  me  reste  que  le  regret 
ivoir  pu  l'examiner  avec  le  dévelop- 
Dt  qu'elle  comporte;  maïs  je  ne  vous 
point  dissimulé  les  motifs ,  et  dès 
3  crois  avoir  acquis  des  droits  a  vo- 
dnlgence.  La  dîscussioh  qui  va  s'ou- 
(uppléera  sans  doute  à  ce  qu'il  y  a 
icessairement  incomplet  dans  mou 
il ,  à  moins  que  vons  ne  jugiez  coa- 
>le  de  l'ajoarner  jusqu'à  l'époque  où 
•rthelot  vous  présentera  le  mémoire 


que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  : 
ce  qui ,  dans  l'intérêt  même  de  la  ques- 
tion ,  me  semble  préférable.  » 

M.  Lendière  appuie  cet  ajournement,  et 
ajoute  quelques  observations  sur  l'intérêt 
que  présente  la  nomenclature  des  roots 
de  la  langue  guanche,  recueillis  par  M. 
Trémolière. 

L'ajournement  de  la  discussion  est  pro- 
noncé. 

.  M.  £.  de  Monglave  demande  la  parole 
pour  déclarer  que  le  rapport  de  M.  Hip- 
polyte  Dufey,  sur  la  Grammaire  de  M. 
Napoléon  Caillot,  a  été  égaré,  et  n'a  pu 
parconséquent  être  remis  à  M.  N.  Caillot, 
qui  l'avait  demandé  ^our  y  répondre. 

M.  Hippolyte  Dufey  propose  de  résu- 
mer de  nouveau  verbalement  ses  obser- 
vations. 

La  classe,  ne  voyant  aucun  intérêt  â 
une-nonvelle  discussion,  passe  à  l'ordre 
du  jour. 

%*  Séance  de  la  3«  classe  {Histoire  des 
sciences  physiques^  mathématiques  y  so- 
ciales et  philosophiques)  y  tnercredi  19 
juin  1839,  présidence  de  M.  le  docteur 
Cerise.  —  23  membres  sont  présents. 

M.  le  docteur  Josat,  ne  pouvant  se 
rendre  à  la  séance,  adresse  à  la  classe  la 
suite  de  son  manuscrit  sur  cette  question  : 
Comparer  et  apprécier  les  principales 
histoires  de  la  philosophie. 

M.  Nîgon  de  Berty  fait  hommage  à  la 
Société  de  son  ouvrage  intitulé  Histoire 
abrégée  de  la  liberté  individuelle  chez 
les  principaux  peuples  anciens  et  mo* 
demes. —  Des  remercîments  sont  votés  à 
notre  honorable  collègue. 

M.  Aube,  de  Long^i,  nous  adresse  une 
lettre  fort  détaillée  sur  les  doctrines  rcli- 
g\evi9fis  de  l'Inde,  et  une  de  ses  produc- 
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ttons  imprimées  intitulée  Zre//re  du  brah- 
mane à  MM,  les  archevêques  et  e\'e'ques 
de  France, — La  lettre  et  le  livre  soiU  ea- 
voyés  pour  nn  examen  à  M,  le  docteur 
Cerise,  qui  s'est  longtemps  occapé  de  ces 
matières. 

Hommage  d'un  opuscule  ayant  pour 
titre  Saini'Gen>ais-leS'Bains  et  le  Ment- 
Blanc, — Dépôt  à  la  bibliothèque. 

Admission  au  scrutin  secret,  comme 
membre  de  la  troisième  classe,  de  ]VL  le 
docteur  Chappus,  médecin  à  Volvic  (Puy- 
de-Dôme). 

Aflîchc  de  la  candidature  de  M.  Gus- 
tave Vielliard,  de  Verdun. 

M.  Tuvacbe,  membre  de  la  classe,  fait 
hommage  à  Tlnstiiut  Historique  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  feu  Rêver, 
correspondant  de  l'Institut  de  France, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  Mémoire 
sur  /es  ruines  de  Liliçhonne  et  les  anti- 
quités trouvées  dans  cette  ville  ;  une  No- 
tice sur  l'emploi  des  chaînes  de  briques 
diins  les  constructions-  romaines;  des 
Recherches  sur  Uggade,  station  romaine 
entre  E séreux  et  Rouen;  des  Recherches 
sur  les  ouvrages  des  bardes  de  la  Breta- 
gne armoricaine  ;  un  Mémoire  sur  les 
ruines  du  vieil  Evreux^ — Rcmercimcnts 
^X  renvois  aux  classes  que  Ico  ouvrages 
concernent. 

M.  Anatole  Saotnier  a  la  parole  pour 
lire  un  nouveau  fragment  de  son  Histoire 
inédite  des  douanes.  Celui-ci  traite  de  la 
douane  chez  les  Grecs  ^t  chez  les  Ro^ 
mains. 

M.  Dufoy  (de  l'Yonne)  loue  l'auteur  du 
mémoire  de  sa  patience  et  de  son  érudi- 
tion. Il  fait  ressortir  les  différences  qui 
existent  entre  les  douanes  de  l'antiquité 
et  celles  de  nos  jours^  et  manifeste  le  dé* 
fir  de  voir  I^î.  Sauln.er  examiner  V'xfx* 


fluence  des  douanes  et  de  l'octroi  de  laC' 
tiquité  et  du  moyen -âge  sur  le  système 
actuel.  Il  reproche  à  son  travail  de  reif- 
fermer  des  matières  étrangères  à  la  spé- 
cialité qu'il  traite. 

M.  Saulnicr  déclare  que  son  uniqae 
but  a  été  d'exhumerles  lettres  de  noblesse 
d'une  branche  d'administration  trop  mé- 
prisée. \\  tient  à  dérouler,  dans  un  ordn; 
méthodique,  les  dispositions  législatives 
qui  ont  régi  ou  qui  régissent  les  douanes. 
Ce  sera  un  travail  aride,  il  ne  se  le  dissi- 
mule pas,  mais  du  moins  ce  travail  se 
présentera  neuf  par  sa  forme  et  par  sob 
point  de  vue.  Les  matières  qa'il  aborde 
ont  été,  ou  passées  sous  silence,  ou  à 
peine  effleurées  dans  la  plupart  des  ock 
vrages  consacrés  aux  finances  des  nations. 

Une  discussion  s'engage  entre  M%. 
Dufey  et  Saulnier  sur  l'origine  de  la 
douane, 

M.  le  président  propose  de  renvoyer  le 
mémoire  au  comité  du  journal. 

M.  de  Berty,  appuyant  la  proposition, 
donne  de  nouveaux  éloges  au  travail  de 
M.  Saulnicr» 

Le  renvoi  est  adopté  d'une  voix  nna- 
nime  an  scrutin  secret. 

M.  Eug.  de  Monglave  lit  un  rapport 
sur  les  Mémoires  de  la  Société d'enco»- 
ragement  de  Rio -Janeiro  pour  V  indus- 
trie brésilienne, — Renvoi  au  comité  dt 
journal; 


La  ^«  classe  (Histoire  d^s  beaux- 
arts)  s'est  réunie  le  mercredi  S8  joit 
1 859,  soqs  la  présidence  de  M.  J.-B.  De 
Bret.  —  S5  membres  sont  présents. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  lit  la  lettte 
de  notre  collègue  M.  Albert  Lenotr,  an- 
nonçant la  mort  de  son  père  le  chevalier 
Alexandre  Lcnoir^ président  de  la  classe. 
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le  récit  des  funérailles  de  cet  hom- 
i  bien  et  de  savoir,  et  rappelle  la 
nécrologique  rédigée  à  cette  oc- 
par  M.  Villenave,  président  de  la 
ime  classe  (voir  pag.  ââ3). 
amages  du  J^oyage  historique  et 
*sque  au  Brésil,  de  M.  J.-B  De 
dernière  livraison  (rapporteur,  M. 
de  Monglave)  ;  d'une  livraison  de 
oire  du  Havre,  de  M.  Frissart  (rap- 
ir,  M.  Albert  Lenoir);  d'un  Mé- 
sur  les  ruines  du  vieil  Evreux  y 
Notice  sur  les  ruines  de  Lille" 
,  de  la  Description  d*une  statue 
en  bronze  dard  trouvée  dans  cette 
\re  localité,  d'une  Notice  sur  l'em- 
es  chaînes  de  briques  dans  les  con-^ 
iofis  romaines,  d'une  Lettre  sur 
gurines  découvertes  dans  la  foret 
'eux  ;  ces  cinq  brochures  et  deux 
,  ducs  à  feu  Rêver,  correspondant 
istitut  de  France,  offertes  par  notre 
ue  M.  Tuvache;  de  trois  opuscules 
Didron,  intitulés  des  Manuscrits 
iature;  Rapport  au  ministre  de  Vin- 
ion  publique  sur  les  vitraux  de 
fort-l'Amaury  ;  Rapport  au  même 
cathédrale  dfi  Chartres, 
procède  à  la  nomination  d'un  pré- 
:  en  remplacement  de  M.  le  cheva- 
lexandre  Lenoir,  décédé.  Au  deuxiè- 
mr  de  scrutin,  M.  J.-B.  De  Bret, 
*e  d'histoire,  vice- président,  est  élu 
lent. 

Foyaticr,  statuaire ,  est  appelé  à 
lacer  M.  De  Bret  à  la  vice-prési- 
!,  et  M.  Pigalle,  statuaire,  à  rcm- 
r  M.  Foyaticr  en  qualité  de  vice- 
lent  adjoint. 

le  secrétaire  perpétuel  communiqnc 
la^se  le  rapport  do  la  commission 
osée  de  MM.  De  Bret,  Léon  Cognict, 


Monvoisin,  peintres^  Ferdinand-Tfaomâ^^ 
architecte,  Alexandre  Lenoir  et  Châte- 
lain, chargée  d'examiner  le  procédé  de 
M.  Dteadonné  Finart,  ayant  pour  but  de 
remplacer  le  bitume  dans  la  peinture  à 
l'huite. 

Il  résulte  de  ce  rapport  que  M.  Finart 
sera  invité  à  communiquer  son  procédé 
à  une  commission  composée  de  deux  pein- 
tres et  d'un  chimiste,  et  à  en  faire  Texpé- 
rience  sur  diverses  toiles  qui  seront  re- 
mises aux  membres  de  la  commission  poHr 
qu'ils  puissent,  dans  un  délai  donné,  ju- 
ger de  l'effet  du  bitume  naturel  et  du 
bitume  artificiel,  ta  réunion  se  déclarant 
incompétente  pour  bien  apprécier  le  pro- 
cédé qni  lui  est  soumis  sur  l'inspection 
du  tableau  exposé  et  sur  la  simple  lecture 
du  mémoire  qni  Taccompagne. 

M.  De  Bret  donne  des  explications  sirr 
îe  procédé  de  W.  Finart  et  justifie  la  con- 
clusion du  rapport. 

M.  E.  de  Monglave  propose  Tinsertion 
au  journal  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  Il 
demande,  en  outre,  qu'une  lettre  soît 
écrite  à  M.  Finart  pour  lui  coirmaniquer 
la  décision  prise. 

Cette  double  proposition  est  .ndoptde. 

M.  Ernest  Breton  raconte,  comme  té- 
moin oculaire,  les  désastres  épouvanta- 
bles causés  par  une  trombe  à  forme  coni- 
que qui  a  ravagé  les  environs  d'Ecouen 
(Seine-et-Oise),  le  18  juin  courant.  11  a 
va  des  champs  de  blé  fauchés,  des  arbres 
tordus,  rompus,  déracinés,  emportés  à 
plus  de  cinq  cents  toises  dans  les  terres; 
des  vitres,  des  tuiles  brisées,  des  toits  en- 
levés, des  maisons  détruites,  des  hommes 
et  des  animaux  blessés.  Jamais  il  ne  fat 
témoin  d'une  semblable  désolation.  An 
milieu  de  tant  de  débris  il  a  recueilli  dos 
grêlons  de  forme  ovoïde,  d'autres  héris- 


SCS  de  pointes  aiguës,  présentant  ù  pea 
près  la  iigure  d*au  artichaad.  Plusieurs 
de  ces  énormes  morceaux  de  glace  pe- 
saient jusqu'à  une  livre  et  demie  et  avalent 
plus  de  treize  pouces  de  circonférence. 
Un  dessin  est  joint  à  la  communication 
de  M.  Ërncst  Breton. 

M.  de  La  Pylaie  mentionne  un  autre 
orage  qui  ne  mérite  pas  moins  d^intérét 
sous  le  rapport  météoi>ologiquc«  Il  aurait 
produit  des  gréions  d'une  grosseur  jus-  . 
qu'alors  inconnue  dans  nos  contrées,  puis- 
qu'ils pesaient  en  général  d'une  à  trois 
livres,  et  qu'on  en  a  même  recueilli  dont 
le  poids  s'élevait  jusqu'à  cinq.  Cet  orage, 
qui  a  éclaté  entre  Ëtampes  et  Orléans,  a 
principalement  ravagé  la  commune  de 
Bouville. 

L'orateur  saisit  cette  occasion  pour  si- 
gnaler les  difTérenccs  qu'il  a  remarquées 
entre  les  gréions  qui  tombent  à  diverses 
époques  de  l'année  et  même  pendant  des 
orages  qui  semblent  identiques. 

La  communication  de  M.  Ernest  Breton 
est  renvoyée  au  comité  du  journal. 

M.  0.  Mac'  Carthy  lit  la  deuxième  par- 
tie de  son  Apport  sur  cette  question  :' 
Déterminer,  par  l'examen  critique  des 
travaux  de  peinture  des  différentes  éco- 
les espagnoles,  leurs  caractères  dis- 
ii  ne  tifs. 

Après  a^oir  passé  en  revue  les  travaux 
d'un  grand  nombre  d'artistes  espagnols , 
l'orateur  les  groupe  dans  l'époque  appe- 
lée renaissance,  et  qu'on  devrait  plutôt 
appeler,  suivant  lui,  époque  de  transition. 
a  A  l'exception  de  Luis  de  Vargas,  qui 
franchit  tout  d'un  bond  l'espace  qui  sé- 
pare le  gothique  du  moderne,  chez  tons, 
dit  M.  Mac*  Carthy,  on  remarque  l'aban- 
don des  premiers  principes  pour  une  ma- 
nière plus  épurée.  Chez  tous,  l'influence 
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de  l'Italie  esiévidentc;  et  Palomi no,  d'ail- 
leurs, en  indique  la  cause  quand  il  dit 
qu'après  la  prise  de  Grenade  les  rela- 
tions entre  cette  contrée  et  l'Espagne  de- 
vinrent moins  fréquentes.  » 

Ce  rapport  est  renvoyé  aa  comité  da 
journal. 

L'ordre  da  jour  appelle  le  rapport  de 
M.  Ernest  Breton  sur  les  nouvelles  coa- 
quètes  archéologiques  de  M.  Gauthier- 
Stirum,  maire  de  la  ville  de  Seurre  (Côte- 
d'Or). 

L'orateur  décrit  les  découvertes  de 
notre  collègue,  dont  les  corteux  dessins 
sont  déposés  sur  le  bureau.  Il  signalée 
la  classe  l'intérêt  que  mérite  son  mémoire, 
et  l'avantage  qui  peut  en  résulter  poor  la 
science  a^liéologique.  Touleloîs  il  n'est 
pas  toujours  d'accord  avec  M.  Gautier- 
Stirum  sur  la  nature,  la  dcatination  et  l'i- 
dentité desNobjets  ;  mais,  avant  de  se  pro- 
noncer définitivement ,  il  ae  réserve  la  fh 
culte  d'adresser  diverses  questions  à  notre 
savant  collègue. 

MM.  de  Berty  et  de  Monglave  propo- 
sent dea  remerciments  è  M.  Gautier-Sti- 
rum.— Us  sont  votés  à  l'unanimité. 

Le  rapport  de  M*  Ernest  Breton  est 
ensuite  renvoyé  au  comité  du  journal. 


La  quarante-neuvième  aasemUée 
générale  a  eu  li^u  le  vendredi  2B  join 
1839t  «ous  la  présidence  de  M.  le  comte 
Le  Peletier  d'Aunay,  préaident  de  l'In- 
stitut Historique.  — <-  87  membres  sont 
présents. 

M.  Henri Prat,  rappelant  le  louableem- 
pressement  avec  lequel  notre  coUègiie  M. 
Levi  (Alvarès)  a  ouvert  à  l'analyse  de  nos 
cours  publics  et  gratuits  les  colonnes  de 
son  journal  la  Mère  institutrice,  fait  la 
même  offre  au  nom  de  M.  le  vicomte  de 
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te ,  rédactcar  en  chef  de  VEcho 
\de  savant.  •—  Rcmerciments  et 
i  MM.  les  profe6sear8  de  Tlnstitat 
[oe. 

duc  de  DoQdeaQTÎlle  écrit  aa  se- 
-perpëtoel  pour  lai  faire  tenir  une 
[u'ii  adressait  à  M.  Je  comté  Ar- 
d'Allonville',  ▼i(;e  -  président  de 
it  Historique,  et  qu'on  lui  a  rap- 
en  son  abi>encc.  Il  désire  qu'elle 
à  la  Société  dont  Fintérèt  excite 
reconnaissance. 

3  président  lit  cette  lettre  ainsi 
:  «J'ai  appris,  Monsieur  le  comte, 
istitut  Historique  avait  bien  vonlo 
r  SQToir  de  mes  nouvelles  ;  j*y  suis 
isible  et  je  tous  prie  d'être  auprès 
collègues  l'interprète  de  tonte  ma 
aissance.  C'est  à  vous  que  je  ra'a- 
avec  confiance;  d'une  part  mes 
iments  acquerront  du  prix  en  pas- 
ar  votre   bouche;  de  l'autre  j'y 
une  occasion  qui  m'est  précieuse 
B  remercier  aussi  des  preuves  obli- 
s  d'intérêt   que  vous   avez   bien 
ae  donner.  Les  médecins  sont  con« 
mais  moi  je  ne  le  suis  pas ,  car  me 
ma  sixième  opération  et  je  souffre 
rs  autant.  Depuis  trois  semaines 
condamné  à  un  repos  et  à  des  soins 
ouveaux  pour  moi.  Ils  me  sont ,  à 
té ,  fort  nécessaires ,  car  les  méde- 
l'avonent  maintenant  que ,  vn  ma 
il  y  avait  cent  à  parier  contre  un 
ne  pourrais  pas  supporter  ce  trai- 
t.  Recevcï,  etc.  » 
rc  collègue  M.Victor  Derode,  d'Es- 
et,  nous  adresse  un  exemplaire  de 
sième  édition  de  son  Introduction 
(de  des  langues»  Ce  volume  côn- 
es éléments  du  français ,  du  latin  et 
ec.  L'autçur  travaille  à  les  faire 
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guivre  de  ceux  des  langues  aujourd'hui 
classiques,  l'allemand  et  l'anglais ,  et  de 
l'hébreu  qui  fait  partie  des  études  cléri- 
cales.— Renvoi  à  la  S*  classe  {Histoire  des 
langues  et  des  littératures). 

M.  Pinheiro-Ferreira  nous  écrit  qu'ayant 
été  chargé  par  son  honorable  ami  notre 
collègue  le  vicomte  de  Saint-Léopold, 
sénateur  dé  l'empire  du  Bt'ésil ,  de  sur- 
veiller la  nouvelle  édition  qu'il  vient  de 
faire  à  Paris  de  ses  Annales  de  la  pro- 
%^ince  américaine  de  San- Pedro  (en  por- 
tugais), il  a  trouvé ,  parmi  ses  instruc- 
tions, la  recommandation  très  spéciale 
d'en  offrir  de  sa  part  un  exemplaire  à 
l'Institut  Historique.  —  Renvoi  à  la 
1"  classe  {Histoire  ge^nérale). 

M.  Polydore  de  Labadte,  de  Saint- 
Girons  (Ariège),  entretient  l'assemblée  de 
la  continuation  de  %t%  travaux  pour  me- 
ner à  bonne  fin  V Histoire  des  Basques 
dont  il  s'occupe  depuis  longtemps.  Il  va 
écrire,  dit-il,  à  MM.  Garât,  de  Hody,  de 
Belsunce,  Ducos  d'Ascain ,  pour  leur  de- 
mander l'aumône  de  quelques  docu- 
ments. H  désirerait  que  le  ministère  de 
l'instruction  publique  lui  accordât  un 
encouragement,  et  que  l'Institut  Histori- 
que usât  de  son  influence  pour  lui  faire 
obtenir  de  l'administration  des  douane.^, 
à  laquelle  il  appartient ,  un  congé  qui  lui 
permît  d'aller  consulter  à  Toulouse  notre 
savant  collègue  Alexandre  Dumège,  si  cru- 
dit  dans  toutes  ces  choses  pyrénéennes. 
—  A  cqtte  lettre  sont  joints  de  nouveaux 
détails  sur  les  mœurs  des  Escualdunacs. 
—Renvoi  à  la  1"  classe. 

Vingt- cinq  volumes  ou  brochures  sont 
offerts  à  la  Société;  des  remerciments 
sont  votés  aux  donateurs. 

Trois  candidats  sont  admis  :  MM.  E. 
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'  W.  Noltc ,  savant  lexicographe  da  Hano- 
Tre  ;  Jaoomy-Rpgniers ,  autcar  de  plu- 
sieurs ouvrages  religieux;  A.  Billot,  l'un 
des  rédacteurs  du  Dictionnaire  de  la 
conversation  et  de  la  lecture,  présentés 
tous  trois  par  la  2'  classe  (  Histoire  des 
langues  et  des  littératures  )  ;  et  M.  le 
docteur  Ernest  Cbappus,  médecin  à 
Volvic  (Puy-de-Dôme)  présenté  par  la 
5'  classe  {Histoire  des  sciences). 

Avant  qu'il  soit  procédé  à  la  lecture  du 
rapport  sur  les  comptes  de  l'année  com- 
mençant le  1*''  avril  1858  et  finissant  le 
51  mars  1859,  quelques  observations  sont 
présentées  par  MM.  Auguste  Savagner  et 
Armand  Fouquier,  et  une  discussion  a 
lieu,  à  laquelle  ils  prennent  part,  ainsi  que 
MM.  Eugène  de  Monglave,  Dufcy  (de 
l'Yonne),  Mary-Lafon,  Lcudière,  Victor 
Courtet  de  Tlslc,  Hippolyte  Dufcy  et  le 
docteur  Cerise. 

L'article  50  des  statuts  de  l'Institut 
Historique  veut  qu'à  sa  séance  d'avril  de 
chaque  année  le  conseil  vérifie  et  close  le 
budget  de  l'année  qui  finit,  arrête  ap- 
proximativement les  dépenses  de  l'année 
qui  commence  et  en  apporte  les  résultats 
a  l'assemblée  générale. 

Conformément  à  cette  dernière  pres- 
cription, M.  Ferdinand-Thomas,  nommé 
rapporteur  de  la  commission  des  finances 
élue  par  le  conseil  et  composée  de  MM.  le 
comte  Le  Pelctier  d'Aunay,  Leudière  et 
lui ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

a  La  commission  dont  je  fais  partie  a 
pris  connaissance  des  registres  et  des 
pièces  de  comptabilité  à  l'appui  des  états 
de  situation  mis  sous  les  yeux  du  conseil. 
Elle  a  reconnXi  l'exactitude  de  ces  états  et 
la  régularité  dos  écritures  de  la  Société. 
il  en  rc?ulle  : 

«  P  Que,  pour  les  opérations  faites  du 


V^  avril  1858  aa  51  mars  1839,  les  re- 
cettes de  l'Institut  Historique  se  sont 
élevées  à  10,268  fr.,  et  les  dépenses  seu- 
lement à  8,792  fr.  78  cent.;  excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses  1 ,4^75  fr.  22  cent 
—  Le  rapporteur  fait  observer  que,  li 
le  chiffre  des  recettes  semble  moindre 
cette  année  que  la  précédente ,  la  cause 
en  est  an  nouveau  mode  de  recoavrement 
adopté  par  l'Institut  Historique  ;  les  ban- 
quiers chargés  par  le  conseil  au  mois  de 
décembre  d'opérer  nos  recoavremeats 
n'ayant  pas  encore  rendu  leurs  comptes. 
Si ,  d'un  autre  coté ,  les  dépenses  parais- 
sent moins  considérables ,  c'est  qu'one 
portion  en  avait  été  acquittée  l'année 
dernière ,  et  que  d'autres  ne  sont  paya- 
bles que  dans  l'année  courante  ;  en  somme, 
la  différence  entre  le  solde  de  l'an  der- 
nier et  celui  de  cette  année  se  réduit  à 
99  fr.  49  cent.  —  De  plus ,  cette  année 
les  frais  généraux  n'ont  pas  été  portés 
en  bloc  comme  les  précédentes ,  mais  di- 
visés en  chapitres  spéciaux  de  frais  de 
bureau ,  chauffage ,  éclairage  ,  loyer  et 
impositions,  ports  de  lettres ,  personnel, 
affranchissement  du  journal,  distribotion 
dans  Paris,  blanchissage  et  frottage,  ce 
qui  rend  le  contrôle  et  la  vérification  plus 
faciles  ; 

«  T  Qu'il  a  été  pourvu  à  l'amortifie- 
ment  de  11,150  fr.  99  cent,  de  dettes 
arriérées,  provenant  d'impressions,  frais 
généraux  et  prêts ,  au  moyen  de  l'excé- 
dant ci -dessus  de  1,475  fr.  22  cent,  et 
de  coupons  de  200  fr.  créés  et  pris  par 
les  membres ,  lesdits  coupons  rembour- 
sables annuellement  avec  intérêts  et 
primes  ; 

«  5^  Que  l'inventaire  arrêté  à  la  même 
époque,  et  dont  nous  avons  constaté  b 
scrupuleuse  exactitude,  porte  le  rentable 
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bilan  en  faveur  de  Tlnstitut  Uis- 
iQ  51  mars  1859  à  2,859  fr.  Uan 
il  avait  été  de  5,436  fr.  55  cent, 
éjodice. 

at  reconnu  qne  les  recettes  et  dé- 
lai font  l'objet  da  compte  gêné- 
.  le  secrétaire-perpétuel  ont  été 
eê  et  dans  l'intérêt  bien  entendu 
ciété  y  le  conseil ,  sur  la  proposi- 
a  commission  des  finances  ,  s'est 
i  de  donner  son  approbation  à  la 
i,  au  zèle,  à  l'exactitude,  à  la 
au  désintéressement  dont  notre 
e-perpétuel    a   donné    tant  de 


budget  approximatif  de  Tannée 
mméncé  le  1'^  avril  1859  et  qui 
51  mars  1840,  présente  denota- 
Qomies^ur  celui  de  l'année  der- 
i ,  pour  récompenser  le  zèle  de 
iployé  et  de  votre  garçon  de  bu- 
conseil  a  cru  devoir  augmenter 
lintements  de  chacun  d'eux  de 
r  mois ,  nous  avons  à  vous  signa- 
nouvelle  marque  de  dévoûment 
secrétaire-perpétuel^  qui,  renon- 
L  5,000  fr.  par  an  que  l'Institut 
ue  lui  avait  assignés  lors  de  sa 
et  sur  lesquels  il  n'a  Jamais  ton- 
de faibles  à-comptes,  allège  non- 
at  votre  budget  annuel  d'une 
:onsidérable ,  mais  encore  dimi- 
re  dette  arriérée  de  8,â40  francs 
,  et  cela  au  moment  où  la  prospé- 
ssante  de  nos  finances  pouvait  lui 
)érer  de  toucher  prochainement 
«ment  intégral. 

conseil,  tout  en  acceptant  avec 
issance  l'offre  spontanée  de  M.  de 
e ,  a  cru  devoir  lui  allouer  une 
té  mensuelle  de  1 00  fr.  qu'il  s'en- 
e  son  côté,  à  ne  dépasser  dans 


aucun  cas ,  et  à  n'atteindre  même  qu'aur 
tant  que  le  service  courant  de  l'Institut 
Historique  n'en  souffrirait  pas. 

a  Une  nouvelle  économie  à  vous  signa  • 
1er  est  celle  de  400  fr.  par  an  sur  les  frais 
d'affranchissement  du  Journal ,  écono- 
mie que  nous  donne  lieu  d'espérer  la 
nouvelle  organisation  de  cette  partie  du 
service  des  postes ,  sujette  autrefois  à  de 
graves  reproches. 

«  Ces  économies,  jointes  à  plus  d'ordre 
et  de  régularité  dans  les  recettes ,  grâce 
à  l'intermédiaire  de  la  respectable  mai- 
son de  banque  de  MM.  de  Senonnes  et 
de  Lépiuois,  nous  présentent  pour  Ta- 
venir  la  situation ,  non-seulement  la  plus 
rassurante  ,  mais  même ,  nous  pouvons  le 
dire ,  la  plus  prospère. 

o  Cette  année ,  comme  l'année  précé- 
dente, l'intérêt  des  coupons  émis  et  payés 
a  été  soldé  à  bureau  ouvert. 

tt  Le  conseil  a  appris  avec  plaisir  que 
le  mois  de  juin  courant  avait  vu  acquitter 
le  dernier  billet  souscrit  par  votre  secré- 
taire-perpétuel pour  les  dépenses  de  l'In- 
stitut Historique,  et  qu'ainsi  l'adminis- 
tration était  rentrée  dans  les  obligations 
qui  lui  sont  imposées  par  les  articles  54 
et  35,  et  dont  la  force  des  circonstances 
l'avait  obligée  de  sortir.  11  a  éinis  le  vœu 
que  cet  état  de  choses  se  perpétuât  et  qne 
les  dépenses  de  la  Société  fussent ,  autant 
que  posa ible ,  réglées  tous  les  mois. 

«  Le  conseil  a  vu  avec  peine  qu'un 
certain  nombre  de  membres  de  l'Institut 
Historique- avaient  été  dispensés  par  les 
conseils  précédents  de  payer  la  modeste 
cotisation  à  laquelle  tout  membre  est  as- 
treint, et  que  d'autres  s'en  dispensaient 
eux-mêmes  au  mépris  de  l'article  10  des 
statuts. 
.  «  Le  conseil  a  voulu  que  cet  état  de 
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choses  eût  an  terme;  et  les  véritables 
amis  de  notre  association  lui  en  sanront 
gré.  A  partir  du  1'*^  avril  1859,  tout  mem* 
hre  doit  sa  cotisation  conformément  à 
l'article  précité;  il  peut  la  payer,  s*i]  est 
gêné,  par  trimestre,  et  obtenir  même  an 
délai  plus  considérable  sans  tootefois 
dépasser  les  quinze  mots  de  crédit  qoe 
lai  accordent  les  statuts. 

a  Le  Comité  du  journal  a  proposé  au 
conseil,  qui  Ta  adoptée,  une  mesure  por- 
tant qu'il  pourrait  faire  choix  de  rappor- 
teurs pour  les  grands  ouvrages  français 
et  étrangers,  non  déposés  à  la  bibliothè- 
que de  l'Institut  Historique,  et  qui  méri- 
teraient par  leur  importance  un  examen 
consciencieux. 

c(  Conformément  aux  statuts,  ce^  rap- 
ports seraient  lus  dans  les  classes  compé- 
tentes, ou  en  assemblées  générales,  et  ne 
reviendraient  au  Comité  du  journal  qu'a- 
près y  avoir  été  adoptés. 

a  Le  prix  de  ce  travail  a  été  fixé  à 
20  fr.  la  featlle,  non  comme  rémanéra- 
tion,  mais  comme  indemnité,  et  il  a  été 
arrêté  qu'il  n'en  pourrait  être  inséré  aa 
plus  qu'une  feuille  par  livraison,  ce 
qui  ferait  par  an  une  dépense  do  240 
francs. 

a  Le  conseil  a  adopté  cette  proposi«> 
tion  parceque  seule  elle  lui  a  paru  offrir 
aux  membres  laborieux  le  moyen  d'ac- 
quitter, sans  bourse  délier,  totalité  on 
partie  de  leur  cotisation  ,  tout  en  don- 
nant plus  d'intérêt  au  journal  et  aug- 
mentant ainsi  les  chances  de  recettes 
de  la  Société. 

a  Enfin  le  conseil  a  voulu  qoe  le 
Comité  du  règlement  fut  consulté  sur 
deux  mesures  qui  lui  ont  paru  nrgea- 
tcs. 

tt  La  première  aurait  pour  bat  de  mo- 


difier les  articles  4,  5  et  6  des  statuts  de 
la  manière  suivante  : 

«4°  Toas  les  membres  de  l'Institiit 
Historique  sont  astreints  aux  mêmes 
obligations  et  jouissent  des  mêmes  droits. 
Le  titre  de  résidants  poar  ceux  qui  soat 
domiciliés  à  Paris  et  de  corrcsponduùs 
poar  ceux  qui  habitent  les  départements 
et  l'étranger  n'établit  entre  eux  aqcane 
différence.  Nul  ne  peot  être  membre 
correspondant  sll  ne  réside  pas  hors  de 
Paris. 

a  5®  Le  nombre  des  membres  résida;^ 
est  fixé  ^  à  partir  de  ce  jour,  à  cent  par 
classe  et  celui  des  correspondants  k  deox 
cents  également  par  classe.  Josqa'i  ce 
qoe  les  classes  qui  jdépassent  ces  deux 
noihbres  bien  distincts  y  sment  redes- 
cendues, aucune  admission  n'aorm  plus 
lien  dans  lenr  sein. 

a  60  Ajouter  à  cet  article  l'obligatioD 
pour  le  candidat  d'avoir  prckloit  un  ou- 
vrage historique  imprimé  on  manoicnt 
qui  sera,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  exami- 
né par  une  commission  désignée  ad  hoc^ 
et  l'impossibilité  pour  tont  candidat  re- 
jeté par  une  classe  de  se  présenter  à  use 
autre. 

«  La  seconde  mesure  snr  laquelle  le 
conseil  ngcut  consulter  le  Comité  da  rè- 
glement a  poar  but  à  partir  dn  1*'  soit 
d'élever  le  piix  du  diplôme  de  5  fir. à 
SO  fr.  payables  à  la  réception,  le  noavcss 
membre  restant  toojours  libre  d'acquit* 
ter  sa  cotisation  par  trimestre. . 

a  Le  conseil  ne  doate  pas  qoe  le  Co* 
mité  du  règlement  n'accneille  cette  ddo- 
ble  proposition ,  toute  dans  l'intérêt  de 
l'Institut  Historique,  et  que  la  prochaine 
assemblée  générale  ne  sanctionne  on 
deux  otilcs  mesures  qui,  dans  aocnn  css^ 
nesauraicnt.avoirdVffet  rétroactilL 
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«  Le  conseil  ayant  déclaré  aporés  les 
omptes  de  l'année  qni  commence  le  l'*" 
vri)  1838  et  finit  le  31  mars  1839,  et 
ccepté  le  généreux  abandon  que  fait 
I,  le  secrétaire-perpétuel  d'une  somme 
le  8,^^  fr.  60  c.  qui  lui  est  due,  a  ar- 
ête que,  suivant  Tusage ,  le  rapport  tex- 
ael  que  je  viens  de  vous  soumettre  rapi- 
Icment  serait  transcrit  en  tête  du  re- 
;îatre  des  recettes  et  dépenses  de  la  So- 
jété  pour  servir  à  M.  le  secrétaire- per- 
pétuel de  décharge  de  sa  gestion  jus- 
[o'aa  51  mars  1 859  et  établir  les  droits 
la  petit  nombre  de  créanciers  que  peut 
ivoir  encore  Tlnstitut  Historique.  » 

Ce  rapport ,  écouté  dans  le  plus  reli- 
gieux silence,  a  été  accueilli  avec  des 
narques  universelles  de  satis&ction  par 
a  nombreuse  assemblée  qui  se  pressait 
ians  les  salles  de  l'Institut  Historique. 

M.  Eugène  de  Monglave  donne  quel- 
ques explications  sur  les  comptes  préscn- 
:éë  et  sur  les  améliorations  progressives 
le  rinstitut  Historique. 


M.  Dréolle  parle  dans  le  même  sens. 

M.  Leudière,  membre  de  la  commission 
de  comptabilité,  propose  que  des  remer- 
cîments  soient  votés  à  M.  le  secrétaire* 
perpétuel  pour  la  régularité  de  ses  comp- 
tes et  le  désintéressement  dont  il  a  fait 
preuve  en  renonçant  spontanément  non- 
seulement  à  un  arriéré  déplus  de  8,000  f. 
mais  encore  ù  3,000  fr.  d'appointements 
annuels  pour  l'avenir^  et  cela  au  moment 
où  la  prospérité  croissante  de  l'Institut 
Historique  pouvait  lui  faire  espérer  de 
toucher  prochainement  avec  exactitude 
son  traitement  intégral. 

L'assemblée  générale  vote  à  l'unani- 
mité  des  remercimcnts  à  M.  £.  de  Mon- 
glave. 

M.  Cb.  Durozoir  proposé  qu'il  en  soît 
voté  également  au  digne  président  do 
l'Institut  Historique,  M.  le  comte  Le 
iMetier  d'Aunay,  et  aux  membres  dn 
conseil  qui  ont  apporté  tant  de  zèle  et 
consacré  tant  de  temps  à  la  vérification 
des  comptes.  —  Même  unanimité. 


H:it 


INIQUE. 


Le  jeudi  13  juin  a  eu  lieu  à  l'église  de 
'Assomption  le  service  funèbre  do  che- 
valier Alexandre  Lenoir,  membre  de  la 
Lcgion-d' Honneur,  fondateur  du  Musée 
ies  monuments  français,  décédé  à  l'âge 
le  soixante-dix-huit  ans.  Un  peloton  de 
troupe  de  ligne  escortait  le  convoi ,  et  a 
rendu  au  défont  le^  honneurs  militaires. 
Dn  remarquait  dans  le  cortège  un  grand 
nombre  d'artistes ,  de  littérateurs ,  de 
membres  de  l'Institut ,  de  collègues  de 
[VL  Lenoir  dans  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, MM.  le  baron  Taylor,  Du  Somme- 


rard,  Dufey  (de  TYonnc) ,  Léon  Cogniet, 
Pigalle  ,  Châtelain ,  etc. ,  etc. 

Arrivé  au  cimetière  du  Mont-Parnasse 
où  le  corps  a  été  déposé  dans  un  caveau 
de  famille,  M.  Allou,  président  delà  So- 
ciété royale  des  antiquaires  dç  Fcance,  a 
payé  un  éloquent  tribut  de  regrets  au 
collègue  qui  fut  un  des  fondateurs  et  une 
des  gloires  de  cette  association. 

Puis  M.  Eugène  de  Monglave ,  secré- 
taire-perpétnel  de  l'Institut  Historique , 
dont  la  4«  classe  {histoiiv.  des  hcaux-arts) 
clait  présidée  par  M .  Lenoir,  s'est  exprimé 


en  ces  termes  :  a  Hier ,  Messieurs ,  pen- 
<knt  qae  la  â*  classe  de  Flnstitat  Histori- 
que se  livrait  à  ses  travaux  mensuels  ,  la 
nouvelle  de  la  mort  inattendue  d'Alexan- 
dre Lenoir  se  répandit  dans  son  enceinte; 
et  le  digne  président  de  cette  classe,  M. 
Yillenave,  Tami ,  le  contemporain,  le 
collègue  du  défunt ,  prononça  quelques 
mots  dictés  par  le  cœur,  et  que  Tlnstitut 
Historique  m'a  chargé  de  redire  sur  sa 
sépulture. 

«U  vient  donc  trouver  ici  sa  tombe  celui 
qui  protégea  tant  de  tombeaux  histori- 
ques ,  tant  de  célèbres  mausolées,  qui  les 
recheixha ,  les  réunit  en  musée  funéraire 
avec  une  grande  pensée  d'artiste,  et  aussi 
avec  un  sentiment  d'amour  profond  pour 
notre  gloire  nationale  I 

«  Un  seul  fait ,  un  seul  acte  dans  la  vie 
d'un  homme  peuvent  suffire  à  lui  assurer 
on  nom  qui  ne  doit  point  mourir^  et  l'his- 
toire dira  :  a  Le  chevalier  Alexandre  Le- 
noir fut  le  créateur  du  premier  Musée 
historique  des  monuments  français.» 

a  Dans  des  temps  d'orages  révolution- 
naires ,  dont  le  souvenir  retentira  à  tra- 


vers tous  les  siècles,  les  édifices  consa- 
crés au  culte  furent  en  grand  nombre  dé- 
molis ,  surtout  ceux  qui  appartenaient  à 
des  congrégations  religieuses  nouvelle- 
ment supprimées  en  France.  Dans  les 
grandes  cités ,  à  Paris  surtout ,  les  églises 
paroissiales,  qu'on  jugea  trop  multipliées, 
tombèrent  sous  le  fer  destructeur;  et 
aujourd'hui  des  places ,  des  marchés  pu- 
blics,  des  théâtres  même  s'élèvent  sur  les 
ruines  des  temples  et  des  autels.  Or,  dans 
ces  temples ,  étaient  beaucoup  de  monu- 
ments funèbres  qui  allaient  être  disper- 
sés ou  brisés  «  et  la  mort  avait  perdu  son 
dernier  asile  I  Qui ,  le  premier,  conçut  la 
pensée  de  sauver  ces  monuments?  qui 
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sollicita  et  obtint  la  permission  de  les  re* 
chercher  et  de  les  recueillir?...  Ce  fat 
Alexandre  Lenoir. 

a  La  publique  faaifie  poursuivait  alors 
tout  ce  qui  rappelait  les  temps  féodaux 
et  le  pouvoir  absolu  de  la  vieille  monar- 
chie ;  les  sentiments  généreox  ont  quel- 
quefois leur  fanatisme  :  ce  fanatisme  ap- 
pelait le  brisement  des  tombes  royal» 
de  Saint- Denis,  et  celui  des  mausolées 
servant  de  sépulture  ^  de  grands  person- 
nages qui  avaient  été  plus  ou  moins  flé- 
tris par  l'histoire,  ou  dont  le  seul  crime 
était  d'être  nés  dans  la  caste  nobiliaire. 
On  menaçait  d'arracher  des  temples  les 
marbres  célèbres  de  leurs  tombeaux ,  ou- 
vrage précieux  des  grands  statuaires  des 
trois  derniers   siècles.   Ces  monuments 
allaient  être  perdus  !...  Qui ,  le  prenuer, 
demanda  et  se  fit  autoriser  à  les  préserver 
de  la  destruction?  Ce  fut  Alexandre  Le- 
noir. Et ,  dans  la  poursuite  de  ce  noble 
dessein ,  vivement  agité  d'une  inspiration 
civique  et  d'un  amour  passionné  pour  les 
arts ,  il  se  fît  accorder  un  vaste  local  poar 
y  placer  son  Musée  historique  ;  il  obtint 
des  fonds  pour  l'organisation  et  pour  l'en- 
tretien. 

«  Et  toujours  animé  d*un  zèle  infatiga- 
ble^ il  sauva  de  la  profanation  les  cendres 
de  La  Fontaine  et  de  Molière,  de  Mabtl- 
Ion ,  de  Montfaucon ,  de  Boileaa  :  il  par- 
courut les  départements  poor  cbercfaer 
des  tombeaux  célèbres.  Celui  d'Abélard 
et  d'Héloîse  avait  été  transféré  à  Nogeot- 
sur-Seine,  quand  fut  venda  le  Paradet: 
Alexandre  Lenoir  se  le  fit  délivrer.  Les 
cendres  de  Sully  avaient  été  exhumées  de 
leur  cercueil  de  plomb  à  Nogent-le^Ro- 
trou  :  Alexandre  Lenoir  fit  transporter  i 
Paris  les  marbres  du  mausolée.  Il  coarnt 
enlever,  soos  le  marteau  de    la  bande 


les  grands  débris  d'architectnre 
Iteaiix  d'Anet  et  de  Gaillon ,  qoi 
iDt  maintenant  la  coor  dn  palais 
ianx-Arts. 

classa  par  siècles,  en  dÎTcrses  salles, 
numents  de  marbre  et  de  pierre  de 
histoire  :  il  les  dessina,  les  fit  gra- 

les  dëcriyit  dans  on  grand  et  sa- 
«▼rage. 

ien  des  années  se  passèrent  honora- 
nt à  enrichir,  à  pedectionner  ce 
Hosée  national ,  qoe  les  étrangen 
mt  admirer,  et  que  la  Restauration 
isit  par  on  ne  sait  quel  vertige, 
aTant-cooreor  de  sa  chnte  dans  nn 
r  peu  éloigné. 

.e  eréateor  de  ce  Mosée,  que  l'Ea- 
lOQs  enviait,  ne  pnt  supporter  sa  des- 
on  sans  être  profondément  atteint 
feme  d'un  de  ces  chagrins  qoi  n'ont 

de  terme  dans  leur  dorée ,  d'une 
s  grandes  peines  de  l'âme  qoi  ôtent 
toujonra  à  l'existence  toot  ce  qu'elle 
avoir  de  joie  et  d'enchantements, 
li^éanmoins ,  q[lielqoe  allégement  à 

grande  douleur  dot  naître  pour 
mdre  Lenoir,  quand  il  vit  les  bâti- 
s  et  le  jardin  de  son  Musée  consacrés 
rec  tion  du  palais  des  Beaux-Arts; 
d  il  vit  surtout  sa  pensée  monumen* 
rétablie  dans  le  Musée  historique  de 
ftilies ,  et  son  oeuvre  d'artiste  reprise 
ÎGondée  par  le  roi  des  Français. 
Le  chevalier  Alexandre  Lenoir,  nom* 
onservateur  des  monuments  de  Saint'» 
Is,  a  beaucoup  écrit  sur  les  antiquités 
ir  les  arts  :  c'est  là  qu'étaient  sa  vie , 
assion  et  son  immense  désir  d'être 
t  qui  fit  sa  gloire ,  tandis  qu'il  ani* 

,  sans  trêve  et  sans  relâche,  seS  longs 
tiles  travaux. 

Il  appartenait  à  un  grand  nombre  de 
59«  Livraison,  —  Juin  1839. 
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Sociétés  savantes  et  littéraires.  On  peut 
le  regarder  comme  nn  des  fondateun  de 
V Académie  celtique,   comme   nn    des 
membres  les  plus  actifs  de  la  Société 
royale  des  antiquaires,  comme  un  des 
membres  les  plus  anciens  et  les  plus  zélés 
de  la  Société  philotechnique.  Mes  fonc- 
tions administratives  dans  ces  trois  So- 
ciétés, dont  j'ai  eu  l'honneur  d'être  secré- 
taire-général, m'avaient  procuré  de  fré- 
quentes et  douces  relations  avec  Alexan- 
dre Lenoir,  qui  fut  un  de  mes  plus  an- 
ciens ,  un  de  mes  plus  fidèles  amis.  Non 
content  d'enrichir,  du  fruit  de  ses  re- 
cherches et  de  se»  veilles,  les  mémoires 
de  V Académie  celtique  et  ceux  de  la 
Société  royale  des  antiquaires ,  il  avait 
assigné  dans  son  Musée,  à  ces  deux  So- 
ciétés savantes,  ainsi  qu'à  la  Société  phi- 
lotechnique ,  des  salles  où  elles  tinrent, 
dès  leur  origine,  leurs  séances,  et  ou 
elles  ont  continué  de  siéger  jusqu'à  la 
transformation  du  Musée  historique^  en 
palais  des  Beaux-Arts. 

«  Qui  ne  sait  qu'Alexandre  Lenoir  joi- 
gnait à  un  mérite  incontestable,  comme 
savant ,  les  vertus  qui  commandent  l'es- 
time, Vaménîté  qui  est  la  grâce  de  ces 
vertus ,  et  les  qualités  du  cœur  qoi  font 
aimer?  Aucun  commerce  ne  fut  plus  doux 
et  plus  sûr  que  le  sien  ;  modeste  et  sim- 
ple jusqu'à  la  bonhomie ,  on  eût  dit  qu'il 
s'ignorait  lui-même.  II  aimait  tant  à  obli- 
ger que  c'était  plutôt  en  lui  un  besoin  do 
cceut  qu*un  devoir  social. 

«  V Institut  Historique  dont  il  vit  la 
créafion  avec  enthousiasme,  parcequ'il 
devina  son  utilité ,  a  eu  ses  premières  et 
ses  dernières  sympathies.  Il  a  pris  cons- 
tamment une  part  active  à  ses  séances , 
à  ses  cours,  à  %es  congrès.  Peu  de  mois 
se  sont  écoulés  depuis  que,   dans  un 
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cours  publie  sur  l'histoire  des  nionu- 
ments  de  Paris,  il  fixait  l'atteuiion,  ap- 
pelait rintérêt ,  et  répandait  en  abon- 
dance de  nouvelles  lumières  sur  un  sujet 
que  semblaient  avoir  épuisé  de  nom- 
breux et  savants  écrivains. 

tt  Alexandre  Lcnoir,  en  emportant  les 
regrets  d'une  génération  qui  a  su  l'appré- 
cier, s'est  préparé  une  belle  page  dans 
notre  histoire  nationale.  Aucune  voix  ne 
s'élèvera  pour  me  contredire ,  et  si  ce 
portrait,  peint  à  la  hâte,  est  faible  de 
couleur,  du  moins  il  sera  trouvé  plein 
de  vérité.  » 

—  a  £t  moi,  ajoute  M.  de  Monglave, 
moi  le  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut 
Historique,  moi  qui  dois  à  la  fondation  de 
cette  Société  la  connaissance  de  l'excel- 
lent homme  que  nous  pleurons,  moi  qui 
devins  à  partir  de  ce  jour  non-seulement 
son  collègue,  son  élève,  mais  son  ami  et 
presque  sou  troisième  fils,  car  il  regar- 
dait aussi  ma  famille  comme  la  sienne, 
je  le  sens^  Messieurs,  mon  cœur  se  brise 
à  l'aspect  de  ce  cercueil.  Il  me  semble 
encore  le  voir  tenant  ma  fille  sur  ses  ge- 
noux et  lui  faisant  épeler  ses  premières 
lettres.  Je  crois  ressentir  encore  l'étreinte 
de  sa  main.  Sa  mort  a  été  pour  nous 
un  coup  de  foudre.  Si  j'avais  pu  croire 
qu'elle  dût  être  si  prochaine,  oh  !  comme 
je  serais  accouru  avec  tous  les  miens  auprès 
de  son  lit  !  comme  nous  nous  y  serions 
tous  attachés,  redoublant  d'efforts  pour 
charmer  Tcnnui  du  terrible  passage,  re- 
cueillant une  à  une  les  douces  paroles  de 
cet  excellent  vieillard  que  nous  aimions 
tant  !  Le  ciel  lui  a  refusé  cette  dernière 
consolation.  C'est  son  excès  de  zèle  pour 
la  science  qui  l'a  tué.  Et  peut-être  je 
TOUS  le  dis  avec  douleur,  en  encoura- 
geant ce  zèle,  ai-je  contribué,  imprudent 
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que  j'étais,  à  hâter  cette  mort  si  affrcase 
et  si  imprévue.  Il  y  a  deux  ans  encore, 
notre  excellent  ami,  malgré  son  grand 
âge,  jouissait  d'une  santé  robuste ,  car  il 
n'avait  jamais  abuse  de  la  vie ,  lai  dont 
le  cœur  était  si  pur  et  l'âme  si  généreuse. 
Mais,  imprévoyantcomiue  un  Artiste,  il  vit 
des  revers  de  fortune  fondre  sur  ses  che- 
veux blancs  et  il  fut  obligé  de  se  défiire 
de  son  cabinety  dernier  débris  de  ses  lon- 
gues conquêtes  archéologiques.  Sur  ces 
toiles,  ces  marbres,  ces  bronzes  respiraient 
ses  meilleurs  amis,  des  compagnons  dont 
il  se  croyait  inséparable.  Il  fallut  se  ré- 
soudre à  les  quitter  et  les  laisser  s'éparpil- 
ler dans  l'univers,  toa(  fier  des  dépouilles 
du  pauvre  vieillard.  Ah  !  son  cœur  en  fut 
accablé.  A  partir  de  ce  moment ,  lai  jos- 
que-là  si  frais,  si  robuste,  déclina  de  jour 
en  jour.  Nous  voyions  tous  la  marche  do 
voyageur  devenir  plus  rapide  en  appro- 
chant de  la  tombe.  Il  semblait  deviner 
lui-même  qu'il  avait  peu  de  temps  à  vi- 
vre, et  il  redoublait  d'elTorts  et  de  trafaii 
pour  mettre  à  profit  les  dernières  heures 
qu'il  avait  à  passer  ici-bas. 

«  il  voulut  absolument  être  admb  an 
Dictionnaire  de  la  Conversation  et  delà 
Lecture  dont  j'étab  devenu  le  rédacteur 
en  chef,  et  bientôt  il  coopéra  à  la  rédac- 
tion de  cette  vaste  encyclopédie  avec 
toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme.  Là  il 
a  semé  son  vaste  savoir  à  pleines  mains. 
Là  il  a  laissé  tomber  plusieurs  articles  ar- 
tistiques d'une  haute  érudition  et  d'ane 
délicieuse  bonhomie.  Je  n'oublierai  pas 
surtout  sa  notice  archéologique  sur  Paris,  * 
composition  immense ,  pleine  de  souve- 
nirs, et  qui  sera  le  modèle  et  le  désespoir 
de  tous  ceux  qui  voudront  écrire  sof 
cette  matière. 

«  A  notre  dernier  congrès  vous  l'aves 
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ïadu ,  Mc88ieors,  décrire  encore 
ix  ferme  l'histoire  et  les  prog^rès 
eintore  à  travers  les  siècles, 
l  savait  relever  Partditë  de  tous 
Is  par  d'attacbantes  anecdotes! 
un  individnalité  s'y  mêlait  sans 
sans  orgueil  I  Un.de  ses  admira- 
1  de  ses  anciens  élèves,  était  là 
(it  à  la  parole  da  maître  qu'il 
rda  de  voe  depuis  longtemps. 
V!.  Delaunay,  le  directeur  de 
'y  l'un  des  meilleurs  recueils  de 
)oque.  Il  demanda  à  l'Institut 
ae  de  partager  fraternellement 
1  journal  les  pa^  éloquentes  du 
.  On  les  imprime  aa  moment  où 
retentit  dans  oettc  logubre  en- 


qu'Alexandre  Lenoîr  eut  appris 
inistère  de  l'instruction  publique 
it  rinstitut  Historique  k  ouvrir 
rs  publics  et  gratuits  d'histoire,  il 
es  années,  il  accourut  du  fond  de 
te  et  demanda  à  être  inscrit  ea 
DOS  professeurs.  La  foule  se  près- 
s  séances.  C'était  le  chant  du  cy^ 
on  ami,  me  disait-il  quelques  jours 
i  mort,  avec  cette  modestie  d'en- 

lui  était  si  naturelle  :  ètes-vous 

de  moi?  Ce  cours  me  fiitigue 
iment,  mais  il  me  rend  si  heureux  ! 
pensé  qu'il  n*y  avait  plus  de  suc- 
r  moi.  J'ai  ressaisi  pour  quelques 

mes  heanx  jours,  je  puis  mourir 
tant.  9 

excellent  vieillard  prévoyait  sa  fin 
tn  effet  son  pied  heurtait  la  tombe, 
trop  compté snr  ses  forces  ;  ce  re- 
nent  de  travail  nous  l'enlève.  O 
cellent  ami,  à  l'aspect  de  cette 

inopinément  ouverte,  j'ai  besoin 
r  les  yeux  au  ciel  et  de  penser  k 


une  autre  vie  où  les  braves  gens  se  don- 
nent rendez-vous.  Tu  nous  y  précèdes , 
mais  tôt  ou  tard  nous  t'y  rejoindrons. 
Adieu  donc,  excellent  ami,  adieu  au  nom 
de  tous  ceux  qui  environnent  ton  cer- 
cueil. Adieu!  au  revoir  !  » 

Après  M.  de  Monglave  M.  Edouard 
d*AngIenl5nt,  au  nom  de  la  Société  phi- 
lotechnique dont  Alexandre  Lenoir  était 
membre ,  a  improvisé  quelques  paroles 
qui  ont  ému  tons  les  assistants. 


—  Outre  la  perte  du  chevalier  Alex, 
Lenoir,  l'Institut  Historique  a  en  à  dé- 
plorer ,  en  peu  de  temps  ,  celles  des  ju- 
risconsultes comte  Merlin  de  Douai  ; 
baron  Daveyrier,  ancien  premier  prési- 
dent de  ht  Cour  royale  de  Montpellier } 
Parquin  ;  Sautayra;  de  Balzac,  doyen  de 
la  Faculté  de  droit  d'Aixj  du  comte  de 
Sellon,  fondateur  de  la  Société  de  la  Paix 
à  Genève ,  dont  l'objet  était  d'abolir  le 
duel,la  guerre  et  la  peine  de  mort,  et  qui 
depuis  plusieurs  années  entretenait  dans 
ce  bot  àes  correspondances  avec  plusieurs 
souverains;  et  du  prince  D.  Francesco 
Borghesi  Aldobrandini ,  beau-frère  de 
Pauline  Bonaparte  ,  sœur  de  Napoléon  , 
mort  à  Rome  à  l'âge  de  t>3  ans.  Colonel 
dans  Tarmée  française ,  il  avait  épousé  le 
11  avril  1809,  à  Paris,  Mlle  de  la  Roche- 
foucauld.  Il  fut  blessé  au  bras  à  la  ba- 
taille de  Wagram  et  nommé  général 
quelque  temps  après.  A  ^a  chute  de 
l'Empire  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
Héritier  en  1852  de  l'immense  fortune 
de  son  frère  atné,  le  prince  Camillo  Bor- 
ghesi,  il  en  employai  une  grande  partie  à 
rétablir  le  Moseo-Borghesiano,  à  dessé- 
cher le  lac  Gabino,  à  protéger  les  arts  et 
les  sciences.  11  laisse  sa  femme ,  trois  fils 
et  un  petit-fils,  enfant  de  la  marquise  de' 


Mortemart ,  sa  fiUc^  morte  quelques  mois 
avant  lui. 

—  On   nous    communique    quelques 
nouveaux  détails  sur  Jean-George  Hirn 
de  Colmar,  dont  nous  avons  annoncé  la 
perte  dans  notre  avant-dernière  livraison 
(57*,  avril  1 839,  page  1 41)  :  La  ntort  sem- 
ble  en  ce   moment  ravir  à  TAl^ace  ses 
sommités  industrielles.  11  y  a  deux  mois  à 
peine  Jacques  Hartmann  succombait  à 
une  maladie  de  langueur.   Aujourd'hui 
Hirn  est  emporté  subitement  comme  par 
un  coup  de  foudre.  Sa  vocation  décidée 
pour  les  arts  du  dessin  s'était  manifestée 
de  bonne  heure  ;  il  fut  confié  à  un  pro- 
fesseur nommé  Lambert,  parent  de  l'as- 
tronome. La  petite  fabrique  de  Cons- 
tance où  Hirn  fut  d'abord  employé  ap- 
partenait à  un  de  ses  oncles.  11  resta  six 
ans  dans  cet  établissement.  H  en  avait  à 
peu  près  quinze  quand  il  fut  admis  dans 
la  maison  Ilaussmann  au  Logelbach  près 
de  Colmar.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  re- 
marquer par  une  imagination  des  plus 
fécondes  et  par  une  fécondité  d'exécu- 
tion qui  tenait  du  prodige.  Une  vive 
passion   que    lui    inspira    M^^®    Louise 
Haussmann  le   fit   redoubler  d'efforts; 
son   talent  grandit  à  tel  point  et   ins- 
pira tant   de   confiance    qu'on  n'hésita 
pas  à  lui  accorder  la  main  de  celle  qu'il 
aimait  et  à  l'associer  à  la  maison  dans 
laquelle  il  était  entré  sans  autre  richesse 
que  son  intelligence.  Il  est  aujourd'hui 
de  notoriété  publique  que  la  beauté  de 
ses  dessins  et    plusieurs    perfectionne- 
ments par  lui  introduits  dans  les  procédés 
de  fabrication  alors  en  usage  ont  contri- 
bué pour  beaucoup  à  la  renommée  et  à 
la  prospérité  de  la  maison  Ilaussmann. 
Le  premier  il  a  applique  la  lithographie 
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à   l'impression   sur    soie   et  sur   laine. 
Voilà  sans  doute  une  carrière  honora- 
blement fournie  et  qui  aurait  de  quoi  sa- 
tisCaiire  plus  d'une  ambition.  Mais  ce  qui 
fait  que  le  nom  de  Hirn  ne  sera  point  pé* 
rissable ,    co;nme    celui    de    beaucoup 
d'hommes  utiles  mais  obscurs  qui  ont 
obéi  à  la  même  vocation ,  c'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'il  fut   ua   grand 
artiste.  Sans  maîtres ,  sans  conseils ,  sans 
modèles  à  étudier,  au  milieu  de  ces  com- 
binaisons de  lignes  et  de  couleurs  qui 
constituent  le  dessin  de  fabrique  (  genre 
tout  spécial,  qui  a  son  mérite,  mais  enfin 
qui  n'est  pas  de  Part,  et  qui  le  plus  fré- 
quemraent  en  étouffe  le  germe  ) ,  il  sot 
trouver  dans  son  imagination   assez  de 
fraicheur  pour  rêver  une  peinture  ploi 
élevée,  dans  sa  volonté  assez  de  force 
pour  surmonter  tous  les  obstacles  et  as- 
sez de  temps  pour  produire  une  série 
d'oeuvres  remarquables.  Ses  premien  es- 
sais de  peinture  à  l'huile  ne  remeoteot 
pas  au-delà  de  1808.  En  1813  l'empe- 
reur, parcourant  les  galeries  du  Louvre, 
s'arrêta  devant  un  tableau  de  fruits  et  de 
fleurs.  «  Qui  a  &it  cela  ?  »  demanda»t-il. 
On  lui  nomma  Hirn ,  de  Colmar.  Bientôt 
une  médaille  d'or  lui  fut  décernée  ;  mats 
son  talent  n'était  encore  qu'au  berceao. 
Les  fleurs,  les  fruits,  voilà  quels  étaient 
les  objets  de  sa  passion.  L'admirable  bon 
sens  dont  il  était  doué  le  mit  en  garde 
contre  les  pièges  que  l'orgacil  et  la  va- 
nité tendent  souvent  aux  amateurs.  B 
comprit  tout  4'^^i'd  ^®  k  peinture 
historique  et  le  paysage  demandent  de 
longues  éludes  auxquelles  il  n'avait  pas 
le  temps  de  se  livrer;  et,  bien  décidé  s 
ne  rien  faire  de  médiocre ,  il  prit  sage* 
ment  ses  modèles  près  de  lui ,  soos  sa 
fenêtre,  dans  son  jardin »oii  il  pouvait  le» 
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*t  à  chaque  instant.   Interrompa 
son  trayail  yin^  fois  par  joar,  il  y 
ait  avec  une  infatigable  pcrsévé- 
y  et  il  parvint  ainsi  à  réaliser  nne 
ie  pins  de  soixante  tableaux  dans  les- 
on  ne  découvrirait  pas  la  moindre 
de  tiédeur  ou  de  lassitude.  Corn- 
faire  comprendre  à  ceux  qui  ne  les 
\as  vus  tout  ce  qu'il  y  a  de  charme 
poésie  dans  les  ouvrages  de  Him? 
leurs  fraîches  et  humides  de  rosée, 
uits  appétissants,  le  velouté  des  pè- 
le duvet  azuré  de  la  prune,  la  trans- 
ice  du  raîsin  jauni  par  le  soleil ,  la 
Te  éclatante  qui  se  joue  sur  tous  ces 
s,  Tair  qui  y  circule  ,  le  fini  de  cba- 
détail,  la  grâce,   Tampleur,  Télé- 
!  des  masses  en  font  une  chose  ra- 
ite  à  voir.  Les  teintes  les  plus  vives 
jetées  sur  la  toile  avec  une  audace 
tonne  ^  mais  la  disposition  générale 
savante,  les  dissonances  des  cou- 
sont  si  heureusement  sauvées  qu'il 
suite  Tensemble  le  plus  harmonieux. 
IX  pas  comme  à  vingt  c'est  admirable, 
lomme  dans  Him  était  un  noble 
»lément  de  l'artiste.  Il  aimait  par- 
lement deux  choses  au  monde ,  son 
t  sa  famille.  Il  détestait  les  diseurs 
iens ,  les  faiseurs  de  révérences ,  et 
ne  considération  humaine  ne  pouvait 
)ècher  de  leur  témoigner  Taversion 
»  lui  inspiraient.  Cette  franchise, 
de  nos  jours,  est  respectable  quelque 
qu'on  la  rencontre,  mais  elle  double 
rix  quand  elle  est  jointe  à  on  talent 
remier  ordre. 

F£ecté  depuis  longtemps  d'un  ané- 
oe  au  cœur,  il  s'endormit  paisible- 
t  le  8  avril  I8o0  au  soir.  Le  lende- 
i  on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Le 
r  s'était  rompu  dans  le  sommeil. 


—  Au  Brésil  l'Institut  Historique  vient 
de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  ac* 
tifs  et  les  plus  dévoués,  le  marécha1-de« 
camp  Raymond  Joseph  da  Cunha  Mattos. 
C'est  le  23  février  qu'est  mort  cet  homme 
recommandable  qui,  par  la  seule  tendan- 
ce de  son  caractère  et  la  seule  forCe  de 
sa  volonté,  sans  l'assistance  de  personne, 
cultiva  son  esprit ,  s'éleva  dans  la  car- 
rière des  armes,  dans  Tordre  politique, 
dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  et  ren- 
ditde  signalés  services  an  Brésil,  sa  patrie 
adoptive.  Né  le  2  novembre  ITTfî  à  Faro 
dans  les  Algarves,  Mattos  s'engagea  vo- 
lontairement en  1790  dans  nne  compa- 
gnie d'ouvriers  d'artillerie.  Devenu  ca- 
poral, il  demande  à  faire  partie  de  la 
campagne  de  Ronssillon,  s'y  distingue  et 
obtient  la  solde  de  fourrier  par  un  dé- 
cret spécial.  De  retour,  promu  au  grade 
de  fourrier  d*artillerie  de  marine,  il  s'em- 
barque pour  les  iles  de  Saint-Thomé  et 
du  Prince;  le  gouverneur  lui  donne  le 
commandement  du  fort  de  Saint-Sébas- 
tien avec  les  honneurs  de  capitaine  et  la 
solde  correspondante.  Il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'au  â  août  1 799,  époque 
oii  il  rentre  dans  Tarmée  active  avec  le 
grade  de  lieutenant  en  premier.  Il  était 
en  1805  aide-de-camp  du  gouverneur, 
et  en  1811  major.  Il  joignait  à  ces  attri- 
butions celles  de  receveur  des  finances 
et  de  fiicteur  de  la  douane  de  Saint- 
Thomé.  Rio^aneiro  le  vit  pour  la  pre- 
mière fois  en  IdH.  Il  avait  obtenu  on 
congé.  De  retour  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel, il  eut  par  intérim  le  gou*» 
vemement  de    l'île,  reprit  ensuite   de 
nouveau  le  commandement  du  fort  de 
Saint-Sébastien ,  et  fut  nommé  colonel 
inspecteur  du  train  d'artillerie  à  Pcr- 
naimbiKo.  Kn  1817  il  faisait  partie  do 
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rexpédltion  de  Luis  do  Rego  Barreto. 
£n  1818  il  était  chargée  d'organiser  la 
première  brigade  des  milices  de  cette 
province  et,  en  outre,  da  rccratement^  de 
rinstruction  des  nouvelles  levées  et  de 
leur  incorporation  dans  les  différentes 
armes.  Devenu  inspecteur  d'artillerie,  il 
eut  dans  ses  attributions  l'organisation 
des  batteries  et  la  forn>ation  du  corps 
d'artillerie  de  position.  La  même  année 
le  vit  arriver  au  poste  de  commandant 
général  de  Tartillerie  de  Pemambuco. 
£n  1819  il  était  revêtu  des  fonctions 
d'inspecteur  de  l'arsenal  de  l'armée  de 
terre,  et  de  celles  de  membre  du  con- 
seil de  finances  du  même  arsenal.  En 
18?3  il  devint  commandant  d'armes  de 
la  province  de  Goyaz  pi  n'était  encore 
que  colonel  attadié  à  l'état-major  de  l'ar- 
inée.  En  1826  il  se  met  en  marche  vers 
la  province  de  Rio-Grande  sur  l'ordre 
du  lieutenant-général  marquis  de  Bar- 
baccna,  commandant  en  chef  l'armée  du 
sud.  En  1831 ,  nommé  inspecteur  de  l'ar- 
senal de  la  capitale,  il  partit  en  verta 
d*uu  congé  pour  l'Europe  avec  sa  famille 
et  assista  an  mémorable  siège  de  Porto. 
11  fut  en  outre  membre  de  la  commission 
chargée  de  l'organisation  militaire,  de 
celles  qui  avaient  pour  but  l'inspection 
des  arsenaux,  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  et  la  fixation  statistique  des  limites 
de  l'Empire,  et  enlin  tout  récemment 
membre  du  conseil  suprême  militaire  de 
justice.  Promu  au  grade  de  brigadier  en 
1824,  il  était  depuis  peu  n^arécbal-de- 
camp.  Officier  de  l'ordre  impérial  du 
Cruzeiro,  commandeur  de  celai  de  San 
Bento  d'Aviz,  Cunha  Mat  tes  fut  envoyé 
deux  fois  à  la  chambre  par  la  province 
de  Goyaz.  Secrétaire-perpétuel  de  la  so- 
ciété d'encouragement  pour  l'indostric 


nationale  brésilienne ,  membre  de  VIhê^ 
titut  Historique  de  Paris  ,  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  l'Institnt  Historiqoe 
de  ISaples,  il  fut  l'un  des  deux  fondateurs 
de  l'Institut  Historiqae  et  Géographique 
du  Brésil, 

Par  ce  simple  relevé  de  ses  divers  ser- 
vices dans  la  triple  carrière  militaire,  po- 
litique et  civile ,  il  est  aisé  de  voir  que  sa 
vie  ne  fut  vouée  ni  k  l'oisiveté ,  ni  aux 
plaisirs,  et  qu'il  se  rendit  réellement  utile 

•  tant  à  la  patrie  qui  l'avait  tu  naître  qu'à 
celle  qui  l'avait  adopté  ;  mais  ses  produc- 
tions scientifiques  et  littéraires,  telles 

.  que  son  projet  d'organisation  militaire, 
son  répertoire  des  lois  militaires,  son  iti- 
néraire de  la  province  de  Goyaz,  son 
mémoire  historique  sur  le  siège  de  Porto, 
ses  rapports  comme  secrétaire-perpétuel 
de  la  Société  d'enconragement ,  et  les 
nombreui  et  importants  manuscrits  qu*tl 
a  laissés  et  qui  sont  déjà  en  partie  connu» 
des  Sociétés  auxquelles  il  appartenait  et 
de  ses  amis ,  attestent  que  tons  les  in<r- 

•  ments  qn'il  pouvait  dérober  à  d'indis- 
pensables devoirs  étaient  par  loi  spécia- 
lement consacrés  aux  progrès  des  scien"- 
ces,  des  lettres,  et  an  bien-être  de  son 
pays  adoptif.  €*est  une  grande  perte 
pour  le  Brésil  et  pour  ses  collègues  de 
tons  les  paysr 

— Chro  niques  de  Pass^j^dT  M.  Qnillet. 
Rapport  à  la  première  classe  de  l'Institut 
Historique,  par  M.  Firmin  de  Baillehache. 
Le  rapporteur  s'empresse  de  rendre  bonr- 
mage  à  l'intérêt  que  l'anteinr  a  sn  répan- 
dre dans  son  livre,  recommandable  d'ail- 
leurs par  l'exactitude  et  la  vérité.  Ad- 
joint pendant  longues  années  au  maire 
de  Passy,  M.  Quillet  a  pn  consulter  toa» 
les  registres  déposés  à  l'bi^l-de-ville  àc 
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coromanc,  et  il  en  a  rccaeilH  quel-      târielle  de  rcxëcotion  dé  la  plaqae  elle- 


précieux  docaments  sur  l'état  de  la 
té  depuis  1c  XIII^  siècle  jusqu'à  nos 
.  Cependant  Fauteur  a  rencontré  de 
entes  lacunes  dans  les  renseîgnc- 
I  (pi  lui  étaient  nécessaires,  et  il  n'a 
ïs  combler  que  par  des  conjectures. 
)it  toutefois  avouer  qu*à  l'exception 
Ue  qui  a  trait  à  l'étymologie  du  mot 
<,  elles  sont  généralement  heureuses* 

somme,  l'ouvrage  de  M.  Qnillet, 
.  de  Baillehache,  est  un  livre  sans 
ntion.  L'auteur,   parfaitement  in- 

dcs  lieux  qu'il  décrit,  a  voulu  ser* 
3  guide  à  ceux  qaa  la  curiosité  attire 
némes  lieux  ;  et,  je  ne  crains  pas  de 
mer,  parcourir,  le  livre  de  M.  Quil- 

la  main,  le  Tillagc  pittoresque  de 
\  et  les  nombreux  villages  ombragés 
s  bois  de  Boulogne,  c'est  doubler  la 
le  de  ses  jouissances,  v  Pendant  que 
pport  était  lu  à  la  première  classe, 
ur  des  Chroniques  de  Passy^  qai 
t  fait  présenter  à  l'Institut  histori- 

mourait  presque  inopinément.  Ce 
ne  perte  douloureuse  pour  la  loca- 
ai  n'a  pas  oublié  un  de  ses  plus  di- 
magistrats. 

Nos  lectears  ont  dû  s'étonner  de  ne 
voir  figunr  la  peinture  sur  porcc- 
dans  le  rapport  de  M.  J.  A.  Dréolle, 
ï  dernier  Salon  ,  inséré  dans  notre 
son  de  mai.  Nous  nous  empressons 
itablir  ici  le  paragraphe  suivant  qui 
été  cublié  à  la  page  153  : 
!^  peinture  sur  porcelaine  nous  oF- 
cette  année  deux  morceaux  remar- 
ies :  Le  Tableau  de  Fleurs ,  de  M. 
bbcr,  immense  plaque  de  cinq  pieds 
aut,  non  moins  étonnante  par  le  ta* 
de  l'auteur  que  par  la  dilficulté  ma- 


même,  la  plus  grande  sans  doute  qui  ait 
jamais  été  faite  ;  et  la  Courtisanne  de 
Sigalon,  œuvre  d'une  dame  que  plusieurs 
expositions  ont  placée  au  premier  rang 
du  genre  et  dans  laquelle  on  reconnaît 
la  digne  élève  de  la  créatrice  de  la 
peinture  sur  porcelaine,  M°>^  Jacottot. 
Tout  le  monde  avait  admiré  au  Salon  de 
1838  la  Maîtresse  du  Titien,  de  M««  Bre- 
ton. Cette  artiste,  dans  la  page  plus  im- 
portante qu'elle  a  exposée  cette  année,  a 
déployé  les  mêmes  qualités,  peut-être,  et 
encore  à  un  plus  haut  degré.  Il  était  im- 
possible de  rendre  avec  plus  de  bonheur 
le  dessin  pur  et  correct ,  le  coloris  fin  et 
vigoureux  de  la  Courtisanne ,  l'un  des 
meilleurs  tableaux  de  Sigalon  et  de  l'é- 
cole moderne.  La  peinture  sur  porcelaine 
grandit  chaque  année;  et  les  ouvrages 
de  W^^*  Jacottot,  Laurent,  Breton,  Du- 
cluseau,  etc. ,  semblent  prouver  que  ce 
genre  convient  particulièrement  aux  da- 
mes. » 

—  M-  Didron,  secrétaire  du  comité  his- 
torique des  arts  et  monument?,  et  membre 
-de    l'Institut  Historique,  vient  d'ei»iro-# 
prendre  un  voyage  archéologique  de  plu- 
sieurs mois  en  Grèce.  Il  se  propose  d'étu- 
dier à  sa  source  la  religion  grecque  chré- 
tienne dans  ses  monuments  et  son  culte  , 
ses  édifices  et  sa  liturgie,  comme  il  a  déjà 
fait  et  continuera  de  faire  pour  la  religion 
romaine.  Les  églises  primitives  et  apoca- 
lyptiques de  Smy  me,  d'Ephèse  et  de  Mi- 
le t  ;  les  douze  églises  de  Tarchevêché  d' A.- 
thènes,  qui,4ce  qu'on  affirme,  ncsortpas 
trop  honteuses  sous  les  regards  même  du 
Parthénon  ;  les  peintures  byzantines  et 
miraculeuses  du  Mégaspiléon,  fameux  mo- 
nastère creusé  dans  le  roc  et  où  pas  un 


aBtiqoaire  n'est  encore  entré  ;  les  TÎngt- 
deox  couvçMts,  les  quatre  mille  moinea, 
les  cinq  cents  églises ,  chapelles  et  orar 
tpires  qai  couvrent,  peuplent  et  décorent 
le  mont  Athos,  cette  Montagne- Sainte 
des  Grecs  modernes,  fonmissent  ample 
matière  à  l'archéologie,  et  des  mœors  in- 
connues et  originales  à  l'observation. 

Pour  lever  le  plan  des  monuments  qu'il 
décrira,  pour  calqu^er  les  miniatures  des 
manuscrits  byzantins,  pour  copier  les 
peintures  à  fresque  et  profiler  romemeii- 
tation  dont  il  parlera,  M.  Didron  enunèiie 
avec  lui  deux  dessinateurs,  dont  l'un, 
M.  Paul  Durand,  neveu  du  savant  M.  de 
Monmerqu,é,  a  déjà  exécuté  des  travaux 
graphiques  pour  le  comité  des  arts  et 
monuments. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, de  concert  avec  M.  le  ministre  de 
l'intcriepr,  encourage  et  favorisie  ce 
voyage  qui  pourra  jeter  quelques  idées 
nouvelles  sur  Tarchéologie  chrétienne  de 
notre  pays. 


dnction  parCiitement  en  rapport  avec  lâ 
netteté  des  idées.  » 

—  Une  souscription  est  oaverte  par  h 
ville  de  Strasbourg  pour  élever  on  ma- 
numeml  k  la  mémoire  de  Jean  GuUen" 
berg,  inventeur  de  l'imprimerie.  La  stt- 
tue  est  de  M.  David  et  doit  être  ibndne 
par  MM.  Soyer  et  Ingé.  Le  comité  est 
représenté,  k  Paris,  par  M.  Wnrts,  17, 
nie  de  Lille. 


—  Dans  une  séance  de  la  première 
classe  de  l'Institut  Historique,  l'auteur 
de  V Histoire  des  Histoires,  M.  E.  Lam- 
bert, a  ainsi  résumé  son  jopinion  sur  les 
Éléments   d'histoire    ancienne   de    M. 
Strcesser,  uaduits  en  (rancis  par  notre 
collègue  M.  Goguel  :  «  Cet  abrégé  d'his- 
toire ancienne,  qui  commence  par  les 
Égyptiens  et  les  Hébreux,  et  finit  avQC 
les  Romains,  réalisateurs  de  l'unité  ma- 
térielle, est  un  ouvrage  classique  alle- 
mand, iacile  à  retenir,  et  d'un  style  sim- 
ple et  pur.  S'il  ne  renferme  pas  de  vues 
nouvelles,  c'est  que  la  nature  de  l'ou- 
vrage n'en  comporte  pas.  La  partie  rela- 
tive a  la  Pbénicie  i^otis  a  paru  bien  trai- 
tée, et  la  correction  du  style  de  la  tra- 


—  M.  Ch.  Favrot  a  rendu  compte  à  k 
troisième  classe  d'un  ouvrage  de  M.  le 
docteur  Maigne,  intitulé   Choix  Jtwnt 
nourrice.  «Ce  livre,  dit  le  rapporteur,  now 
offre  un  grand  intérêt,  non-seulement  soos 
le  point  de  vue  scientifique,  mais  encore 
sous  le  rapport  historique.  L'antevr  in- 
dique d'abord  les  motifs  qui  l'ont  engagé 
à  donner  de  la  publicité  aux  résultats  de 
ses  nombreuses  expériences;  il  aborde 
ensuite  la  question  qui  se  rattache  k  fd» 
laitement  chez  les  anciens.  Après  tfoir 
parlé  longuement  du  choix  d'ane  nov- 
rice,  but  principal  de  son  Mémoire,  après 
être  ensuite  entré  dans  des  développe- 
ments circonstanciés  sur  les  maladies  dei 
nourrices,  leurs  traitements  et  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  empêcher  l'en- 
fant d'en  ècre  victime,  il  donne  sur  b 
nourrice  du  roi  de  Rome,  et  snr  la  ma- 
nière dont  il  a  été  nourri,  des  détails  qai 
lui  ont  été  fournis  par  madanae  Aodnrl 
elle-même.  Lorsque  la  grosseasede  Marie- 
Louise  fut  officiellement  déclarée,  doaae 
cents  femmes  se  firent  inscrire  pour  sol- 
liciter la  place  de  nourrice.  Parmi  eBes 
se  trouvaient  des  femmes  d'agents-da- 
cbange,  d'avocats,  etc.  Le  nombre  m 
fiit  bientôt  réduit  à  deux  cents,  pois  à 
cinquante,  k  vingMmit,  à  douze,  à  six, 
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trois»  dont  deox  restèrent  con  •     tains  autres.  Cest  an  voyage  entrepris  t 


it  retenues  afin  d'être  prêtes  à 
er  la  nourrice  en  titre  <}ans  le 
lie  tomberait  malade,  ce  qui  n'ar- 
.  La  nourrice  était  âgée  de  FÎngt- 
I  et  demL  Sou  lait  ayait  quatre 
demi  quand  elle  commença  à 
Le  prince  n'était  pas  réglé  pour 
l  a  tété  jusqu'à  quinze  fois  par 
!  lait  était  fort  abondant.  Le  fiis 
»urrice  a  tété  avec  le  pnnce  pen- 
dis mois.  Le  prince  n'a  commencé 
\r  qu'à  onze  mois;  il  fut  sevré  à 
î  mois  et  treize  jours;  il  avait 
latorze  dents.  La  nourrice  avait 
rceusea  à  ses  ordres.  Elle  sortait 
jours  à  pied  ou  en  voiture,  etc. 
^  de  ces  détails,  M.  Maigne  parle 
ger  de  confier  les  enfants  à  de» 
trangères,  et  il  termine  par  des 
aux  femmes  enceintes^  Son  ou- 
x>nde  en  détails  intéressants,  mis 
tée  de  toutes  les  intelligences.  » 

s  la  Création,  Essai  iurt origine 
ogression  des  êtres,  par  M.  Bou- 
)  PertheSy  tome  I^'.  «  Considéré 
apporthistoriqae,ditM.  Dréolle, 
de  rendre  compte  de  cet  ouvrage 
isième  classe,  ce  livre  est  d'une 
mportance;  inais,  envisagé  du 
e  vue  de  la  métaphysique,  de  la 
Qgie,  de  la  morale  et  de  la  physio- 
.  en  est  tout  autrement,  et  on  ne 
«  louer  l'auteur  de  la  grandeur  de 
B  et  de  la  profondeur  de  ses  idées, 
t  développées  de  graves  ques- 
ir  l'origine  des  êtres,  l'esprit  et  la 
,  sur  la  nature  et  les  attributs  de 
ur  la  vie  et  la  mort,  le  temps,  la 
tion  des  organes  vitaux  dans  cer- 
^rpsy  leur  transmission  dans  cer- 


grands  frais  dans  le  domaine  des  abstrao^ 
tions  métaphysiques,  dans  ce  domaine 
immense  que  la  pensée  de  l'homme  em- 
brasse difficilement  sans  s'égarer.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  haute  portée 
de  ce  Mémoire  par  le  titre  de  plusieurs 
chapitres  :  Le  corps  ou  la  forme  ne  peut 
être  l'œuvre  de  Dieu;  De  l'impossibilité 
du  hasard;  Le  corps  n'est  pas  l'œuvre  de 
la  généraiion  ;  De  la  constitution  des  corps 
et  de  leur  métamorphose;  Dieu  seul  être 
vivant  dans  la  nature;  Dieu  serait-U 
puissant  s'il  n'était  pas  d'êtres  jmis- 
sants?  etc.  Il  y  a  des  pages  remarquables 
sur  l'aspect  de  l'univers  à  la  sortie  de  la 
création,  sur  l'harmonie  des  mondes,  sur 
les  effets  des  révolutions  du  globe,  pages 
qui  rappeNent  Buffon,  Rousseau  et  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  Telle  est  l'opinion 
du  rapporteur,  qui  n'approuve  cepen* 
dant  pas  toutes  les  hypothèses  ingénieuses 
du  livre  et  la  méthode  suivie  générale*» 
ment  par  Tauteur. 

'  —  Hollande.  Harlem.  —  La  Société' 
hollandaise  des  sciences  met  an  con* 
cours  la  question  suivante  : 

a  Trouve-t-on  dans  la  législation  des 
Komains  des  raisons  suffisantes  pour  ad<- 
mettre  que  les  jurisconsultes  de  cette  na- 
tion ont  tâché  de  réunir,  autant  que  pos- 
sible, l'humanité  à  la  justice?  Si  eela  est, 
"établir  ce  fait  par  des  preuves  puisées 
dans  les  différentes  parties  mêmes  de  la 
législation  romaine.  »  Ce  prix  consiste  en 
une  médaille  d'or  d'une  valeur  de  150 
florins,  auxquels  la  Société  peut  joindre 
une  gratification  de  150  florins  quand 
elle  le  juge  convenable. 

—  Les  Dei^oirs  de  l'homme,  par  M. 


fiarillot,  cure  de  Châleauneuf  au  Val-dc- 
Bargis  (Nièvre).  Voici  en  quels  termes 
M.  Fressc-Montval  s'est  exprimé  à  T égard 
de  cet  ouvrage  dont  il  a  été  chargé  de 
rendre  compte  à  la  5*^  classe  de  Tlnstitut 
Historique  :  a  La  classe  de  lecteurs  à  la- 
quelle M.  Barillot  destine  son  livre  lui 
a  fourni  le  cadre  dans  lequel  il  a  circons- 
crit son  sujet.  Il  représente  un  bon  curé 
entouré  de  ses  neveux  et  de  ses  nièces , 
leur  expliquant  les  devoirs  de  l'homme, 
les  leur  faisant  énoncer  dans  de  petites 
compositions  tantôt  didactiques,  tantôt 
accidentées  de  dialogues;  puis  le  bon 
curé  résume  et  complète  ce  qu-ont  dit  ses 
jeunes  élèves.  Toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, tous  les  âges  de  la  vie  sont  repré- 
sentés dans  le  livre  de  M.  Barillot.  Ils  y . 
tVouveront  tous  de  sages  et  indispensa* 
blés  leçons ,  dos  leçons  vraiment  philo- 
sophiques parcequ'elles  sont  éminem- 
ment chrétiennes.  Ce  n*est  donc  point 
iàute  de  sympathie  que  nous  parlons 
aussi  succinctement  de  cet  ouvrage  :  M. 
Tabbé  Barillot  est  de  ceux  qui  font  ai- 
mer toutes  les  doctrines,  que  nous  tenons 
là  honneur  de  professer.  Dans  une  réu- 
nion purement  philosophique,  son  livre 
'eût  mérité  et  obtenu  de  notre  part  un 
long,  un  très  long  rapport,  mais  ici  l'his- 
toire est  surtout  le  but  de  nos  recher- 
ches; et  nous  regrettons  qu'il  en  soit 
ainsi  quand  nous  sommes  en  présence 
d'une  œuvre  aiusi  consciencieuse  et  aussi 
utile.  » 

—  Un  de  nos  collègues  les  plus  labo- 
rieux, M.  le  docteur  I^  Corbière,  va  li- 
vrer dans  quelques  jours  au  public  deux 
volumes  curieux  nyaot  pour  titre  :  Traite 
du  Jroid,  in  tu  s  et  ex  Ira,  L'emploi  du 
froid;  préconi;>é  de  tout  temps  m  médc- 


cinc  par  quelques  esprits  sapériears,  ht 
d'abord  dédaigné  du  plus  grand  nombre 
commeidifQcile  et  volgaîrc.  Hallcr,  Bi- 
chat,  Broussais,  le  réhabilitèrent' en  po- 
sant et  formulant  la  loi  de  Virritadon, 
Disciple  de  ce  dernier  maitre,  ranteur  a 
enrichi  son  livre  de  faits  nombreox  et 
bien  observés,  de  notes  intéressantes  et 
curieuses.  C'est,  comme  le  dit  la  Gazette 
des  Hôpitaux,  une  véritable  encyclopé- 
die de  la  matière,  où  tout  ce  qai  s'y  rat- 
tache, auteurs,  faits,  principes,  a  été 
consciencieusement  et  impartialement  in- 
voqué et  jugé. 


—  f7e  de  Napolcor\  Bonaparte  (en 
anglais)  par  feu  le  major  américain  Henq 
Lee,  membre  de  l'institot  Historique. 
A  côté  des  beaux  romans  de  Waltcr 
Scott,  l'âme  est  attristée  à  Tasi^ect  de 
cette  Histoire  de  Napoléon  dans  la- 
quelle la  jalousie  nationale  se  montre  à 
chaque  page,  où  l'aatear  a  dépooilié 
toute  honte ,  toute  impartialité  pour  ra- 
conter, en  des  termes  que  peat  seule  in- 
spirer la  plus  basse  envie,  la  plus  ridi- 
cule animosité^  les  annales  immortelles 
de  l'Empire  français.  Pour  qui  counait 
les  Lettres  de  Paul  Pry-y  rien  en  cela  B*â 
droit  de  surprendre;  la  plume  coupable 
de  cette  dégoûtante  diatribe  n'avaitqn'on 
pas  à  faire  pour  essayer  de  flétrir  la 
gloire  de  nos  années  et  de  leur  illustre 
chef,  il  serait  facile  de  jastificr  ces  re- 
proches par  de  nombreux  exemples; 
mais  l'ouvrage  de  Scott  a  été  l'objet  de 
trop  nombreuses  réfutations  en  France; 
et  le  froid  accueil  qu'il  y  a  reçu  témoigne 
du  cas  qu'on  en  fait  comme  œuvre  histo- 
rique. 

Il  appartenait  toutefois  ù  un  écrivain 
consciencieux,  à  un  étranger  qui  a  écrit 


même  Iang;ue  que  l'aotear  de     riciens  de  Tëpoqae  de  Bocce  n'ëtaîeilf 


Darwart,  de  s'unir  à  cette  sain- 
de.  La  mort  malheareoscmcnt 
3  interrompre  son  œuTre.  Le 
?o1ame  de  son  Histoire  de  Na* 
le  seul  qui  ait  para ,  s'étend  de 
ice  da  grand  homme  à  la  fin  de 
re  campagne  d'Italie.  Dans  cette 
ériode  l'auteur,  qui  a  puisé  ses 
unents  aux  meilleures  sources, 
!  d'une  manière  évidente  l'i- 
de  des  faits  rapportés  par  W. 
t  s'attache  surtout  à  combattre 
ïs  interprétations.  Il  a  accompli 
ivec  une  persévérance,  avec  une 
igné  des  plus  grands  éloges.  Et 
['autant  plus  regretter  qu'il  n'ait 
ler  l'histoire  de  la  guerre  de  la 
i,  où  il  aurait  eu  a  relever  le 
lissions  et  de  mensonges.  Tou- 
que nous  possédons  de  son  œd- 
pour  lui  assurer  nos  regrets  et 
ster  qu'il  fut  homme  de  cœur  et 
.  Tel  est  en  résumé  le  rapport 
ble  lu  dans  la  l*"*  classe  de 
Historique  par  M.  H.  Dufey, 
le  la  S*  classe. 

Vincent  a  lu  à  la  Société  philo- 
a  note  suivante  : 
ginc  la  plus  probable  de  nos 
tarait  se  trouver  dans  les  neuf 
mmés  apices  que  Boëce  nous  a 
et  auxquels  il  donne  les  noms 
1  igiriy  2  andras,  3  orbis,  X  ar- 
mas, 6  chaicus,  7  zevis,  8  iém^- 
eienlis. 

,  savant  évèque  d'Avranches, 
epuis  longtemps  expliqué  quatre 
onnant  une  origine  hébraïque, 
ouvoir  donner  l'explication  des 
es.  Persuadé  que  les  Pyihago- 


autres  que  les  cabbalistes,  et  aidé  de  l'ou- 
vrage de  Meursins  intitulé  :  Denarius 
pythagoricus  y  voici  comment  je  tradui» 
les  noms  de  ces  cinq  apices  qui  sont  1 , 

S,  5,  6,  et  9. 

1  ,  lgin\  13  yinwj ,  la  femme; 

2,  Andras^  àvÀ^o,  âvSpoc,  l'homme; 

3 ,  OrmiSy  ôpii'n ,  impulsion ,  action  du 
principe  mâle  sur  le  principe  femelle.  Il 
est  à  observer  que  les  anciens  Pythagori- 
ciens considéraient  les  nombres  impairs 
comme  mâles  et  les  pairs  comme  femelles  ; 
pour  eux  /'i/ziz/e  n'était  pas  un  nombre, 
mais  la  semence  {(ritépiioi)  des  nombres , 
qui  commençaient  ainsi  au  deux  ;  c'est 
celui-ci  qu'ils  appelaient  ôp^tr. 

6 ,  Chaldus  (leçon  donnée  par  le  ma- 
nuscrit d'Arundel  qui  se  trouve  d^xxBrilish 
Muséum) ,  once^  symbole  de  la  perfection 
du  nombre  6. 

<c  Cette  dernière  interprétation  se 
trouve  complètement  justifiée  par  deux 
passages ,  l'un  de  Cassiodore ,  l'autre  de 
Pollux.  Le  premier  dit  que  le  mot  uncia, 
désignant  l'unité  de  poids ,  est  employé 
par  les  Latins  pour  représenter  le  nom- 
bre 6  en  raison  de  ce  que  ce  nombre  est 
parfait  (c'est-à-dire  égal  a  la  somme  de 
ses  diviseurs  1,  2,  et  3).  Le  passage  de 
Pollux  complète  l'intcrptëtatiôn  en  disant 
que  le  mot  uncia,  ovy^ta,  se  traduit  chez 
les  Grecs  par  ya'/xovc  ,  chaicus. 

a  Reste  le  9,  nommé  ce/en  fis,  que  Von 
serait  autorisé  à  traduire  par  Bnl-jvzoç  si 
ce  mot  était  employé  dans  les  ouvrages 
cités  par  Mcursius^  mais  on  ne  trouve  à 
la  place  que  le  mat  aOïï).wroff  qui  signifie 
proprement  ineffeminé.  On  est  donc  ainsi 
amené  à  traduire  le  mot  cclentis  par  viril 
ou  virilité'. 

«  En  regard  de  ces  diverses  înlcrprcta- 


tions,  81  l'on  place  les  apices  correspon- 
dants, sons  la  forme  qu'ils  ont  dans  le 
manascrit  de  Chartres ,  forme  reproduite 
par  M.  Chasles  dans  son  Aperçu  historique 
sur  les  mélhodes  en  géométrie^  la  compa- 
raison ne  permet  pas  de  douter  que  ces 
caractères  ne  soient  de  véritables  em- 
blèmes y  présentant  un  rapport  non  équi* 
voquc  avec  les  dénominations  symboli- 
ques qui  leur  correspondent. 

a  II  résulte  de  cet  exposé  que  la  no- 
menclature de  Boëce  se  compose ,  pre- 
mièrement de  quatre  mots  hébreux  expli- 
qués par  Huet  et  représentant  littérale' 
ment  les  nombres  4,  5,  7,  8j  en  second 
lieu,  de  cinq  mots  grecs  corrompus  et 
défigurés^  représentant  symboliquement 
les  nombres  1 ,  2,  o,  6,  9,  conformément 
aux  idées  cabbalistiques. 

a  Je  crois  pouvoir  conclure  de  là  que 
cette  nomenclature,  ainsi  que  la  notation 
qui  l'accompagne  (notation  dont  la  nôtre 
parait  dériver,  comme  on  le  reconnaît 
en  la  renversant)^  a  pris  naissance  dans 
une  secte  cabbalistique  d'origine  orien- 
tale qui  n'est  vraisemblablement  autre 
que  la  cabale  juive.  La  conclusion  se 
trouve  d'ailleui*s  confirmée  par  une  cir- 
constance remarquable ,  c'est  que  le  ma- 
nuscrit d'Arundel  remplace  le  mot  (émé- 
nias  y  dérivé  de  la  langue  chaldéenne,par 
zémentas  qui  vient  plus  directement  de 
l'hébreu  proprement  dit.  L'emploi  de 
deux  dialectes  différents  prête  une  grande 
force  à  ce  système,  auquel  je  me  propose 
de  donner  plus  de  développement.  » 

—  En  1837,  un  écrivain  de  talent,  M. 
Guerrier  de  Dumast,  traça  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation  V Histoire  et 
le  tableau  de  Nancy  y  la  ville  de  Stanis- 
iasy  qui  lui  a  donné  le  jour.  M.  Châtelain, 
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chargé  par  la  1  »  classe  de  l'Institut  Histo- 
rique, d'examiner  ce  curieux  opuscule, 
s'est  exprimé  en  ces  termes  dans  on  rap- 
port dont  nons^  résumons  les  principaox 
passages  :  «  M.  Guerrier  de  Dumast  a  di- 
visé son  travail  en  deux  paragraphes  ;  Fan 
est  intitulé  :  Causes  de  la  /bmuUion  de 
Nancy,  explication  de  son  rôle^  son  his- 
toire depuis  le  XP  siècle  ;  l'autre  :  Géo- 
graphie, topographie  y  statistique  ;  hom- 
mes et  lieux  célèbres  y  industrie  et  carac- 
tère des  habitants.  En  général  l'ouvrage 
est  écrit  avec  cette  élégance  et  cette  faci- 
lité de  style  qui  distinguent  l'auteur.  Di- 
sons-le cependant,  sans  rien  vouloir  enl^ 
ver  au  mérite  qui  distingue  l'ouvrage,  nais 
avons  remarqué  avec  peine  dans  quelques 
passages  des  idées,  vraies  en  ce  sens  ^'d- 
les  sont  le  résultat  d'une  conviction  arrê- 
tée, mais  dont  l'historien  doit  savoir  se  dé- 
pouiller pour  revêtir  le  triple  airain  de 
l'impartialité.  En  résumé,  et  malgré  ces 
taches  légères,  nous  regardons  l'oana^ 
de  M.  Guerrier  de  Dumast  comme  utile 
au  pays,  et  nous  souhaitons  que  les  écri- 
vains répandus  dans  nos  provinces,  ioû- 
tant  son  exemple,  nous  donnent  diaen 
les  monographies  des  villes  et  des  terri- 
toires qu'un  séjour  prolongé  leur  per- 
met de  connaître  à  fond.  » 


—  La  Société  des  sciences  morales,  ài$ 
lettres  et  des  arts  de  Seine-ei-Oise,  sié- 
geant à  Versailles,  décernera  dans  une 
de  ses  séances  de  mars  1 840  une  médaille 
de  la  valeur  de  300  francs  à  l'auteur  da 
meilleur  mémoire  qui  lui  sera  adressé  sur 
la  question  suivante  :  —  Rechercher 
quelle  fut ,  dans  les  temps  antérieurs 
à  l'abbé  de  l'Épée,  la  condition  so- 
ciale des  Sourds-Muets ,  et  quels  furenl 
les  moyens  proposés  pour  leur  éduea- 
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-*-  Déduire   de  ces  deux   séries     M.  le  comte  Legrand  dans  Mm  rapport  à 
cherches    une  juste  appréciation 
rite  de  cet  homme  célèbre ,  en  le 
'étant  sous  le  double  rapport  de 
'teur  de  l'humanité  et  de  fonda" 
'une  instiiuiion  nouvelle. 
Société  des  sciences  morales  de 
et-Oise ,  toat  en  désirait  rendre 
âge  à  la  mémoire  d'un  des  pins  illos* 
ifants  de  k  ville  de  Versailles,  a 
cependant  se  soustraire  aux  lienx 
ans  et  à  l'exagération  qui  accompa- 
d*ordinaire  an  panégyrique.  AuKsi 
5  fait  de  Tabbé  de  TËpée ,  non  pas 
.  principal  des  recherches  qu'elle 
ide,  mais  seulement  le  terme  aa- 
lles  dolrent  aboutir.  11  s'agit  donc 
rd  de  déterminer,  par  les  données 
iques ,   la   mesure   d'amélioration 
prouvée  la  condition  morale  et  so* 
les  sourds-muets  par  le  fait  de  l'in- 
on  moderne ,  et  ensuite  de  faire 
mpartialité  la  part  de  gloire  et  de 
naissance  qui  revient  à  la  France  et 
bé  de  rÉpée  en  particulier^  en  ju- 
,  les  pièces  à  la  main ,  le  débat  an- 
mt  donné  lieu  les  prétentions ,  bien 
il  fondées ,  élevées  par  d'autres  na- 
ou  par  d'autres  hommes. 
i  pièces  destinées  au  concours  de* 
être  adressées ,  franc  de  port ,  au 
tard  le  31  décembre  1859  (terme 
ssémcnt  de  rigueur),  à  M.  B.  de 
c,  secrétaire-perpétuel  de  la  Société, 
sailles. 


Promenades  dans  les  F'osges,  kSbi#- 
s  historiques  et  pc^sages,  par  M* 
[ard  de  Bazelaire.  Point  d'impres* 
,  d'émotions,  d'aventures  et  d'ex* 
>  comme  dans  beaucoup  de  prome- 
s  et  de  voyages!  U  ne  s'agit  ici  y  dit 


la  S»  classe  de  l'Instilut  Historique ,  que 
de  (fuatre-vingi'tfuaire  pages  in-4o  très 
substantielles  et  consacrées  à  des  excur- 
sions pleines  d'intérêt  dans  le  pays  natal. 
Rien  n'est  faussé  dans  ces  divers  tableaux; 
tout  est  vrai,  tout  attache,  c'est  un  véri- 
table cours  d'histoire  du  payset  de  ses  par- 
ticularités. Raon,  le  joli  village  d'Ëti^al, 
Saint-Dié  que  Stanislas,  le  roi  philosophe, 
releva  de  ses  ruines  ;  la  célèbre  abbaye 
de  Moyen  -  Moutier  qui  produisit  Dom 
Hubert  et  Dom  Eliot  le  savant  archéo- 
logue; Senones,  où  mourut  Dom  Calmet, 
si  fameux  par  son  érudition;  la  paisible 
vallée  de  Celles,  la  haute  montagne  du 
Donon  qui  domine  les  Vosges,  les  forges 
de  Framont^  Gerardmer  et  ses  jolis  lacs 
entourés  de  sites  pittoresques ,  la  répu- 
blique du  Collet,  les  Chaumes,  le  Vahin, 
le  riche  village  de  Bnssang  aux  eaux  mi* 
nérales  bienfaisantes,  les  sources  de  la 
Moselle,  Plombières,  etc.,  etc.,  tout  cela 
est  décrit  avec  une  suavité  d'idées  qui 
entraîne  et  enchante  à  la  fois.  Si  par- 
fois le  style  tombe  un  peu  dans  l'em- 
phase et  la  déclamation ,  il   faut  s'en 
prendre  à  la  fraîcheur,  à  la  jeunesse,  k  la 
fécondité  de  l'auteur;  et  ce  léger  défaut 
est  plus  que  racheté  par  des  pages  en* 
ttères  qui  ne  laissent  rieti  à  déshrer.  En 
somme,  ce  premier  essai  de  M.  de  Bazê- 
laire  donne  plus  que  des  espérances.  Éru- 
dition ,  élan  d'esprit ,  finesse  d'observa- 
tion, quelquefois  itièime  profondeur  de  la 
pensée,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  feite  t'a 
fortune  d'un  livre?  Et  cependant  l'auteur 
a  voulu  joindre  encore  k  ses  descriptioïis 
le  prestige  des  arts  dti  dessin.  Une  suite 
de  jolies  lithographies  aceompagnent  le 
volume.  M.  Jehan  Dd  Seigneur,  metnbre 
de  la  4*  clas^;  chai*£pé  de  les  exaïnt- 
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ncr,  a  sartout  attiré  rattention  de  ses    française  recommence  le  coars  de  set 


collèg^ues  sur  celle»  qai  sont  dues  au  gra- 
cieux crayon  de  MM.  Justin  Ouvrié,  Fouil- 
honse,  Duprcssoir,Vaullrîn,  Mousveaux, 
Camille  Roqueplan,  Thevcnin.  Cet  oa- 
Yra|;e ,  a-t-il  dit  en  se  résumant,  est  une 
des  bonnes  productions  de  l'époque. 

—  La  Revue  française  et  étrangère  et 
la  Rei^ue  du  Nord,  deux  recueils  pério- 
diques quelque  temps  suspendus ,  ont 
donné  lieu  à  deux  rapports  de  M.  Saint- 
Edme,  membre  de  la  première  classe. 
La  Revue  française,  création  de  Tun 
de  nos  membres  les  plus  actifs,  M.  Pa- 
qais,  se  faisait  généralement  remarquer 
par  Timportance  de  ses  articles,  dont 
quelques-uns  étaient  de  la  plus  haute 
portée.  Répandre  chez  tous  les  peuples 
les  travaux  intellectuels  des  hommes  d'é- 
lite, populariser  le«  littérateurs  des  dif- 
férentes nations  du  globe,  faire  partici- 
per chaque  contrée  de  la  terre  au  grand 
enfantement  qui  s'opère  sur  le  globe  en- 
tier, établir  enfin  une  sorte  de  confra- 
ternité entre  les  savants,  voilà  quel  but 
«'étaient  spontanément  imposé  les  ré- 
dacteurs de  la  Revue  française.  La  Revue 
du  Nord,  dirigée  avec  talent  par  M.  Pel- 
lion ,  aussi  membre  de  l'Institut  Histori- 
que, avec  des  intentions  pareilles,  ten- 
dant peut- être  au  même  but  d'une  ma- 
nière moins  sérieuse,  mais  plus  inté- 
ressante ,  plus  accessible  aux  masses  , 
avait  encore  un  avantage,  que  l'autre 
s'était  refusé  dès  son  début,  l'unité  de 
plan  et  d'action.  Elle  moissonnait,  en 
outre,  plus  largement  dans  la  littérature 
étrangère,  et  les  œuvres  des  écrivains  al- 
lemands lui  ont  fourni  le  sujet  de  plus 
d'un  artiéle  digne  d'éloges.  Après  avoir 
cessé  de  paraître  quelque  temps^  la  Revue 


publications.  Faisons  des  vœux  pour  que, 
nouveau  Phénix,  la  Revue  du  Nord  re- 
naisse comme  son  émule.  Il  y  a  place 
pour  l'une  et  pour  l'autre  dans  le  monde 
des  lecteurs,  si  elles  persistent  à  suine 
chacune  une  voie  distincte,  marchant  sor 
deux  ligne$  parallèles  sans  se  heurter,  et 
oubliant  de  vaines  rivalités  pour  ne  s'oc- 
cuper que  du  peu  de  bien  qu'il  y  a  de 
part  et  d'autre  à  produire. 

—  Les  préceptes  d* éloquence  appnh 
priés  aux  mœurs  du  XIX*  siècle,  par 
M.  Andrieux,  l'un  de  nos  membres  les 
plus  zélés,  ont  donné  lieu  à  un  rapport 
remarquable  lu  par  M.  N.  Caillot  à  It 
deuxième  classe  de  l'Institut  Historique. 
Le  rapporteur,  après  avoir  développé 
des  idées  neuves  sur  la  nature  de  l'élo- 
quence et  de  la  rhétorique,  contiDae 
ainsi  :  «  Penser  qu'on  puisse  arriver  à 
être  écrivain,  à  avoir  de  l'éloquence  par 
la  connaissance  des  figures  de  rhétoricpie, 
c'est  penser  qu'il  suffit  de  voir  des  por- 
traits pour  faire  celui  d'une  personne 
qu'on  ne.  connaît  pas.  Vouloir  qu'on  ex- 
prime ses  sensations  par  des  phrases 
toutes  faites,  c'est  vouloir  qu'on  &sse  os 
livre  avec  des  pages  prises  à  tort  à  tra- 
vers dans  d'autres  livres.  Les  rhéteurs  et 
les  grammairiens  ont  le  même  tort  :  celai 
qui  est  à  même  de  penser  sait  seul  œ- 
qu'il  doit  faire.  Qui  mieux  que  le  méca- 
nicien sait  comment  il  fera  jouer  les  res- 
sorts de  sa  machine?  L'homme  pense;  il 
veut  émettre  sa  pensée;  sa  main  la  re- 
produit sans  qu'il  se  doute  qu'il  existe 
une  rhétorique,  une  syntaxe,  une  gram- 
maire :  et  un  chef-d'œuvre  est  écrit  en 
dépit  des  futilités  enregistrées  par  les 
rhéteurs  et  les  grammairiens.  Mais  je  dois 
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cr  de  dire  que  ces  reproches  ne  sont     ses  investigations.  Parmi  les  notices  qu'elle 


plicables  à  M.  Andrieax.  11  a  senti, 
t  un  pas  immense,  que  l'éloquence, 
e  Thomme,  subit  comme  lui  des 
cations^  qu'aujourd'hui  avec  nos 
i,  nos  lois,  nos  coutumes,  on  ne 
lire  de  la  rhétorique  comme  on  en 
du  temps  d'Aristote.  Et  le  livre  ré- 
lu  titre,  aux  intentions  et  au  point 
\  de  l'auteur,  autant  qu'il  est  possi- 
e  cela  soit,  lorsque  l'on  s'élance 
le  voie  noavelle.  Enfin  on  peut 
vec  vérité,  que  M.  Andrieux  a  fait 
m  livre,  ainsi  qu'un  bon  choix 
iples,  et  que  ce  qui  précède  on 
f^^  exemples  est  presque  toujours 
d'en  servir,  par  la  pureté  et  la  cor- 
1  du  style,  par  la  noblesse  des  pen- 
M.  Andrieux  a,  en  outre,  prouvé 
st  homme  de  bien,  et  qu'il  corn* 
les  devoirs  du  citoyen  sincèrement 
é  à  sa  patrie.  »  Cependant  le  rap- 
ir  se  croit  autorisé  à  faire  deux  re- 
1%  k  l'auteur  des  Préceptes  ;  le  pre- 
que  méritent  malheureusement 
3np  de  personnes  instruites,  est  de 
1er  toute  proposition  comme  xokju- 
Uy  ce  qui  ne  saurait  être  ;  le  second, 
i  est  plus  personnel,  c'est  de  n'a- 
as  rendu  toujours,  selon  M.  Napo- 
laillot,  à  l'école  romantique  la  jus- 
il  lui  est  due. 


a  adressées  à  la  première  classe  de  l'In- 
stitut Historique,  on  en  a  remarqué  une 
sur  les  Guillems,  anciens  seigneurs  de 
cette  ville.  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  a  été 
chargé  d'en  rendre  compte.  «  Les  histo- 
riens, a  dit  le  rapporteur,  sont  peu  d'ac- 
cord sur  l'origine  et  même  sur  Tétymolo- 
gie  du  nom  de  cette  seconde  capitale  de 
l'ancienne  province  de  Languedoc.  M. 
R.  Thomassy,  à  qui  nous  devons  ce  mé- 
moire, s'est  livré  à  de  pénibles  recher- 
ches pour  éclaircir  ce  problème  et,  s'il 
ne  l'a  pas  irrévocablement  résolu,  il 
en  a  du  moins  rendu  la  solution  moins 
compliquée  et  moins  difficile.  Le  titre 
de  règnes  y  donné  aux  diverses  épo- 
ques de  la  domination  des  Guillems, 
qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  suzerains^ 
mais  feudataires  de  l'évèque  de  Magae- 
lonne,  est  peut-être  un  peu  ambitieux. 
L'histoire  des  Guillems  est  celle  de 
tous  les  hommes  féodaux.  Néanmoins 
l'étude  de  cette  monographie  peut  être 
très  utile.  Au  récit  du  règne  de  chaque 
seigneur  succède  l'histoire  de  la  lutte 
longue  et  opiniâtre  qui  eut  lien  entre  eux 
et  les  habitants  de  la  ville,  lutte  qui  ne 
se  termina  qu'à  l'établissement  de  la  com- 
mune. Tous  les  détails  relatifs  à  cette 
émancipation,  à  la  nouvelle  organisation 
politique,  aux  élections,  au  gouvernement 


intérieur,  ont  été  recueillis  par  la  so- 
La  société  archéologique  de  Mont-  -  ciété  archéologique,  et  font  partie  de  ses 
'  poursuit,  avec  la  plus  active  et  la  intéressantes  publications,  que  l'Institut 
onorable  persévérance^  le  cours  de     Historique  ne  saurait  trop  encourager.  » 


—  240  — 


BULLETIN 


MIM 


[OGRAPHIQUE. 


Histoire  de  l'ancienne  province  de 
Gascogne ,  Bigorre  et  Béarn ,  depuis  la 
conquête  des  Romains  dans  les  Gaules 
jusqu'à  la  fin  du  comté  d'Armagnac  cl 
des  droits  régaliens  au  1 5*^  siècle,  par  M. 
Loubens.  Un  premier  volume  in-8^. 

Archives  curieuses  de  la  ville  de 
Nantes  et  des  départements  de  l'Ouest; 
par  J.-J.  Verger.  25,  24,  25,  26»  livrai- 
sons, in-4. 

Prolegomena  zur  historiosophie  vor 
AagQSte  von  Cieszkowski.  In-8. 

Elogio  historico  di  monsignor  Costa- 
guti  livornese,  etc.  da  Francesco  Ghe-> 
rardi  Dragomanni.  In-8. 

Memorie  per  servire  alla  storia  délia 
valle  Tiberina,  raccolte  et  illastrata  per 
Francesco  Gberardi  Dragomanni,  de  San 
Sepolchro.  In -8. 

Elogio  historico  di  Felice  Mariottini 
da  citta  di  Castello.  Scritto  da  Francesco 
Gberardi  Dragomanni.  in-4. 

Almanaco  aretino,  perOresto  Brizzi, 
in-18,  pour  les  années  18'6, 1857,  1858. 

Manuel  pratique  de  rhétorique  y  par 
Boulet,  avocat,  grand  in-12. 

Bibliothèque  étrangère  de  M***  du  Pu- 
get,  27*  livraison,  in-8. 

La  loisalique,  broch.  in-12,  par  M. 
J.  Pautet,  de  Beaune. 

Notice  historique  sur  Saint-  Germain^' 
en-Lt^e,  et  itinéraire  de  Paris  à  Saint- 
Germain  par  le  chemin  de  fer;  par  Ju- 


lien Rebière  et  Adrien  Bréant.  ln-11 

Esiatutos  do  Instituto  Historico  e  Geo- 
graphico  Brazileiro  installado  no  Rio 
de  Janeiro ,  etc.  In-1 2. 

Discurso  recitado  no  acto  de  estaiuù^ 
se  o  Instituto  Historico  e  Geographico 
Brazileiro  (25  novembre)  ;  por  Janoario 
da  Gnnba  Barbosa*  In-IS. 

Paix  et  médiation  y  Mémoire  en  dé- 
fense  de  la  nation  espagnole j  €idresséaii 
roi  et  aux  chambres  y  par  M.  le  baron 
d'Asda.  In-8. 

Essai  sur  la  philosophie  du  christia- 
nisme considérée  dans  ses  rapports  a»cc 
la  philosophie  moderne ,  par  M.  l'abU 
Cacheux.  1«'  vol.  in-8. 

Discours  prononcé  à  l'occasion  de 
l'arrivée  à  Rome  de  Monseigneur  Du- 
puchy  évéque  d'Alger;  par  Fabbé  Juge- 
André  Giudîcelli.  In-Ô. 

//  Pamasso  dipinto  da  RafaeUo  dd 
Faticano,  del  prof.  Antonio  Mezzanetto, 
broch.  pet.  in-8. 
•  Archives  historiques  et  littéraires  deli 
France  et  du  midi  de  la  Belgique^  ptf 
A.  Leroy  et  A.  Dînaux,  1  livraison  iih8. 

L'Epervier  d'or  ou  description  histo- 
rique des  joutes  et  tournois  des  noUts 
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INSTITUT  HISTORIQUE 

FONDÉ  LE  24  DÉCEMBRE   1839  BT  CONSTITUÉ  LE  6  AVRIL   1834. 

it  honoraire  perpétuel,  M.  Michaud,  de  TAcadémie  française  et  de  TAcadèmie  des  Inscriplions 

et  Belles-Lettres.) 

STATUTS   CONSTITUTIFS 

par  le  Comité  du  Règlement  dans  sa  séance  du  SO  juillet  1 839,  par  le  Conseil 
dans  celle  du  SS  du  même  mois,  et  adoptés  en  Assemblée  générale  le  26. 


'•  —  Bat ,  organisation  de  la  Société  et 
n  des  traTaux. 

.  —  Formation  des  bureaux;  attributions 
■éiidents  et  des  secrétaires;  nomination 
légués  aux  trois  Comités. 

I.  •»  Du  secrétaire-perpétuel  ;  ses  fono- 

'.  —  Séances  des  Classes,  de  TAssemUée 
lie,  du  Conseil  et  des  Comités  ;  objet  de 
ravaux. 

—  Conditions  et  mode  d^admission  des 
res;  droits  et  obligations. 
;  ET  DBtNiBR,  —  Do  la  pcTte  du  titre  de 
re  de  Tlnstitut  Historique. 

Titre  P^ 

rganisation  de  la  Société  et  divi» 
sion  des  travaiuc, 

CLE  1«r.  L'Institat  Historiqae  C8t 
ponr  enconrager  et  propager  les 
historiques  en  France  et  à  Té- 
r. 

.  s'occupe  de  recherches  sur  la  géo- 
:  ancienne ,  la  chronologie ,  les 
j ,  les  littératures ,  les  sciences,  les 
iê  antiquités,  les  monuments,  les 
ies ,  les  manuscrits ,  les  imprimés 
L  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges, 
oralement  de  tout  ce  qui  constitue 
ice  historique. 

rrcspond  avec  les  sociétés  savantes 
tes  et  étrangères. 
60fi  Lis-raison.  —  Juiilei  1839. 


2e 


3e 


II  publie  ses  travaux  ,  notamment  par 
la  voie  d'un  journal  mensuel. 

3.  L'Institut  Historique  se  compose  de 
membres  résidants  et  de  membres  cor- 
respondants. 

Tout  membre  résidant  habite  ncccs* 
sairement  Paris. 

Â,  Les  membres  sont  répartis  en  quatre 
Classes  : 

l^e  Classe.  Histoire  générale  et  His- 
toire de  France. 
^-      Histoire  des  langues  et  des 

littératures. 
—       Histoire  des  sciences  phy- 
siques,   mathématiques  ,    so- 
ciales et  philosophiques. 
-—       Histoire  des  beaux-arts. 
On  ne  peut  être  membre  que  d'une 
seule  Classe. 

5.  A  partir  du  l*'  septembre  1839 ,  le 
nombre  des  membres  est  fixé  ponr  cha- 
que Classe  à  cent  membres  résidants  et 
à  deux  cents  membres  correspondants. 

Les  Classes  qui,  à  cette  époque,  comp- 
teront,dans  l'une  ou  dans  l'autre  catégo- 
rie, un  nombre  de  membres  supérieur  à 
celui  qui  est  fixé  ci-dessus,  s'abstiendront 
de  toute  admission  dans  cette  catégorie  , 
jusqu'à  ce  que,  par  suite  d'extinctions,  il 
y  ait  lieu  de  procéder  à  des  nominations 

IG 


<e 


—  242  — 


noaTcllcs  sans  ddpasser  les  limites  déler- 
rainées  par  le  premier  paragraphe  du  pré- 
sent article. 

6.  Les  travaux  de  chaque  Classe  sont 
dirigés  par  un  bureau  composé  d'un  pré- 
sident ,  d'un  vice-président ,  d'un  vice- 
président-adjoînt,  d*un  secrétaire  et  d'on 
secrétaire-adjoint . 

7.  Les  travaux  de  la  Société  réunie  en 
Assemblée  générale  sont  dirigés  par  le 
bureau  de  l'Institut  Historique  qui  se 
compose  d'un  président ,  d'un  vice-pré- 
sident, des  quatre  présidents  des  Classes 
et  du  secrélaire- perpétuel. 

8.  La  réunion  du  bureau  de  l'Institut 
Historique  et  des  bureaux  des  Classes 
forme  le  Conseil. 

9.  L'Institut  Historique  a  trois  Comi- 
tés permanents,  savoir  : 

Le  Comité  central  des  travaux  ; 
Le  Comité  du  journal  ; 
Le  Comité  du  règlement. 

10.  Outre  ces  trois  Comités,  l'Assem- 
blée générale,  le  Conseil,  les  Classes  et 
les  Comités  eux-mêmes  peuvent  former 
tel  nombre  de  Commissions  spéciales  qu'ils 
jugent  nécessaires. 

11.  Les  membres  du  bureau  de  l'In- 
stitut Historique ,  aussi  bien  que  ceux  des 
bureaux  des  Classes,  sont  de  droit  mem- 
bres des  trois  Comités. 

Chaque  Classe  délègue  de  plus  : 

Cinq  de  &e%  membres  an  Comité  central 
des  travaux  ; 

Trois     —    au  Comité  du  journal  ; 

Trois    —    au  Comité  du  règlement. 

Les  délégués  sont  nécessairement  choi- 
sis parmi  les  membres  résidants  n'appar- 
tenant pas  au  bureau  de  la  Classe  ni  à 
celui  de  l'Institut  Historique. 

1  ?.  L'Institut  Historique  convoque  an- 
nuellement un  Congrès. 


15.  Des  cours  publics  sont  professés 
par  des  membres  de  l'Institut  Historique, 
sur  les  différentes  parties  de  la  science 
historique ,  dans  le  local  de  la  Société. 
—  Ces  cours  ne  peuvent  être  établis  que 
sur  la  proposition  foimelle  qui  en  est 
faite  à  l'Assemblée  générale  par  le  Con- 
seil qui  arrête  les  divers  programmes. 

14.  Des  règlements  particuliers  déter- 
minent l'époque  de  Tonverture ,  la  durée, 
et  les  mesures  d'ordre  intérieur  du  Con- 
grès et  des  cours  publics^ 

15.  Toute  discussion  étrangère  à  la 
science  purement  historique  est  interdite 
dans  le  Congrès,  les  Assemblées  généra- 
les, le  Conseil,  les  Classes,  les  Comités, 
les  Commissions,  et  généralement  dans 
toute  réunion  quelconque  de  Flostitiit 

Historique. 

Tiras  II. 

Formation  des  bureaux;  €Utributionsdes 
présidents  et  des  secrétaires  y  nomina- 
tion des  délégués  aux  trois  Comtés. 

16.  Tous  les  bureaux  sont  nommés 
pour  un  an. 

Les  présidents,  vice-présidents  et  vic& 
présidents-adjoints  ne  peuvent  être  réé- 
lus aux  mêmes  fonctions  qu'après  un  sa 
d'intervalle. 

Les  secrétaires  et  [sccrétaires-adjoiou 
sont  indéfiniment  rééligibles. 

17.  Les  élections  ont  lien  au  scrutin €^ 
cret,  et  à  la  majorité  absolae  des  sofiragei 
exprimés. 

Dans  le  cas  oit  le  premier  tour  de  sera- 
tin  ne  donne  aucun  résultat ,  on  procède 
à  un  deuxième  tour  de  scrutin  libre. 

Si  aucun  membre  ne  réunit  la  majo- 
rité ,  on  procède  à  un  scrutin  de  ballo- 
tage  entre  les  deux  candidats  qui  ost 
réuni  le  plus  de  voix ,  après  avoir  établi 
au  besoin  un  scrutin  de  ballotage  prépa- 


—  «43  — 

foire  si  plusieurs  membres  avaient  réuni 
le  même  nombre  de  suffrages. 

En  cas  de  partage  égal  de  voix  dans  les 
scrutins  de  ballotage ,  la  majorité  est  ac- 
quise au  membre  le  plus  âgé. 

18.  Le  bureau  de  chaque  classe  est 
nommé  en  février  ;  tous  les  membres  des 
bureaux  sont  nécessairement  choisis  par- 
mi les  membres  résidants  de  la  Classe. 

19.  Immédiatement  après  la  formation 
des  bureaux  des  Classes,  Tlnstitat  Histo- 
rique se  réunit  en  Assemblée  générale 
pour  procéder  à  l'élection  du  président 
et  du  vice-président  de  la  Société. 

Une  convocation  motivée  est  faite  dans 
ce  but  six  jours  d'avance. 

SO.  Le  président  et  le  vice-président 
de  rinètitot  Historique  sont  choisis  parmi 
les  membres  résidants  des  quatre  Classes  ; 
ils  ne  peuvent  toutefois  èlre  en  même 
temps  membres  du  bureau  de  la  Classe  à 
laquelle  ils  appartiennent,  ni  l'un  de  ses 
délégués  à  Tun  des  trois  Comités. 

21 .  Le  secrétaira-perpétuel  remplit  les 
fonctions  de  sea*étaire  des  Assemblées 
générales  et  du  Conseil. 

£n  cas  d'absence,  il  délègue  ses  pou« 
voirs  à  un  membre  qu'il  propose  à  l'ac- 
ceptation du  Conseil. 

âS.  Le  président  de  l'Institut  Historié 
que  dirige  les  séances  du  Congrès,  des 
Assemblées  générales  et  du  Conseil,  il  si- 
gne avec  le  secrétaire- perpétuel  les  pro- 
cès-verbaux des  séances. 

23.  En  cas  d'absence  ou  d'empècbc* 
tnent  du  président,  ses  fonctions  sont 
remplies,  par  le  vice-président>  et,  à  dé- 
faut de  ce  dernier,  par  le  plus  âgé  des 
quatre  présidents  de  Classe. 

S4.  Le  président  et  le  secrétaire  d'une 
Classe  signent  les  procès  -  verbaux  des 
séances  de  cette  Classe. 


Cette  disposition  est  applicable  aux 
Comités. 

25.  Le  secrétaire  et  le  secrétaure^d- 
joint  de  chaque  Classe  sont  chargea  de  la 
correspondance  scientifique,  littéraire  et 
artistique  dé  cette  Classe. 

26.  £n  l'absence  du  président  d'une 
Classe,  le  Ikuteuil  est  occupé  par  le  vice- 
président  de  cette  Classe;  en  aoa  ab- 
sence, par  le  vice-président*adjuiat^et, 
à  son  défaut,  par  le  plus  âgé  des  lacm- 
bres  présents. 

27.  En  cas  d'absence ,  le  secrétaire 
d'une  Classe  est  remplacé  par  le  secré- 
taire-adjoint, et,  à  défaut  de  celui-ci,  par 
le  plus  jeune  des  membres  présents. 

28.  Au  mois  de  mars,  chaque  Classe 
procède,  suivant  la  marche  indiquée  ji 
l'art,  17  ci-dessus,  à  l'élection  des  mem- 
bres qu'elle  doit  déléguer  au  Comité  cen- 
tral des  travaux,  au  Comité  du  jounal, 
et  au  Comité  do  règlement,  conformé- 
ment à  l'article  11. 

Les  délégués  des  Classes  aux  divers 
Comités  sont  indéfiniment  rééligibiet. 

29.  Chaque  Comité  élit,  dans  sa.pre» 
mière  séance,  son  bureau,  composé  d!n a 
président,  d'un  vice -président,  d'en  ac* 
crétairc  et  d'un  secrétaire-adjoint, 

Ccis  élections  se  font  soivant  le  node 
indiqué  a  l'art.  17. 

TlTBB  IfL 
Du  secrétaire-perpétuel;  ses  fonctions» 

50.  Le  secrétaire-perpétuel  est  l'agent 
comptable  de  l'Institut  Historique.  U  eai 
responsable  des  sommes  qu'il  reçoit  et  de 
celles  qu'il  dépense,  conformément  ta 
budget  arrêté  par  le  Conseil  et  par  yAa-> 
semblée  générale. 

Il  est  chargé  de  la  correspondance  ad* 
minlstrativc  de  toutes  les  Classes  et  sufr 


veille  le  dëpôtà  la  bibliothèque  des  livres 
et  docaments. 

31.  Le  secrétaire-perpétuel  ne  peut 
acquitter  les  dépenses  dont  l'allocation  a 
été  autorisée  par  le  Coni>eil  que  jusqu'à 
concurrence  du  montant  des  fonds  en 
caisse.  Il  lui  est  expressément  défendu 
d'émettre,  au  nom  de  la  Société,  aucun 
billet  ou  aucune  lettre-de-change. 

5S.  Il  nomme  et  révoque  BCè  employés, 
et  il  en  est  responsable. 


Titre  IV. 

Séances  des  Classes ,  de  V  Assemblée  gé- 
nérale, du  Comeilet  des  Comités;  ob- 
jet de  leurs  travaux. 

33.  Chaque  Classe  s'assemble  une  fois 
par  mois  ; 

La  première  le  premier  mercredi  ; 

La  deuxième  le  deuxième  ; 

La  troisième  le  tix>isième  ; 

Iji  quatrième  le  quatrième. 

Les  présidents  peuvent,  en  outre',  con- 
voquer leurs  Classes  autant  de  fois  qu'ils 
le  jugent  nécessaire  à  l'intérêt  des  tra- 
vaux^ 

54.  Les  convocations  de  chaque  Classe 
sont  feites  six  jours  à  l'avance  au  nom  de 
l'un  des  secrétaires  de  cette  Classe  ;  les 
lettres  font  connaître  l'ordre  du  jour ,  et 
sont  adressées  non -seulement  aux  mem  • 
bres  de  la  Classe,  mais  encore  à  tous  les 
membres  de  l'Institut  Historique  présents 
à  Paris. 

55.  Tous  les  membres  résidants  ou 
correspondants  délibèrent  et  votent  dans 
leurs  Classes  respectives;  mais,  dans  les 
autres  Classes,  ils  ne  peuvent  que  faire 
des  lectures,  et  prendre  part  à  la  discus- 
sion. Aux  membres  seuls  d'une  Classe  ap- 
partient le  droit  d'y  voter,  à  l'exception 
du  président^  du  vicc-président  et  du 
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■secrétaire-perpétuel  de  ITnstitut  Histori- 
que, qui  ont  le  droit  de  voter  dans  ton- 
tes les  Classes. 

36.  Le  renvoi  au  Comité  du  journal 
des  mémoires  on  des  rapports  lus  dans 
les  Classes  ne  peut  être  TOté  qu'au  scrutin 
secret. 

37.  Les  quatre  Classes  de  ITnstitot 
Historique,réuniesienAssembléegénéra1e, 
tiennent  chaque  mois  une  séance  le  ven- 
dredi qui  suit  la  séance  de  la  4*  Classe. 

La  convocation  est  faite  six  jonrs  à 
l'avance  par  le  secrétaire-perpétuel  à  tons 
les  membres  de  la  Société  présents  à  Pa- 
rts, et  fait  connaître  l'ordre  du  jour,  lé- 
quel  est  réglé  pour  les  affaires  adminii^ 
tratives  parle  Conseil,  et  pour  les  lectures 
par  le  Comité  central  des  travaux. 

Dans  les  réunions  des  Assemblées  géné- 
rales aucune  proposition  ne  peut  être 
faite  si  elle  n'est  portée  à  l'ordre  du  joor. 

Cette  disposition  est  applicable  an\ 
séances  des  Classes. 

Le  renvoi  au  tJomité  do  journal  àes 
mémoires  ou  rapports  lus  ne  peut,  comme 
dans  les  Classes ,  être  voté  qu'au  scrutin 
secret. 

38.  Le  Conseil  s'assemble  an  moins  une 
fois  par  mois  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires d'administration  ;  mais  le  président 
de  rinstitut  Historique  peut  le  faire  con- 
voquer autant  de  fois  qu'il  le  juge  néces- 
saire à  l'intérêt  de  ses  travaux. 

Les  convocations  sont  faites  six  jours 
à  l'avance,  sauf  les  cas  d'urgence. 

59.  A  sa  première  séance  de  mai,  il 
vériûc  et  arrête  provi^toirement  le  comp- 
te de  l'année  sociale  qui  finit  le  31  mars, 
et  détermine  approximativement  le  bud- 
get de  la  nouvelle  année.  Il  soamet 
l'un  et  l'autre  à  la  s^inction  de  l'Assemblée 
générale  du  mois  de  mai. 


.  Le  Conseil  ne  peut  autoriser  an- 

dépense  que  sar  les  encaissements 

es,  et  après  qoe  les^  frais  d'adminis» 

my  de  loyer  et  d'impression  sont  as- 


.  Le  Comité  central  des  travaux  pro- 
aux  différentes  Classes  les  travaux 
li  paraissent  entrer  dans  leurs  spé- 
ia  relatives,  et  à  l'Institut  Histori- 

0  corps  les  travaux  qui  lui  semblent 
>ir  être  exécutés  par  les  Classes  réu- 

Nonseulement  il  en  propose  les 
et  les  détails  d'exécution,  mais, 

1  ils  sont  adoptés  et  de  nature  à 
imprimés,  il  traite  provisoirement 
>ncert  avec  le  secrétaire-perpétuel) 
les  libraires  et  éditeurs  qui  peuvent 
treprendre  la  publication. 
I  traités  déGnitifs  n'otit  lieu  qu'avec 
irisation  du  Conseil. 
lêt  chargé  de  faire  l'examen  préala- 
!cs  programmes  des  cours  qui  doi» 
^tre  professés  à  l'Institut  Historique, 
n  présenter  un  rapport  spécial  an 
;il,  qui  arrête  définitivement  lesdits 
ammes,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'art.  13. 

Le  Comité  du  journal  veille  à  sa 
:ation  :  il  adopte  ou  rejette  les  ma-« 
IX  qui  lui  sont  adressés  par  l'Assem- 
g;énérale  on  par  les  Qasses  pour  sa 
osiiîon. 

lui  est  expressément  interdit  d'ac- 
ir  toute  pièce  qtri  ne  lui  parvienne 
ir  une  de  ces  deux  voies,  ainsi  que 
pièce  déjà  imprimée,  à  l'ejLception 
[preuves  d'un  ouvrage  sous  presse, 
ropose  au  Conseil  tout  changement 
fpographie  qui  lui  semble    avan- 

X. 

Le  Comité  du  règlement  veille  k 
Tvation  des  statuts  :  il  examine  les 
ications  proposées  ;  maïs  il  ne  peut 


en  soumettre  aucune  à  l'Assemblée  gêné*, 
raie  qu'avec  l'assentiment  duConsei). 

Il  est  également  chargé  de  préparer 
les  règlements  particuliers  relatifs  à  la 
tenue  du  Congrès  annuel  et  aux  cours^ 
établis  par  l'Institut  Historique. 

Ces  règlements  sont  définitivement  ar-* 
rètés  par  le  Conseil. 

A4.  Chaque  Comité  est  convoqué  par 
son  secrétaire  toutes  les  fois  que  son  pré- 
sident juge  à  propos  de  le  réunir. 

Les  convocations  sont  faites  six  jours 
à  l'avance  et  indiquent  l'objet  de  la 
réunion, 

45,  Il  pourra  être  créé  ultérieurement, 

pour  les  diverses  réunions  de  TlnstituC 

Historique,  des  jetons  de  présence  dont 

le  Conseil  déterminera,  le  modèle  et  la 

valeur. 

Titre  V. 

Conditions   et  mode  d'admission    dts 
membres;  droits  et  obligations. 

À6.  Pour  être  admis  à  faire  partie  de 
l'Institut  Historique,  il  feut  être  auteur 
d'une  œuvre  rentrant  dans  les  spécialités' 
de  l'une  des  quatre  Classes. 

47.  Dans  la  demande  d'admission  qui 
doit  être  faite  par  écrit  au  président  ou 
au  vice-président  de  là  Société,  ou  au 
secrétaire-perpétuel,  le  postulant  indi- 
que ses  nom,  prénoms,  lieu  de  naissance, 
qualités  et  domicile,  la  Classe  à  laquelle  il 
désire  appartenir/  soitcomme  membre  ré- 
sidant ,  soit  comme  membre  correspon- 
dant, et  les  titres  qu'il  peut  faire  valoir. 

48.  Toute  demande  d'admission  doit 
être  appuyée  et  signée  par  deux  mem* 
bres.  —  Elle  est  communiquée  à  la  Classe 
dans  sa  plus  prochaine  réunion. 

49.  La  Clasie,  après  avoir  décidé  è 
quelle  catégorie  pourra  appartenir  le 
postulant^  vote  par  assis  et  leré  sur  la 


qnc^tion  de  savoir  s'il  y  a  lieu  oo  non  k 
a  fficher,  dans  le  local  des  séances ,  ses^ 
noms,  qualités^  domicile  et  titres. 

50.  Si  le  TOte  est  affirmatif,  il  est 
nommé  immédiatement,  par  les  membres 
présents  du  bureau  de  la  Classe,  trois 
commissaires  chargés  de  faire  un  rap- 
port snr  cette  présentation. 

Le  rapport  doit  être  lu  dans  la  séance 
suivante.  La  Classe  vote  alors  au  scrutin 
secret  snr  la  candidature. 

51.  Si  la  candidature  est  accueillie,  1c 
candidat  est  présenté  par  laClasse  à  Tin- 
stitut  Historique,  qui,  dans  sa  plus  pro* 
chainc  Assemblée  générale,  vote  au  scru- 
tin secret  sur  son  admission. 

(  2.  Tout  membre  qui  désire  passer 
d'nnc  Classe  dans-nnc  autre,  doit  être  pré- 
senté à  laClasse  à  laquelle  il  veut  appar- 
tenir, et  s*y  faire  admettre  suivant  les 
formalités  prescrites  aux  articles  46,  47, 
48,  4i>  et  50. 

53.  Tout  membre  correspondant  d'one 
Classe  qui  désire  devenir  membre  rési- 
dant, ou  réciproquement,  en  adresse  la 
demande  par  écrit  ou  président  de  sa 
Classe. 

LaClasse,  à  sa  plus  prochaine  réunion, 
prononce  sur  ctftte  demande  au  scrutin 
secret. 

54.  Les  nouveaux  membres  admis  à 
partir  du  1*'  septembre  1839  recevront 
un  diplôme  dont  le  prix  est  fixé  à  30  fr. } 
ce  diplôme  est  signé  par  le  président  de 
rinstiiut  Historique,  par  le  secrétaire- 
perpétuel  ,  par  le  président  et  le  secré- 
taire de  la  Classe  à  laquelle  le  nouveav 
membre  appartient. 

55.  Tous  les  membres  paient  une  coti-* 
fation. 

.    Il  y  a  deux  espèces  de  cotisation  (entre 
Usquellet  ih  peuvent  opter),  la  cotisa* 
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tion  annuelle  et  la  cotisation  à  vie. 

La  première  est  de  âO  fr,  par  an  pour 
tous  les  membres. 

La  seconde  est  de  300  fr  •  une  fois  payés. 

La  cotisation  annuelle  est  exigible  d'a- 
vance par  quart,  de  trimestre  en  trimestre; 
mais  il  est  facultatif  de  payer  par  avance 
l'année  entière. 

56.  L'année  sociale  commence  pour 
tous  les  membres  le  1^  avril  qui  précède 
leur  admission.  Leur  cotisation  est  exi- 
gible à  partir  dudit  jour  l*'  avril ,  quelle 
que  soit  la  date  de  leur  réception. 

57.  Les  sommes  offertes  à  l'Institut 
Historique,  en  dehors  de  la  cotisation, 
par  des  membres  on  par  des  personnes 
étrangères  à  la  Société ,  sont  acceptées  à 
titre  de  dons  par  le  Conseil. 

Les  noms  des  donateurs  sont  publiés 
s'ils  ne  s'y  opposent  pas. 

58.  Lès  membres  sont  inrités  à  faire 
hommage  à  la  Société  de  leurs,  ouvn^, 
et  de  ceux  qu'ils  auraient  eo  double  dans 
leurs  bibliothèques. 

59.  Tous  les  membres  ont  la  jouis- 
sance journalière  sans  déplacemeni  de  la 
bibliothèque  de  l'Institut  Historique,  et 
de  tous  les  journaux  et  recueils  qui  y  sont 
déposés. 

60.  Ils  reçoivent  gratuitement  le  jour- 
nal de  la  Société ,  et  ont  droit  à  toutes 
les  livraisons  qui  ont  paru  à  partir  do 
l«r  avril  qui  précède  leur  réception. 

61 .  Ce  journal  est  livré  au  public  à 
SO  fr.  pour  Paria,  et  25  fr.  pour  les  dé- 
partements et  l'étranger. 

6S«  Les  autres  publications  que  Fln- 
stitut  Historique  &it  paraître  à  ses  frais, 
ou  dont  il  traite  avec  un  éditeur,  sontli" 
vrées  aux  membres  au  prix  libraire, 

63.  Dans  le  deuxième  cas,  un  quart 
du  produit  de  la.  vente  est  versé  à  la  caisM 
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de  la  Société ,  et  les  trois  autres  quarts 
sont  partagés,  ao  prorata  da  travail,  entre 
les  membres  qui  ont  coopéré  à  ce  trayéil. 

TiTIB  VI   ET  DERNIBB. 

De  lapcrie  du  titre  de  membre  de  l* Insti- 
tut Historique, 

G4.  Tont  membre  qui  n'aara  pas  ac- 
qaîtté  le  prix  de  son  diplôme,  on  sa  coti* 
sation  d'une  année  écbue,  sera  mis  en 
demeura  par  le  Conseil  de  s'exécoter  dans 
le  trimestre  suivant.  En  cas  de  silence  ou 
de  refus ,  le  Conseil  le  déclarera  de  droit 
démissionnaire. 

65.  Sur  la  proposition  du  même  Con- 
seil, et  après  avoir  pris  l'avis  de  la  Classe 
à  laquelle  un  membre  appartient  (dû- 
ment convoquée  pour  cet  objet),  l'Insti- 
tut Historique  pourra  prononcer  en  As- 
semblée générale  l'élimination  de  ce 
membre. 

Le  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret. 

66  et  dernier.  Tout  membre  qui,  par 
démission  volontaire  ou  par  quelque  mo- 


tif que  ce  soit,  cessera  de  faire  partie  de 
rinstitut  Historique,  est  tenu  de  resti- 
tuer son  diplôme,  et  de  s'abstenir  de  por-* 
ter  le  titre  de  membre  de  la  Société  à 
partir  du  jour  de  sa  radiation  du  contrôle 
général. 

Chaque  membre  contracte  formelle- 
ment par  écrit  ce  double  engagement  en 
recevant  son  diplôme  et  sa  lettre  d'ad- 
mission. S'il  s'y  refuse ,  publication  en- 
sera  faite  dans  le  journal,  sans  préjudice 
de  toute  action  de  droit. 

Délibéré  en  Comiié  du  règlement,  lo 
20  juillet  1839. 

Délibéré  en  Conseil  le  22  juillet  1830. 

Délibéré  et  adopté  à  Vunammité  en 
Assemblée  générale  à  Paris  (rue  Saint- 
Guillaume,  n*  9) ,  le  20  juillet  1839. 

Le  président  de  l'Institut  Htstorique  , 
Comte  Le  Peletier  d'Aunay. 

Le  vice-président , 
Comte  Armand  d'Allonvillb. 

Le  secrétaire-perpétuel , 

£ug:  Gaday  de  Monglave. 


MEMOIRES. 


DE  LA  LÉGISLATION  CIVILE  ET  CRIMINELLE  DE  ROME 

MODERNE. 


Lorsqu'on  jette  un  regard  sur  la  légis' 
lation  actuelle  de  Rome,  ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  pénible  qu'on  voit  à 
quel  point  elle  est  dégénérée  de  cet  an- 
cien droit  romain,  qui  si  longtemps  a 
servi  de  règle  à  presque  toute  l'Europe , 
qui  aujourd'hui  encore  est  en  vigueur 
chez  nous  comme  raison  écrite,  et  qui  est 
devenu  la  base  et  le  type  de  tous  nos 


codes  modernes.  Comment  ces  lois  si 
sages,  si  simples,  ont- elles  pu  céder  la 
place  à  ce  mélange  confus ,  à  ce  composd 
hétérogène  de  droit  canon ,  d'ordonnan* 
ces  et  d'ancien  droit  romain  qu'offrait  la 
jurisprudence  romaine  avant  l'inyasîon 
française?  Chaque  ville  àe»  états  ponti« 
ficaux ,  comme  en  France  avant  la  révo** 
Itttion^  chaque  légation  avait  son  codé 
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p^nal,  ramassis  informe  d'ordonnances 
reBdocs  par  des  Jcgats ,  des  gouvernears 
prrsqae  toujours  ignorants ,  stupides  oo 
barbares. 

Plus  absurde  encore  était  la  jurispru- 
dence civile.  Il  était  presque  impossible 
d'amener  un  procès  à  une  conclusion  dé- 
finîtive,  tant  étaient  nombreuses  les  ma- 
nières de  reculer  la  prononciation  d'un 
jugement,  d'éluder  ou  de  faire  réformer 
un  jugement  rendu.  Sans  cesse  les  tribu- 
iféux  civils  se  trouvaient  en  opposition 
avec  la  rota  y  tribunal  ecclésiastigue.  Ce 
conflit  venait  encore  se  compliquer  de 
l'eiercice  des  droits  féodaux  des  évèques 
et  des,  seigneurs,  qui  tous  avaient  leurs 
justices ,  leurs  prisons ,  leurs  sbirri, 

A  ce  chaos  judiciaire  succéda  le  code 
français  qui  établit  une  règle  unique  et 
constante  pour  tout  le  monde.  Bien  que 
souvent  inapplicable  aux  mœurs ,  aux 
usages,  aux  superstitions  du  pays,  il  eut 
au  moins  l'immense  avantage  d'égaliser 
toutes  les  conditions.  Les  prérogatives 
arbitraires  attachées  au  rang  de  prince , 
leur  prepotenza ,  leurs  dénis  de  justice 
disparurent;  pour  la  première  fois  dans 
les  Etats  du  pape ,  tons  furent  égaux  de- 
vant la  loi.  La  publicité  des  débats  fut 
assurée ,  on  y  employa  enfin  'la  langue 
vulgaire  au  lieu  dn  latin  barbare  jus- 
qu'alors usité. 

Dans  les  causes  criminelles,  le  code 
français  prescrivit  la  confrontation  des 
accusés  et  des  témoins  ;  et  si  la  précieuse 
institution  du  jury,  alors  si  nouvelle  en 
France,  ne  fut  point  donnée  à  l'Italie,  au 
moins  l'accusé  fut-il  sûr  d'avoir  des  juges, 
et  de  ne  pas  périr  en  prison  sans  juge- 
ment; mais  aussi,  de  son  côté,  la  société 
eut  toute  garantie  contre  les  coupables. 
Un  seigneur  ou  un  évèque  n'eut  plus  le 


pouvoir  de  soustraire  un  assassin  an  sup- 
plice en  lui  vendant  le  droit  de  porter  sa 
livrée;  un  brigand  ne  se  vit  ploa  en  sû- 
reté en  quittant  les  terres  qu'il  avait  ra- 
vagées pour  passer  sur  celles  d'un  sei- 
gneur voisin  y  ou  en  se  réfugiant  dans 
une  é(^lise  on  dans  le  palais  d'un  ambas- 
sadeur ;  un  chef  débande  n'eut  plnal'et- 
poir  de  traiter  avec  le  gouvernement, 
comme  un  général  traite  avec  le  général 
ennemi. 

La  différence  de  l'ancien  état  de  cho- 
ses avec  le  nouveau ,  à  l'égard  de  l'ad- 
ministration de  la  justice,  fut  si  bien  sen- 
tie qu'aujourd'hui  encore  on  entend 
souvent  le  Romain  s'écrier  :  Era  una 
gran  bella  cosa  la  giustiziaj'rancese  !  ■ 

Le  gouvernement  actuel  participe  de 
l'état  de  choses  existant  avant  et  après 
l'invasion  française ,  mais  surtout  du  pre- 
mier. Le  code  français  est  aboli  sans  avoir 
été  remplacé  par  aucun  corps  de  lois  quel- 
conque; et  commentl^en  effet,  réunir, 
coordonner  toutes  ces  ordonnances ,  tous 
ces  bandi j  la  plupart  contradictoires, 
faits  selon  le  bon  plaisir  de  chacun  ?  car 
à  Rome,  les  lois  n'émanent  pas  d'une 
assemblée  législative,  mais  de  tous  ceux 
qui  ont  l'autorité  ,  chaque  chef  d'admi- 
nistration étant  ju*;e  suprême  du  conten- 
tieux de  son  ressort,  et  statuant  non- 
seulement  sur  le  présent ,  mais  encore  sur 
l'avenir.  Il  est  vrai  que  le  célèbre  avocat 
Bartolucci  avait  été  chargé  par  Pie  VII 
de  la  rédaction  d'un  code  ;  mais  ce  tra- 
vail fut  interrompu  par  la  mort  du  pon- 
tife et  dn  cardinaf  Gonsalvi ,  suivie  de 
celle  de  Bartolucci  lui-même. 

Depuis  la  publication  de  l'édit  de  1816, 
les  juges  du  premier  degré  sont,  hrs 
de  Rome ,  les  gouverneurs  des  dbtricls 
et  des  villes.  Ils  prononcent  dans  les  af- 


qnî  ne  dépassent  pas  100  scudi  (1), 
ns  celles  qui  sont  simples  et  urgen- 
!  leor  nature;  le  jugement  est  défi- 
jusqu'à  10  scudi;  mais  l'appel  des 
I  jugements  se  porte  devant  le  tri- 
de  la  délégation  formé  de  trois  ou 
iq  juges. 

is  les  fiefs,  le  gouverneur  du  sei« 
ne  peut  prononcer,  même  sous  ré- 
d'appel,  que  jusqu'à  10  scudi,  et 
pelle  aussi  de  ses  jugements  devant 
lunal  de  la  délégation, 
.ome ,  les  tribunaux  de  première  în- 
!  sont  la  caméra  capitolina  ou  /ri- 
;  del  campidoglio,  présidée  par  le 
ur,  et  composée  de  trois  conserva- 
du  priore  de*  caporioni,  et  de  plu- 
antres  officiers ,  tels  que  le  giudice 
alejizj,  le  luogotenente  criminaie, 
%le  del  campidoglio ,  l'avocat  des 
»y  etc.  La  juridiction  de  ce  tribu-* 
t  peu  étendue  ainsi  que  celle  des 
anx  de  Vannona,   délia  grazia  y 
mo  y  del  commerciOy  etc.  Le  tri- 
qui  décide  en  première  instance  de 
e  toutes  les  causes  civiles  et  ecclé* 
ties ,  est  celui   qu'on   appelle  de 
'Citon'o,  du  palais  ou  il  siège,  de 
eur  de  la  chambre,  on  vulgaire- 
et  par  Contraction  tribunal  del 
Le  chef  de  ce  tribunal  est  Vudiiore 
le  délia  cizmera.  Ce  tribunal  se 
se  de  deux  lieutenants  civils,  d'un 
ant  provisoire,  de  denx  assesseurs 
fis,  d'un  lieutenant  et  d'un  substi- 
ninel. 

que  la  cause  portée  devant  ce  tri- 
est  au-dessous  de  825  scudi,  la 
ce  d'un  lieutenant  suffit  ;  dans  les 
plus  importantes  tous  les  juges 

)  icttdo  romano  vaut  5  Cr.  40  e. 
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doivent  être  présents.  On  porte  aussi  h 
ce  tribunal  les  appels  des  jugements  ren- 
dus par  les  tribunaux  de  province,  de 
ceux  qui  ont  été  prononcés  par  les  lieu- 
tenants seuls,  et,  dans  certains  cas,  il 
reçoit  jusqu'aux  appels  des  jugement» 
rendus  par  les  lieutenants,  même  en  se- 
conde instance. 

Les  débats  devant  les  tribunaux  de 
première  instance  sont  publics;  les  avo- 
cats y  plaident  revêtus  d'une  espèce  de 
soutane ,  et  coiffés  du  tricorne  que  por- 
tent à  I^s  les  frères  àe%  écoles  chré- 
tiennes.- La  procédure  n'a  plus  lieu  en 
latin  que  devant  le  tribunal  de  la  rota. 

La  sacra  rota  romana  est  le  tribunal 
suprême  de  Rome;  il  reçoit  les  appels 
de  toutes  les  causes  dont  la  valeur  excède 
8S5  scudi  :  il  décide  aussi  de  toutes  lei 
contestations  relatives  aux  bénéfices.  Ce 
tribunal  est  celui  dont  l'organisation  mé- 
rite surtout  de  fixer  l'attention  ;  de  lui  y 
plus  que  de  tout  autre ,  on  peut  espérer 
une  décision  conforme  à  la  justice  ;  car 
il  juge  sans  passion,  sans  être  entraîné 
par  le  désir  de  plaire  à  un  personnage 
influent.  Plus  d'une  fois ,  le  tribunal  de 
la  rota  osa  résister  aux  papes  eux-mêmes  ; 
on  a  eu  un  exemple  fameux  de  son  im- 
partialité dans  le  procès  du  duc  Braschi, 
neveu  de  Pie  VI ,  contre  la  famille  Lepri. 
Le  neveu  du  pape  fut  condamné ,  et  la 
fortune  immense  que  le  banquier  Lepri 
lui  avait  léguée  an  détriment  de  sa  fa- 
mille fut  restituée  à  ceux  que  la  nature 
appelait  à  la  receuillir. 

La  rota  est  composée  de  donxe  prélats 
du  second  ordre  eiitonrés  d'une  grande 
considération ,  et  portant  le  titre  d'audi- 
teurs, uditoridi  rota,  L'Europe  catholi- 
que concourt  en  quelque  sorte  à  la  for- 
mation de  ce  tribunal ,  puisqu'on  y  voit 


rénnl»  trois  Romains ,  nn  Florentin  ,  nn 
Milanais ,  un  Bolonais ,  nn  Ferrarais ,  nn 
Vénitien,  nn  Français^  denx  Elspagnols 
et  nn  Allemand.  Le  pins  ancien  des  au- 
diteurs préside  la  rota,  et  porte  le  titre 
de  decano,  doyen  ;  il  obtient  de  droit  le 
chapeau  de  cardinal  en  cessant  de  rem- 
plir ces  fonctions.  Le  cardinal  français 
Isoard  fut  longtemps  doyen  de  la  rota  ; 
mais,  comme  il  avait  été  nommé  auditeur 


par  Napoléon ,  on  retarda  autant  que 
possible  sa  promotion  au  cardinalat,  et, 
lorsqu'enfin  le  pape  se  décida  >à  lui  ac- 
corder le  chapeau,  ce  fut  le  prince  Ales- 
sandro  Spada  qui  lui  succéda ,  et  qui  lui- 
même  depuis  a  été  créé  cardinal.  Chacun 
des  prélats  qui  composent  la  rota  s'ad* 
joint  nn  avocat  ûe»  plus  distingués  et 
deux  ou  trois  jeunes  avocats  appelés  aju- 
ianti  di  studio  ;  il  réunit  ainsi  autour  de 
lui  une  espèce  de  tribunal  où  il  discute 
la  cause  à  huis  clos ,  et  rédige  un  juge- 
ment ou  plutôt  nn  vote  basé  sur  les  pièces 
du  procès  et  les  mémoires  fournis  par 
les  avocats  des  parties.  Les  auditeurs  se 
rénnissejdt  ensuite  quatre  par  quatre ,  et 
forment  ainsi  trois  tribunaux  composés 
chacun  de  trois  votants  et  d'un  rappor- 
teur. Chacun  de  ces  trois  tribunaux  ex- 
trait un  jugement  du  vote  particulier  de 
chaque  auditeur;  enfin,  la  rota  entière, 
piena  rota,  se  réunit,  et  des  trois  juge- 
ments, résultat  des  opérations  précéden- 
tes, déduit  le  jugement  définitif. 

Lorsque  les  juges  qui  se  trouvent  avoir 
été  de  l'avis  de  la  minorité  désirent  en- 
trer en  discussion ,  ils  en  ont  le  droit  ; 
alors  ce  ne  sont  ni  lès  parties,  ni  leurs 
avocats,  mais  les  auditeurs  eux-mêmes 
qui,  en  Tabsence  des  plaideurs  et  de  leurs 
défenseurs,  examinent  sans  passion  une 
question  qui  leur  est  personnellement 
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indifférente.  La  vérité  ne  peut  manquer 
de  jaillir  d*une  pareille  discussion,  et,  fi 
elle  ne  se  montre  pas  assex  clairemeat 
pour  que  la  minorité  soit  couTaincne,  la 
rota  elle-même  indique  une  nouvelle  aa- 
dience ,  ou  les  objections  sont  mieux  dé> 
veloppées,  ainsi  que  les  réponses  ;  de  sorte 
que  le  jugement  qui  est  ensuite  rendu  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer  à  personne,  on 
que  la  minorité  est  si  &ible  qu'elle  ne 
peut  plus  lutter  contre  la  majorité.  On 
est  sans  doute  curieux  de  connaître  Ton* 
gine  du  nom  bizarre  de  rota  ^  roue.  Quel- 
ques auteurs  le  font  dériver  de  ce  que  lei 
plus  importantes  afTaires  de  la  chrétienté 
roulaient  sur  ce  tribunal  ;  Ducange  pré- 
tend le  faire  venir  de  ce  que  le  carreao 
de  la  salle  où  s'assemblaient  les  auditenn 
était  rond  et  en  forme  de  roue;  une  éty- 
mologie  bien  plus  vraisemblable  est  tirée 
de  ce  que  les  afbires,  avant  d'être  déci- 
dées, font  trois  fois  le  tour  do  tribunal, 
ainsi  comparé  à  une  roue. 


Un  autre  tribunal,  portant  le  nom  de 
segnatura  di  giastizia^  prononce  sur  ki 
récusations  et  règlements  de  juges,  de- 
mandes en  révision,  violation  des  for- 
mes de  procédure,  et  renvoie  les  parties 
devant  un  tribunal  ordinaire;  on  pcvt, 
dans  certains  cas,  comparer  la  segnatura 
k  notre  cour  de  cassation.  Ce  tribunal le 
compose  d'un  cardinal-préfet ,  de  sept 
votants,  de  deux  auditeurs,  d'an  diance- 
lier,  et  d'un  grand  nombre  de  prélats  ré- 
férendaires. Il  se  dirise  en  deux  chaai- 
bres  que  les  auditeurs  président  ordinai- 
rement à  la  place  du  cardinal-préfet.  Cette 
cour  reçoit,  en  outre,  les  appeb  des  ja- 
gements  des  tribunaux  inférieurs  poar , 
des  causes  au-dessous  de  300  scudi. 
Dans  ce  cas,  le  cardinal-préfet  désq^ce 
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à  son  choix  trois  juges  qui  décident  soa» 
Yeraînement. 

Les  plaideurs  ont  une  dernière  res- 
source; c'est  de  s'adresser  an  pape  lui« 
même,  dont  on  simple  rescrit  renvoie  les 
parties  à  se  pourvoir  de  nouveau.  Le 
pape  a  encore  un  pouvoir  bien  plus  exor- 
bitant ;  G*est  celui  d'imposer  silence  à  un 
plaideur  pendant  un  certain  laps  de 
temps.  Ainsi,  lorsqu'une  famille  noble  se 
voit  trop  vivement  poursuivie,  elle  s'a- 
dresse au  pape,  qui  peut  faire  défense  de 
continuer  le  procès  jusqu'à  l'époque  qti'îi 
lui  plait  de  fixer.  Souvent  de  pareilles 
fr  veurs  ont  causé  la  ruine  de  martbeureuz 
créanciers,  •  et  sauvé  la  fortune  de  lenrs 
débiteurs. 

H  est  encore  un  moyen  assez  curieux 
d*ajoumer  le  paiment  d'une  dette  m^me 
après  jugement;  c'est  de  faire  une  re- 
traite religieuse,  par  ordre  de  son  con- 
fesseur, pour  se  préparer  à  la  comma<« 
nion.  Dès  lors  toute  saisie,  toute  con- 
trainte par  corps  sont  suspendues  pen- 
dant un  temps  déterminé  par  le  cardinal- 
légat  ou  son  secrétaire. 

Les  débiteurs  insolvables  ne  peuvent 
être  tenus  en  prison  plus  d'une  année,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  convaincus  de  ma- 
nœuvres frauduleuses. 

Devant  les  tribunaux  de  Rome,  les 
procès  se  jugent  sur  mémoires  et  sur  des 
informations  orales,  espèces  de  plaidoi- 
ries contradictoires  que  chaque  avocat 
fait  séparément  à  son  tour  devant  le  juge. 
On  conçoit  qu'une  telle  manière  de  plai- 
der prête  peu  aux  développements  de 
l'éloquence;  aussi  .les  avocats  ronains 
sont-ils  plutôt  de  savants  jurisconsultes 
que  d'habiles  orateurs.  Us  forment  toute- 
fois un  corps  considérable  et  distingué, 
où  brillent,  au  premier  rang,  les  noms 


de  Giacomo  Impaecicnti,  Pietro  Harini^ 
Renazsi,  Tavecchj,  Capogrossi,  Vftnu- 
telli,  Marzuzzi,  Vera,  le  conseil  de  Ij  fa- 
mille Bonaparte,  et  Bartolucci.  Ce  der- 
nier, l'un  des  plus  célèbres  légistes  de 
notre  époque,  fut  nommé  conseillcr-d'é- 
tat  sous  l'empereur,  et,  comme  il  igno- 
rait la  langue  française,  Napoléon  lui 
permit  de  parler  italien  dans  le  conseil. 
Enfin,  un  des  plus  anciens  conseillers  de 
la  cour  de  cassation  de  France,  M.  Lasa- 
gni,  était  un  des  avocats  distingués  do 
baiTeau  de  Rome. 

Le  corps  des  avocats  est  divisé  en  deux, 
ordres  :  les  avocats  consistoriaux ,  qui 
seuls  ont  droit  de  porter  la  parole  de- 
vant le  pape,  et  qui  ne  sont  qu'au  nom- 
bre de  douze,  et  les  avocats  roiaU,  q«î 
plaident  devant  tous  les  tribunaux.  La 
profession  d'avocat  est  estimée,  et  ce- 
pendant,  à  l'exception  de  quelques-uns 
qui  sortent  entièrement  de  la  ligne  ordi« 
naire,  les  avocats  ne  sont  pas  reçus  dans 
les  cercles  de  l'aristocratie. 

Enfin,  pour  compléter  cette  longue 
liste  de  gens  de  robe,  il  ne  hnt  pas  ou- 
blier les  procureurs  qui  portent  les  Aoms 
de  curiaii  on  pcUrocinatoriy  -et  dont  la 
réputation,  qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire  en  passant,  n'est  pas  meilleure  à 
Rome  que  n'était  en  France  celle  dea 
procureurs  du  Châtelet  ou  du  Parlement. 

Tout  en  trouvant  beaucoup  à  blâmer 
dans  la  législation  civile  de  Rome,attmoina 
peut-on  donner  quelques  louanges  à  l'or- 
ganisation du  tribunal  de  la  rota  ;  mais, 
en  passant  en  revue  la  jurisprudence  cri- 
minelle, on  n'a  à  dérouler  qu'un  tissu 
monstrueux  d'arbitraire,  d'injustice  et  de 
barbarie.  Dans  aucun  pays,  peut-être^ 
l'administration  de  la  justice  criminelle 
n'est  plus^  je  ne  dirai  pas  stationnaire^ 


mais  rétrograde;  dans  aucun  pays,  la 
police  n'est  plas  mëticolease  et  plas  ab- 
surde; nulle  part  elle  ne  persécute  d'une 
manière  plus  pitoyablement  mesquine. 
Je  citerai  un  singulier  exemple  de  sa  sus- 
ceptibilité. Un  jeune  Irlandais,  qui  se 
rendait  à  Rome  pour  étudier  au  collège 
de  la  Propagande^  atait  fait,  à  Paris, 
la  connaissance  du  comte  S^*^,  jeune 
homme  d'une  des  premières  familles  de 
Rome,  exilé  à  la  suite  d'une  conspiration 
que  plusieurs  avaient  payée  de  leur  tète. 
Arrivé  à  sa  destination,  il  entend  parler 
d'une  nouvelle  guitare  qui  Tient  d'être 
inventée  en  France;  il  écrit  an  comte 
S***  pour  lui  demander  quelques  rensei- 
gnements sur  cet  instrument.  La  réponse 
ne  contenait,  en  outre,  que  quelques 
compliments  d'usage  ;  elle  est  ouverte 
par  la  police  et  interceptée.  A  dater  de 
ce  moment,  le  malheureux  Irlandais  se 
y  oit  en  butte  à  toutes  sortes  de  tracas- 
series, et  enfin  chassé  de  la  Propagande 
sans  qu'on  daigne  lui  alléguer  aucun  mo- 
tif, il  veut  suivre  le  cours  de  l'université 
délia  Sapienza,  l'entrée  lui  en  est  refu- 
sée. Fatigué  d'une  pareille  persécution  , 
l'étudiant  s'adresse  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, qui  va  voir  le  directeur-général 
de  la  police,  et  lui  demande  ce  qu'on 
peut  reprocher  à  son  jeune  compatriote  : 
—  Qu'il  vienne,  je  l'en  instruirai,  fut  sa 
seule  réponse.  —  Lorsque  l'Irlandais  se 
présenta,  le  gouverneur  de  Rome  luimon- 
tra  la  fatale  lettre  :  —  Connaissez-vous 
cette  signature?  — Oui.  —  Et  vous  tous 
plaignez  d'être  t;hassé  des  universités  de 
Rome  !  Vous  devriez  remercier  le  gouver- 
nement pontifical  de  son  indulgence; 
tous  ceux  qui  connaissent  seulement  de 
nom  ce  diable  incarné yÇ uel diavolo  incar- 
nato,  devraient  être  pendus.  —  Le  jeune 
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homme  ne  put  obtenir  de  continuer  set- 
études  que  par  la  puissante- intercession 
de  l'ambassadeur. 

Ici  la  police  était  injuste  ;  voici  un  an- 
tre exemple  où  elle  n'est  qne  ridicule.  Le 
gouverneur  de  Rome  ne  s'avisa-t-il  pai 
un  jour  d'enjoindre  à  V imprésario  des 
marionnettes  de  couvrir  la  gorge  et  de 
rallonger  les  jupons  de  ses  actrices  ! 

Revenons  à  la  législation  criminelle. 
Les  lois  pénales  sont  tellement  nom- 
breuses, émanées  de  tant  d'autorités  dif- 
férentes, qu'il  n'est  pas  on  point  qui  n'ait 
été  décidé  de  deux  ou  tt*ois  manières  en- 
tièrement opposées.  Dupaty  a  dit  qu'à 
Gênes  il  y  avait  tant  de  libertinage  qu'il 
n'y  avait  point  de  filles  publiques  ;  tant 
de  prêtres  qu'il  n'y  avait  pat  de  religion; 
tant  de  gens  qui  gouvernaient,  qn'il  n'y 
avait  point  de  gouvernement  ;  tant  d'an- 
mônes,  que  les  pauvres  fourmillaient  ;  il 
eût  pu  ajouter  qu'à  Rome  il  y  a  tant  de 
lois  qu'il  n'y  a  point  de  justice,  pais- 
qu'elles  sont  tellement  multipliées  qae  le 
juge  peut  toujours  prononcer  à  son  gré, 
s'appuyant  sur  l'ordonnance  la  plus  fii- 
vorablc  à  son  opinion  personnelle  on  à 
ses  intérêts. 

La  cour  criminelle  est  préaidée  à  Rome 
par  le  gouverneur,  dans  les  pit>vinces 
par  le  cardinal-légat.  A  Rome ,  elle  est 
composée  de  deux  assesseurs,  d*an  avo- 
cat des  pauvres,  d'un  avocat  fiscal,  d'an 
procureur-général  fiscal,  de  troia  lieute- 
nants, de  trois  substituts  lieutenants  et 
d'un  procureur  des  pauvrea.  Elle  tient 
9e%  séances  au  palais  del  govemOj  près 
de  l'église  de  Saint-Louis  des  Français. 
Tel  est  le  tribunal  ordinaire  ;  mais  il  ar- 
rive souvent  que,  dans  les  affaires  politi- 
ques, le  pape  nomme  une  commission 
spéciale,  qui   néanmoins  est  également 
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nais  raccosé  ne  comparait  devant 
iges  ;  U  ne  sait  pas  même  quel  joar 
iffaire  sera  décidée.  Depuis  le  mo- 
de son  arrestation  jusqu'à  celui  de 
ndamnation,  il  ne  sort  point  de  son 
»t,  on  il  est  interrogé  en  particulier 
buis-clos  par  un  magistrat  instruc- 
Jamais  les  témoins  ne  lui  sont  côn- 
es; ils  subissent  leurs  intçrroga- 
)  en  secret,  et  le  tribunal  ne  statue 
nr  les  procès- verbaux  des  juges  d'în- 
tion.  On  conçoit  combien  est  dan- 
se une  telle  manièiiB  de  procéder, 
u^l  dépend  du  juge  d'instruction 
ire  ce  que  bon  lui  semble,  et  que  le 
mreux  prisonnier  ne  peut,  du  fond 
m  cacbot,  élever  la  voix  pour  dé- 
ir  des  accusations  ou  des  calom- 
[ui  ne  lut  sont  pas  soumises  ;  car  ra- 
it  il  obtient  communication  de  la 
:dare,  plus  rarement  encore,  sur- 
dans les  procès  politiques,  il  lui  est 
is  de  prendre  un  avocat  de  son 
.  Presque  toujours  il'  est  obligé 
sloyer  V avocat  des  pauvres^  qui,  le 
souvent,  est  tout  dévoué  au  gonver- 
nt  qui  le  paie,  et  nullement  au  pri- 
er dont  il  n'a  rien  à  attendre.  Si  un 
t  est  accordé ,  il  ne  comparait  pas 
it  les  juges  il  ne  peut  que  présen- 
ts mémoires.  La  cour  peut  aossi  re- 
toute défense ,  et  juger  ce  qu'on 
le  économiquement.  En  ce  cas,  le 
mu  n'est  condamné  qu'au  minimum 
peine  qu'il  eût  pu  encourir  dans  son 
r  ;  mais  aussi  il  risque  d'être  con- 
ë  sans  l'avoir  mérité. 
IS  égard  pour  le  fameux  principe  , 
^)is  in  idem,  si  conforme  à  la  saine 
c,  prircipe  qui  ycnl  assure  le  rc- 
le  TinnoccFAt  rjui  a  été  faussement 


sont  pas  suffisantes  pour  condamner,  le 
prévenu  n'est  élargi  (si  toutefois  il  est 
assez  beureux  pour  l'être  )  que  provisoîi- 
rement ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  de 
nouveaux  indices,  ou  même  jusqu'au  mo- 
mentoù  Ton  veut  fairerevivre  les  anciens. 
Ainsi,  il  ne  faut  qu'un  caprice  pour  qu'un 
malheureux  se  voie  de  nouveau  en  but  à 
une  accusation  dont  il  était  sorti  victo- 
rieux. Lorsqu'il  reste  seulement  quel- 
ques soupçons,  sans  aucune  preuve ,  la 
formule  de  l'élargissement  est  ainsi  con- 
çue :  Qu'il  soit  renvoyé ,  comme  n'ayant 
point  été  trouvé  coupable.  La  moitié  de 
ceux  qui  ont  subi  une  accusation  se  voit 
ainsi  toute  sa  vie  sous  le  coup  de  la  jus- 
tice ,  et  exposée  à  toute  la  dé&venr 
d'bommes  entachés  de  crimes. 

La  détention  arbitraii*e  et  indéfinie  ne 
peut  avoir  lieu  de  la  part  des  juges  infé- 
rieurs. La  confrérie  délia  carita^  qui  vi- 
site les  prisons  une  fois  par  mois  »  a  droit 
de  porter  plainte  au  tribunal  suprême  ; 
mais  celui-ci  ne  rendant  compte  à  per- 
sonne peut  prolonger  la  détention  à  son 
gré  avant  comme  après  le  jugement. 

U  est  un  autre  usage  bien  contraire  à 
tons  les  principes  delà  morale  ;  c'est  celui 
qui  accorde  la  grÂce  à  l'accusé  qui ,  le 
premier,  consent  à  dénoncer  êes  compli- 
ces, f&t-il  le  plus  coupable  de  tous.  C'est 
ce  qu'on  appelle  prendre  l'impunité, 
prendere  Pimpunità, 

J'arrive  enfin  à  la  plus  grande  mons- 
truosité de  la  jurisprudence  romaine,  la 
fameuse  Bolia  Leonina  :  Etsipro  cuncta- 
mm  donnée,  en  1 515,  par  Léon  X.  Cette 
bulle,  qu'on  est  étonné  de  voir  émanée 
d'un. pape  aussi  doux,  aussi  éelairé,  est 
le  compendittm  de  l'arbitraire  et  du  des- 
potisme; clic  donne  an  gouverneur  de 
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Rome  et  aux  légats  dans  les  provinces, 
entre  antres  pouvoirs  exorbitants,  ceox: 

1  ^  De  connaître  des  causes,  tant  civiles 
qne  criminelles,  dans  les  formes  les  plus 
«xpéditives ,  selon  leur  volonté,  leur  bon 
plaisir,  la  disposition  dans  laquelle  ib  se 
trouyent  de  procéder  et  de  rendre  des 
aentences ; 

2^  De  punir,  même  du  dernier  sup- 
plice, sans  forme  de  procès,  de  préfé- 
rence à  tous  antres  juges  ; 

3<>  D'augmenter  ou  de  diminuer  à  leur 
gré  les  peines  infligées  par  un  autre  tri» 
bunal  ; 

à9  De  ne  s'arrêtera  aucune  nullité,  à 

aucun  empêchement. 

On  ne  peut,  en  outre,  appeler  de  leurs 
jugements  que  dans  les  causes  civiles  au- 
dessus  de  10  ducats  d'or.  L'appel  n'est 
jamais  reçn  dans  les  causes  criminelles  ou 
de  commerce.  Ainsi ,  le  gouverneur  on  le 
légat  ne  peuvent  sans  appel  disposer  de 
la  fortune  d'un  citoyen,  et  ils  peuvent 
faire  tomber  sa  tôle. 

5^  Ni  le  gonvernenr,  on  légat,  ni  leurs 
délégués,  ne  peuvent  en  aucun  temps,  ni 
pour  aucune  cause,  être  tenus  de  rendre 
compte  de  leur  conduite. 

Voilà  pourtant,  en  abrégé,  les  pou- 
voirs que  le  pape  confère  à  ses  ministres; 
et  de  nos  jours  encore  on  a  eu  plusieurs 
exemples  fameux  de  leur  application. 

Le  5  juin  1828,  le  cardinal  Giustiniani, 
légat  et  évèqué  d'Imola,  publia  une  pro- 
clamation, portant  que  le  blasphémateur 
aérait  condamné  comme  infâme,  la  pre- 
mière fois,  à  25  écus,  la  seconde  à  50 ,  la 
troisième  à  100;  mais  si  c'était  un  pauvre 
iiomme  du  peuple,  povero  pleheo ,  il  res- 
terait la  première  fois  lié  pendant  une 
journée  entière  ù  la  porte  de  l'église;  la 
•econdc  fois,  il  serait  fustii^é;  la  troi- 


sième ,  il  aurait  la  langne  percée  avec  an 
fer  cbaud ,  et  serait  envoyé  aux  galères. 
Ainsi,  pour  le  même  crime,  à  i'bomnie 
riche,  une  amende  de  500  francs;  au 
pauvi*e,  la  mutilation  et  les  galères! 

En  1821 ,  à  l'occasion  d'une  querelle 
qui  s'éleva  à  Goro ,  dans  la  légation  de 
Ferrare ,  entre  les  douaniers  pontificaux 
«t  un  détachement  autrichien,  le  pape 
nomma  une  commission  extraordinaire, 
prescrivant  aux  juges  la  plus  grande  sé- 
vérité et  les  absolvant  d'avance  de  toute 
•irrégularité  quelconque ,  c'est-à-dire  me^ 
tantdecôté,  pour  ce  jugement,  tontes  les 
lois  divines  et  humaines ,  et  faisant  de  la 
punition  des  coupables,  non  an  acte  de 
justice ,  mais  un  acte  de  vengeance. 

Aucune  pièce  n'est,  je  croia,  pins  ca- 
pable de  donner  une  idée  de  ce  pouvoir 
exorbitant  que  la  proclamation  dm  cardi- 
nal Palotta ,  envoyé  par  Léon  XU  en 
18S5  pour  détruire  les  brigands  qui  dé- 
solaient Pratica,  Fipcmo^  S.  Lorrrtzo, 
Sonnino  ,  Vallecorsa,  Vico  ,  Fcroli , 
Pisierzo  et  divers  autres  lieux  de  laCam- 
pagne  de  Home.  Je  regrette  qae  la  lon- 
gueur de  cette  pièce  curieuse,  cfaef^l'cea- 
vre  d'emphase,  d'arbitraire  et  de  béo- 
tismc,  m'empècbe  de  la  transcrire  en  ea- 
lier.  Je  suis  forcé  d'en  extraire  seule- 
ment les  dispositions  les  plus  remarqua- 
bles : 

«  1°  Ccnx  que  notre  légation  aura  dé- 
clarés brigands,  seront,  par  ce  fait  seal, 
condamnés  a  mort;  leurs  biens  seront 
confisqués,  et  chacun  pourra  les  toer  im- 
punément. Pour  le  moment,  nous  sess- 
ions toujours  le  chef  Barrola  Gasparone. 

a  2°  Ceux  qui  seront  arrêtés^  seront 
pendus  sans  forme  dé  procès  aussitôt  l'i- 
dcntilé  reconnue  ; 

«  o^  Chacun  des  coupables  n'aura  d'aa- 
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oyen  de  racheter  sa  vie  qae  celui 
ivrer  no  antre  mort  ou  yif  dans  lei 
de  la  force  publique. 
'  La  troupe  de  ligne  s'occupera 
ement  de  la  sûreté  si  nécessaire  des 
es  routes.  U  est  si  important  d'as« 
le  libre  accès  de  cette  ville  consa* 
N.  S.  J.-C.  par  le  glorieux  sang  du 
re  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
^te  ville  sacerdotale  et  royale ,  capi* 
n  monde  catholique ,  dans  laquelle 
U-Haut  a  placé  le  chef  de  la  reli^ 
lîhrétienne ,  etc. ,  etc. 
^  Tout  individu  non  propriétaire 
vrera  mort  ou  vif  un  brigand  dé- 
tel  ,  obtiendra  une  récompense  de 
scudi  qui  lui  sera  payée  immédia- 
it  par  nous  sur  la  «impie  vérifica- 
lu  fait. 

^  Le  prince  aimant  les  braves,  il 
en  outre,  déclaré  faire  partie  de 
garde  d'honneur  avec  solde  et  mon- 
pendant  la  durée  de  noire  légation. 
I  payé  à  lui,  de  son  vivant, et,  après 
»rt,  à  ses  enfants  et  à  sa  veuve,  une 
on  de  15  scudi  par  mois.  Les  am* 
s  ne  seront  admis  ni  à  la  pension , 
la  garde  d'honneur^  mais  ils  rece- 
;  une  somme  de  1 ,500  scudi  une  fois 
*.  Les  propriétaires  seront  officiers 
la  garde  dlionneur,  recevront  la  ré- 
ense  de  1 ,000  scudi,  et,  au  lieu  de 
on,  l'exemption  de  tout  impôt. 
r^  Chaque  commune  devra  protéger 
)ropre  territoire  des  incursions  des 
liteurs ,  employant  tous  les  moyens 
us  efQcaces,  et  cela,  sous  peine  irré- 
ble  d'une  amende  de  500  scudi  par 
uc  crime  dont  elle  sera  le  théâtre.  » 
oirait-on  que  cette  dernière  clause 
surde  a  reçu  son  entière  exécution  ? 
1  dimanche,  pendant  que  les  habi- 


tants étaient  réunis  à  l'église,  des  bri- 
gands fondent  sur  le  bourg  de  Pisterzo , 
saccagent,  brûlent,  violent,  et  mettent 
tout  à  feu  et  à  sang.  Le  lendemain  un 
détachement  de  carabiniers  se  présente  ; 
il  vient  faire  payer  au  bourg  l'amende  de 
500  écns^  U  est  impossible  dans  un  pays 
rainé  de  réunir  une  somme  aussi  forte  ; 
les  carabiniers  s'emparent  du  peu  de  bes- 
tiaux qui  ont  échappé  aux  brigands  et 
les  vendent  sur  la  place  publique. 

Sons  le  pontificat  de  Léon  Xll,  un 
prélat  fut  assassiné  dans  son  lit;  un  do- 
mestique fut  accusé  de  cet  attentat.  Le 
pape,  effrayé  de  Ténprmitéd'un  tel  crime, 
ordonna  au  cardinal  Bernetti,  gouver- 
neur de  Rome,  de  le  juger  d'après  la 
JBalla  Leonina,  Aussitôt  le  malheureuXf 
qui  plus  tard  fut  reconnu  innocent,  fat 
condamné  à  subir  sans  délai  l'horrible 
supplice  de  la  MazzuolUf  dont  les  dé- 
tails seuls  font  frémir. 

Le  patient  est  à  genoux  sur  l'échafaud; 
le  bourreau  jette  devant  lui  à  ses  pieds 
un  énorme  coutelas,  puis,  saisissant  une 
pesante  massue  plombée,  il  en  assène  un 
coup  sur  la  tempe  du  condamné;  puis, 
posant  le  pied  sur  la  poitrine  de  sa  vic- 
time ,  il  l'achève  en  lui  coupant  la  gorge 
avec  le  coutelas;  puis,  la  mettant  entière* 
ment  nue,  il  lui  tranche  les  deux  jam- 
bes ,  les  deux  bras  et  la  tète,  et,  de  ces 
horribles  débris  qu'il  noue  avec  des  cor- 
des ,  il  fait  trois  paquets  qui ,  pendant 
vingt-quatre  heures,  restent  exposés  sur 
trois  poteaux  aux  regards  du  public  ;  on 
sait  que  la  place  du  Peuple  où  se  font  les 
exécutions  est  le  lieu  le  plus  fréquenté  de 
Rome,  et  le  rondez-vous  des  équipa- 
ges qui  reviennent  de  la  promenade  de 
Monte-Pincio. 

Toutefois  ce  supplice  barbare,  si  pen 
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en  rapport  avec  l'état  de  notre  civilisa- 
tion, est  rarement  employé.  La  tortare, 
rétablie  avec  le  gouvernement  pontifical 
en  181 4,  a  été  définitivement  abolie  par 
la  sagesse  de  Pie  VU  et  de  son  ministre 
Gonzalvi.  La  peine  de  mort  par  la  goil- 
lotine  ou  la  potence,  les  galères,  c'est-à- 
dire  la  détention  avec  emploi  aux  tra- 
Taax  publics,  an  cbâteau  Saint-Ange,  dans 
les  prisons  deSpolette,  de  Civita-Veccbia 
ou  de  San-Leo ,  la  fustigation  (il  cava- 
Utto)y  et  l'emprisonnement  à  temps,  sont, 
à  présent,  presque  les  seules  peines  in- 
fligées. 

Lors  même  que  la  victime  a  succombé, 
le  pardon  ou  la  commutalfon  de  peine  de 
l'assassin  s^obtiennent  assez  facilement 
lorsque  la  famille  de  l'assassiné  déclare 
avoir  pardonné  au  coupable  et  sollicite 
elle-même  sa  grâce.  Plusieurs  confréries 
ont  le  droit  de  demander  le  pardon  an- 
nuel de  quelques  condamnés;  mais  cel- 
les de  Saint- Jean  et  de  Saint- Jérôme 
peuvent  seules  obtenir  la  grâce  d'un  con- 
damné à  mort.  Leur  demande  est  soumise 
aux  juges  mêmes  qui  ont  prononcé  l'arrêt. 
Lorsqu'une  sentence  dé  mort  est  ren- 
due, le  geôlier  entre  dans  la  prison,  et, 
sous  prétexte  de  changer  le  condamné  de 
cachot,  il  le  fait  passer  par  un  corridor 
•ombre,  édairé  seulement  par  une  petite 
fenêtre  grillée.  Derrière  cotte  fenêtre  est 
un   homme  qui  crie  :  Taie,  il  Jisco  vi 
condanna  a  morte,  ora  certa,  «  Un  tel, 
le  fisc  vous  condamne  à  mort^  votre 
heure  est  fixée.  »  C'est  ainsi  que  le  mal- 
heureux apprend  sa  condamnation.  Aus- 
sitôt un  confesseur  et  deux  pénitents  de 
la  confrérie  de  San -Giovanni  decollato 
8*emparent  du  condamné,  le  pressent, 
l'exhortent,  ne  le  quittent   plus   de  la 
miit.  Le  lendemain  matin ,  IVglise  de 


Sainte-Marie-deS' Agonisants  de  la  place 
Navone  &it  accrocher,  au  coin  de  la  me, 
un  tableau  sur  lequel  on  lit  ces  mots  : 
«  Indulgence  plénière  à  tous  les  fidèles 
qui,  confessés  et  communies,  iront  visiter 
le  Saint-Sacrement  -exposé  dans  l'église 
des  Agonisants  pour  celui  qui  est  con- 
damné à  mort.  »  Sur  une  bande  de  pa- 
pier ajoutée  au  tableau  on  lit  :  «  A  un 
tel  on  coupera  la  tête  pour  homicide 
déraisonnable  y  irragionevole.  »  C'est  seu- 
lement par  cette  annonce  qu'on  sait 
qu'une  exécution  aura  lieu. 

Voici  dans  quel  ordre  marche  le  loga- 
bre  cortège  qui  accompagne  le  condamaë 
à  la  sortie  de  la  prison  :  en  tête,  des  pé- 
nitents de  la  Confrérie  des  Agonisants  et 
de  Jésus  et  Marie,  quêtant  pour  le  repos 
de  l'âme  du  criminel,  quatre  carabiniers 
à  cheval,  un  valet  de  bourreau  portaut  le 
nerf  de  bœuf  qui  sert  au  supplice  da 
cavaletlo,  la  Confrérie  de  la  Miséricorde, 
vêtue  de  noir,  précédée  d*an  des  pëoî- 
tents  de  l'ordre  qui  porte  un  crucifix  de 
bronze  couvert  d'un  long  crêpe,  la  voi- 
ture où  est  le  condamné  avec  deux  con- 
fesseurs qui  le  pressent  dans  leurs  bras, 
et  lui  montrent  un  crucifix  qu'ils  lui  font 
baisera  chaque  instant;  enfin  marche  le 
bourreau,  suivi  de  quatre  carabiniers  et 
de  quelques  soldats  de  ligne. 

Lorsque  le  condamné  est  arrivé  sur  k 
place  du  Peuple,  il  est  introduit  dans  une 
petite  chapelle,  tendue  en  noir,  où  il  doit 
faire  sa  dernière  prière  et  sa  dernière 
confession.  11  est  alors  neuf  heures  da 
matin;  mais  il  dépend  du  condamné,  en 
refusant  de  se  confesser,  de  prolonger 
son  agonie  jusqu'à  une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil.  A  cette  heore  arrive  un 
ordre  du  pape,  et,  que  le  criminel  .«oit 
confesse  ou  non,  Te  ccution  a  lieu.  Ao 
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sortir  de  la  chapelle,  le  condamné  a  les 
yeux  bandés  ;  sa  chemise,  dont  on  a  coupé 
le  col,  laisse  ses  épaules  à  découvert;  il 
a  les  jambes  et  les  pieds  nus;  devant  lui 
on  porte  le  crucifix,  et  à  ses  côtés  se 
tient  son  confesseur,  récitant  des  prières 
à  haute  voix.  Au  pied  de  l'échafand,  le 
bourreau  et  son  valet  s'emparent  du  pa- 
tient et  Taident  à  monter  l'échelle  ;  ils  le 
font  ensuite  mettre  à  genoux,  lui  atta- 
chent les  mains  derrière  le  dos  avec  nne 
sangle  qui  ceint  tout  son  corps,  lui  ôtent 
le  bandeau  qui  couvrait  ses  yeux,  et,  de 
gré  ou  de  force,  le  malheureux,  toujours 
agenouillé,  passe  la  tête  parle  trou  fatal. 
ICn  ce  moment  il  se  fait  un  affreux  si- 
lence^  qu'interrompt  seule  la  voix  solen- 
nelle du  confesseur,  qui,  du  pied  de  Té- 
chafaud,  s'écrie  :  Dio  mio,  fate  miseri* 
cordia!  puis,  au  nom  du  condamné  : 
Gîcsùy  Giiiseppe,  Maria ,  vi  dona  il 
cuore  e  ranima  mia.  Quelques  secondes 
plus  tard,  le  bourreau  ramasse  une  tête, 
la  place  sur  an  plat,  et  Texpose  aux  re- 
gards du  peuple. 

Les  troupes,  qui  formaient  le  bataillon 
carré  autour  de  l'échafaud,  permettent 
aux  curieux  d'approcher,  et  de  se  repai* 
tre  du  spectacle  dégoûtant  de  ces  af- 
freuses dépouilles.  Alors  seulement  on 
crie  dans  les  rues  la  relation  imprimée 
du  jugement  dont  on  n*a  jamais  connais- 
sance avant  Texécution.  Les  restes  du 
supplicié  sont  remis  à  la  Confrérie  de  la 
Miséricorde,  qui  les  porte  à  son  église  de 
Saint-Jean-Décollé,  où  elle  leur  rend  les 
derniers  devoirs. 

Un  des  plus  singuliers  usages  de  Rome, 
est  celui  qui  consiste  à  faire  précéder  les 
réjouissances  du  Carnaval  d'une. exécu- 
tion ù  mort.  Autant  qu'on  peut,  on  ré- 
serve un  condamné  pour  cette  époque  ; 
00*  Livraison.  —  Juillet  1839. 


s'il  n*y  en  a  pas,  on  se  contente  de  pro- 
mener par  la  ville  plusieurs  galériens, 
montés  sur  des  ânes,  précédés  du  bour- 
reau, et  portant,  suspendues  après  eux, 
toutes  les  pièces  de  conviction  de  leur 
procès,  et  un  large  écriteau  contenant 
leur  nom  et  leur  condamnation. 

Le  matin  du  premier  jour  de  Carnaval, 
on  dresse,  à  l'endroit  même  où  Ton  doit 
se  divertir,  un  échafaud  appelé  cavaïelio; 
il  porte  nne  espèce  de  prie-Dieu  où  sont 
pratiquées  des  ouvertures  que  Ton  res- 
serre avec  des  vis;  elles  reçoivent  les  ex- 
trémités des  bras  et  des  jambes  du  pa- 
tient, qui,  dans  cette  posture  obligéci 
tend  le  dos  et  les  reins  au  bourreau.  Ce- 
lui -ci,  armé  d'un  nerf  de  bœuf^  fait  tom- 
ber sur  le  coupable  le  nombre  de  coups 
prescrit.  Le  magistrat  chargé  de  Ui  po- 
lice, suivi  d'un  dragon,  se  promène  k 
cheval  dans  la  rue  du  Cours  tout  le  temps 
que  les  masques  s'y  tiennent;  et  il  peut 
condamner  au  cavaletto,  et  faire  exécuter 
sur-le-champ,  celui  qui  aurait  troublé 
l'ordre  ou  insulté  quelque  femme. 

Voici  un  autre  emploi  non  moins  cu- 
rieux du  cavaletto.  On  a  vu  souvent  éta- 
blir cet  instrument  pendant  plusieurs 
jours  devant  la  porte  d'un  théâtre  pour 
protéger  une  pièce  ou  un  acteur  contre 
la  cabale.  La  moindre  marque  d'impro- 
bation  suffirait  pour  que  le  député  de  la 
noblesse  qui  a  la  police  du  théâtre  fit  in- 
fliger le  supplice  du  fouet  au  spectateur 
mécontent  :  singulier  moyeu  de  faire 
réussir  une  pièce,  et  dont  ne  se  sont  pas 
encore  avisés  nos  entrepreneurs  de  succès 
dramatiques  ! 

Pour  compléter  celte  série  de  tribu- 
naux, ou  plutôt  déjuges  criminels,  il  me 
reste  à  parler  du  tribunal  de  l'Inquisition 
ou  Saint-Office.  Ce  tribunal,  présidé  par 
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le  pape  en  personne,  et  composé  d'un 
(^rand  nombre  de  prélats,  tient  ses  séan- 
ces dans  le  palais  du  Saint- Office,  der- 
rière le  Vatican.  Il  ne  s'occupe  plus  guè- 
re que  d'afTaires  ecclésiastiques,  et  ra- 
rement il  a  recours  à  ces  terribles  exé- 
cutions qui  l'avaient  rendu  l'exécration 
du  monde  entier.  Il  y  a*peu  d'années 
pourtant  qu'un  évéquc,  enfermé  dans 
les  prisons  du  Saint-Oflice,  a  disparu 
pour  toujours. 

Autant  la  législation  criminelle  de  l'É- 
tat du  pape  est,  sous  tous  les  rapports, 
en  arrière  de  plusieurs  siècles  de  celle 
de  la  plupart  des  autres  pay^  de  l'Eu- 
rope, autant  le  régime  de  ses  prisons  leur 
est  depui.s  longtemps  supérieur.  Lors- 
que, presque  partout  ailleurs,  les  prison- 
niers gémissaient  encore  entassés  dans 
des  cachots  infects,  et  traînaient  pénible- 
ment leur  inutile  et  misérable  existence, 
les  prisons  du  pape  offraient  déjà  des 
dispositions  sages,  bumaines,  des  ateliers 
oii  le  condamné  trouvait  des  occupations 
honnêtes  et  lucratives  qui  lui  procuraient 
un  peu  de  bien-être  pendant  la  durée 
de  sa  détention,  et  qui,  à  sa  sortie,  lui 
inspiraient  souvent  le  goût  du  travail,  et 
le  mettaient  à  même  de  ne  plus  recourir 
aux  manœuvres  coupables  qui  l'avaient 
jeté  dans  les  fers. 

Le  principal  et  presque  le  seul  repro- 
che qu'on  pût  faire  aux  prisons  papales 
avant  l'invasion  française,  dérivait  du 
TÎce  même  de  la  législation  criminelle. 
De  la  multiplicité  des  juridictions  devait 
naître  la  multiplicité  des  prisons.  Chaque 
département  et  même  chaque  membre  de 
l'autorité  supérieure,  le  sénateur,  le  gou- 
verneur, le  trésorier,  le  grand  inquisi- 
teur, etc.,  avaient  leurs  prisoné  particu- 
lières. Mais,  déjà  alors,  l'humanité  devait 
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au  gouvernement  pontifical  de  la  re  on- 
naissance  pour  la  construction  des  pri- 
sons de  la  Slrada-Giulia  et  de  Saint- 
Michel;  \es  papes  avaient  devancé  le 
mouvement  des  esprits  vers  l'améliora- 
tion des  prisons. 

La  prison  de  la  Strada  Giulia .  connu 
sous  le  nom  de  carcere  nuovo,  commen- 
cée par  Innocent  X,  terminée  par  Alexan- 
dre VIL  est  un  vaste  bâtiment  carré,  en- 
fermant  une  cour,  et  réunissant  partout  la 
solidité  a  la  salubrité.  Les  sexes  et  les 
âges,  les  condamnés  et  les  prévenus  y 
sont  séparés ,  et  on  n'y  trouve  pas  de  ces 
cachots  souterrains  et  humides  où  pour- 
rissent les  infortunés  qu'on  y  renferme. 
Les  cachots  sont  placés  dans  l'étage  su- 
périeur, disposition  qui  devrait  être  gé- 
néralement adoptée  comme  plus  saine  et 
moins  favorable  à  l'évasion.  Le  carcere 
nuoi^o  peut  contenir  jusqu'à  sept  cents 
détenus;  mais  pour  introduire  parmi  eux 
les  dispositions  convenables  «  il  ne  fant 
pas  dépasser  le  nombre  de  quatre  à  cinq 
cents.  Au  résumé,  cette  prison  ne  laisse- 
rait rien  à  désirer  si  elle  avait  des  préaox 
plus  nombreux  et  plus  étendus.  L'admi- 
nistration française  avait  décidé  l'achat 
de  quelques  maisons  voisines,  dont  la  dé- 
molition eût  procuré  on  terrain  suffisant; 
mais  les  événements  ont  arrêté  cette  im- 
portante amélioration. 

La  prison  des  femmes  occupe  ooe 
partie  des  vastes  bâtiments  de  l'hospice 
Saint-Michel,  élevé  sur  le  quai  de  Bipa 
grande,  près  de  la  porte  Poriese;  elle 
consiste  en  une  vaste  salle  rectangulaire, 
éclairée  par  le  haut.  A  l'un  des  côtés  s'é- 
lève un  bâtiment  divisé  en  trois  étages 
correspondant  à  autant  de  balcons ,  sor 
lesquels  s'ouvrent  les  portes  des  cellules. 
Cesl  là  que  couchent  le»  détenues,  qui 
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r  sont  réunies  dans  la  salle  com- 
transformëe  en  atelier.  On   voit 
en  cette  prison  est   supérieure  à 
maison  de  Saint-Lazare,  subdivisée 
it  de  salles,  tant  de  dortoirs  diffi- 
A  Rome^  pendant  le  jour,  la  direo- 
»eut  d'un  coup-d'œil  observer  toutes 
tenues;  et  la  nuit,  les  balcons  ren- 
ia surveillance  encore  plus  facile, 
ison  de  Saint-Micbel ,  très-reroar- 
e  par  sa  bonne  tenue  et  sa  propreté, 
:nt  de  cent  à  cent  vingt  femmes , 
ées  à  diverses  sortes  de  travaux.  ^ 
une  autre  partie  on  renferme  les 
ts;  ceux  qui  sont  détenus  à  là  de- 
e  de  leurs  parents  sont  soigneuse- 
séparés  des  condamnés  pour  délit* 
tage  inférieur  du   Capitolç  forme 
roîsième  prison  aujourd'hui  consa- 
exclusivement  aux  prisonniers  pour 
ij  et  qui  avait  été  supprimée  par 
inistration    française  qui  en  avait 
féré  les  détenus  dans  les  prisons  du 
-Office.  Cette  maison,  quoique  située 
ire  Saint-Pierre,  dans  un  quartier 
é  malsain  ,  reçut  jusqu'à  deux  cents 
nniers,  et  il  ne  parut  pas  qu'ils  fus- 
iécimés  par  les  fièvres  plus  que  ceux 
i  renfermait  dans  les  autres  lieux  de 
ction. 

idministration  française  n'admettant 
aison  d'arrêt  qu'au  lieu  où  siège  un 
nal  de  première  instance,  on  sup- 
i  un  grand  nombre  de  prisons,  et 
'occupa  activement  de  l'améliora- 
de  celles  qui  furent  conservées. 
1,  les  prisonniers  entassés  dans  les 
}ts  de  Tivoli  et  de  Ricti  furent  ren- 
és dans  de  vastes  couvents  ;  à  Vi- 
;  on  joignit  à  la  prison  une  petite 
s  voisine;  à  Frosinoue,  cette  ville 
>rc  dans  les  fastes  du  brigandage , 


la  prison  reçut  aussi  quelques  agrandis- 
sements. 

Avant  cette  époque ,  ce  qui  avait  le 
plus  contribué  au  bien-être  des  prison- 
niers ,  c'était  la  pieuse  surveillance  de 
certaines  confiréries  religieuses  qui,  non- 
seulement  leur  procuraient  tous  les  ob- 
jets de  première  nécessité ,  mais  qui ,  en 
outre ,  jouissant  d'une  certaine  autorité 
sur  les  gardiens,  avaient  soin  que  les  dé- 
tenus ne  fussent  pas  traités  avec  trop  de 
rigueur. 

L'administration  française  sut  bien  ap. 
précier  les  services  et  le  zèle  de  ces  hom- 
mes généreux  ;  toutefois  elle  ne  pouvait 
leur  conserver  cette  autorité  extra-légale; 
elle  dut  introduire  un  ordre  plus  sévère , 
plus  régulier,  mais  qui  ne  rendit  pas  plus 
pénible  la  condition  des  prisonniers  ;  s'ils 
reçurent  moins  de  secours  de  la  charité 
particulière ,  ils  furent  entretenus  avec 
plus  de  soin  aux  frais  du  trésor  public. 

Outre  les  maisons  de  détention  que  je 
viens  de  décrire,  il  existe  deux  prisons 
d'état,  l'une  au  château  Saint -Ange, 
l'autre  dans  la  citadelle  de  Civita-Castel- 
lana.  Toutes  deux ,  et  priucipalement  la 
première,  sont  destinées  à  renfermer  les 
prisonniers  dont  le  rang  demande  quel- 
ques égards ,  ou  dont  l'importance  exige 
une  surveillance  plus  sévère  et  plus  ac- 
tive. 

Le  mausolée  d'Adrien  contient  dans 
son  enceinte  deux  vastes  bâtiments  des- 
tinés à  renfermer  les  galériens,  séparés 
eux-mêmes  en  deux  classes.  Les  uns,  aux- 
quels leur  position  permet  de  s'entrete- 
nir à  leurs  frais,  obtiennent  de  travailler 
dans  l'intcrieur  de  la  forteresse;  les  au- 
tres, nourris  aux  dépens  de  l'État,  sont 
employés  aux  travaux  de  la  ville.  La 
durée  de  lew  peine  est  indiquée  par  là 


longaenr  ci  le  poids  de  leurs  chaînes  ; 
mais  ils  ne  sont  point  accouples.  On  les 
rencontre  dans  les  mes  par  bandes  ,  es- 
cortées par  la  troupe  de  ligne  et  par  des 
gardiens  armés  de  nerfs  de  boeufs.  C'est 
nn  bien  triste  spectacle!  Si  la  physiono- 
mie sauvage  de  ces  malheureux  peut  in- 
spirer TelTroi  aux  honnêtes  gens,  leur 
calme,  leur  effronterie,   je  dirai  pres- 
que l'espèce  de  bien-être  dont  ils  parais- 
sent jooir,  sont  d'un  dangereux  exem- 
ple pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  les 
imiter;  d'autant  plus  que  le  régime  au- 
quel ils  sont  soumis  n'est  pas  trop  rigoo- 
rcux,  et  qu'ils  ne  sont  même  pas,  comme 
en  France, soumis  à  une  juridiction  excep- 
tionnelle; ils  ne  sont  justiciables  que  des 
tribunaux  ordinaires.  Les  galériens  sont 
encore  détenus  dans  la  citadelle  de  Spo- 
lette ,  et  dans  les  bagnes  de  Civita-Vec- 
chia ,  de  Porto  d'Anzo  et  de  Corneto. 

Les  prisonniers  d'état  sont  renfermés 
dans  le  donjon  même  du  château  Saint- 
Ange.  Au  centre ,  dans  une  vaste  salle  on 
autrefois  s'élevait  un  gibet ,  est  l'entrée 
de  plusieurs  cachots,  qui  tous  ont  leur 
surnom  qu'ils  doivent  à  quelque  illus- 
tre condamné.  Ainsi ,  ce  fut  dans  la  Ca^ 
gliostra  que  fut  renfermé  le  fameux  Ca- 
gliostro  avant  d'aller  expirer  dans  la 
forteresse  deSan-Leo;  ce  fut  dans  la  Ca- 
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pella  que  mourut,  en  1774,  le  général 
des  jésuites,  lors  de  l'abolition  de  la 
société  par  la  bulle  de  Clément  XIV; 
c'est  du  château  Saint- Ange  que  sortit 
l'infortunée  Béatrix  Cenci  pour  marcher 
au  supplice. 

Les  prisonniers  d'état  sont  divisés  en 
deux  catégories  ;  les  uns,  mis  an  secret , 
sont  renfermés  dans  les  cachots ,  la  Se- 
greta,  où  pourtant  ils  peuvent  faire  en- 
trer tous  les  objets  qui  leur  sont  néces- 
saires, après  toutefois  la  visite  la  ploi 
minutieuse.  Les  autres  ont  le  donjon  en- 
tier pour  prison  ;  c'est  ce  qu'on  appeOe 
être  mis  alla  larga.  Le  château  Saint- 
Ange  est  aussi  destiné  à  renfermer  les 
jeunes  gens  nobles  dont  la  famille  même, 
sollicite  la  détention. 

Il  ne  me  reste  plus  à  citer  que  la  prison 
des  prêtres ,  située  à  Corneto ,  et  appe- 
lée VErgastolo,  Les  cachots  des  domini- 
cains au  couvent  de  la  Minerva  sont  au- 
jourd'hui abandonnés  ;  et  les  prisons  de 
l'inquisition  ne  reçoivent  que  de  loin  \ 
loin  quelques  hauts  dignitaires  de  l'é- 
glise. 


Ebnest  Bbstoic, 

Membre  de  la  quatrième  clasie  et 
riostitat  Historique. 


REVDE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 

CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

DES  PAPES,   DES  CONCILES  GÉNÉRAUX  ET  DES   CONCILES  DES  GALLES 

ET   DE  FRANCE, 

Par  M.  Louis  de  Maslatbie. 

Le  titre  indique  clairement  les  trois     l'auteur.  Il  annonce  nn  oa^rage  complet 
parties  dont  se  compose  le.  travail  de     et  impartial .  L'auteur  a-t-il  satisfiiit  t*i 


conditions  qu'il  s'était  imposées?  Je  ne  le 
crois  pas.  Je  voas  dois  compte  des  mo- 
tifs de  ma  conviction. 

Dans  one  introduction  de  soixante- 
douze  pages ,  M.  de  Maslatrie  a  résumé 
tons  les  arguments  des  docteurs  ultra- 
moBtains  en  faveur  de  la  puissance  du 
double  glaive  y  arguments  mille  fois  re- 
produits et  mille  fois  réfutés.  Nul  doute 
qu'une  histoire  impartiale  et  complète 
des  papes  et  des  conciles  ne  fût  éminem- 
ment utile;  nul  doute  encore  que  ces 
deux  conditions  d'impartialité  et  de  fidé- 
lité ne  se  rencontrent  presque  point  dans 
le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de  ce 
genre. 

«  On  n'a  point  écrit  l'histoire  des  papes 
comme  elle  mérite  deTétre,  a  dit  un  philo- 
sophe du  XVIIP  siècle.  Les  annales  de  la 
cour  de  Rome,  qui  méritaient  d'être  rédi- 
gées par  uneplume  impartiale,  ne  l'ont  été 
que  par  des  protestants  acharnés  ou  par 
des  catholiques  timide;»;  et  l'on  peut  dire 
d'eux  ce  que  Tacite  a  dit  des  historiens  de 
son  temps  :  Neutris  cura  posteriîatis ,  in- 
ter  offhnsos  vel  obnoxios  :  Les  uns  et  les 
autres,  ulcérés  ou  vendus,  ont  trompé  la 
postérité.  »  (  Note  de  d' Alembert  dans  un 
éloge  de  Fléchier.  )  Des  apologies  exclu- 
sives et  passionnées,  ou  des  censures  im- 
pitoyables :  voilà  le  double  caractère  des 
historiens  de  la  cour  de  Rome.  Il  ne  pou- 
vait en  être  autrement  dans  la  polémi- 
que dn  moyen-âge,  on  les  antenrt  n'écri- 
vaient  qu'à  la  lueur  des  bûchers  ;  il  fallait 
se  prononcer  pour  les  bourreaux  ou  pour 
les  victimes,  pour  les  doctrines  de  Gré- 
goire VII  ou  pour  celles  de  Clément  XIV. 

Ces  temps  de  proscription  ,  de  sang  et 
de  larmes  sont  encore  présents  à  tous  les 
souvenir}!,  quoique  heureusement  passés 
sans  retour.  Grâce  aux  progrès  de  la  rai- 


son publique,  les  historiens  peuvent  au- 
jourd'hui écrire  avec  une  entière  liberté  ; 
je  parle  des  écrivains  français  :  ils  peuvent 
s'exprimer  sine  ù^,  sine  odio;  il  n'y  a 
plus  d'excuse  possible  pour  voiler  la  vé- 
rité. 

Vous  n'exigerez  pas  de  moi  un  examen 
approfondi  des  doctrines  ultramontaines 
qui  n'ont  jamais  été  admises  en  France. 
Une  telle  discussion  est  inutile  en  pré- 
sence de  la  déclaration  du  clergé  de 
France  de  1 68S  ;  il  faudrait,  d'ailleurs, 
faire  un  ouvrage  volumineux,  et  je  n'a^ 
à  rendre  compte  que  d'un  foctum.  Que 
l'honorable  auteur  me  pardonne  cette 
expression  dictée  par  la  conscience  ! 
Son  livre  n'est  qu'une  œuvre  de  parti. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  le 
lire.  Il  a  omis ,  dans  les  notices  de  ies 


tableaux  synoptiques ,  tout  ce  qui  était 
en  opposition  avec  la  doctrine  de  li^ 
double  omnipotence  pontificale.  Je 
citerai  quelques- unes  de  ces  omissions, 
ou  plutôt  de  ces  réticences,  peut-être  in- 
volontaires. Je  me  bornerai  à  celles  qui 
sont  relatives  aux  conciles  les  plus  géné- 
ralement connus. 

Conciles  généraux  de  Fienne  (page 
249),  de  Constance  (page  554),  de  Trente 
(pageS72). 

Le  sujet  principal  de  la  convocation 
du  concile  de  Vienne  (13M)  était  l'af- 
faire de5  Templiers.  L'auteur  leur  a  consa- 
cré une  longue  notice  qui  n'est  que  le 
résumé  de  l'acte  d'accusation;  pas  un 
mot  en  leur  faveur;  silence  absolu  sur  les 
discours  des  PP.  du  concile  qui  s'oppo- 
sèrent à  Taboliiion  de  cet  ordre.  M.  de 
Maslatrie  se  borne  à  dire  :  La  suppres^ 
sion  de  cet  ordre  était  nécessaire,  11 
ajoute  qu'ils  furent  abandonnes  au  roi 
Philippc-lc-Bel    qui    les    Ht  juger  par 
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5on  conseil;  et  il  est  constant  qu'ils  le 
Tarent  par  une  comraissidn ,  que  tonte  la 
procédure  fut  dirigée  par  les  légats  du 
pape,  et  qu'on  légat  du  pape  lut  publique- 
ineut  la  longue  et  dégoûtante  nomencla- 
ture des  crimes  qui  leur  étaient  reprochés. 
Ce  ne  fut  pas  au  moment  même  de  leur 
exécution,  et  à  Flle-du-Palais,  aujour- 
d'hui place  Dauphine,  que  le  grand-mai- 
tre  Molay,  Gui,  frère  du  dauphin  de  Vien- 
nois, et  Peraldi,  grand-prieur,  rétrac- 
tèrent les  déclarations  que  leur  avaient 
arrachées  les  tortures,  mais   au  Parvis 
Notre-Dame  ;  ils  furent  ensuite  reconduits 
en  prison,  et  ce  ne  fut  que  le  soir  du  même 
jour  qu'ils  furent  traînés  à  rile-du-Palais, 
et  exécutés.  (Voir  l'Histoire  des  Tem- 
pliers de  l'évoque   de   Lodcve;    l'abbé 
Vertotj  Dupuy  ;  la  notice  historique  de 
Raynouard  de  l'Institut;  Micliclet,  etc.) 

On  ne  pouvait  justifier  la  nécessité  de  la 
suppression  de  cet  ordre  que  par  un  motif 
politique.  11  était  facile  de  citer  avec 
.quelque  vraisemblance  l'exemple  des 
chevaliers  de  l'ordre  Teutonique;  mais 
même  en  admettant  cette  assertion, 
pourquoi  enrichir  de  leurs  domaines  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  déjà  si 
riche  et  si  nombreux  ? 

'Troisième  concile  de  Constance,  — 
Pas  un  mot  du  célèbre  décret  de  ce  con- 
cile rendu  sur  la  proposition  de  Germon, 
décret  qui  subordonne  l'autorité  du 
pape  à  l'autorité  du  concile,  décret  qui 
reçut  une  application  immédiate  par  la 
déposition  d'un  pape. 

Concile  de  Trente,  — Rien  sur  la  con- 
séquence de  la  décision  qui  déclara  que 
les  votes  ne  seraient  pas  comptés  par 
pays,  mais  par  tètes.  Or,  c'était  consti- 
tuer les  cardinaux  d'Italie  en  majorité,  et 
maîtres  des  décisions  du  concile;  pas  un 


mot  sur  les  déclarations  d'Amyot,  deDa- 
fervicr,  au  nom  du  roi  de  France  ;  pas  nu 
mot  sur  les  déclarations  conformes  des 
commissaires  des  monarques  du  Nord , 
qui  tous  demandaient  le  mariage  des 
prêtres. 

Conciles  de  France  et  des  provinces, 
—  Ces  conciles,  surtout  au  moyen-âge, 
étaient  en  même  temps  assemblées  politi- 
ques et  religieuses  ;  leurs  décisions  jettent 
un  grand  jour  sur  les  institutions  politi- 
ques et  les  mœurs  de  cette  époque;  ils 
ont  été  plus  fréquents  en  Normandie  que 
dans  les  autres  parties  de  la  France; 
et  plus  de  la  moitié  des  conciles  de 
cette  province  ont  été  omis.  Ils  ont  été 
surtout  d'un  haut  intérêt  historique  soos 
Guillaume-le-Conquérant  et  ses  socces- 
seurs.  La  collection  des  conciles  de  cette 
province  a  été  publiée  par  le  savaut 
D.  Bessin,  en  un  volume  in-folio. 

Le  second  concile  de  Mdcon  est  le 
reflet  fidèle  de  l'ignorance  et  delà  barba- 
rie du  VI*  siècle;  il  a  été  remarquable  par 
deux  incidents  qui  le  rattachent  à  l'his- 
toire de  l'époque  :  la  présexice  de  Prétex- 
tât, archevêque  de  Rouen,  qui  avait  été 
anathématisé  par  un  concile  précédent 
(577)  pour  avoir  donné  la  bénédiction 
nuptiale  à  Brunehaut  et  au  jeune  Mérovée 
son  neveu,  et  par  l'étrange  question  pro- 
posée par  un  autre  Père  du  concile  :  A 
savoir  si  les  femmes  doivent  cire  consi- 
dérées comme  créatures  humaines.  Le 
concile  décida  afHrmativement ,  attendu 
que  Dieu  avait  créé  l'homme  et  la  femme; 
mais  Dieu  avait  aussi  créé  les  animaux.  La 
réponse  du  concile  ne  décidait  pas .  It 
question. 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  Fna- 
ce,  en  1  ()8i2,  est  un  des  événements  lec 
plus  importants  de  l'histoire  ecclésiasti- 
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que.  Lés  libertés  de  Tëglise  gaHicanc  y 
forent  dëclarëesetpromalguëes.  Les  qua- 
tre articles  votés  sont  devenus  loi  de 
l'État.  La  date  de  cette  assemblée  n'e^t 
pas  même  indiquée. 

Parvenu  à  l'époque  contemporaine» 
l'auteur  place  sur  la  même  ligne,  enveloppe 
dans  la  même  proscription  les  synodes  de 
l'Eglise  de  France,  avant  et  depuis  le 
concordat  de  1801  ;  il  les  traite  également 
de  conciliabules ,  et  parle  de  prétendus 
évèques,  de  prétendus  curés,  etc. 

Conclusion,  —  Sous  le  rapport  de  la 
science  bistorique  Touvragc  n'offire  aucun 
intérêt;  sous  le  rapport  des  doctrines  il 
se  met  en  opposition  avec  les  lois  consti- 
tutives de  l'église  gallicane. 

Je  ne  fais  pas  à  Tauteur  le  ^proche 
d'avoir  écrit  sans  conviction;  tout  annonce 
au  contraire  dans  son  ouvrage  un  bisto- 
rien  consciencieux,   mais  qui  a   pris  la 


plume  sous  l'influence  d'une  opinion  ar- 
rêtée à  priori.  Il  lui  arrive  ce  qui  est  déjà 
arrivé  et  ce  qui  .arrivera  toujours  aux 
écrivains  systématiques  qui,  subordon- 
nant leurs  investigations  et  leurs  études 
aux  exigences  d'une  tbéorie  adoptée  d'a- 
vance', s'exposent  à  d'inévitables  écarts, 
à  des  erreurs  qui,  pour  eux,  et  pour  eux 
seuls,  sont  l'expression  de  la  vérité.  Par- 
tout oh  régnent  les  doctrines  ultranko'n- 
taines  l'auteur  trouvera  des  partisans; 
il  aura  des  antagonistes  partout  où  une 
discussion  libre  et  éclairée  sera  consi- 
dérée comme  l'unique  moyen  d'arriver- 
par  des  études  suivies  sans  relâche  et  sans 
préoccupation,  à  la  connaissance  du  vrai  r 
seul  but  de  l'historien  et  la  plus  digne 
récompense  de  ses  travaux. 

DuFEY  (de  l'Yonne), 

Membre  de  la  premièra  classe  de 
riostitut  Historique. 


HISTOIRE  DE  LA  CAPTIVITÉ  DE  FRANÇOIS  !•% 


Par  M.  Rey. 


Un  roi ,  le  plus  éminemment  français 
que  nous  ayons  eu  ,  quoi  qu'on  en  dise  ; 
un  roi  qui  tint  à  honneur  d'être  armé 
chevalier  par  Bayard,  et  qui  s'en  montra 
digne  9i  la  bataille  de  Marignan;  dont 
l'indomptable  ténacité  parvint ,  avec  des 
forces  très  inférieures  à  celles  que  la 
France  possède  aujourd'hui,  à  empêcher 
le  souverain  des  Espagncs  et  des  Indes, 
de  l'Allemagne ,  des  dix-sept  provinces 
belgiques,  du  comt^  de  Bourgogne,  du 
Roussillon,  de  l'Artois,  de  la  Lombardie 
et  de  Naples,  d'arriver  à  la  monarchie 
universelle;  ce  roi  qui,  de  plus,  je  per- 
^'i$tc  à  le  dire ,  fut  le  protecteur  des  let- 


tres et  le  restaurateur  des  beaux-arts, 
n'en  est  pas  moins  devenu  ,  depuis  quel- 
que temps,  le  point  de  mire  des  injures 
d'une  multitude  «récri vains. 

Indigné  d'un  tel  déchaînement  et  per^ 
suadé  qu'on  peut  prendre  la  défense  do 
ses  cQm^dXt\ote%^  fussenlr-ils  rois;  qn'on 
a  tort  surtout  de  nier  les  illustrations  de 
la  patrie,  comme  si  une  gloire  de  moins 
n'était  rien  dans  l'histoire  d'un  pajrs, 
M.  Rey  n'a  négligé  ni  soin,  ni  recherches 
afin  de  réussir  à  venger  la  mémoire  de 
François  I«r  :  aussi  est-on  effrayé  de 
l'immense  nomenclature  des  documents 
accumulés  par  lui ,  pour  la  rédaction  do 


l'histoire  de  la  captivité  da  premier  mo- 
narqoe  de  la  seconde  branchç  des  Valois. 
L'écrivain  choisissant,  comme  point  de 
départ,  la  bataille  de  Pavie,  y  montre 
son  héros  abandonné  d'une  partie  des 
siens  ;  démonté ,  blessé ,  désarmé ,  refa- 
sant  de  se  rendre  à  un  transfuge,  et  ne 
voulant  remettre  son  gantelet  qu'au  gé- 
néral ennemi,  son  gantelet  seul,  car 
M.  Rey  nie ,  non  sans  quelque  vraisem- 
blance, Texistcncc  de  l'épée  dont  on  a 
prétendu  se  faire  un  trophée,  celle  du 
prince  ayant,  dit-il,  été  mise  en  pièces 
durant  le  combat.  Il  rapporte  textuelle- 
ment celte  lettre  où  le  monarque  prison- 
nier mandait  à  la  duchesse  d'Augouléme  : 
De  toutes  choses  n^est  demeuré  quel' hon- 
neur et  la  vie  sauve,  dernière  expression 
que  la  haine  étrangère,  dont  les  Français 
n'eussent  point  dû  se  faire  les  échos,  a 
osé  proclamer  une  flétrissure ,  et  que  le 
prince  adressait  è  une  mèrequ'après  de  si 
grands  désastres  il  devait  rassurer  sur  le 
sort  de  son  fils. 

Quant  à  la  phrase  mélodramatique  : 
tout  est  perdu  fors  l'honneur,  elle  n'est 
point  d'un  écrivain  partisan  du  monar- 
que, mais  d'Antonio  de  Vera,  historien 
étranger  et  constamment  son  ennemi. 

Passons  les  détails  pleins  d'intérêt, 
mais  généralement  connus  des  cuisantes 
infortunes  du  roi  prisonnier.  Voyons, 
d'une  part,  (Charles-Quint  masquant  sa 
joie  d'une  feinte  pitié ,  défendant  les  ré- 
jouissances publiques  et  se  refusant  néan- 
moins aux  conseils  généreux  de  l'évéque 
d'Osmason  confesseur,  pour  adopter  les 
mesures  rigoureuses  du  duc  d'Albe,  et  per- 
sécuter son  prisonnier,  que  les  grands  du 
royaume  environnent  de  respectueux 
hommages,  tandis  qu'ils  chargent  d'un 
profond  mépris  le  connétable  de  Bourbon. 


Voyons,  d'autre  part,  les  malheurs  du 
roi  rallier  en  France  tous  les  partis  sous 
l'administration  sage  et  ferme  de  la  du- 
chesse d'Angoulème.  Voyona  enfin  le  for- 
midable empereur,  forcé  de  renoncer,  à  la 
con({uète  espérée  de  la  France,  chercher 
(substituant  la  ruse  à  la  force)  les  moyens 
de  morceler  son  territoire,  pour  la  reje- 
ter au  dernier  rang  des  nations,  s'effrayer 
de  l'abdication  adressée  par  François  l*' 
an  parlement  de  Paris  qui  refuse  de 
la  recevoir ,  modérer  ses  demandes ,  en- 
core exorbitantes,  et  obtenir,  le  1  -4  jan- 
vier 15S6,  la  signature  de  ce  traité  de 
Madrid ,  par  lequel  on  lui  cède  la  Bour- 
gogne :  traité  dont  le  sixième  article  porte 
que  le  monarque  se  reconstituerait  pri- 
sonnier, si  une  cession  faite  sans  liberté, 
ni  même,  dirons-nous,  sans  droit ,  n'était 
pas  exécutée. 

Devenu  libre  de  sa  personne ,  après 
avoir  livré  ses  enfants  en  otage,  il  assem- 
ble à  Cognac  les  notables  du  royaume, 
qui  repoussent  unanimement  l'exécution 
du   traité   comme  promesses  arrachées 
par  la  force,  et,  conséquemmeni  de  leur 
nature  invalides  et  nulles.  Les  actes  de 
celte  assemblée,  ainsi  que  les  principes 
qu'on  y  soutint,  sont  d'un  vif  intérêt  hi^ 
torique  dans  le  tableau  qu'en  présente 
M.  Hey.  Au  reste,  le  traité  de  Cambray, 
du  5  août  1529,  modifia  les  articles  de 
celui  de  Madrid;  et  l'on  verra  dans  notre 
auteur  combien  les  trois  ordres  de  Tétat 
manifestèrent  de  zèle  à  voter  et  à  recueil- 
lir la  somme  de  deux  millions  d'écos, 
destinée  à  payer  la  rançon  du  monarque. 
M.  Rey  accumule  ensuite  les  raisonne* 
ments,  ainsi  que  les  témoignages  étran- 
gers ou  français ,  pour  démontrer  le  droit 
de    François  I^^  à   ne   point    cxécuicr 
l'article  six  du  traité  de  Madrid.  Aban- 
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ns  une  question  aussi  ardue  à  la 
3  ou  à  la  moralité  des  lecteurs  ;  et 
tons-nous  d'opposer  ici  à  la  lâche 
te  de  Charles-Quint  la  noble  gé- 
:é  de  François  1^',  quand  ,  en 
Tempereur  lui  demanda  passage 
I  états:  involontaire  hommage  à  la 
é  et  à  la  bonne  foi  d'un  ennemi 
é. 

croirait  qu'une  telle  conduite,  ob- 
rs  de  Tétonnement  et  de  Testime 
arope ,  ait  trouvé  de  nos  jours ,  en 
iy  un  détracteur,  osant  Tattribuer 
>tifs  les  plus  honteux  !  Cet  homme, 
!  ne  nommerai  point ,  quoiqu'il  le 
ns  l'ouvrage  de  M.  Rey,  est  celui- 


là  même  qui,  plus  tard,  apologiste  du  des* 
potisme,  disait  et  imprimait  à  l'origine 
de  la  révolution  qu'il  fallait  déshonorer 
l'honneur. 

Au.  reste ,  l'on  trouvera  dans  r histoire 
de  la  captivité  de  François  I^^ y  avec  des 
faits  précédemment  inconnus,  les  docu- 
ments les  plus  utiles  à  l'étude  historique, 
morale  et  politique  d'une  époque  con- 
sciencieusement explorée  par  notre  hono* 
rable  collègue. 

Le  comte  Armand  d'Allowville, 

Membre  de  la  première  classe  de 
riofltitat  Historique. 


BERTRAND  DE  BORN, 


Par  M.  Maay-Lavok» 


istoirc  de  France,  .prise  au  point  de 
éridionnal,  est  encore  à  faire  :  les 
nents  qui  se  sont  passés  de  l'autre 
le  la  Loire ,  depuis  Clovis  seule- 
jusqu'à  l'assemblée  constituante, 
t  enfouis  dans  la  poui^sière  des 
ttious,  ou  ont  été  mal  vus  et  mal 
$.  Entre  les  époques  maiiquées 
:lquc  sorte,  fous  le  rapport  histo- 

le  Xll^  siècle  doit  surtout  être  si- 
;  et  il  parait  presque  impossible 
en  fût  autrement,  la  plupart  des 
guemcnts  étant  écrits  dans  une  lan- 
ibliéc  et  si  difilciie  que  nos  pre- 
écrivains  (  et  nous  cnlcndons  par  là 
Thierry,  Sismondi ,  Raynouard) 
pu  réussir  à  la  comprendre.  Il  y  a 
jusqu'ici  lacune  dans  nos  annales  , 

d'autant  plus  regrettable  que  la 
aisséc  furcément  en  blanc  est  une 


des  plus  belles,  des  plus  richement  rem- 
plies. Qu'on  ^e  figure  en  effet  la  nationa- 
lité française  s'avançant  pas  à  pas  vers  le 
midi  en  cachant  ses  vues  d'agrandisse- 
ment sous  la  cauteleuse  politique  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  le  léopard  anglais  tenant 
sous  ses  griffes  toute  la  terre  Ihéridio- 
nale,  depuis  Poitiers  jusqu'à  Toulouse,  le 
comte  de  cet  te  dernière  ville  déployant 
dans  l'ombre  la  bannière  féodale  pour 
l'opposer  à  la  croisade  qui  se  forme  dans 
le  lointain,  au  bruit  sourd  et  menaçant 
des  foudres  de  saint  Pierre^  puis,  au- 
dessous  de  ces  trois  grands  intérêts,  la  ré- 
fonne  albigeoise  prête  à  faire  explosion, 
la  féodalité  du  sol  rêvant  l'affranchisse- 
senient  de  l'Aquitaine  ,  la  bourgeoisie 
égoïste,  incrédule  et  railleuse,  ici  tendant 
en  secret  la  main  à  la  France,  là,  courant 
derrière  les  buissons  au  prêche  des  Vau- 
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dois,  tel  est  le  tableau  que  présente  cette 
époque  et  qui  nous  semble  avoir  été  heu- 
reusement retrace  dans  le  livre  de  notre 
collègue  M.  Mary-Lafon. 

Il  y  avait  en  ce  temps-là,  en  Pcrlgord, 
un  homme  à  Tâme  mâle  et  forte,  au  gé- 
nie aventureux  et  puissant,  qu'on  appe- 
lait Bertrand  de  Born.  Un  des  plus  pau- 
vres de  sa  caste ,  il  ne  possédait  qu'une 
petite  seigneurie,  et  n'eût,  parconsé- 
quent,  exercé  qu'une  influence  bien  fai- 
ble, si  l'influence  se  fût  alors  mesurée  sur 
les  richesses  ou  sur  le  nombre  des  vas- 
saux. Mais,  dans  ce  siècle  intelligent,  poé- 
tique et  courageux,  l'intelligence,  la 
poésie,  le  courage  passaient  avant  tout 
et  étaient  prisés  au-dessus  de  toutes  cho- 
ses. Bei*trand  do  Born,  qui  réunissait  ces 
qualités  à  un  degré  peu  commun,  se  trou- 
vait donc  naturellement  destiné  à  jouer 
un  des  premiers  rôles  de  son  temps.  Ici, 
sans  empiéter  sur  la  curiosité  du  lecteur, 
-nous  dirons  que  l'histoire  allait  si  fran- 
chement vers  le  roman  que  le  roman  n'a 
eu  qu'un  pas  à  faire  pour  aller  vers  elle. 
£n  d'autre»  termes,  hommes  et  choses 
pouvant  se  passer  de  ce  vernis,  de  ce  mer- 
veilleux qui  défigure  et  fausse  quelque- 
fois ce  qu'il  recouvre,  l'auteur  a  eu  le  bon 
esprit  de  les  laisser  tels  qu'ils  étaient,  et, 
en  prenant  le  vrai  pour  pivot  unique ,  il 
a  pu,  sans  difficulté,  dérouler  à  nos  yeux 
une  action  neuve  et  saisissante.  Tout, 
dans  son  œuvre ,  converge  autour  de 
Bertrand  de  Born.  Depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  il  est  le  centre  des 
événements  dont  il  a  été  le  principe. 
Sans  effort,  sans  tension  apparente,  vous 
voyez  ce  grand  caractère  jeté  et  balloté 
à  chaque  phase  de  sa  vie  au  milieu  de 
cette  violente  famille  de  Plantagenctsqui 
se  disait  elle-même  issue  du  diable^  vous 


le  voyez  en  maîtriser  tous  les  membres 
et  les  dépasser  de  toute  la  tète.  Le  souf- 
fle de  ces  passions  diverses^  mises  en  jea 
avec  talent,  traverse  ce  livre  qui  parFois 
nous  a  paru  ardent ,  impétueux  comme 
les  vents  du  midi.  Puis  arrive  l'histoire 
du  cœur.  Les  mille  peines,  \c%  vicissitu- 
des sans  fin  de  Tamour  se  mêlent  aux  se- 
cousses politiques  et  vous  amènent  d'é- 
motion en  émotion  à  un  âénoûment 
imprévu  et  dramatique. 

Ainsi,  autant  qu'on  a  pu  en  juger  par 
cette  esquisse,  l'ouvrage  de  M.  Mary- 
Lafon  offre  l'intérêt  attachant  d*un  ro- 
man ;  mais  ce  n'est  point  de  ce  genre  de 
mérite  que  nous  faisons  cas  ici  ;  ce  n'est 
point  de  cela  que  nous  prétendons  le 
louer.  Ce  qui  nous  a  frappé  principale- 
ment a  une  portée  plus  haute.  D'abord, 
dans  un  temps  où  chacun  se  bâte  d'écrire 
pour  se  hâter  de  jouir  de  sa  gloire  d'écn- 
vain  et  de  l'escompter  au  plus  offrant, 
nous  avons  vu  avec  plaisir  M.  Mary-La- 
fon se  livrer  à  des  études  sévères  dans  le 
seul  but  de  nous  faire  connaître  un  lam- 
beau manuscrit  des  annales  de  nos  pères. 
Puis ,  nous  avons  remarqué  avec  plaisir 
que,  tout  en  rendant  l'action  amusante  et 
tragique  pour  le  commun  da  public  qm 
ne  demande  pas  autre  chose,  l'auteur 
avait  élevé  sa  pensée  à  des  intentiom 
qu'on  n'est  point  habitué  de  rencontrer 
dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Pour  n'en 
citer  que  deux  exemples,  quiconque  ven- 
dra réfléchir  une  minute,  reconnaîtra  sans 
peine  dans  le  jeune  Gourdon,  si  brave,  « 
intéressant,  si  plein  d'espoir  et  d'avenir, 
et  périssant  d'une  mort  si  affreuse,  le 
mythe  allégorique  de  la  jeune  réforme 
albigeoise.  Pareillement,  en  considérant 
que,  malgré  sa  bravoure,  son  dcvoûment, 
son  gënie^  Bertrand  de  Born  échoue  to«- 


jours ,  il  ii^Mt  perfonàe  qui  ne  t'aper- 
çoi^o  que  seè  plans  tombent  parceqa'il 
reibse  constamment  de  lenr  donner  une 
base  large  et  solide,  la  base  populaire.  A 
ce  propos  nous  adresserons,  en  dépit  de 
la  sympathie  qne  noos  inspire  acm  ou- 
vrage, un  grave  reproche  à  M.  Mary- 
Lafon.  Dans  ses  meilleures  page»  on  s^t 
une  grande  amertume,  un  dégoût  profond 
des  choses  de  la  vie,  un  désabusement 
qui  touche  et  qui  effraie.  Si  une  telle  si- 
tuation morale  ne  prend  point  sa  source 
dans  -des  chagrins  réels ,  si  elle  est  pro^ 
duite  s^ilement  par  la  sombre  maladie 
du  siècle,  plus  qu'un  autre  M.  Mary-La- 
fkm  est  coupable  de  s'y  abandonner.  Dans 
le  cas  contraire ,  il  ne  faut  point  perdre 
de  Tue  que  la  force  d'âme  n'a  été  dis^ 
pensée  qu'à  ceux  qui  devaient  plus  tard 
en  avoir  besoin.  Voilà  notre  opinion  sin- 
cère et  consciencieuse  sur  le  fond  de  ce 
livre.  ISous  ne  toucherons  ni  au  style  qui, 
quoique  généralement  pur  et  animé,  n'est 
pas  toujours  exempt  d'un  peu  d'afféterie^ 
ni  aux  recherches  immenses  qui  nous  pa* 
raissent  faites   consciencieusement  aux 
bonnes  sources.  Tout  ce  que  nous  dirons  à 
l'auteur,  en  nous  résumant,  c'est  que,  s'il 
a  voulu,  afin  de  glorifier  son  héros,  réu- 
nir la  triple  aptitude  de  romancier,  d'hia- 
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torîen  et  de  poète ,  il  n'a  pas  été ,  ddnè 
Bertrand  de  Bom ,  si  loin  du  Bût  qcfe 
nous  ne  le  craignions  en  ouvrant  le  livre. 
Il  y  a  de  l'avenir  dans  M.  Mary-Lafon. 
Qu'il  persévère  !  il  arrivera. 

Telle  était  l'opinion  consciencieuse  que 
nous  émettions  sur  ce  livre  il  y  a  quelques 
mois.  Nous  ne  pensions  pas  alors  que  no- 
tre prédiction  dût  sitôt  se  réaliser.  Aa 
moment  où  nous  livrons  ces  lignes  à  1  im- 
pression, le  vieux  sol  du  Périgord  s*c- 
ineut,  et  notre  grand  statuaire  David  est 
chargé  de  reproduire  la  poétique  flgui^ 
du  dernier  représentant  de  la  nationalité 
méridionale,  sur  lequel  le  livre  de  notre 
collègue  Mary-Lafon  a  eu  la  gloire  de 
ramener  l'attention  publique.  Une  sous- 
cription nationale   s'est   spontanément 
fbrmée  pour  lui  élever  une  statue.  Le 
comité  central  établi  à  Paris  se  cOmt>ose 
dû  MM.   Mérilhou ,  pair    de    Frieini^e  ; 
comte  de  Marcillac,  dépoté,  maire  de  Pé- 
rigueux;  David,  de  l'Institut;  Mary-La- 
fon. Les  souscriptions  sont  également 
reçues  au  secrétariat  de  l'Institut  Hi<t6- 
riquc. 


EUOÈMB  G.  UB  MOMaLAYB» 

Membre  de  la  première  classe  de 
rinstitot  Historique» 


EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  l'iNSTITUT 

HISTORIQUE. 


V  La  1  '•  classe  (  Histoire  générale  et 
Histoire  de  France)  s'est  réunie  le  mer- 
credi 3  juillet  1 839^  sous  la  présidence 
de    M.  le   marquis  de  Gras-Preignea, 


doyen  d'âge. — S6  membres  sont  pré- 
sents. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  E.  de 
Monglave,  en  son  nom  et  au  nom  de 
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M.  ie  comti;  Armand  d'AUonville,  absenty 
renoQvelle  les  observations  par  lui  pré- 
sentées dans  la  séance  de  juin,  sur  VHù' 
toire  de  France  pendant  la  dernière  an* 
née  de  la  restauration^  par  M.  Boallée 
de  Lyon  (2  vol.  in-8").  11  regrette  qu'un 
ouvrage,  objet  de  tant  de  recherches  et 
d'études,  un  ouv/age  dont  l'auteur  est 
proclamé  par  le  rapporteur  M.  Dufcy 
(  de  l'Yonne  )  un  homme  consciencieux 
qui  a  servi  la  restauration  sans  se  dissi- 
muler  ses  fautes,  n'obtienne  qu'une  sorte 
de  mention  honorable  dans  le  journal 
d'une  société  à  laquelle  il  appartient. 

MM.  Henri  Prat,  fiucbet  de  Cublize 
et  Lendière  répondent  que  le  parti  qu'est 
forcé  de  prendre  l'Institut  Historique 
dans  cette  circonstance  n'a  rien  d'hostile, 
tant  s'en  faut,  à  un  collègue  dont  ils  esti- 
ment la  personne  et  le  talent ,  mais  que 
cette  conduite  est  impérieusement  com- 
mandée par  l'article  des  anciens  et  des 
nouveaux  statuts,  portant  que  toute  dis- 
cussion étrangère  à  la  science  purement 
historique  est  interdite  dans  toute  réu- 
nion quelconque  de  la  Société. 

M.  Vicente  Pazos,  qui  habite  Londres, 
nous  écrit  qu'il  rassemble  d'anciens  docu- 
ments relatifs  au  Pérou  ,  sa  patrie ,  et 
dont  il  se  propose  de  faire  hommage  à 
l'institut  Historique. 

M.  Leudière  demande  que  notre  hono- 
rable collègue  soit  invité  à  joindre  à  ces 
documents  le  texte  en  langue  péruvienne 
dans  laquelle  ils  sont  écrits,  ou  du  moins 
un  vocabulaire  des  mots  les  plus  usuels. 
— Adopté. 

Nouvelle  lettre  de  M.  Polydore  de 
Labadie,  de  Saint-Girons  (Ariège):  Reii^ 
{;iofi,  cérémonies^  pèlerinages ,  supersti- 
tions des  Escualdunacs  (Basques).— Ren- 
voi à  M.  E.  de  Mouglave. 


Une  brocbiure  est  offerte  par  M.  Tava« 
che;  elle  est  intitulée  :  Recherches  sur  le 
véritable  emplacement  de  la  station  ro^ 
maine  Uggade  entre  Evreux  et  Rouen,  H 
sur  l'antiquité  du  PorU-de^l' Arche. 

M.  le  marquis  de  ViUeneuve-Trans  lait 
hommage  à  la  classe  de  son  Histoire  de 
saint  Louis j  3  vol.  in-S^.  (Rapporteur, 
M.  £.  de  Monglave.) 

Présentation  de  M.  José  Ortis  da  Silva, 
appuyée  par  MM.  de  Mello  et  de  Mon- 
glave.  —  La  classe  vote  l'alBche  du  nom 
du  postulant. 

Deux  xiémissions  ayant  laissé  Tacantet 
les  fonctions  de  vice-président  et  de  vice- 
président-adjoint  de  la  classe,  il  est  pro- 
cédé, par  scrutin  secret,  à  deux  électioas, 
desquelles  résultent  que  M.  Leadière  est 
nommé  vice-président,  et  M.  ie  liente- 
nant-colonel  du  génie  d'Artois ,  vice- 
présidenl-adjoint. 

La  nomination  de  M.  Leudière  laissant 
vacantes  les  fonctions  du  sccrétaiiv- 
adjoint  de  la  classe,  elles  sont  dévolaei, 
par  scrutin  secret ,  à  M.  Henri  Prat. 

MM.  d'Artois  et  Henri  Prat  sont  rem- 
placés au  Comité  central  des  travaux  par 
MM.  Paguis  et  V.  d'André. 

Le  Comité  du  règlement  est  complété 
au  moyan  des  élections  de  MM.  de  Li* 
mourié  et  Mieroslawski. 


Le  mercredi  10  juillet  1839,  séan- 
ce de  la  2™«  classe  {Histoire  des  langues 
et  des  littératures)^  présidence  de  M.  Vil- 
lenave.  — 52  membres  sont  présents. 

M.  Victor  Derode  ,  d'Esquermcs 
(  Nord  ),  (ait  hommage  à  la  classe  d'un 
exemplaire  de  son  ouvrage  :  Introduc- 
tion h  l'étude  des  langues.  —  M.  le  se- 
crétaire-perpétuel est  chargé  de  deman- 
der un  second  cxemplaii^e  à  l'auleur  a£a 


que ,    conformément   an  règlement  y  il 
puisse  être  renda  compte  da  livre. 

M.  Menier,  de  Ceret  (  Pyrénées-Orien- 
tales*), noQs  adresse  an  discours  manu- 
scrit sur  les  Erreurs  qui  résultent  pour 
rélat  social  du  défaut  de  fixation  pré- 
cise des  idées  dans  l'emploi  abusif  de 
certains  mots  destinés  à  les  représenter 
dans  le  discours.  (  M.  P.  Trémolière  est 
nommé  rapporteur.  ) 

M.  E.  Boulet  ayant  envoyé  à  la  ^^^ 
classe  trois  exemplaires  de  sa  brochure 
intitulée  :  de  l'Enseignement  secondaire 
en  France j  M.  Leudîère  est  chargé  d'en 
rendre  compte. 

M.  Tuvache  fait  hommage  d'une  bro- 
chure de  feu  Tabbé  de  La  Rue  sur  les 
Ouvrages  des  bardes  de  la  Bretagne 
rmoricaine  au  mq/en-dge,  —  M.  P. 
Trémolière  demandant  à  en  faire  un  rap- 
port verbal,  l'exemplaire  lui  est  confié. 

M.  Raimond-Thomassi  ayant  envoyé 
un  second  exemplaire  de  son  Essai  sur  les 
écrits  de  Christine  de  Pisan,  M.  Ernest 
Breton  est  charge  de  faire  un  rapport  sur 
rouvrante. 

La  classe  procède  ensuite  à  un  scrutin 
secret  sur  la  candidature  de  M.  Thom- 
merel,  professeur  d'anglais  au  collège 
Rollin,  présenté  il  y  a  un  mois  par  MM. 
Leudière  et  de  Monglave.  —  Cette  candi- 
dature est  admise. 

Une  discussion  s'engage  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  registre,  dont  le  con- 
seil a  ordonné  la  remise  au  secrétaire  de 
la  classe,  devra  contenir  l'extrait  de  tous 
les  procès- verbaux  antérieurs  à  celui  de 
cette  séance. 

M.  Martin  de  Paris,  secrétaire,  de- 
mande qu'on  réunisse  en  un  registre 
particulier  tous  les  procès- verbaux  anté- 
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les  lacunes  par  les  extraits  publiés  dans  le 
journal.  — Cette  proposition  est  adoptée. 
M.  Leudière  est  appelé  à  faire  un  rap- 
port sur  le  travail  de  notre  honorable  col- 
lègue M.  Moreau  de  Dammartin  qui  traite 
de  V Origine  des  formes  hiéroglyphiques 
et  alphabétiques  de  tous  les  peuples,  l^ 
rapporteur  fait  ressortir  la  haute  érudi- 
tion de  l'auteur ,  et  lui  reproche  seule- 
ment d'avoir  trop  suivi  les  traces  de 
Dupuis. 

M.  de  Monglave  pense  qu'il  n'y  a  au- 
cune analogie  à  établir  entre  le  système 
de  notre  honorable  collègue  et  celai  de 
Dupuis. 

M.  Leudière  se  défend  d'avoir  cher- 
ché à  établir  un  parallèle  entre  cçs  deux 
systèmes.  Il  se  borne  à  regretter  que 
M.  Moreau  de  Dammartin  se  soit  trop  ^- 
clusivement  appuyé  sur  des  idées  astro- 
nomiques, combattues  avec  succès  par  les 
savants  modernes. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  lit  pour  M. 
Victor  Drouaillet  un  fragment  intitulé 
Introduction  à  l'histoire  générale  de  la 
littérature, 

La  classe  se  plaît  à  reconnaître  un  vrai 
talent  de  logique  dans  cette  esquisse 
d'un  plan  immense ,  dont  la  réalisation 
lui  paraît  toutefois  bien  difficile.  L'au- 
teur mérite  cependant  des  félicitations  et 
des  encouragements. 

Le  même  rapporteur  rend  compte  de 
deux  ouvrages  en  ver's ,  l'un  de  M.  l'abbé 
Barillot,  curé  de  Châteanneuf  au  Val-de- 
Bargis  (Nièvre) ,  intitulé  le  Miroir  du 
cJirétien  et  de  l'impie ,  et  l'autre  ayant 
pour  titre  les  Tâtonnements  d'un  aveu- 
gle, poésies  patoises  de  M«  Garraa  (de  la 
Gironde). 
L'abbé  Barillot,  tour  à  tour  professeur, 


rieurs.  Il  déclare  se  charger  de  combler     médecin    militaire^  ecclésiastique,  dis- 


pense  anjoard'hui  à  ses  paroissiens  tous 
les  soulagements  du  corps  et  de  l'âme. 
Sa  brocbure,  extraite  d'un  grand  poème 
inédit,  rappelle ,  dans  sa  partie  didacti- 
que, la  manière  de  Louis  Racine.  Quand 
le  vers  s'élève  ,  il  n'est  pas  quelquefois 
inférieur  à  celui  du  chantre  des  Premiè- 
res méditations. 

M-  Gàrrau  ,  jeune  encore ,  a  perdu  la 
vue  sous  les  murs  de  Madrid  ,  lors  de 
l'occupation  française.  Une  femme  lui  a 
tendu  la  main  ;  elle  guide  %t%  pas. . .  M.  Gàr- 
rau a  fondé  à  Sainie-Foy  une  modeste 
institution  primaire  qui  obtient  du  suc- 
cès. Sa  poésie  gasconne  a  de  la  verve,  de 
l'entrainement ,  et  rappelle  parfois  celle 
de  notre  collègue  Jasmin,  l'Anacréon  coif- 
feur d'Agen  ,  avec  qui  Béranger  corres- 
pond, auquel  les  académies  ouvrent  Icnré 
portes,  et  dont  le  talent  original  a  été  si 
éloquemment  apprécié  par  Cb.  Nodier. 

Le  rapport  de  M.  de  Monglave  est  ren- 
voyé au  Comité  du  journal. 

Il  en  est  de  même  de  celui  de  M.  Vin- 
cent sur  deux  œuvres  poétiques  remar- 
quables :  les  Chants  du  soir,  de  M.  Ju- 
les Pautet,  de  Bcaune  ,  et  les  Élévations 
poétiques  et  religieuses  de  M.  Hippolyte 
Barbier,  d'Orléans. 

%*  Séance  de  la  3*  classe  {Histoire  des 
sciences  physiques,  mathématiques ,  so- 
ciales et  philosophiques),  mercredi  17 
juillet  1 839,  présidence  de  M.  le  doc- 
teur Cerise.  —  27  membres  sont  pré- 
sents. 

M.  le  docteur  Belloc  ,  membre  de  la 
1r«  classe  ,  demande  à  être  admis  dans 
la  3',  dont  les  travaux  rentrent  plus  spé- 
cialement dans  ses  études.  La  classe  au- 
torise l'afBcbe  du  nom  du  candidat  con- 
formëmcnl  aux  statuts. 
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M.  le  docteur  Cayard  donne  sa  démis- 
sion des  fonctions  de  secrétaire ,  en  té- 
moignant le  vif  i*egret  de  se  voir  con- 
traint par  ses  occupations  à  ne  plus  pren- 
dre une  part  aussi  active,  pour  quelque 
temps  du  moins,  aux  travaux  de  la 
classe. 

On  procède,  par  scrutin  secret,  à  la 
nomination  d'un  secrétaire  de  la  classe  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Bayard. 

Au  premier  tour,  M.  Cb.  Favrot ,  cbef 
des  travaux  chimiques  à  l'École  royale 
des  Mines,  secrétaire-adjoint,  ayant  réuni 
la  majorité  des  suffrages,  est  proclamé 
secrétaire. 

On  procède  à  la  nomination  d'un  se- 
crétaire-adjoint en  remplacement  de  M. 
Cb.  Favrot.  —  M.  le  docteur  Josat  ob- 
tient la  majorité  des  suffrages  et  est 
élu. 

Hommages,  par  M.  Galot-Lcsage ,  des 
Lois  civiles  de  Domat,  1  vol.  in -4^;  par 
M.  F.  de  Châtelain,  de  son  ouvrage  inti- 
tulé/{om^  ;7apa/e ,  Tablettes  romaines, 
3  vol.  in-8o  (rapporteur  M.  l'abbé  Badi- 
che)  j  d'un  Discours  en  vers  sur  le  désas- 
tre de  la  Martinique  ,  et  de  Détails  im- 
portants^ inédits,  sur  dii'ers  événements 
historiques,  par  M.  le  docteur  Hunaolt 
de  la  Peltrie,  d'Angers  (rapporteur,  M. 
J.-A.  Dréolle);  d'une  brochure  de  M.  le 
docteur  Bayard  sur  Y  Examen,  microsco- 
pique du  sperme  desséché  sur  le  linge 
dans  les  cas  de  médecine  légale;  d'un 
ouvrage  de  M.  de  Cieskowski  intitulera 
crédit  et  tle  la  circulation  (rapporteur, 
M.  J.-A.  DréoUe)  ;  des  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture ,  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts  du  département  de  l'Aube  ; 
d'un  Traité  sur  la  génération  des  cour- 
bes dites  sections  coniques  ,  ramenée  à 
une  questiom  de  géométrie  élémentaire  j 
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ctor  Derode;  da  Becueil  de  la  So^        L'orateur  démontre  qu'on  peut  puiser 


ihre  d'agriculture ,  sciences ,  arts 
fs-lettres  du  département  de  fEu- 
cembre ,  janvier,  février  ^  mars  et 
Raporto  dellacademia  pontaniana 
0  ad  un  opuscolo  che  ha  per  ti- 
ille  rijbrme  de  pesi  e  délie  misure 
ili  dominii  al  di  qua  del  Faro  ; 
i  a  due  coordinate  ai  Fernando  de 
Esame  critico  di  alcuni  opuscoli 
ati  intorno  al  sistema  metrico 
cilta  di  Napoli;  Relazione  alla 
academia  dette  scienze;  des  An- 
scientifiques,  littéraires  et  indus- 
?  de  l'Auvergne;  des  Mémoires  de 
".iété  royale  des  Sciences,   lettres 

de  Nancy;  de  la  Flandre  agri-- 
t  manufacturière  de  Yalenciennes; 
'istoire  de  la  liberté  individuelle 
es  peuples  anciens  et  modernes , 
.  Nigon  de  Berty;  du  Bulletin  tri- 
él  de  la  Société  des  sciences^  bel-- 
très  et  arts  du  département  du 
Discorso  pronunziato  nella  aca- 
pontaniana  dal   présidente  de 

Geometria  piana  analitica, 
classe  est  appelée  à  voter  sur  la 
lature  de  M.  Hippolyte  Barbier , 
^ns  'y  elle  est  admise  à  l'unanimité. 
Vielliard,  de  Verdun,  autre  candi- 
st  également  admis  après  une  dis- 
n  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  le 
jr  Cerise,  Ernest  Breton,  E.  de 
lave,  labbé  Badiche,  et  qui^a  roulé 
question  de  savoir  si  les  travaux 
Vieillard  ne  l'appelaient  pas  plutôt 
^e  classe  {Histoire  des  beaux-arts). 
le  docteur  Josat  reprend  la  lecture 
n  travail  sur  la  question  posée  par 
nité  central  des  travaux  :  Compa- 
apprécier  les  principales  histoires 
philosophie. 


des  documents  sur  cet  important  sujet 
jusque  dans  les  poètes  cqmiqucs.  Il  cite 
Aristophane  de  Rhodes,  qui  poursuivit 
lés  Pythagoriciens  de  toute  sa  verve  mor- 
dante et  satirique;  Aristophane  de  Smyr- 
ne,  qui  vivait  vers  «la  93^  olympiade  et 
qui  écrivit  aussi  sur  les  mœun  des  Pytha- 
goriciens ;  Lysias,  l'Athénien,  qui  adopta 
la  doctrine  de  Socrate ,  défendit  sa  mé* 
moire  parmi  ses  compatriotes  et  flétrit 
leur  injuste  condamnation  ;  Polychrate , 
qui  suivit  une  tout  autre  route,  car  il 
calomnia  Socrate  et  en  fit  un  athée ,  un 
corrupteur;  Xénophon  qui,  d'après  Sui- 
das, aurait  le  premier  écrit  l'histoire  de 
la  philosophie.  Cette  opinion  n'est  pas 
partagée  par  M.  Josat,  qui  voit  bien  dans 
cet  auteur  le  premier  historien  des  phi- 
losophes, mais  non  le  premier  qui  ait 
écrit  l'histoire  de  la  philosophie. 

Il  cite  encore  Anthistène ,  qui ,  selon 
lui,  est  le  premier  qui  fit  l'éloge  de  So- 
crate, réhabilita  sa  mémoire  et  fit  frapper 
d'exil  ses  accusateurs  ;  Zoïle,  qui  critiqua 
Homère,  osant  l'accabler  de  calomnies  et 
même  d'injures,  et  Thérapompe,  qui 
rapporte  que  Platon  était  le  favori  du 
roi  de  Macédoine  et  s'abandonne  à  une 
diatribe  continuelle  contre  lui. 

Les  historiens  avaient  fait  de  Platon 
le  fils  du  dieu  de  la  lumière,  d'Apollon. 

M.  E.  de  Monglave  propose  le  renvoi 
de  la  partie  du  travail  dont  M.  Josat  vient 
de  donner  lecture ,  et  des  parties  précé- 
dentes, au  Comité  du  journal. 

Après  une  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Ernest  Breton  ,  £.  de 
Monglave ,  le  docteur  Cerise ,  cette  pro- 
position est  adoptée. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  dépose  sur  le 
bureau  le  calque  d'un  fragment  de  la 
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carte  pisane  dont  on  voSt  l'original  à  la 
Bibliothèque  da  Roi,  et  qui  remonterait, 
selon  lai,  au  Xlir  ou  du  moins  au  com- 
mencement du  XIV*  siècle.  II  fait  remar- 
quer que  le  littoral  de  la  France  n'est 
plus  aujourd'hui  le  même.  Diverses  par- 
ties de  la  côte  ont  ét^  envahies  par  l'O- 
céan. Sur  d'autres  points  la  mer  s'est  re- 
tirée. Si  l'on  s'en  rapportait  à  cette  carte, 
les  noms  de  la  plupart  de  nos  villes  nuiriti- 
mes  seraient  d'une  origine  fort  ancienne 
et  n'auraient  subi  que  de  légères  modifi- 
cations. 

M.  £.  de  Monglave  s'élève  avec  force 
contre  l'antiquité  prétendue  et  même 
contre  l'authenticité  de  cette  carte.  D'a- 
bord^ l'écriture  n'est  point  celle  de  l'é- 
poque à  laquelle  on  l'attribue.  11  signale 
ensuite  plusieurs  détails  erronés  sur  les 
positions  des  lieux  et  principalement  sur 
les  noms  modernes  qu'ils  portent  dans 
ce  document.  Ces  observations  s'appli- 
quent à  Dieppe, à  Bayonne,  à  Saint-Jean- 
dc-Luz,  à  Saint-Sébastien,  à  Oléron  (Bas- 
ses-Pyrénées), à  Toulon,  etc.  L'honora- 
ble membre  offre  d'apporter  de  nom- 
breuses preuves  à  l'appui  de  ses  objec- 
tions sitôt  que  M.  de  la  Pylaie  aura  com- 
plété les  recherches  dont  il  a  à  cœur  d'en- 
tourer sa  communication. 

Cette  discussion  est  renvoyée  à  une  pro- 
chaine séance.  M.  de  la  Pylaie  est  prié 
de  joindre  à  ce  document  un  calque  des 
cartes  catalanes  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  dont  il  a  été  aussi  fréquemment 
question  depuis  quelque  temps. 

M.  le  docteur  Cerise  fait  un  rapport 
▼erbal  sur  le  premier  volume  (le  seul  qui 
ait  paru)  de  la  Philosophie  du  christia- 
nisme, par  M.  l'abbé  Cachcux.  Il  regrette 
que  cet  ouvrage  ne  rentre  pas  dans  la 
•pécialité  de  l'Institut  Historique;  il  Teût 


jugé  dans  ce  cas  digne  d'an  examen  con- 
sciencieux. L'auteur ,  selon  lai^  manque 
souvent  d*ordre  et  de  méthode  ;  il  est  à 
regretter  que  ses  idées  ne  soient  pas  tou- 
jours rendues  d'une  manière  plus  claire 
et  plus  précise  ;  mais  il  a  drojt  à  des  élo- 
ges pour  l'immensité  de  ses  recherches, 
la  profondeur  de  ses  voes,  et  souvent 
aussi  pour  le  charme  et  l'harmonie  de  son 
style. 

Le  même  membre  fait  an  autre  rap- 
port verbal  sur  deux  lettres  de  M.  Aobc, 
de  liongwi,  et  sur  deux  brochures  do 
même,  intitulées/?  Brahmane.  M.  le  doc- 
teur Cerise  ne  partage  aucunement  les 
idées  émises  par  notre  correspondant  sut 
les  causes  des  phénomènes  naturels.  La 
lumière  serait,  selon  M.  Aobé,  la  cause 
de  toutes  choses  ;  le  brahmane  n'était  que 
le  fluide  éthéré,  source  de  l'intelligence; 
Wichnou  était  l'hydrogène  qui  fait  naî- 
tre l'eau;  Chiva,  l'oxigène,  destructeur 
de  tous  les  corps,  ce  qui  est  en  opposi- 
tion, non-seulement  avec  les  faits,  maii 
avec  le  nom  même  de  l'oxigcoe,  qui  vent 
dire  créateur,  et  non  destmcteor. 

M.  Aube,  deLongwi,  est  Tennemijuni 
de  la  métaphysique,  qui,sclonlai,  aen?ahi 
les  doctrines.  La  science  Tëritable  aurait 
été  toujours,  dans  son  opinion,  bien  an- 
térieure à  toutes  les  connaissances  méta- 
physiques, —  Le  reste  de  l'ouvrage  est  le 
développement  de  ce  principe. 

Le  rapporteur  se  plait  à  rendre  hom- 
mage à  la  vaste  érudition  de  M.  Aube.  H 
regrette  de  ne  pouvoir  consciencieuse- 
ment en  approuver  aussi  bien  l'usage,  li 
demande  qu'on  remercie  notre  honora- 
ble correspondant  de  ses  communica- 
tions; et  il  en  propose  le  dépôt  aux  ar- 
chives de  la  Société. 

Cette  proposition  est  adoptée  aprèi 
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quelques  observations  de  MM.  Cb.  Favrot 
et  Ëag.  de  Monglave. 

%*  La  -4*  classe  (Histoire  des  beaux-- 
arts)  s*est  réanie  le  mercredi  U  juillet 
sous  la  présidence  de  M.  J.  Br  De  Bret. 
—  S4  membres  sont  présents. , 

Lettre  de  M.  Villemain  ,  ministre  de 
rinstrucUon  publique.  Il  a  reçu  le  jour- 
nal de  l'Institut  Historique  et  la  lettre  du 
Conseil  pour  le  Comité  des  arts  et  monn* 
ments,  lequel  accepte  avec  empressement 
l'offre  qui  lui  est  faite  d'entretenir  de  fré- 
quents rapports  avec  notre  Société. 

M.  le  ministre  envoie  un  exemplaire 
des  instructions  rédigées  par  le  Comité, 
sur  les  monuments  et  sur  la  musique , 
ainsi  qu'un  exemplaire  de  la  série  des 
questions  archéologiques  adressées  à  cha- 
cun des  correspondants  do  ministère 
pour  les  travaux  historiques. 

Circulaire  de  M.  de  Salvandy  à  ces  cor- 
respondants en  leur  soumettant  les  ques- 
tions. U  les  invite  à  s'entendre  avec  les 
inspecteurs  des  écoles  primaires. 

Série  imprimée  de  questions  avec  ré- 
ponses à  remplir.  Elles  sont  de  trois  clas- 
ses:—Monaments  gaulois.— MonumcnU 
romains. — Monuments  du  moyen -â{;e. 

Rapport  à  M.  de  Salvandy  sur  les  tra- 
vaux  du  Comité  des  arts  et  monuments 
pendant  la  session  de  1 858.  Ce  rapport 
est  signé  du  président  du  Comité ,  pair 
de  France,  Gasparin,  et  du  secrétaire 
Dtdroif. 

Instructions  du  Comité  historique  des 
arts  et  monuments  aox  correspondants 
du  ministère  de  l'instruction  publique 
pour  les  travaux  relatife  à  l'histoire  de 
France.  Ce  mémoire  avec  vignettes  sur 
hois  traite  des  monuments. 

Autre  instruction.  -^  Mémoire  sur  la 
60«  Livraison,  —  Juillet  1839. 


musique,  rédigé  par  M.  Bottée  de  TouN 
mon ,  membre  du  Comité,  avec  fac-slmilc, 
lithographies  et  gravures. 

Ces  pièces  sont  renvoyées  par  la  classe 
à  M.  Ernest  Breton  pour  un  rapport  et 
une  proposition  à  faire,  s'il  y  a  lieu. 

M.  le  vicomte  de  Guiton  ,  de  Saint- 
James  (Manche),  transmet  la  description 
d'un  beau  tombeau  qui  existait  dans  l'é- 
glise de  Nantes,  et  qui  a  disparu  à  la  ré- 
volution. Cette  description  date  de  l'é- 
poque de  l'existence  du  monument  : 

«  Au  milieu  du  choeur  de  Tcglisé  collé- 
giale de  Nantes,  on  voit  un  tombeau  sur 
lequel  est  représenté  en  marbre  la  figure 
couchée  d'une  princesse ,  le  front  ceint 
d'une  couronne  de  reine,  enrichie  de  fleu- 
rons et  de  pierreries. 

a  Aux  côtés  il  y  a  diverses  ligures  re- 
levées en  bosse  dans  des  cadre<i  peints 
de  diverses  couleurs. 

«  La  première,  sur  laquelle  est  écrit  en 
caractères  du  XIV*  siècle  Comitissa  Mar 
ria  Companicy  est  celle  d'une  princesse 
assise,  emmantclée,  voilée  et  couronnée 
d*un  simple  chapelet  ou  bonnet  à  bords 
plissés;  elle  tient  un  livi*e  à  sa  main 
gauche. 

«  Dans  le  deuxième  cadre  il  j  a  deux 
figures  :  l'une  d'un  prince  sans  barbe, 
assis,  le  front  ceint  d'une  couronne,  ou 
cercle ,  surmonté  de  quatre  demi-ronds 
tout  simples;  elle  met  sa  main  sur- Té - 
paule  d'une  autre  figure  déjeune  femme 
qui  semble  s'approcher  de  lui,  foulant  aux 
pieds  une  vieille  femme,  nue,  maigre , 
échevelée,  et  telle  qu'on  peut  figurer  l'a- 
varice où  l'envie.  L'inscription  qu'on  lit 
au-dessus  est:  Largilas  Cornes  Henricus» 

«  Dans  le  troisième  cadre,  sur  lequel 
est  écrit  Rex  Navarie,  est  représenté  un 
prince  assis,  tenant  en  main  un  sceptre, 
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f  erminc  eu  un  bouton  de  fleur,  la  tète 
ceinte  d'une  couronne  composée  d'un 
Mmpic  cercle  et  de  quatre  créneaux.  .     ' 

a  Dans  le  quatrième  cadre,  qui  est  au 
bout  de  la  tombe,  du  côté  du  maîtrc-au^ 
tel,  est  représentée  vine  princesse  avec 
0a  mante ,  ayant  en  tète  une  couronne 
fleuronnée  à  la  royale,  et  la  gorge  ou- 
verte, avec  rinscription  au-dessus  Regina 
Navarie, 

a  Dans  le  cinquième  cadre ,  sur  lequel 
est  écrit  Cornes  HenricuSy  il  y  a  une  fi- 
gure d'un  prince  assis,  vêtu  d'un  habit 
tout  d'une  pièce  en  forme  de  froc  de  re- 
ligieux >  bien  juste,  qui  lut  enveloppe 
toute  la  tète ,  excepté  le  visage ,  comme 
les  Jacques  de  mailles  du  moyen-âge,  et 
lui  couvre  jusqu'<aux  mains,  comme  des 
mitaines ,  sans  distinction  des  doigts,  et 
se  termine  en  sayon  qui  va  jusqu'au  ge-* 
nou;  il  n'a  point  de  couronne ,  et  tient  à 
la  main  droite  un  trousseau  de  certaines 
lanières  qui  ne  ressemblent  ni  à  des  ver- 
ges, ni  à  des  fouets,  ni  à  chose  facile  à 
reconnaitre. 

«  Dans  le  sixième  cadre,  sur  lequel  on 
^t  Cornes  Teobaidus,  on  voit  un  jeune 
prince  assis ,  vêtu  d'une  simple  soutane, 
sans  manteau  et  sans  couronne,  tenant 
eu  main  une  épéc  nue,  de  vieux  modèle. 

a  Dans  le  septième  et  dernier  cadre , 
sur  lequel  est  l'inscription  Comitissa 
Campante  Bianchea,  il  y  a  une  princesse 
habillée  comme  la  première  avec  sa  mante 
et  le  chapelet,  un  bonnet  sur  le  voile  qui 
lui  couvre  les  oreilles  et  la  gorge)  elle  est 
assise,  tenant  à  la  main  gauche  un  livre, 
et  à  la  droite  une  vieille  épée  nue.  « 

Des  remerciments  sont  votés  à  M.  le 
vicomte  de  Guiton  pour  sa  communi- 
cation. 

Hommages^  par  M.  Galot-Lcsage,  de 


S  volumes  in-4<>,  un  abrégé  de  tari  de 
vérifier  les  dates  (renvoi  à  la  I'*  classe. 
Histoire  générale)  et  les  lois  civiles  de 
Domat  (renvoi  à  la  troisième ,  Histoire 
des  sciences  morales  et  philosaphiques)*^ 
per  M.  F..  Châtelain  ;  de  deux  exemplai- 
res en  5  volumes  de  sa  Rome  papale^  ta- 
blettes rotnaines  (renvoi  à  la  3  classe)  ;  et 
par  M.  Cyprien  Deamarais,  de  aon  ou- 
vrage sur  la  musique,  intitulé  les  dix- 
huit  poèmes  de  Beediowen. 

Lettre  de  H.  Gauthier-Stirum,  maire 
de  la  ville  de  Seurre  (Côte-d'Or),  expres- 
sion du  vif  regret  que  lui  cause  la  mort 
d'Alexandre  Lenoir. 

Lettre  du  même ,  adressée  k  M.  Ernest 
Breton,  et  communiquée  à  la  classe  par 
ce  dernier.  Elle  ajoute  des  renseigne- 
ments très  intéressants  à  ceux  qu'a  four- 
nis déjà  M.  Gauthier -S tiru m  sur  ses  con- 
quêtes archéologiques,  dont  M.  Breton 
est  chargé  de  rendre  compte.  «  Je  m'em- 
presse, dit  notre  correspondant,  de  toi» 
laîre  savoir  que  quelques-ans  des  objets 
que  j'ai  mal  à  propos  qualifiés  de  bendes 
d'oreilles ,  de  couvercles  de  vases ,  d'in- 
signes militaires ,  ne  sont  autres  choses 
que  des  fibules  ou  des  firagments  de  fibu- 
les ;  en  les  examinant  dernièrement  a?ee 
attention,  j'ai  reconnu  sur-le-champ  l'in- 
exactitude de  mon  indication.  » 

M.  Ch.  Fàvrot,  appelé  à  émettre  foa 
opinion,  comme  chimiste,  suor  un  métal 
qui  se  trouvait  mêlé  aux  découvertes  de 
M.  Gauthier-Stirum ,  adresse  à  la  cbsie 
le  résultat  écrit  de  son  analyae.— Aeavoi 
au  comité  du  journal  pour  être  joint  an 
rapport  de  M»  Ernest  Breton. 

Notre  honorable  colique,  M.  Sandter 
d'York,  actuellement  à  Paris,  fiiit  hom- 
mage à  rinstitat  Historique  d^unc  hoitô 
dont  le  bois  provieut.dessiriles  du  cbœor 


—  m  — 

magnifiquo  cathédrale  d'York ,  in*     nasscj  V  Incendie  et  d'antres  peintures  de 


^  il  y  a  plosieun  années.  Cette 
porte  à  l'extérieur  du  couvercle  l'i'^ 
en  argent  de  l'église,  et  à  Tinté- 
une  représentation  de  l'incendie 
ani  le  chœur.  —  Hemerciments  et 
à  la  bibliothèque. 

de  Sain  d'Arod,  littérateur ,  mem- 
B  plusieurs  Sociétés  savantes ,  mai- 
!  chapelle  des  églises  primatiales  et 
politaines  de  Lyon  et  de  Vienne  en 
liné,  sollicite  le  titre  de  membre 
classe.  U  se  présente  sous  le  patro- 
de  MM.  Villenave  et  Eugène  de 
lave. 

classe,  consultée,  ordonne  Tinscrip- 
au  tableau  du  nom  de  M.  de  Sain 
d. 

rdre  du  jour  appelle  la  suite  du  tra- 
c  M.  O  Mac'  Carthy  sur  cette  que»- 
losée  par  le  Comité  des  travaux  i 
miner j  par  f  examen  critique  des 
fs  de  différentes  écoles  de  peinture 
spagne,  leurs  caractères  distincUfs. 
rivé  à  1630,  M.  Mac'  Carthy  repré- 
Velasquez  comme  un  de  ces  êtres 
égiés  k  qui  le  sort  a  tout  accordé 
profusion ,  noblesse,  fortune,  lion- 
,  talent ,  tout  ce  qui  peut  £iire  en 
>t  le  bonheur  d'une  existence.  Doué 
\  grande  fiaicilité ,  il  étudie  les  lan- 
les  lettresi  la  philosophie  ;  mais  la 
are  est  son  art  de  prédilection.  Jl 
lence  à  la  cultiver  sous  le  vieil  Hcr- 
passe  sous  la  direction  de  Pacheco 
vient  un  des  principaux  chefs  de  l'é- 
espagnole.  Oa  lui  doit  les  portraits 
ongora,  de  Philippe  IV,  des  iniants 
plusieurs  grands  du  royaume.  £ii 
il  copie  au  crayon  leJugefnentder^ 
les  Prophètes  ^  les  Sorhilies  de  Mi- 
Ange;  V Ecole  d'jéUiènes,  le  Pur- 


Raphaël.  Ces  travaux  durent  tm  an,  pen- 
dant  lequel  il  trouve  encore  asses  de 
temps  pour  faire  son  portrait,  les  Forges 
de  P^ulcain  et  le  fameux  tableau  de  la 
Tunique  de  Joseph.  U  peint  aussi  la 
reine  de  Hongrie,  un  Christ  pour  Téglise 
de  Sainte-Placide ,  le  comte  duc  d*01i- 
varès  son  protecteur,  la  prise  d'une  place 
forte  par  Spinola,  une  Vierge  pour  l'o- 
ratoire de  la  reine. 

M.  Mac'  Carthy  continue  la  description 
des  chefs-d'œuvre  de  Velasquea.  «  Notr» 
Musée,  ajoute-t-il,  ne  possédait,  il  y  a 
quelque  temps,  qu'une  petite  .toile  de  ce 
maître,  le  portrait  de  l'infante  dona 
Marguerite-Thérèse.  Aujourd'hui,  grâce 
à  notre  collègue  M.  le  baron  Taylor,  il 
y  a  là  dix-neuf  tableaux  du  maître.  Le 
premier  de  tous  et  le  plus  remarquable 
est  VAdttration  des  bergers.  » 

Cette  partie  du  Vnémore  de  M.  MacT 
Carthy  est  renvoyée  au  Comité  du  jour» 
nal. 


La  cinquantième  assemblée  géné« 
raie  de  Tlnstitut  Historique  a  eu  lieu  le 
S6  juillet  1839,  sous  la  présidence  de 
M.  P%alie.  —  44  membres  sont  pré- 
sents. 

M.  le  comte  Le  Peletler  d'Aunay  écrit 
de  Maulevrier  qu'il  a  visité  plnsieunmo- 
numcntsde  l'Anjou,  remontant  au  moyen- 
âge  et  rappelant  les  noms  de  Foulques 
d'Anjou,  des  Plantagenets ,  de  Char- 
les Vil,  de  Louis  XL  Avant  de  revenir 
-dansses  domaines  du  Nivernais,  il  saluera 
Clisson  et  les  ruines  du  châteaa  du  ^- 
meux  connétable,  la  terreur  des  Anglais. 
^  Renvoi  à  la  i*  classe  {Hist,  des  beaux- 
arts). 

M.Guiuoyscau,  d'Angers,  envoiei  pour 
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le  congrès  de  1839,  la  solution  d'ane 
nouvelle  question  relative  aux.  calamités 
qui  ont  affligé  le  peuple  juif  depuis  le 
•iëge  de  Jérusalem  par  Titus.  —  Renvoi 
au  Comité  central  des  travaux. 

M.  Henri  Germain,  de  Vernon,  adresse 
un  mémoire  sur  la  question  posée  de 
V astrologie,  —  Même  renvoi-. 

M.  l'abbé  Barillot,  curé  de  Château- 
neuf,  au  Val-de-Bargis  (Nièvre),  un  mé- 
moire sur  cette  question  du  programme  : 
De  tous  les  éléments  qui  ont  concouru  à 
lajbrmalion  du  peuple  romain,  quel  est 
celui  qui  a  exercé  le  plus  d'influence  sur 
la  langue,  la  religion  ^  les  institutions  et 
les  mœurs  de  ce  peuple?  —  Même  ren- 
voi. 

M*  Sellier,  que  nous  avons  entendu 
avec  tant  de  plaisir  au  dernier  congrès , 
annonce  qu'il  traitera  dans  celui-ci  cette 
question  par  lui  posée  :  A-t^il  existé  un 
'enseignement  populaire  du  droit,  et^  s'il 
n'existe  plus  f  quels  seraient  les  moyens  de 
le  Jàire  r^PiVre?  —  Même  renvoi. 

M.  J.  B.  Espic,  de  Sainte- Foy  (Gi- 
ronde ),  présente  à  la  Société  le  poète 
gascon  Garrau,  aveugle  comme  Homère 
et  Milton,  et  dont  notre  secrétaire-perpé* 
tuel  a  analysé  les  œuvres  dans  la  der- 
nière séance  de  la  classe  des  littératures. 
JLui-mème  nous  envoie  des  fragments 
d'une  épitre  qu'il  a  adressée,  dans  la  lan- 
gue de  la  douce  patrie  occitanique,  à 
H.  le  président  de  la  Société  archéologi- 
que de  Beziers  qui  appelle  tous  les  ans  à 
un  concours  solennel  la  Muse  des  dia- 
lectes du  Midi,  Il  nous  annonce ,  si  sa 
santé  ne  s'y  oppose  pas,  des  recherches 
sur  les  thermes  et  les  antiquités  des  Py- 
rénées où  il  se  rend.  •— >  Renvoi  à  la 
S*  classe. 

M«  Félix  Barrau,  de  Pan  (Basses-Py- 


rénées), fait  horomage  à  l'Institut  Histo- 
rique d'un  nouveau  travail  qu'il  vient  de 
publier  sur  le  cadastre.  H  persiste  à  croire 
que  l'administration  des  contributions 
n'est  pas  compétente  pour  arriver  à  un 
bon  cadastre  et  que  le  point  de  tuc  où 
elle  se  place  n'est  pas  le  vi-ai.  «  Cette  vé- 
rité, dit-il,  a  besoin  d'être  fortement  ré- 
pétée pour  que  la  France  n'éprauve  pu 
de  nouveaux  mécomptes.  Afin  de  pou- 
voir parler  avec  plus  d'indépendance  j'ai 
donné  ma  démission  de  géomètre  en  chtt 
n  me  répugnait  de  combattre  les  projeU 
d'une  administration  qui  m'employait.  » 
La  manière  flatteuse  dont  l'Institut  His- 
torique a  traité  son  premier  ouvrage  Ta 
encouragé  à  écrire  celui-ci  et  à  nous  en 
faire  hommage.  II  multipliera  les  exem- 
plaires si  se»  collègues  en  désirent.  — 
Renvoi  à  la  3«  classe  (Histoim  des  scien- 
ces). 

Vingt-six  volumes  ou  brochures  sont 
ofTerts  à  la  Société  ;  des  remercîmeofs 
sont  votés  aux  dopateurs. 

Trois  candidats  sont  proclamés  mem- 
bres :  M.  J.  P.  Tommerel,  professeor 
d'anglais  au  collège  BoUin,  présenté  par 
la  S»  classe  {Histoire  des  langues  et  des 
littératures)  ;  et  MM.  Gustave  Vielliard, 
de  Verdun,  et  H.  Barbier,  d'Orléans,  tom 
deux  présentés  par  la  3*  classe  {Histoin 
des  sciences  physiques  y  mathématiques, 
sociales  et  philosophiques.  ) 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  do 
Conseil  et  du  Comité  du  règlement  sur 
une  refonte  générale  des  sUtuts  de  la 
Société.  Elle  est  en  grande  partie  Vasttnt 
d'un  de  nos  plus  honorables  coUègiies, 
M.  le  lieutenant-colonel  du  génie  d'Ar- 
tois. —  M.  Bttchet  de  Cublize  ,  élu  rap- 
porteur,  occupe  la  tribune* 

Après  quelques  mots  d'introductioii,  il 
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se  dispose  à  donner  lecture  des  articles, 
quand  une  discussion  sur  la  marche  à 
suivre  s'enf^age  entre  MM.  Henri  Prat , 
J.  A.  Dréollc,  Dufey  (de  l'Yonne)  et  Eu- 
gène de  Monglave ,  à  la  suite  de  laquelle 
il  est  arrêté  que  le  rapporteur  lira  d'a- 
bord le  projet  tout  entier ,  puis  séparé- 
ment chaque  article  sur  lequel  l'assem- 
blée sera  appelée  à  voter,  et  qu'on  votera 
ensuite  sur  l'ensemble. 

En  conséquence  M.  Buchet  de  Cublize 
donne  lecture  du  projet  tout  entier.  (V. 
pages  Ui  àS^T.) 

Après  quelques  observations  prélimi- 
naires de  MM.  Martin  de  Paris,  V.  d'An- 
dré, le  vicomte  Desfossez  et  Dufey  (de 
l'Yonne),  sur  l'ordre  à  suivre  dans  la 
discussion^  les  deux,  premiers  articles 
sont  adoptés  sans  discussion. 

5f.  Henri  Prat,  membre  du  Conseil, 
explique  pourquoi  on  a  ajouté  à  l'article  3 
ces  mots  :  tout  membre  résidant  habite 
nécessairement  Paris, 

A  ce  sujet  M.  le  vicomte  Desfossez  de- 
mande des  explications  «ur  la  position 
du  membre  correspondant  qui  vient  ha- 
biter Paris. 

M.  le  docteur  Gaffe  parie  dans  le  mê- 
me sens. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  répond  que 
plus  bas,  dans  le  projet,  à  sa  véritable 
place,  on  trouvera  un  article,  prévoyant 
les  cas  en  question. 

Cet  incident  n'a  pas  de  suite. 

L'article  4  est  adopté  ^ns  discussion. 

Relativement  à  l'article  5^  qui  fixe  le 
uombre  des  membres  résidants  et  cor- 
respondants de  chaque  classe,  M.  Nigon 
de  Berty  combat  cette  limitation,  qui  est 
soutenue  par  MM.  Henri  Prat,  Buchet  de 
Cublize  et  le  docteur  Caffe. 

M.  Nigon  de  Berty   demande  quau 


moins  on  ajoute  à  l'article  la  faculté 
d'augmenter  une  classe  si  le  besoin  s'eu 
faisait  sentir. 

MM.  Dufey  (de  l'Yonne)  et  Paquis 
combattent  cet  amendement,  qui  n'est 
pas  appuyé.  L'article  primitif  est  adopté. 

Il  en  est  de  même  des  articles  6,  7»  8, 
9,10,11  et  12. 

M.  Ën(i;ènc  de  Monglave  demande 
qu'on  supprime  un  mot  à  l'article  13,  et 
qu'au  lieu  de  cours  publics  et  gratuitSy  il 
soit  dit.  simplement  cours  publics.  C'est 
bien  là  certainement  notre  intention  à 
tous,  dit-il  ;  mais  pourquoi  nous  enchaîner 
pour  l'avenir? 

Cette  suppression ,  appuyée  par  M.  Leu- 
dière,  est  adoptée. 

Les  articles  U,  15,  16,  17  et  18  sont 
adoptes  sans  discussion. 

M.  Nigon  de  Berty  demande  pourquoi 
l'article  19  stipule  pour  un  cas  seulement 
la  convocation  à  huit  jours. 

M.  Buchet  de  Cublize  pense  qu'ici, 
comme  partout  ailleurs,  il  faut  se  borner 
à  six  jours;  un  plus  long  délai  fait  perdre 
de  vue  les  convocations. 

L'amendement  et  l'article  sont  adoptjés. 

Arrivé  à  l'article  20,  M.  Dufey  (de 
l'Yonne)  combat  la  prescription  qui  porte 
que  le  président  et  le  vice-président  de 
rinstitut  Historique  ne  pourront  être  dé- 
légués de  leur  classe  à  l'un  des  trois  co- 
mités. 

MM.  Henri  Prat  et  Leudière  soutien- 
nent la  rédaction,  qui  est  adoptée ,  ainsi 
que  l'article  et  les  suivants  jusqu'à  l'ar- 
ticle 52. 

Relativement  à  celui-ci,  M.  Nigon  de 
Berty  fait  observer  que  dans  les  anciens 
règlements  on  lisait  :  Le  secrétaire-perpé- 
tuel nomme  cl  rc\'oquc  ses  employés,  et 
il  en  est  responsable,  et  que  cette  clause 
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de  retponsabilîtë  ne  flgqrc  pas  dans  les 
nouveaoz  statats. 

M.  d'Artois  pense  qu'elle  est  inutile , 
la  responsabilité  da  secrétaire- perpétuel 
ayant  été  déjà  établie. 

MM.  Bachet  de  Cablize  et  Dafey  (de 
l'Yonne)  parlent  dans  le  même  sens. 
Néanmoins  l'article  entier  est  adopté  avec 
l'ancienne  rédaction ,  sor  la  demande  du 
secrétaire-perpétuel,  et  après  quelques 
explications  satisfaisantes  sur  Tétat  de  la 
"bibliothèque. 

M.  d'Artois  rappelle  que,  dans  le  pro- 
jet en  discussion  ,  il  avait  ajouté  à  ce  ti- 
tre du  secrétaire-perpétuel ,  une  note  au 
crayon  ainsi  conçue  :  a  II  faudrait  peut- 
être  ajouter  à  ce  titre  le  mode  de  procé- 
der à  la  nomination  du  secrétaire-perpé- 
tuel, indiquer  les  conditions  requises, 
etc.  »  Il  désirerait  connaître  le  motif  qui 
a  déterminé  le  Conseil  à  passer  outre  à 
cet  avis. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  répond  que  le 
Conseil ,  après  un  examen  sérieux ,  a  re- 
connu qu'il  n'y  avait  rien  à  statuer  à  cet 
égard ,  et  que  le  cas  rentrait  tout  entier 
dans  l'omnipotence  du  Conseil  et  de  l'As- 
semblée générale. 

MM.  Henri  Prat  et  Leudièrc  fournis- 
sent à  ce  sujet  de  nouveaux  renseigne- 
ments. 

M.  E.  de  Monglave  pense  qu'un  arti- 
cle spécial  serait  fort  difficile  à  rédiger. 
11  rappelle  ce  qui  s'est  passé  dans  un  cas 
analogue  il  y  a  trois  ans.  Le  secrétaire- 
perpétuel  étant  alité,  mourant,  la  situa- 
tion de  l'Institut  Historique  désespérée , 
le  Conseil^rit  en  main  le  pouvoir  et  sauva 
la  Société. 

M.  Alpb.  Fressc-Montval  parle  dans  le 
même  sens. 

M.  le  marquis  de  Gras-Prcignes  pense 


qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  mesure  à  pré- 
voir; c'est  le  cas  du  Caveant  consules! 

L'obdervation  de  M.  d'Artois  n'a  pas 
de  suite. 

On  passe  à  l'article  53. 

M.  Martin,  de  Paris,  pense  que  la 
clause  qui  permet  au  président  d'une 
classe  de  la  convoquer  autant  de  fois  qu'il 
le  juge  nécessaire  à  l'intérêt  des  travaux, 
est  inutile,  et  qu'on  n*en  use  jamais. 

MM.  de  Monglave  et  Dréolle  répon- 
dent que  la  classe  des  beaux-arts  en  a  usé 
il  y  a  deux  mois  encore  pour  le  salon  de 
peinture. 

Les  articles  34,  35  et  56  sont  adoptés 
sans  discussion. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  a  la  parole  sur 
le  paragraphe  de  l'article  37  ainsi  conçu  : 
«  Dans  les  assemblées  générales  aucune 
proposition  ne  peut  être  faite  si  elle  n'est 
portée  à  l'ordre  du  jour.  »  H  demande 
que  cette  disposition  soit  étendue  aox 
classes. 

M.  le  docteur  Caffe  pense  qu'il  snffi- 
rait  d'ajouter  au  paragraphe  ces  mots  : 
a  L'ordre  du  jour  étant  épuisé  dans  les 
classes  et  les  assemblées  générales,  MM. 
les  présidents  sont  chargés  de  compléter 
la  séance.  » 

MM.  de  Monglave  et  Henri  Prat  com- 
battent cette  rédacticm;  ils  appuient  celle 
de  M.  Dufcy,  ainsi  conçue  :  «  Cette  dis- 
position est  applicable  aox  séances  des 
classes.  » 

M.  Nigon  de  Bcrty  propose  d'y  ajouter  : 
a  II  ne  pourra  être  fait  aucan  rapport, 
lecture  ou  proposition  dans  une  classe, 
que  l'ordre  du  jour  ne  soit  épuisé.  « 

MM.  Dufey,  de  Monglave,  Leudière, 
Prat ,  trouvent  cette  rédaction  inutile,  et 
jusqu'à  un  certain  point  contraire  i  l* 
précédente  qu'ils  maintiennent. 
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M.  de  Bcrty  pense  qae  le  scratin  se- 
cret dans  les  classes,  et  snrtoat  dans  les 
assemblées  générales ,  ponr  le  renvoi  an 
Comité  dn  journal,  entraîne  une  perte  de 
temps  considérable. 

MM.  Dafey  et  Lendière  parlent  en  fa* 
veor  dn  scrutin  secret. 

Il  est  adopté,  ainsi  qne  le  précédent 
amendement  de  M.  Dnfey,  et  l'ensemble 
de  l'article  57. 

Point  d'obserration  sur  l'article  38. 

Relativement  à  l'article  39,  M  Léo* 
dière  £iit  observer  que  le  Conseil  et  le 
Comité  da  règlement  ont  jagé  convenable 
qne  la  présentation  des  comptes  à  l'as* 
«emblée  générale  ne  fût  plus  une  simple 
formalité,  un  simple  enregistrement, 
mais  l'objet  d'une  discussion  approfon* 
die  et  d'un  vote  solennel. 

M.  d'Artois  signale  une  irrégularité 
dans  la  balance  dea  comptes  faite  au  31 
mars  et  la  présentation  de  ces  mêmes 
comptes  à  l'assemblée  générale  de  la  fin 
de  mai.U  en  résulte  que  l'administration 
de  l'Institut  Historique  fonctionne  deux 
mois  après  l'expiration  de  l'ancien  bud- 
get et  avant  l'adoption  du  nouveau. 

M.  Leudière  ne  trouve  pas  cet  état  de 
choses  aussi  anormal  qu'il  semble  l'être 
au  premier  aspect.  C'est  un  devoir  pour 
le  secrétaire-perpétuel  de  conformer  les 
•dépenses  de  ces  deux  mois  à  celles  des 
douze  mois  précédents,  sous  peine  d'en- 
courir une  grave  responsabilité. 

MM.  Prat  et  de  Mouglave  parient  dans 
le  même  sens;  et  l'article  59  est  textuel- 
lement adopté,  ainsi  que  les  articles  40 
et  l\ . 

Une  faute  de  rédaction  est  signalée  dans 
l'article  À^  par  M.  Nigon  de  Berty,  ap- 
puyée par  M.  Leudière,  et  combattue  par 
M.  Fresae-MontTal.  £lle  est  corrigée,  et 


l'article  adopté,  ainsi  que  les  articles  A3 
eiÂÂ. 

On  passe  à  Tarticle  46  (le  premier  du 
titre  V). 

M.  Théophile  de  Puységur  combat  Fo- 
blîgation  imposée  aux  candidats  d'être 
auteurs  d' œuvres  rentrant  dans  les  spé- 
cialités des  dasses. 

M.  Prat  soutient  cette  obligation  dont 
il  fait  ressortir  l'importance. 

M.  Buchet  de  Cublize  l'interprète  et  la 
commente. 

L'article  46  est  adopté,  ainsi  que  Tar- 
ticle  4T. 

M.  Arthur  Guîllot  combat  la  prescrip- 
tion de  l'article  48,  qui  exige  qu'un  can- 
didat soit  présenté  par  deux  membres; 
H  demande  cinq  présentateurs. 

MM.  Prat  et  de  Monglave  repoussent 
cette  proposition. 

L'article  est  adopté,  ainsi  que  l'art.  49. 
Relativement  k  l'article  50 ,  M.  Ë.  de 
Monglave  demande  qu'il  y  ait  trois  com- 
missaires au  lieu  de  deux.  L'article  est 
adopté  avec  cette  modification,  ainsi  quo 
les  articles  51,  52  et  53. 

L'article  54,  relatif  au  diplôme,  est 
combattu  par  M.  Dréolle  qui  n'en  trouve 
ni  le  prix  assez  élevé,  ni  l'époque  aasex 
prochaine. 

M.  de  Monglave  répotid  que  le  pris  en 
a  été  ainsi  fixé  après  de  longues  diaeus- 
sions  du  Conseil  et  du  Comité  dtt  règle- 
ment. Quant  à  l'époque ,  elle  ne  saurait 
être  plus  prochaine  à  cause  des  nomina- 
tions pendantes  en  ce  moment. 
L'article  est  adopté. 
Le  paragraphe  de  l'article  55  portant 
ces  mots  :  «  On  est  invité  k  payer  par 
avance  l'année  entière  »  est  combattu  par 
M.  Martin  de  Paris  et  d'antres  membres. 
M.  Leudière,  membre  du  Conseil,  rap- 


pcllc  qae  dans  le  principe  il  y  avait  :  On 
est  admis  à  payer, 

iM.  Rucbct  (le  Cublis^e  propose  d'y  sub- 
stituer ;  Il  est  facultatif  de  payer. 

Cette  rédaction,  combattue  par  M.  V. 
d'André,  est  adoptée,  ainsi  que  l'article 
entier,  et  l'article  5G> 

M.  V.  d'André  ne  pense  pas  qu'il  doive 
être  fait  mention  k  l'article  57  de  l'ac- 
ceptation des  dons. 

MM.  Lcudière,  de  Berty  et  de  Mon- 
glave  prouvent  qne  c'est  un  usage  reçu 
dans  toutes  les  Sociétés  savantes  et  même 
à  rinstitut  de  France. 

L'article  est  adoptS,  ainsi  que  les  ar- 
ticles 58,  59,  60.  il  en  est  de  même  de 
l'article  61  qui  donne  lieu  à  une  inter- 
pellation de  M.  de  Berty,  à  laquelle  ré- 
pond M.  le  secrétaire-perpétuel. 

Les  articles  62, 63,  64  et  65  sont  adop* 
tés  sans  discussion. 

L'article  66  et  dernier,  relatif  à  la  res- 
titution du  diplôme,  soulève  de  longs 
débats. 

.  M.  de  Mooglave  pose  la  question  et  s'c- 
lève  contre  la  spéculation  de  diplômes 
laite  par  des  coureurs  de  sociétés,  qui 
dounent  leur  démission  un  mois  après  être 
admis,  a  C'est,  dit-il,  une  ignoble  spécula- 
tion, un  scandale  auquel  il  faut  couper 
court.  Une  Société  savante  n'est  pas  une 
bôtellcrie.  •> 

M.  Dréolle  appuie  l'opinion  de  M.  de 
Mouglavc  et  demande  des  moyens  coër- 
citifs. 

M.,  de  Berty  déclare  que  toute  disposi- 
tion pour  arrêter  le  mal  serait  illusoire. 
Il  s'apitoie  sur  le  sort  des  membres  de 
bonne  foi  qu'un  revers  de  fortune  em- 
pêche d'acquitter  leur  cotisation. 

M.  Bucbet  de  Oublia  combat  ropioioo 
de  M.  de  Berty. 
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M.  de  Monglave  pensé  qu'il  n'y  a  d'aa- 
tre  digue  à  opposer  à  ces  écumeurs  de^ 
Sociétés  savantes  que  leur  propre  signa- 
ture. 

M.  le  docteur  Gaffe  pense  que  l'inser* 
tion  au  journal  de  la  Société  des  noms 
de  ceux,  qui  cessent  d'en  &ire  partie , 
pourrait  être  utile. 

M.  Tnvacbe  appuie  cette  opinion ,  et 
demande  l'insertion  dans  un  des  pro- 
chains numéros  du  journal  de  la  liste  en- 
tière de  tous  les  membres  actnels. 

M.  Leudière,  membre  du  Conseil,  com- 
bat la  seconde  partie  de  la  propositioa 
comme  offirant  nne  pâture  assurée  aux 
spéculateurs,  fondateurs  de  prétendaes 
Sociétés  plus  industrielles  au  fond  que 
savantes.  Pour  la  première  partie  il  de- 
mande que  le  Conseil  seul  soit  juge  di 
cas  oii  les  noms  des  membres  qui  se  reti- 
rent devront  être  insérés  dans  le  jour- 
nal. 

M.  Saint-Prosper  ne  pense  pas  qo'oa 
puisse  retirer  à  on  membre,  une  ibb  éla, 
son  diplôme,  pas  plus  qu'on  ne  retire  le 
sien  à  un  avocat. 

M.  de  Monglave  nie  la  similitude,  et 
propose  qu'en  remettant  son  diplôme  à 
tout  nouTeau  membre,  on  lui  faste  signer 
un  écrit  par  lequel  il  contracte  formelle* 
ment  l'obligation  de  le  restituer,  en  quit- 
tant la  Société,  pour  quelque  motif  que 
ce  soit. 

M.  Alphonse  Fresse-Montval  appuie  ce 
moyen  coërcitif,  le  seul  qui  lui  semble 
possible.  11  demande  en  outre  qu'à  l'ar- 
ticle soient  ajoutés  ces  motg:  «  S'il  s'y  re- 
fuse, publication  en  sera  faite  dans  le 
journal.  »  « 

M.  le  docteur  Gaffe  propose  qu'à  IV 
mendement  de  M.  Fresso-Montval  oa 
njoutc  par  surcroit  de  prëcay tion  :  <  sans 


préjodîcc  de  toute  action  de  droit.  » 
L'article  66  avec  tous  ces  amendements 
est  adopté. 

M.  Dréolle  demande  qu'un  exemplaire 
<les  nouveaux  statuts  soit  adressé  à  tous 
les  membres. 

M.  de  MonglaVe  trouve  cette  mesure 
inutile,  le  Conseil  ayant  arrêté  qu'en  tête 
du  journal  actuellement  sous  presse,  en- 
voyé à  tous  les  membres, seraient  imprimés 
les  nouveaux  statuts,  et  qu'en  outre  il  en 
aérait  tiré  SOOO  exemplaires. 
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M.  Leudière  propose  un  article  addi- 
tionnel ainsi  conçu  :  a  II  pourra  être  créé 
ultérieurement,  pour  les  diverses  réu- 
nions de  l'Institut  Historique,  des  fêtons 
de  présence  dont  le  Conseil  déterminera 
le  modèle  et  la  valeur.  » 

Cet  article  est  adopté,  et  sa  place  fixée 
à  la  fin  du  titre  IV.  Il  formera  l'article  45. 

Il  est  voté  au  scrutin  secret  sur  l'en- 
semble des  statuts  qui  est  adopté  à  Tuua- 
nimité  par  M  boules  blanches. 


CHRONIQUE. 


^—  Le  cinquième  Congrès  historique 
tera  ouvert  le  dimanche  15  septembre 
1859  dans  les  salles  de  l'Institut  Ilisto* 
rique. 

Le  nombre  des  séances  est  fixéà  quinze. 

Elles  auront  lieu  les  dimanche  1 5  scp« 
tembre  ,  mardi  17,  jeudi  19,  samedi  SI, 
lundi  23,  mercredi  25,  vendredi  27,  di- 
manche 29,  mardi  1er  octobre,  jeudi  3, 
samedi  5,  lundi  7,  mercredi  9,  vendredi 
11  et  dimanche  13. 

Le  programme  sera  adressé  comme  in* 
vitation  aux  corps  savants  et  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  travaux  histori- 
ques, en  France  et  à  l'étranger.  Il  suffira 
de  le  présenter  pour  être  admis  dans  l'as- 
semblée. 

Il  n'y  aura  qu'une  séance  par  jour;  elle 
s'ouvrira  à  une  heure  très  précise.  Le  bu- 
reau se  réunira  à  midi  et  demi. 

Les  séances  des  classes  et  les  assemblées 
générales  de  l'Institut  Historique  toni  sus- 
pendues pendant  la  durée  du  Congrès. 

— Nous  avons  annoncé  dars  notre  der- 


nière livraîison  la  mort  de  notre  collègue 
M.  le  baron  Duvetrier,  ancien  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Montpel- 
lier. Voici  quelques  détails  sur  sa  vie  : 
Duveyrier  (Honoré-Nicolas-Marie),  né  k 
Pignous  le  6  décembre  1 753,  est  mort  à 
Paris  le  26  mai  1839.  Reçu  au  barreau 
en  1779,  il  obtint  bientôt  de  la  réputa- 
tion. En  1 788,  il  composa  le  pamphlet  in- 
titulé La  cour  pléntère,  héroï-tragî-comé^ 
die  en  trois  actes  et  en  prose.  En  1789, 
président  et  secrétaire  du  district  de 
Saint- Etienne-du-Mont,  il  devint  secré- 
taire du  corps  électoral  après  la  mort  do 
Bailly.  En  1790,  il  fut  envoyé  h  Nancy 
comme  commissaire  du  roi.  Sous  Dupont 
du  Tertre,  il  fut  secrétaire  du  sceau.  Le 
19  juin  1791,  le  roi  le  nomma  envoyé  ex* 
traordinairc  auprès  do  prince  de  Condé. 
A  son  retour,  il  fut  arrêté  et  mis  en  pri- 
son vingt-cinq  jours.  M.  Duveyrier  donna 
sa  démission,  qoand  Dnmouriez  se  retira 
du  ministère  ,  loin  d'accepter  les  sceaux 
qui  lui  étaient  offerts.  Le  10  août,  nommé 
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députe  par  la  section  des  Piques,  il  fut 
dénoncé  le  soir  même  et  remplacé  par 
Robet^pierre.  Arrêté  le  24,  il  se  vit  incar- 
céré à  TAbbaye,  d'où  Dugazon  parvint  à 
le  saaver.  £n  1 793,  il  fut  de  la  commis- 
sion cbargée  de  veiller  dans  le  nord  aux 
approvisionnements  de  la  France.  Ren- 
tré en  1 796^  il  reprit  sa  profession  d*a- 
Tocat.  Ensuite  il  devint  administrateur- 
général  des  hôpitaux,  et  se  rendit  en 
Italie.  Là,  il  fut  administrateur-général 
des  finances  de  l'armée  ,  puis  secré- 
taire de  Macdonald,  à  Naples,  et  se- 
crétaire de  la  commission  directoriale.  Il 
rentra  en  1799,  se  distingua  dans  letribn- 
nat  en  1807,  fut  fait  président  du  tribu- 
nal d'appel  de  Montpellier,  puis  premier 
président  de  la  cour  impériale  au  même 
siège.  Après  les  cent  jours  il  fut  destitué, 
et  en  1 8S0  le  roi  le  nomma  premier  pré« 
aident  honoraire.  Deux  de  ses  fils ,  MM. 
Mélesville  et  Duveyricr,  se  sont  fait  un 
nom  dans  la  littérature  dramatique. 

—  Le  vendredi  S  août  1839,  l'Acadé- 
mie royale  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres a  tenu  sa  séance  publique  présidée 
par  H.  Letronne.  Après  l'annonce  des 
prix  décernés  et  des  sujets  de  prix  pro- 
posés, notre  collègue,  M.  le  comte  Alex, 
de  Laborde,  a  lu  un  rapport  sur  les  mé- 
moires envoyés  au  concours  relatif  aux 
antiquités  de  la  France;  M.  Daunou,  se- 
crétaire-perpétuel ,  une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Yandcrbourg;  M.  Ma- 
gnin,  un  mémoire  sur  les  préliminaires 
d'une  représentation  dramatique  chez  les 
anciens;  M.  Daunou,  une  notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Van-Praet;  et 
M.  Jomard ,  un  fragment  sur  la  géogra- 
phie ancienne  de  l'Arabie. 


d'un  prix  à  décerner  en  18S9,  VEœamm 
critique  des  historiens  anciens  delà  tieet 
du  règne  d'Auguste,  Ce  prix  a  été  décerné 
au  mémoire  ayant  pour  épigraphe  :  Per 
multa  impedimenta  eluctatusfSeneea  rke- 
torjf  et  dont  l'auteur  est  M.  Angoste- 
Émile  Egger,  de  Paris»  docteur  ès-lettres, 
agrégé  pour  le»  classes  sapérieares  des 
lettres,  professeur  au  collège  royal  de 
Charlemagne. 

Le  prix  de  numismatique  «  fondé  par 
M.  Allier  de  Uanterocbe,  est  réservé, 
mais  avec  mention  honorable  dn  Catalo- 
gue raisonné  des  monnaies  nationales  de 
France,  par  M.  Guillaume  Combroose 
(Paris,  1859,  in-4o). 

L'Académie  n'ayant  pu  adjuger,  ea 
1839,  les  prix  d'histoire  de  France  fon- 
dés parle  baron  Gobert,  leur  valeur jc- 
croitra  au  capital  de  la  fondation,  ea 
augmentant  le  revenu  annuel ,  et  parcon- 
séquent  les  prix  à  décerner  ultérieure- 
ment.    « 

L'Académie,  autorisée  à  disposer  dia- 
que  année  de  trois  médailles  d'or,  de  la  va- 
leur de  500  fr.  chacune,  en  faveur  dei 
auteurs  qui  lui  auront  envoyé  les  meil- 
leurs ouvrages  sur  les  antiquités  nationa- 
les ,   adjuge    les  médaill&s  de    1839,  b 
première  à  M.  Yanoski,  pour  son  Histoin 
des  milices  bourgeoises  en  France,  depuii 
le  XI P  siècle  jusqu'au  XF*;  la  seconde 
à  notre  collègue  M.  Ernest  Breton  et  à 
M.  Achille  de  Jouffroy  pour  leur  Intrtt- 
duction  à  l'histoire  de  France;  la  troi- 
sième ex  œquo  à  MM.  Dussieox  et  Pail- 
lard de  Saint-Aiglan ,  le  premier  pour  lU 
ouvrage  imprimé  intitulé  Essai  histê- 
rique  sur  les  invcuions  des  Hongrois  e» 
Europe  et  spécialement  en  France ,  le  se- 
cond pour  un  manuscrit  sur  les  invasions 
L'Académie  avait  proposé ,  pour  sujet     des  Normands  le  long  de  la  Loire  et  f» 
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de  ce  fleuve.  -«  Une  mention  trè« 
rable  eat  décernée  a  notre  collègne 
liille  Jobinal,  éditeor  des  CEOYret  de 
)eaf. 

Lcadémie ,  dans  êa  téance  publique 
38,  aprorogé  jusqu'au  1  «r  ayril  1840 
Doours  ouvert  sur  cette  question  : 
miner  jfueb  êomt  lee  rapports  dee 
,  iei  meeuree,  tant  de  longueur  que 
Toeiti,  et  des  fnonnaies  qui  étaient  en 
en  France  eoue  le$  rois  dee  deux  pre- 
î  races,  avec  Us  poids,  les  mesures  et 
mnaies  du  système  décimal. 
is  la  même  séance  publique  de 
l'Académie  a  proposé ,  pour  sujet 
prix  à  décerner  en  1840,  (^histoire 
athématiques ,  de  l^astronomie  et  de 
graphie  dans  l'école  d'Alexandrie. 
e  propose  pour  sujet  du  prix  de 
de  rechercher  Vorigine,  les  émigra- 
et  la  succession  des  peuples  qui  ont 
E  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la 
Caspienne,  depuis  le  troisième  siècle 
re  vulgaire  jusqu'à  la  fin  du  on- 
:  déterminer  le  plus  précisément 
sera  possible  l'étendue  des  contrées 
aeun  d'eux  a  occupées  d  différentes 
9s;  examiner  s'Us  peuvent  se  ratta- 
n  tout  ou  en  partie  à  quelques-unes 
\tions  actuellement  existantes;  fixer 
ie  chronologique  des  diverses  tntHi- 
pte  ces  nations  ont  faites  en  Eu- 
—  Le  prix  sera ,  comme  le  précé- 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
Francs. 

ouvrages  envoyés  à  ces  trois  con- 
devront  être  écrits  en  firançais  ou 
in ,  et  parvenir,  francs  de  port ,  au 
ariat  de  l'Institut  avant  le  1*'  avril 
nnée  où  le  prix  doit  être  décerné, 
rteront  une  épigraphe  ou  devise  ré- 
dans un  billet  cadieté  qui  contien- 


dra le  nom  de  l'auteur.  Les  concurrents 
sont  prévenus  que  ceux  d'entre  eux  qui 
se  feraient  connaître  seraient  exclus  du 
concours;  que  l'Académie  ne  rendra  point 
les  manuscrits  présentés  ainsi  k  son  exa- 
men ,  et  que  les  auteurs  pourront  seule- 
ment en  faire  prendre  des  copies  au  se- 
•crëtariat. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  M.  Allier 
de  Hauteroche  a  légué  une  rente  de  400 
francs,  sera  décerné  en  1839  au  meilleur 
ouvrage  de  numismatique  qui  aura  été 
publié  en  1839,  et  déposé  au  secrétariat 
de  l'Institut  avant  le  1«r  avril  1840.  Les 
membres  de  l'Institut  sont  seuls  excep- 
tés de  ce  concours. 

Trois  médailles  seront  décernées  en 
1840  aux  meilleurs  mémoires  sur  les  an- 
tiquités .de  la  France ,  déposés  avant  le 
1"  juin. 

Feu  M.  le  baron  Gobert,  en  léguant  k 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles^Let* 
très  la  moitié  du  capital  provenant  de  la 
vente  de  tous  ses  biens,  après  l'acquitte- 
ment des  frais  et  des  legs  particuliers  in- 
diqués dans  son  testament,  a  demandé 
que  les  neuf  dixièmes  ds  l'intérêt  ds  cette 
moitié  fussent  proposés  en  prix  annuel 
pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus 
profond  sur  l'histoire  de  France  et  les 
étudesqui  à'yrattachentfCtl'autredixième 
,  pour  csfttt  qui  en  approchera  le  plus,  dé- 
clarant vouloir,  en  outre ,  que  les  ouvra- 
ges gagnants  continuent  à  recevoir  cha- 
que année  leurs  prix,  jusqu'à  ce  qu'un 
meilleur  ouvrage  les  leuf  enlève,  et  qu'il  ne 
puisse  être  présenté  {k  ce  concours)  que  des 
ouvrages  nouveaux.  Les  ouvrages,  pu- 
bliés en  français  ou  en  latin ,  depuis  le 
1»  janvier  1839  jusqu'au  l*' avril  1840, 
et  déposés  au  secrétariat  avant  ce  dernier 
terme ,  seront  admis  par  l'Académie  k 
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concoartr  en   1840  aux  prix  d'bistoirc 
fondés  par  le  baron  Gobert. 

£n  exécotion  de  l'ordonnance  royale 
do  1 1  novembre  18S9  les  élèves  pension- 
naires da  cours  de  diplomatique  et  de 
paléographie,  qui  avaient  complété  leurs 
années  d'études  à  la  fin  de  1838,  ont 
subi  les  examens  prescrits  devant  la  com- 
mission, composée,  aux  termes  de  la 
même  ordonnance,  de  trois  membres  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-let- 
tres, de  trois  conservateurs  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  et  du  garde  général  des 
Archivés  du  royaume.  Huit  de  ceè  élèves 
pensionnaires  ont  été  jugés  dignes  d'ob- 
tenir le  brevet  d'archiviste-paléographe 
et  de  jouir  des  avantages  attachés  k  ce 
titre,  conformément  à  Tordonnance  pré- 
citée. Les  brevets  leur  ont  été  délivrés 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, lequel,  dans  le  but  d'encourager 
de  plus  en  plus  l'étude  des  anciens  mo- 
numents de  notre  histoire  et  de  notre 
littérature ,  a  décidé  que  les  noms  des 
élèves  qui  auront  obtenu  ces  brevets  se- 
ront prodamés  dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie.  En  conséquence, 
l'Académie  a  fait  connaître  publiquement 
les  noms  des  huit  élèves  de  l'école  des 
diartes  qui  ont  obtenu  le  titre  d'archi- 
viste paléographe  en  1859.  Ce  sont  MM. 
Géi*and,  Marchegay,  Guessard,  Clairfondy 
de  Certain,  de  Fréville,  Eisenbach  et  no- 
tre collègue  Vallet. 

—  Dans  sa  séance  du  1â  mai  dernier , 
la  Société  archéologique  de  Bcziers  a 
décerné  une  couronne  d'olivier  en  argent 
k  notre  collègue  M.  Louis  Domairon,  au- 
teur d'une  notice  biographique  sur  M.  de 
Dau9sct,cvôque  de  Bcziers;  unccourounc 
de  chêne  en  argent  à  M.  Auguste  Fabrc- 


gat,  auteur  d'une  notice  biographique  sur 
Gaveaux,  acteur  et  compouteur;  un  ra- 
meau de  laurier  en  argent  k  M.  Gaspard 
Malafosse,  auteur  d'une  pièce  de  prose 
patoise  ou  romane,  intitulée  :  Lou$  éom 
Amies;  un  rameaa  de  laurier  en  argent! 
M.  Pierre  Viguier,  avocat  k  Carcaasonne, 
«nteur  d'une  ode  en  vers  patois  oo  ro- 
mans, intitulée  :  Christ;  nn  rameau  de 
laurier  en  argent  à  M.  Vincent  Bataille, 
avocat  à  Pontac,  auteur  d'une  légende  ea 
langage  béarnais,  intitulée  :  La  eapinée 
betarrham  (la  chapelle  du  beau  rameau); 
enfin,  un  rameau  d'olivier  en  argent  à 
M.  Diouloufet,  ancien  bibliothécaire  k 
Aix,  auteur  d'une  pièce  en  vers  patois 
ou  romans,  intitiUée  :  Le  voyage  d'Eiih 
xer. 

La  Société  n'ayant  pas  d'antres  prix  k 
distribuer ,  a  cru  qu'il  était  juste  d'ac- 
corder une  distinction  particulière  à 
M.  Melchior  Falgas  de  Servian,  auteur 
d'une  facétie  intitulée  :  Jacob  et  Estif 
et  à  M.  Davean  de  Carcassonoe,  antev 
d'une  ode  à  Vanière  et  d'une  pièce  de 
vers  intitulée  :  Le  Déluge.  A  défaut  de 
prix,  la  Société  a  prié  MM.  Falgas  et  Da- 
veau  d'accepter,  chacun,  un  exemplaire 
des  deux  volumes  de  son  bnlletin. 

M.  Auguste Galticr,  de  Castelnaudaq. 
M.  Vestrepain  et  madame  Louet,  de 
Toulouse ,  ont  été  honorablement  men- 
tionnés. 

Les  pièces  couronnées  ont  été  impri- 
mées. 

Dans  sa  séance  publique  et  annuelle 
du  S8  mai  1840,  jour  de  l'Ascension,  U 
môme  Société  décemeira  :  Une  couroane 
de  chêne  en  argent  à  l'auteur  de  la  meil- 
leur notice  biographique  en  langue  fraa- 
çaisc,  sur  le  père  Vanière,  le  VirfiU 
français,  et  un  rameau  do  cbènc ,  ausà 
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logent  9  à  Fautear  de  la  notice  qui 
mérité  l'accessit;  trois  rameaaz  de 
i  en  argent^  savoir  :  l'un  à  la  rneil* 

ode  en  vers  français  sar  lés  chemim 
*,  l'antre  an  meilleur  poème  en  vert 
«is  sur  la  mort  dé  Jean  Etienne  Du* 
',  premier  président  du  parlement  de 
tmse,  le  troisième  à  la  meilleure  épitre 
îrs  français  sur  le  courage  civil 'y  trois 
aux  de  laurier,  aussi  en  argent ,  sa- 
:  Tun  à  la  meilleure  ode  en  vers  pa- 
)u  romans  sur  le  passage  de  la  mer 
fe,  l'antre  au  meilleur  poème  en  vers 
s  ou  romans  sur  le  sac  de  Beziers  en 
,  le  troisième  au  meilleur  poème  en 
patois  ou  romans  sur  les  amusements 
irnier  jour  du  camav€U,  Les  idiomes 
>us  les  départements  de  la  France  , 
)ris  entre  les  rlv^s  du  Var  et  les 
s  de  la  Gironde ,  seront  admis  au 
ours. 
i  sont  exclus  que  les  membres  du 

qui  prononcera  sur  le  mérite  des 
îs  adressées  à  la  Société.  Ces  pièces 
ont  être  arrivées  au  secrétariat  avant 
'  mars  1 840.  Ce  délai  est  de  rigueur. 
t  recommandé  aux  auteurs  de  ne  pas 
isser  le  nombre  de  trois  cents  vers. 
>us  les  prix  qui  seront  distribués  ont 
m  seront  envoyés  à  la  Société  ar- 
logique  par  un  généreux  anonyme 
;  la  munificence  est  inépuisable. 

-  Académie  royale  des  sciences  et 
s 'lettres  de  Bruxelles,  Prix  proposés 
*  1 840  :  —  Quels  furent  les  cliange- 
ts  apportés  par  le  princc^aximilien 
ri  de  Bavière  (en  1684)  à  l'ancienne 
titution  liégeoise  ;  et  quels  furent  les 
Itats  de  ces  changements  sur  l'état 
il  du  pays  de  Liège,  jusqu'à  l'époque 
a  réunion  &  la  France?*- Quelles  ont 


été ,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles* 
Quint,  les  relations  politiques,  commer- 
ciales et  littéraires  des  Belges  avec  les  peu- 
ples habitant  les  bords  de  la  Mer  Baltique? 
—Quel  a  été  l'état  de  la  population,  des 
fabriques,  des  manufactures  et  du  com- 
merce dans  les  provinces  des  Pays-Bas, 
depuis  Albert  et  Isabelle  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier?— >Yers  quel  temps  l'archi- 
tecture ogivale,  appelée  improprement 
gothique,  a-t-elle  fait  son  apparition  eli 
Belgique  ?— Pour  1841  :  Quel  était  l'éUt 
des  écoles  et  autres  établissements  d'in- 
struction publique  en  Belgique,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  XYII^  siè« 
cle?  Quelles  étaient  les  matières  qu'on  y 
enseignait,  les  méthodes  qu'on  y  suivait , 
les  livres  élémentaii*es  qu'on  y  employait» 
et  quels  professeurs  s'y  distinguèrent  le 
plus  aux  différentes  époques?  —  Faire 
l'histoire  de  l'état  militaire  en  Belgique, 
sous  les  trois  périodes  bourguignone,  es- 
pagnole et  autrichienne,  jusqu'en  1794, 
en  donnant  des  détails  sur  les  diverses 
parties  de  l'administration  de  l'armée,  en 
temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix. 

—  Les  limites  politiques  de  la  France 
renferment  les  hommes  qui  parlent  bre- 
ton, une  partie  de  ceux  qui  parlent  bas- 
que, une  partie  de  ceux  qui  parlent  alle- 
mand, et  une  partie  de  ceux  qui  parlent; 
flamand;  le  Roussilion  parle  le  catalan,  et 
la  Corse  l'italien;  de  ces  diverses  lan- 
gues, les  unes  dérivent  du  latin  et  les 
autres  ont  une  autre  origine.  D'un  vil- 
lage français  à  un  village  flamand ,  alle- 
mand, basque  ou  de  langue  bretonne,  la 
transition  est  brusque  et  tranchée  ;  le 
contraire  a  lieu  d'un  pays  de  langue  fran- 
çaise à  un  pays  de  langue  italienne  ou 
espagnole  :  l'Italien  succède  peu  à  peu 


an  provençal,  el  le  castillan  au  gaacon. 
En  1 806,  la  direction  de  la  statistique  du 
ministère  de  rintérieur reçut  l'indication, 
par  communes ,  de  tontes  les  parties  de 
kl  France  où  d'autres  idiomes  que  le  fran- 
çais formaient  la  lang;ue  maternelle  des 
habitants  ;  ce  qai  n'est  plus  exact  mainte- 
Bant,  par  TefTet  des  changements  sar- 
Tenus.  Sur  une  population  totale  de 
51,851,545  âmes,  il  y  a  dans  les  limites 
actuelles  de  la  France  :  langue  flamande, 
177,950;  lan{2ue  allemande,  1,UO,000; 
langue  bretonne,  1 ,050,000;  langue  bas- 
que, 11 8,000;  langue  italienne^  183,079; 
langue  française,  dans  les  différents  dialec- 
tes patois,  S9,180,516.Lalangued'oiletla 
langue  d'oc  forment  deux  subdivisions  de 
la  langue  française,  parmi  ses  subdivisions 
innombrables.  {L'Echo  du  monde  tavant.) 

•^  Histoire  de  saint  Augustin^  évoque 
iTHippone,  en  Afrique^  par  M.  Vincent, 
licencié  ès-lcttrcs  et  en  droit,  ancien  cen- 
seur des  études  de  TAcadémic  de  Paris^ 
membre  de  Tlbstitut  Historique ,  etc. 
a  Peu  de  noms»  dit  M.  l'abbé  Badiche, 
dans  son  rapport  à  la  troisième  classe  de 
cette  société,  ont  eu  plus  de  retentisse* 
ment  dans  TÉglisc,  ont  trouvé  plus  d'ad- 
miration parmi  les  hommes  que  le  nom 
de  saint  Augustin.  Pour  lui  la  science 
l'est  jointe  à  la  piété  dans  le  concert  de 
vénération  et  d'éloges  dont  retentit  le 
monde  entier  depuis  quinze  cents  ans.  11 
est  méiue  nécessaire  de  l'avouer  ici ,  Texa* 
gération,  toujours  dangereuse,  a  cngcn- 


—  386  — 

dré  deux  erreurs  trop  répandues  sur  te 
saint  docteur;  la  première,  en  ce  qu'on 
a  donné  au  savoir  et  à  l'antoritë  d'Augus- 
tin une  mesure  excessive  ;  la  seconde,  en 
ce  qu'on  a  beaucoup  trop  exagéré  les  er- 
reurs de  sa  jeunesse  pour  s'en  servir 
comme  d'une  excuse.  Tout  cela  vient  de 
ce  que  la  vie  de  saint  Augustin  eat  aussi 
peu  connue  que  son  nom  est  célèbre.  Beau- 
coop  d'écrivains  cependant  s'en  sont  oc- 
cupés, mais  d'une  manière  ai  prolixe  que 
personne  n'a  été  tenté  de  les  lire.  Aussi 
peut-on  dire,  avec  certitude,  qœ  M.  Vin- 
cent a  véritablement  comblé  one  lacune. 
La  vie  de  saint  Augustin,  si  intéressanie 
par  elle-même,  semble  le  devenir  encore 
plus  sous  la  plume  de  ton  nouveau  bio- 
graphe. Profitant  de  son  titre  d'Aiilotrr, 
M.  Vincent  a  joint  à  la  biographie  da 
saint  des  notions  sur  quelqne»-nna  de  ses 
ouvrages ,  et  des  récits  épisodiqœs  qii 
ajoutent  à  l'intérêt  du  livre.  Je  ne  saurais 
trop  répéter  que  M.  Vincent  a  été  bea- 
reux  de  posséder  ce  qu'il  &llait  ponr 
écrire  une  histoire  de  saint  Augustin. 
Rien  ne  manque  à  son  récit,  choix  et 
coordination  des  &its,  action*  naturelle- 
ment amenées ,  style  plein  d'attrait ,  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore ,  l'intelligence 
de  son  œuvre.  Ce  livre  est  destiné  à  faire 
partie  d'une  bibliolkèque  insirucii\'e  el 
amusante}  j'ose  assurer  qu'il  est  un  des 
meilleurs  de  la  collection ,  et  qoe, 
si  l'éditeur  sait  s'entourer  de  colb- 
borateurs  tels  que  M.  Vincent,  le  succès 
de  son  entreprise  ne  sera  pas  douteux.  » 
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